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Le baron de crac.
GABRIELLE, sa fille.
GERMEUIL, son nevea.
ROSALIE, suivante do Gabrielle.
VALSAIN, ooloneL LA JEUNESSE.
GOUSPIGNAG, peut domestique do M. de Crac.
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on Tleax stlon gothiqnement meublé. PoHe «a fond ; portes ktéralef. Une table sur le deTant de la scène AgaiMlie.
ROSALIE, GABRIELLE, GERMEUIL
GBIIIIEUIL.
Oui, Mademoiselle, votre conduite est fort étrange. Je lais tout ce qu'il Éaut pour être adoré , et à peine ayez-vous sailement une espèce de passion. Arrangez-vous, mais Je ne puis m'habituer à ne pas être aimé.
GABaiELLE, froidement.
Mais Je vous aime : interrogez Rosalie.
ROSALIE
Moi, Mademoiselle, Je n'en sais rien, je bous assure.
GABRIELLE
Tu me le disais encore ce matin. Je t'ai demandé si j'aimais mon cousin; tu m'as dit oui; moi, je t'ai crue. M'aurais^u trompée. Ce serait bien mal
GERMEUIL
Eli ! Mademoiselle , c'est votre cœur et non Rosalie qu'il faut interroger. Quand on a fait comme moi le voyage de Paris, on n'aime pas à se vanter; mais avez-vous dans la province un jeune homme qui ait cette tournure élégante et facile? CCS manières aisées, ces grâces naturelles? Je B*en suis pas phis fier. Je sais que tout cela n'est pas moi , et qu'il n'y a qu'un sot qui puisse tirer vanité d'avantages aussi fragiles. Mais enfin , com-
parez, et j'ose croire que le résultat ne sera pas à mon désavantage. Que m'opposez-vous? Est-ce le futur époux que M. de Crac, votre père , vous destine, et qu'on attend aujourd'hui? Quelque rustre! un M. de Flourvac, un procureur que personne ne connaît, pas même votre père!
ROSAUE.
Je sais quil bante lé mérite et les grands viens du futur; mais parce que botre père lé dit, ce n'est point une raison. Il a la bérité en horrur, et passé dans lé pays pour lé plus grand havleur.
( Faisant entre GabrieUe et Gennenil.) Enfin CCttO CroiX
d'or dé la défunte , il mé l'a donnée; mais bous né sabez pas à quelle condition?
Air de l'Êcu de tix francs.
C'est pour attester, quand U conte, La Yérité de ses récits ; Depuis ce moment, je suis prompte A me montrer de son avis.
D'autres, suivant d'anciens usages.
Prennent des gens pour les servir ; Moi je suis ici pour mentir, £t je ne Tole pas mes gages.
Aussi , quand il bous a parlé du futur, j'ai dit que Je le connaissais, qu'il était charmant, et Je né l'ai pas bu.
GABRIELLE
N'importe , c'est le fils d'un ami de mon père.
ROSALIE
D'accord; mais vos amis doivent passer avant
les ^ens , eh donc I voos aimez Germeuil et tous Tépoosez.
GABRIBLLB.
Mais Rosalie*
BOSALIE.
Si vous ne Taimez pas* vous serez madame de FlooTTac
GABBIELLB.
Je Taime bien on pea; mais...
BOSALIB.
On bien vons resterez toujours Glle.
GABBIBLLB, vWement.
Voilà qni est décidé ; je i'aime toat à fait ; mais conunent refuser cet éponx ?
BOSàLIE.
Rien dé plus simple. Dans tontes les comédies do mondé, nné jeoné personne, qui a des principes, a toujours un amant dont elle ?eut.. ses parents lui en offrent un autre dont elle ne beut pas. On ne connaît Jamais lé prétendu qui est toujours un sot, un invécille, et qui descend toujours du ciel ou dé la patache ; c*est de rigur. On connaît veaucoup Tamant préféré qui est toujours un fort veau jeune homme. Surbient un balet intrigant, une souvrette havile qui trompe lé père , unit les enfants, et renvoie lé niais dans sa probince. On fait la noce, on récompense la soubrette, et la pièce est finie. Boilà, depuis M. de Pourceaugnac jusqu*à nos jours , lé plan dé toutes les comédies. Demandez à Mossu.
'^ GBBMEUIL.
Ah ! mon Dieu, oui ! et monsieur votre père nous traite en écoliers.
Air da yaude? ilie de Parité et R€f>anek$,
Un valet, un tmani, un père. Des rivÉux qui sont abusés.
Cela se voit partout, ma chère.
Ce sont des sujets trop usés :
Ces sujets-là sont vraiment trop usés, Le neuf me plairait davanla(re.
BOSALIE.
Mais tout est vu , tout est traité :
Il est si rare en fait de mariage, Dé trouver dé la noubeauté.
Laissons bénir le prétendu, et Jé bous réponds du succès. Mossu de Crac est mentur, et pourtant crédule; il se dit vrabe, et a peur de son ombre; il ne croit pas aux rébenans , mais il en a une frayeur terrivle , et dans ce bleux château , abec quelques chaînes et quelques esprits, ou même sans esprits, on peut faire un très-veau mélodrame. Je m*en charge.
Aia polonais.
Oui, Je vous oITre aujourd'hui , Mes amis, mon appui tutélaire; Tromper tuteurs et parents.
De tous temps Ce (ut mon pasae4empa.
Je suis en faveur.
Et près de monsieur votre père.
D'un succès flatteur Je vous réponds, sur mon honneur;
J'en fais le serment.
GBBMBUIL.
Sur ton honneur, fort bien, ma chère ;
Mais dis-moi pourtant Qui répondra du répondant?
£R8BMBLE.
BOSALIB.
Oui, Je Yoof offre aujourd'hui , etc. , etc.
GABBIBLLB.
Près de mon père, aujourd'hui,
Son appui Nous sera nécessaire :
Tromper tuteurs et parents.
De tous temps , Ce fut son passe-temps.
GBBMBUIL.
Oui, Près de son père aujourd'hui ; etc., etc.
BOSALIB.
Mais boid mossu botré père.
SCÈNE IL
LBS PbÊGÉDBNTS; M. DB GRAG, une ligne et on
panier k la maio.
M. DB GBAG.
Aia : Àkl le bel oiseau^ maman!
D'être ceinte d'un laurier.
Je crois que ma ligne Est digne ; J'apporte dans ce panier.
Certain plat de mon métier.
A parler sans vanité, J'ai la main assez heureuse.
Ma pèche est, en vérité, La pèche miraculeuse.
BRSEMBLI.
D'être ceinte d'un laurier, etc., etc.
GBBMBUIL.
Gomment I Monsieur, tous avez pris tout cela à la ligne?
M. DB GBAC.
ren prends ordinairement vien d'autres. Un Jour, jé me rappelle... Demandez à Rosalie.
BOSALIB.
G'est vrai, j'y étais.
M. DB CBàC.
Mais aujourd'hui c*est encore pù*e; c'est d'un seul coup que j'ai péché ces deux cents goujons. G'est un brochet que j'ai pris, qui venait sans doute d'en fahre son déjeuner, dé sorte qu'en l'ouvrant...
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SCENE IIL
Les Précédents, GOUSPIGNAG.
gouspignâc.
Mossa, ilyaUi-bas unpaysanquiditqaebons loi debez un brochet et un plat de gbiyons dont il rédame le payement.
M. DB CBàC.
C'est i^on... tais-toi; c*est lé petit garçon qui tenait le panier pendant que je péchais. Qu'on le fuse dîner à la cuisine abec les restes dé mes gens.
(GoinpigaM torl.) GABRIELLE.
Mais, mon père, cette pêche dont tous parliez tout à rheure , ce n'était donc pas vrai ?
II. DE CRAC
Et qu'est-ce que ça fait ?
GABRIELLE
Conunent! ce que ça fait?
M. DE CRAC
Ça ne fait rien dans notre famille.
( Gerœeuil patte auprè» de Gabrielle. ) Air de Turenne, Par ton esprit, m verve pea commune,
( Otantton chapeau. ) Monsieur de Crac , à qui Je dois le jour.
En mentant, jadis fil fortune; Je voudrais bien l'imiter à mon tour... Mais au palais, à la chambre, à la cour.
Dans cet art, tant de monde brille.
Qu'à chaque instant je vais, sans y songer, Pour saluer maint et maint étranger Que je crois de notre famille.
Mais que bois-je ! point de toilette ? Et lé futur arribe à midi; son domestique nous l'a annoncé kîer.
GERMEUIL
Air du vaudeville du Colonel.
Y penses-vous?... mon aimable cousine N'a pas besoin de tant d'apprêts; Cest à répoux qu'on lui destine.
S'il veut plaire, à faire des frais.
ROSALIE
Et sll n'est pas content de la future. D'autres, bravant le préjugé.
Seront enchantés, je vous jure.
De la trouver en n^ligé.
M. DE CRAC
Errur, ma chère, la parure lait tout Tal un certain bavit de satin rosé qui m'a balu , Je né sais coBvîen de conquêtes... ( s Germeua.) Si ma fille ■'âait pas là, je t'en dirais de velles.
GERMEUIL, ipart.
Gomme il mentirait!
M. DE CRAC
C'est que tel que bous me boyez , je suis encore très-afanable. Demandez à Rosalie.
ROSALIE
Mol , M068U, je rai entendu dire; mais je n*en sais rien.
M« DB CRAC
Friponne , tu dissimules.
Air du Yaudeville de Pmêlê emriû.
En me formant, dame nature.
De tous ses dons me fit présent; J'eus, à vingt ans, d'Adonis la figure. Je suis un Hercule à présent.
(RoMdiariu) Dés que la veauté le regarde.
De Crac, soudain , sait prouver ce qu'il vaut... (CareMant Rosalie. ) ROSALIE. Ah ! finisses , Moussu , ou prenei garde. Je vais vous prendre au mot.
(pendant ce couplet, Germeuil et Gabrielle remoaleiil le théâtre, et causent enaemble)
M. DE CRAC, ipart.
Diable! elle connaît mon faible. Allons, à botre miroir, moi, abec mon havit, une perruque , je serai en état de recevoir mon gendre , ce pauvre Flourvac! J'ai fait placer une bedette sur la tourelle, et Ton sonnera du cornet à bouquin, dès que quelqu'un paraîtra dans la campagne. Le pont-levis est baissé , et tous mes bassauz sous les armes...
ROSALIE
Lé concierge et lé jardinier.
M. DE CRAC
Feront feu è son arrivée; de sorte quil fera son entrée dans un tourvillon de pondre et de poussière.
ROSALIE
Gela sera fort agréable... Eb mais! que nous veut Gouspignâc ?
SCÈNE IV
Les Précédents, GOUSPIGNAG.
gouspignac.
Air : Le Port Mahon ett prié* Moussu , grande nouvelle!
Saches qu'à l'instant la senUnellt A bu de la tourelle Bénir prés du canal Un cheval !
GERMEUIL. Uncheral!
GABRIELLE
Un cheval {
ROSALIE
Uneheral!
M. DE CRAC* Uneheval!
GOUSPIGNAC»
Vert ce noble manoir.
Il Tient, comme on peut voir.
De franchir la distance.
Avec Traiment tant de pétuluMS, Que maintenant Je pente.
Il est au pied du mur, Le futur.
OIAMEUIU Le fatar !
GàBBIELLE* Le futur !
fiOSALIE.
Le fatar !
If. DE GBAC.
Lefolor!
(Germeml , Gabrielle et Bosaliaiortint» )
M» DE GBAC , k Croiupignac.
Eh ! donc , pourquoi n'ai-Je pas entendu le coup de fusil?
G0VSPI6IIAC.
Tdl fait tout ce que J*ai pu; mats il n'a Jamais boulu partir.
M. DE GRAG.
C'est un malliur. £h bien ! tu bas Tintroduire.
( Goospignac ts pour sortir. — M. de Grac le rappelle. ) Ail !
tu iras abertir tous mes bassaux (Même jea descène.) Et puis tu bicndras me friser. (Même jeo.) Ahl et puis ta iras réciter mon petit compliment
(M. deGracsort.)
SCÈNE VI
VALSAlN.seui.
Us me prennent pour le fïntur ! la méprise est assez vraisemblable. Je me suis chargé d'une jolie commission. Ces gens là sont sans doute dans la Joie ; ils attendent avec impatience un gendre, et j'irai leur apprendre... D'ailleurs, obligé de fuir, à la suite d'une affaire d'honneur, je ne saurais trop tôt gagner la frontière , et il faudrait ici m'arréter, raconter...
Air : Restez y reitei, troupe jolie.
S'il faut parler avec franchise.
Je redoute un tel entrelien ; Et puisqu'il faut qu'on les instruise...
(Voyant de Tencre et du papier tor one iablo) Écrire, est le mçilleur moyen.
Ce fut, sans doute , un ami tendre.
Qui, piour ménager la douleur.
Aux yeux imagiha d'apprendre Ce qu'il craignait de dire au cœur.
(Il se met k la table qui est & gauche du théâtre.)
« Je suis le colonel Valsain : une affaire qui se- » rait trop longue à vous expliquer , m'obligeait à » passer chez mon père, que je n'avais pas vu
n depuis dix ans. Je rencontre en route un homme » d'assez mauvaise mine , un procureur , quim^ap- » prend qu'y allait àPézénas épouser votre fille ; » nous nous arrêtons à l'auberge des Trois Rois^ » et là... » (Se levant.) Je ne sais trop comment bd dire le reste. Son gendre , le plus grand ladre de la terre, s'échauffe tellement avec notre hô« tesse, sur le prix du souper, qu'en rentrant, il lai prend un coup de sang ! A peine a-t-il eu le temps de me charger d'aller au château... Mais qu'entends.je ? m'aurait-on suivi ? Déjà , près d'ici , j*ai pensé me trouver dans la même auberge avec le gouverneur de la province qui, sans doute, a mon signalement.
SCÈNE VII
GOUSPIGNAG , VALSAIN, lb Congikbge et lb Jardinieb , Paysars et Paysannes portant des
bouquets.
GHOBTTR.
Air : FiUet du Bameau, Amis, rendons honnur An gendre Que Monseignur Vient de prendre.
Gélévrons le bonhnr Que nous promet notre nooTeau teignur !
GOUSPIGNAG , avec det gants et un bouquet.
De chine à Tombac,
De Rome à Cognac,
Nul n'a plus de tact.
Que moussu Flourvac.
Par un doux mic-mac,
La gentille Crac
Apparaît, et crac...
Son cœur Tait tic-tac , Gniaqu', gniaqu', moussa Flourvac, Qui Tasse, crac.
Aux ccBurs faire tic-tac.
cnoeuB.
Gniaqu% gniaqu', etc., etc.
VALSAIN.
Allons, on me prend décidément pour Flourvac
SCÈNE VIII
Les Précédents, M. de GHAG.
M. DE GRAG, etw volobiUlé.
Vien, fort vien, mes enfants I (u fait dgne «tu
paysans de se retirer.) PardOU , mOU gendre , de bOUS
aboir fait attendre ; souffres que je bous embrasse. Plus je bous regarde... eh ! c'est vien lui, voilà tous les U*aits de feu son père , et je l'aurais reconnu entré mille. Je crois cependant que bous ressemblez ciussiàmonnebeu Germeuil. A moins que ce ne soit plutôt à un clé nos anciens boisins. Oui, c'est vien cela. A ce junc Valsain qui, depuis
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dix ans , est à la guerre , charmant jane homme ; frabe comme mon epée, immensément riche...
VAUâlN.
Mais, Monsieur...
If. DB CBAC.
Et mes fleurSt mes vouquels, qu*en diteshons ? Lé compliment du petit, charmant, n'estce pas ? il était de moi ; et mon château dé Crac , que i>ous en semble? les Telles tourelles ! comme elles sont noires ! et des boutes , des souterrains ! nous y abons quelquefois des purs à faire plaisir. CroycE-bous que Tintendant de la probince boulait m'acheter ce chftteau , pour en faire une résidence royale? demandez à Rosalie; bous lui dcmanderez...
VALSAIN.
Mais, Monsieur, souffrez que...
If. DE CRAC , rinterrompànt vivement.
On m'en oflhdt 500,000 francs, 600,000 même; Je n'ai pas boolu; J*ai bingt autres châ- U^aui...
VALSAIK, &ptrt.
n n'en a pas un.
If. DE CRAC
Mais je tiens à celui-ci , à cause de Tarrondissement où il est situé , arrondissement qui m'a nommé à la députation.
VALSAIN.
Vous , député ! je n'en savais rien.
If. DE CRAC.
Cest tout comme... Je l'ai manqué de si peu.
VALSAIN.
D'une voix , peut-être ?
M. DE GRAC«
D'mie demi-voix.
VALSAIN*
Comment ça?
If. DE CRAC.
L*âecteur qui faisait le bulletin décisif a été frappé d^uoc paralysie à la main droite, au moment où il avait écrit la moitié de mon nom, G , R.
VALSAIN.
Il ûdlait réclamer.
C'est ce que j'ai &it, en protestant de mon zèle, de mon désintéressement.
Ain da TandiTille du PrewtUr Priw, Sar mes tentimento trés-fidéles, Sur mes talents, ma probité.
J'ai dit des paroles fort belles.
Des paroles de député, Avec oet accent qui réveille.
Avec Taccent qui part du cœur.
VALSAIN.
Eh bien?
If. DE CRAC.
Les paroles ont fait merveUle ; Malt raec«nt n'a porté malheur.
Ah çà ! bous goûtez avec nous? J*cntends ma fille , sa toilette est terminée , et je bais bous présenter. ( A part. ) Je suis cuchanté du maintien , des sentiments et de la conversation de mon gendre.
VALSAIN, &part.
Allons, ce pauvre de Crac n'est pas changé ; Je suis fâché de m'en aller , J'ai du plaisir à le voir.
SCÈNE IX
ROSALIE, GERMRUIL, GABRIELLE, M. de CRAC, VALSAIN.
M. DE CRAC Aia û'Adolphe et Clara.
Cest que ma Olle Est vraiment gentille.
Chacun Tadore, et voudrait. J'en suis sûr.
Pouvoir entrer dans la famUle, Et faire ici le réie du futur.
ROSALIE et GERMBUIL.
Sur le futur ne Jetez point les yeux.
Prenez surtout l'air le plus dédaigneux.
If. DE CRAC.
Allons, avancez-vous, mon gendre.
Prenez un air galant et tendre.
GABRIELLE
Quel air ft-trU?
ROSALIE
Tout Tair d'un gendre.
6ERMBUIL.
Son habit, son habit, surtout.
Est loin d'être du dernier goût.
If. DB CRAG« k Germeoil.
Abancez. (A Gabrielle.) Abance.
GABRIELLE
Ah IJe tremble!
VALSAI».
Oui, Je tremble.
M. DB CRAC , Ir» melUnt en face Tun de Tautre. Que vous en semble 7 Ai-Je bon goût.
VALSAIN et GABRIELLE, se fegardant.
Que vois-Je !
EMSCMBLK.
GABRIELLE et VALSAIN.
Mais il n'est pas mal du tout.
Mais olle n'est pas mal du tout.
VALSAIN.
Ceit que sa fille Est vraiment fort gentille.
Elle doit être aimable, J'en suis sûr.
Et puisqu'on veut me voir de la famille. Ma foi Je reste et Je fais le futur.
GBRHBUIL et ROSALIE.
Nous trouverons an moyen prompt et sûr. Pour nous priver de monsieur le futur.
BRSBMBLB.
GBRMBUILi ROSALIE.
Dissimulons avec finesse.
Comptez loujoar sur | ^* ! tendresse,*
Je vous promets que mon adresse Chassera ce nouvel amant.
GADRIELLB.
Mais il a Pair doux et sensible.
Quoi, c'est^là, serait-il possible.
Ce rulur qu'on dit si terrible ?
On le prendrait pour son amant.
M. DE CRAC
Ils vont s'aimer à la folie, Ma Olielui parait jolie.
Et lé futur, je lé parie, A déjà le cœur d'un amant.
VALSAIN.
Je sens que c'est une folie, Mais la future est si jolie, Ma foi , puisque chacun m'en prie.
Je reste et je suis son amant.
V« DE CRAC, faisant paiser Gabrielle auprès de Valsalo. Allons, mon gendre, embrasseï donc ma flile, Entre futurs un baiser est permis.
( Il les force I s*embrasaer. )
YALSAIN.
Décidément, je suis de la famille, Ah ! que pour moi ce baiser a de prix. GABRIF.LLE.
Vraiment, malgré moi j'obéis.
GERMEUIL , I part.
Morbleu, j'enrage!... Ah! quelle audace*
ROSALIE et VALSAIN.
Mais c'est son époux qui l'embrasse.
Il ordonne, il faut qu'on embrasse.
M. DE CRAC
Ils se sont plu ; j'en étais sur.
ENSEMBLE
VALSA IN
Ah ! la Jeunesse ? je Tai laissé à Tarlas ; il viendra aujourd'hui.
M. DE CRAC
Fort vien. Je bous présente Germeuil, mon neveu, qui descend du fameux Moussu de Crac, dont il est héritier comme nous, héritier collatéral. Le june homme du meilleur ton ; la coqueluche de toutes les femmes de Tartas , Cacellas , Pézénas, Carpeniras, et de la vaiilieue.
VALSAIN.
Mon cher cousin , enchanté. Je serai trop heureux^de profiter de vos leçons.
GERMEUIL
De mes leçons ! Prenez donc garde, cousin, ce que vous dites est d*nne maladresse... Ce n'est
que de ma cousine que vous devez prendre des leçons. (Galamment.) Qul mleux qu'cUe peut instruire dans Tart d'aimer?
VALSAIN.
L'art d'aimer m'est inutile ; c'est l'art de plaire dont j'aurais besoin , et je ne puis mieui m'adresser qu'à vous.
GABRIELLE, I part.
Mais il s'exprime fort bien.
VALSAIN.
Air nouveau de M. Allan.
Contre l'amour en vain l'on veut combattre. Vous paraissez, il est déjà vainqueur; Heureux celui qui doit avoir ce cœur.
Mais plus beureux celui qui le fait battre.
M. DE CRAC
Ah çà ! mon gendre , point de gêne id , chacun son goût, ma fille fait de la musique; moi . je suis chasseur, et mon nebeu fait des armes. Bous pouvez choisir parmi tous ces amusements.
VALSAIN.
Mais je les choisis tous. Je chante avec mademoiselle, je chasse avec le beau-père, et je me bats avec le cousin.
GABRIELLE
Germeuil n'en fait pas tant
M. DE CRAC
Et les veillées donc , je bous conterai mes exploits, ou vien des histoires de rébénants.... Croyez-bous aux histoires dé rébénants?
VALSAIN.
Parbleu, si j'y crois ! j'en fais.
M. DE CRAC
Ma fille ! Rosalie ! le goûter. (Rosalie aort. ) Elle est charmante , ma fille ; elle a été élebée dans une maison d'éducation à Paris. Quatre mille francs de pension, et cependant elle baque aux
soins du ménage. (Cabrielle et Gerroeuil sVloignent. — M. de Crac tirant Vabaia à l'écart. ) Telle qUC bOUS la
boyez , les plus hauts partis de la probince se sont présentés pour elle. ( En coo6deace. ) Le préfet de
CarpentraS, (Rosalie rentre avec Gouspignac. — Iladbpoient la table pour le goûter.) le direCtCUT desdOUanCS
me l'abait demandé pour son fils; Rosalie bous le dira.
VALSAIN.
Pardon , mais ce dernier n'a qu*ane fille » et même d'un certain âge.
Bous croyez? C'est alors pour le fils de sa fille... Mais, tenez, le général Valsain, l'homme le plus riche du pays, briguait mon alliance, et son fils le colonel m'a écrit dernièrement une lettre charmante... Rosalie l'a lue.
VALSAIN.
En éteS'Vous bien sûr ? (a paru ) Je rigaorais.
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M. DE CRAC
ConuDent sûr ! Je bous montrerai la lettre.
VALSAUf.
Et vous avez refusé?
M. DB GBAC.
Non ; c'est que le jnne homme est mort. Une affaire terrible, un duel qu'il a eu dernièrement
TALSAIN.
Je croyais au contraire qu'il avait tué son homme.
M. DE CRAC
Errur , errur , Je bous l'affirme , et bous le confirme. Mais boici le goûter. ( a romU*^ ) Â-t-on été au marché?
(ik te pUceni à uble dans Tordre suivant. M. de Crac, Germeoil , Gabrielle, Valaaio. — Eoaalie reste debout auprès de M. de Crac. )
M. DE CRAC
Aia du Butiard de FeUheim, De ce goûter que je bous donne , Mon jardin seul a Tait les Trais , Et pour moi , Bacchus et Pomone Sont prodigues dé leurs bienfaits; Eh! sandis! quelle maigre cbèrel...
G0V8PIGNAC.
Cest là Fordinaire du repas.
M. DE CRAC
Mais qu'importe? Teax-tu té taire, Les amoureux ne mangent pas.
EHSIMBLB.
(que Ton vous \ que je tous > donne, que l'on me / Va présider la bonne humeur ; Le plaisir toujours assaisonne Un repas offert de bon cœur.
(Us se mettent à table.)
M. DE CRAC
A propos; bous êtes benu en posse? Je bais toujours la posse. Je mé rappelle enu-e autres une abenture , la plus particulière qui soit jamais arribée. Nous galopions sur la grande route, près de Versas, quand il vient un coup dé bent tellement fort, que les chebaux, la boiture et moi, nous nous troubons transportés à trois lieues de là, poste et demie.
TOUS
Ah ! pour celui-là...
Attendez, cé n'est rien, le plus plaisant, c'est qu'on voulait me faire payer poste entière , comme si les chevaux abaient fait la route à pied. Non , parole d'honnur ! Demandez à Rosalie, eUe y était.
ROSALIE , détachant la croix d*or quVUe a au cou.
Ah ! pour celle-là , Moussu... j'aime mieux vous la rendre.
VALSAIlf.
Que dit-elle donc?
M. DE CRAC
Rien , rien ; c'est qu'elle aime à rire.
SCÈNE X
Les Précédents, GOUSPIGNAG.
gouspignac.
Moussu, je bénais bous dire.
M. DE CRAC, à Vabain.
C'est un petit élève; je lui montre la langue française ; je lé forme sur la prononciation ; il n'a presque plus l'accent II est d'une des vonnes familles du pays. Allons , Gouspignac, parlez haut.
GOUSPIGNAC
C'est que j*ai bu des gens de maubaise mine roder autour du châtos.
VALSAIN , I part.
Est-ce à moi qu'on en voudrait?
M. DE CRAC , à GoDspigoac.
Plus bas, plus bas.
GOUSPIGNAC, très-haut.
Et comme la semaine dernière nous avons renboyé ces créanciers qui benaient saisir le châtos.
M. DE CRAC , se levant et allant à Gouspignac.
Taisez-bous, taisez-bous. Le châtos! Est-ce ainsi que je bous ai appris à parler ? ( Gouspignac
sort. — A part. ) BoyOUS CC qUe cé peut être. ( Haut. )
Je bais chez le notaire , et j*espère que cé soir bous direz adieu à botre liverté.
(Usort.) VALSAIN, Ipart.
n ne croit pas peut-être si bien dire. (Haut.) Je vous suis. ( a part. ) Tâchons de savoir si ce n'est pas moi qu'on cherche.
(Usort.)
ROSALIE, GABRIELLE, GERMEUIL
ROSALIE , bas I GabneUe.
Bous le boyez, il n*y a pas un moment à perdre.
GARRIELLE.
Que veux-tu que je fasse ?
ROSALIE
Lui déclarer nettement que bous né l'aimez pas, parce que vous aimez Germeuil.
GARRIELLE.
Mais oui , je l'aime ; car...
ROSALIE
Un vel amour qui commence par mais, et qui finit par car.
GERMEUIL
C'est qu'il serait plaisant que vous aimassiez Flourvac. Non , vrai , aimez-le , ce sera délicieux.
( Peodant cette scène Gouspignac desiert la table.)
OEUVRES COMPLÈTES DE SCftlBE.
GABRIELLB* Ain : Pierrot parUmt powr la gu$rr$»
Quoi ! supposer que je l'aime :
D'où peut naître un tel soupçon?
Je le vois d'aujourd'hui m«me.
ROSALIE
Ce n'est point une raison.
GABRIBLLE, Quoi ! l'ami de mon enfance Par moi serait oublié ?
ROSALIE
Une ancienne connaissance £stun titre en amitié «
Mais l'amour Aime les amis d'un jour.
BOSAUE*
U est on moyen dé nous proaver 16 contraire; renvoyez-le.
6ABRIBLLB,
Sans doute , Je le renverrai.
GEBMEUIL.
Vous ferez bien ; car je saurais le contraindre à sortir... Mais Jostement te Yold. Nous vous laissons seuil.
OABBIBLLB.
NoUf Rosalie , ne me quitte pas.
( GeriMufl et BoitUa sorlant. )
SCÈNE XII
GABRIELLE , VALSAIN.
VALSAINt Ipsrt.
Je n'ai vu personne. Sachons si son cœur est engagé. (Haut.) Vous me fuyez» Mademoiselle?
GABBIBLLB.
Non, Monsieur, (a part.) Lui dire : Je vous hais, c'est si impoli! Il faut que ce que Je vais faire ne soit pas bien; car Jamais mon cœur n'a battu aussi fort.
VALSAIN.
Je me retire, si ma présence vous est importune.
Importune 1 au contraire.
VALSAIN, TivemenU
Au contraire ? EUe vous fait donc plaisir?
GABRIELLE
Plaisir 1 Ce n*cst pas cela que Je voulais dire. Je suis bien aise de vous voir , parce que J'ai à vous parler.
VALSAIN.
Et moi , J*ai tant de choses h vous dire.
GABRIELLE
Je ne sais comment vous le faire entendre.
VALSAIN.
Je ne scis comment m'expliquer.
GABBIBLLB.
Diies toujours; Je comprendrai peut-être.
▼AUAIN.
Je suis aussi embarrassé que vous*
GABRIELLE, Tirtment.
Ah! mon Dieu! Est-ceque vous me haïriez, et que vous n^oseriez pasme le dire?
VALSAIN.
Vous halk* ! Et qui le pourrait? Dès qu'on tous volt, ne faut-Il pas vous aimer? Mais, parlei. Je veux tout devoir à vous-même, et rien à l'obéissance. Si vous avez fait un choix, vous n'avez à redouter ni contrainte, ni violence. Je partirai avec le regret de vous avoir connue. Je sentirai tout ce que J'ai perdu; J'en mourrai peut-être; mais vous n'entendrez de moi ni plainte ni murmure.
GABBIBLLB, I part.
Mourir si Jeune, un si Joli cavalier. (Haut.) Mon Dieu, Monsieur, Je serai bien fichée de causer votre mort
VALSAIN.
Est-ce là tout ce que vous vouliez me dire?
GABBIBLLB.
Mais pas tout à bit.
VAUAIN*
Dites toujours ; Je comprendrai peut4tre.
GABBIBLLB.
Je n'aurai Jamais la force d'avouer... Mais ne pouve»-vous pas deviner ?
VALSAIN.
Elle est charmante.
DUO
(Maiiqaedelf. Heudier.)
VALSAIN.
Toumox Ters moi ces yeux si doax.
GABRIELLE
Eh bien ! eh bien ! qu'y voyes-Tous?
VALSAIN.
De ramltlé, peut-être.
GABRIELLB* Bh quoi! Totii y Toyez cela?
VALSAIN.
Si Je puis m'y connaître , L'amour respire en ces yeux-IA«
GABBIBLLB.
Quoi, l'amour?... son erreur ne fait peine.
( Tendrement. ) VoQi n'y Toyez pas de la balne 7
VALSAIN.
Quoiidelabalnc?
GABRIELLE , plui tendrement.
Oui , de la haine.
Et pourtant c'est cela qu'ils veulent exprimer.
VALSAIN.
Haïr ainsi , c'est presque aimer.
LES HÉRITIERS DE CRAC
6ÂBRIELLE.
Son erreur me fait peine ; Mais comment, dans ce jour.
Quand je Teoi exprimer la haine.
Mes yeux expriment-ils Tamour?
VALSAIN.
D'honneur, elle est charmante ;
Et dans ce jour.
Cette haine qui m'enchante, A tons les traits de l'amour.
TALSAIN.
Vous m'aimet donc? quel sort heoretixl GABaiELLE.
Mais non.
TALSAIN.
Tons PaTet dit.
QABBIBLLB.
Ce sont mei yeax.
Poor TOUS ma haine est extrême,
VALSAIN.
HaTssez-moi toujours de mdme, Bépétei ee mot affreux.
OABBIELLB9 tendrement* Je TOUS hais.
YALSAIN.
Encore mieux.
GABBIELLE9 plus tendrement.
Je TOUS hais.
VALSAIN.
Mieux enoore.
GABEIELLB« Moi , je TOUS hais , je vous abhorre, Et je sens que chaque jour Je TOUS haïrai plus encore.
ElfSSMBLB,
Voilà, Toilâ parler sans détour.
( Tendrement. ) J'en fais ici la promesse.
Je TOUS haïrai sans cesse Jusqu'à mon dernier jour.
SCÈNE XIIL
Les Pbécédents, M. ds GBÂG,
M. de cbac.
Fort vien, ne voas dérangez pas...
VALSAIN.
Monsieur, Je suis désespéré...
M. DE CRAC
Et moi. Je suis enchanté. Sandisl bons allez bile en chemin! Je n'aurais pas agi mieux, moi qui m'en pique. ,
VALSAIN.
Je ne sais comment cela s*est fait.
M. DE CRAC
Je lé sais vien, moi.
Am : Dam la paix de l'innocence.
Votre cœur tout haut soupire.
Le sien soupire tout bas.
GABRIELLE
Mon père, qu'osex-Tous dire?
M. DE CRAC
Ah ! vous n'en conviendrez pas.
Le petit dieu de Cylhére Ne dit jamais ni oui , ni non ; C'est un Normand.
VALSAIN.
A moins beau-pôre , Que ce ne soit un Gascon.
M. DE CRAC
Gé n'est pas tout, grande noubelle ! le gouvernnr de la province arribe dans un demi-quart d'heure.
VALSAIN.
Grands dieux I le gouverneur?
M. DE CRAC
On aperçoit sa boiture au vont de l'allée; et Je compte sur bous pour le recevoir... £h I où allez-vous ?
( U le prend par le bras et ne le quitte plus. ) VALSAIN 9 embarrassé.
Monsieur... ( a part. ) Je n'ai pas un instant à perdre.
SCÈNE XIV
GERMEDIL, GABRIELLE, VALSAIN, M. db GRACt ROSALIE, GOUSPIGMG, tu fond.
ROSALIE
Moussu , la boiture du gouvemur est à la porte du châtos.
M. DE CRAC, à Gouspignac.
Que tous mes gens soient sous les armes, et bous, allez ouvrir.
GERMEUIL
Le gouverneur ! que peut-il venir faire chez vous ? c'est la première fois.
M. DE CRAC
Sandis 1 il vient signer au contrat ; quelhonnur 1
VALSAIN, à part.
Non pas ; Je crois qu'il vient dans un autre des* sein. (Haut.) Souifirezque je me retire, Je ne me sens pas bien ; Je suis malade , indisposé.
M. DE CRAC
N'importe, bous pouvez toujours signer; mon neveu aussi : tout lé monde signera.
VALSAIN , prenant son chapeau.
Je vous assure qu'il m'est impossible ; une affaire indispensable... Pardon, Monsieur, Mademoiselle , dans une demi-heure , je reviens.
M. DE CRAC
Non, vous ne partirez pas. GermeuO, réténez-lé.
VALSAIN.
Je partirai, vous dis-je.*
M. DE CRAC
Sandis! je mé ficherai; car eniin, sans raison...
VALSAIN, troublé.
La raison, la raison , c'est que dans Tétat où je suis , impossible de signer.
II. DE CRAC
Cap de bious ! je fus fiancé un joiir dé vataille : demandez à Rosalie , et quoique vlessé morteUement , j*eus encore le courage dé signer.
YALSAIN.
Blessé, blessé mortellement; si ce n'était que cela.
M. DE CRAC
Et cadédis ! qu'étes-bous dé plus ?
YALSAIN , hors de lai , et impilienté.
Ce que je suis, ce que je suis... ( a part. ) Parbleu ! celle-là sera digne du beau-père. ( Haut. ) Ce que je suis? je suis mort, oui, Monsieur, mort d'hier au soir.
M. DE CRAC
Hein 1 Ah çà ! pour qui nous prend-il ?
YALSAIN, sérieusement.
La cérémonie funèbre doit aYoir lieu aujourd'hui , et Yous sentez que je ne puis y manquer, j'y suis nécessaire ; désolé de ce contre- temps.
( Il sort par le côté, et les laisse tous stupéfaits. )
SCÈNE XV
Les Précédents, hors YALSAIN.
If. DE CRAC.
Ahçà! conçoit-on pareille eitraYagance? et à quel propos ? Je n'ai de ma \ie entendu semYla- Yle gasconnade.
ROSALIE
Et pourtant lé terroir est fertile à Pézénas.
M. DE CRAC , ôtant son chapeau.
0 moussu de Crac, mon grand père 1 tu n'aurais pas dit mieux.
GABRIELLE , d'un air piqué.
Certainement, M. de Flourvac pouYait trouYer une autre manière de retirer sa parole ; on ne le forçait pointa m'éponser, au contrah'e; car je ne lui ai point caché à quel point je le haïssais.
ROSALIE
Mais pourquoi aYait-il Tair troublé ?
GERMEUIL, à Rosalie.
11 a eu peur de moi.
ROSALIE , arec intention.
Un rien les effraye , je yous l'aYais dit.
W. DE CRAC, en riant.
J'y suis. On a ce matin parlé dé rébénants. Il a Youlu nous faire pur. Sandis ! il n'a point trouvé son homme.
SCENE XVI
Les Précédents, GODSPIGNAG.
GOUSPIGNAC , à If . de Crac.
Moussu le gouYemur n'a pas voulu entrer dans le châtos ; il a dit seulement qu'il benait bous faire sa visite de condoléance ; mais qu'il respectait trop botre doulur pour oser la trouvler.
Heui ! que dit ce petit garçon ?
GOUSPIGNAC.
U a seulement griffonné ces mots au crayon.
( Il donne un papier. ) M. DE CRAC.
Boyons. (iiiit.) t Mon cher de Crac, je me » rendais au châtos du général Valsain , mon ami, » pour lui communiquer une noubelle importante, » qui concerne son fils , lorsqu'à l'auberge des » Trois Rois , j'ai appris l'accident arrivé hier à » votre gendre. » ( s'interrompaot ) Comment le gouvernur... (Continuant. ) « Mais , d'après les ren- » seignements qu'on m'avait donnés sur sa maunvaise réputation et ses murs, renseignements » dont je boulais bous faire part, je regarde l'a- «Yenture comme un vonheur pour yous; d'aii- » leurs , mon ami , nous sommes tous mortels. »
TOUS
Ah çà ! qu'est-ce qu'il dit donc ?
H. DE CRAC, lisant.
«Croyez que je partage votre peiné, et que » sans l'affaire indispensable qui m'appelle chez le N général, je mé ferais un devoir d'assister à la » cérémonie funèbre qui doit avoir lien aujour-
» d'hui. » (Commençant à s'effrayer.) Voilà eU Yélité
qui est fort extraordinaire. Rosalie , qu'en dis-tu ?
ROSALIE
Je dis que ça n'est pas possible.
GERMEUIL
Eh! sans doute.
SCÈNE XVIL Les Précédents , LA JEUNESSE
M. DE CRAC
Mais que bois-je? Sandis ! si je né me trompe pas , c'est la Jeunesse , le domestique de mon impertinent gendre.
LA JEUNESSE
Le pauvre homme ! ce que c'est que de nous! il est vrai que c'est la faute de son humeur acariâtre : me préserve le ciel d'en dire du mal ; mais c'était bien le plus grand avare...
(llploure.)
LES HÉRITIERS DE CRAC
M. DE CRAC
Comment ! c'était?... Est-ce que par hasard il s'existerait [rius!
(L« théâtre •^obscurcit peu à peu. ) LA JEUNESSE.
Vous Tavez dit, c'est hier au soir en se disputant..
M. DE CBAC.
Hier an soir, et nous Tabous bu ce matin.
GEEMEUIL.
nsortdlcL
6ABRIELLB*
n a déjeuné a?ec nous.
LA JEUNESSE» efErayé.
n a déjeuné avec tous ! vingt personnes tous diront*.
M. DE CBAC 9 tfembUnt.
Cest que lui-même a dit en effet qu'il était mort hier au soir.
LA JEUNESSE
D Yous l'a dit; voilà une aventure à faire dresser les cheveux sur la tête.
BOSALIE.
Je n'en ai jamais entendu de pareille, depuis que Moussu nous a conté des histoires de rébénants.
H. DE CRAC, trembltot.
Dé rébénants; finissez donc avec vos idées , je n'aime pas les têtes faivles, moi. (AUJeuDcae.) Ah çà ! mon ami, rassure-toi; là, es-tu vien sûr? parlé-ffloi franchement , es4u sûr qu'il soit mort?
LA JEUNESSE
Ah ! mon Dieu ! pire que cela !...
M. DE CBAC , se sauvant près des femmes.
Comment ! pire que cela ?
LA JEUNESSE
n est enterré; c'est aujourd'huL
M. DE CBAC
Justement, il nous a quitté pour aller à sa pompe funèbre.
BOSAUE.
Décidément c'était un rébénant
V. DE CBAC
Eh! sandis! allez-y toutes deux. ( Elles sortent.) Comme les fenunes sont craintives I (Criant.) Ne
soyez pas longtemps, nous né sommes que trois ici... Ah ! mon Dieu ! il a promis de rébénh* dans une demi-heure, s'il allait tenir sa parole... Ah ! mon Dieu 1 je crois que j'entends du vruit
Air : La signora mtUade.
Malgré moi je frissonne.
GEBMEUIL.
Qaelle peur vient vous saisir?
( On entend sonner une pendule. )
M. DB CBAC.
Ciel ! la pendule sonne !
S'il allait rebenir !
SCÈNE XX
VALSAIN; ROSALIE, GABRIELLE, sorunt
du cabinet.
BOSALIE , un flambeau à la main Ah! moussu, nous boilà. Ciel! c'est lui, le boilà.
(Elle aperçoit Yàlsain, pousse un cri, laisse tomber le flam* beau , et s'enflait. Talsain retient Gabrielle par la main^ )
VALSAIN.
C'est elle, la voilà.
El pourquoi loin de moi vouloir porter vos pas?
GABRIELLE
Faut-il rester ou fuir? Mon Dieu, quel embarras!
SCENE XXII
GABRIELLE, VALSAIN, M. de GRAG, GER- MEUIL, ROSALIE, LA JEUNESSE, GOUS-
PIGNAG, Paysans, avec des flambeaux et des fourches.
M. DE CBAG ET LES PAYSANS, dans le fond.
Air du Carillon de D%imkerqM.
Amis, faisons usage.
De tout notre courage , Et ne tremvlons aucun; Car nous sommes vingt contre un.
M. DE CRAC
Quoi! ma fille a l'audace De lui parler en face!
Je n'eus pas cru, d'honnur, Qu'elle eût autant de cur.
CUOBUR.
Amis, etc., etc.
LA JEUNESSE
Eh bien ! où est-il donc?
M. DE CRAC
Là, ne le bois-tu pas ?
LA JEUNESSE
Ça n'a jamais été mon maître. Un procureur avec des épaulettcs.
H. DE CRAC , étonné.
Gomment! ce n'est pas lui? (Haut.faUaut le brave. ) Ah ! saudis ! nous allons boir. Et vien ! vous autres, abez-vous pur, quand je suis là? (AVakain.) Houssu, pcut-ou saboîr d'où bous benez, ou si bous êtes mort ou bibant ?
TALSAIN.
Monsieur, Je puis vous répondre que J'existe.
U. DE CRAC
Votre parole d'honnur ?
VALSAIN.
Je vous la donne, et vous pouvez y croire. (Gasconoant. ) Quoiqué je sois aussi du pays ; car je suis le colonel Valsain que vous connaissez si bien, le fils du général, vou*e plus proche voism.
TOUS
Valsain t
M. DE CRAC, s'avançant.
Quand je bous disais que bous aviez tort d'avoir pur.
VALSAIN.
Tout ce qu'on vous a dit sur Flourvac n'est que trop véritable ; et vous saurez ce qui a donne lieu à cette erreur. Une afisure d'honneur qui, heureusement, vient d'être arrangée, me permet de reparaître sous mon véritable nom , et de vous demander la main de votre fille.
Serait-il brai?
GERMEUIL
Quoi ! Monsieur , c'est sérieusement que vous épousez ma cousine P
VALSAIN, fièrement.
Oui, Monsieur, très-sérieusement
GERMEUIL
A la bonne heure ; car je n'aime pas qu'on plaisante sur ces choses-là.
ROSALIE
Et Germeuil, MademoiseUe, bous ne l'aimiez donc que pour rire?
GABRIELLE , avec intentioD.
Il paraît que lui ne m'aimait pas sérieusement.
M. DE CRAC , à Vakain.
Je ne suis pas bien sûr que bous m'ayez de* mandé autrefois Gabrielle ; mais bous me la de* mandez à présent Un peu plus tôt, un peu plus tard , sandis I la date n'y fait rien. Je bous ai toujours déské pour gendre. Demandez à Rosalie. Boid une des plus velles abentures de ma bie. Comvien je vais la raconter ! En l'arrangeant an peu, je la rendrai incroyable.
VAUDEVILLE FINAL
Air nouveau de M. Heudier.
M. DE GRAG.
Docile à d'adroites ieçoni.
Notre famille
Augmente et brille, '
Dans les emplois, dans les salons, On ne voit plus que des Gascons.
CHCBUR.
Docile à, etc., etc.
M. DE CRAC
Henri Quatre ici débuta.
On connaît la balur gasconne; Et l'esprit chez nous régnera.
Tant que coulera la Garonne.
CHOEUR
Docile à d'adroites leçons , Notre, etc.
GERMEUIL
De la mer on dit qu'autrefois Sortit Vénus, votre patronne; Sexe trompeur, pour moi , je crois Qu'elle sortit de la Garonne.
GHOBUR.
Docile, etc.
LES HÉRITIERS DE CRAC
GABI1IBLLB«
Ici , croyex-en mon serment, A TOUS lorsque mon cœur se donne, Je ne mens pas, et cependant Je suis des bords de la Garonne!
Docile, etc.
GOUSPIGNAC»
Que dé marchands de bins en gros , Que dans Paris nul né soupçonne, Et qui font leurs vins de Bordeaux Avec de Feau de la Garonne!
Podle^etc.
CHQBUB.
TALSAIN.
Pour nous prouver que tout est beau , Maint discoureur, d'humeur gasconne.
Se met à suer sang et eau , Mais c'est de l'eau de la Garonne.
GHOEUB.
Ooc|l0,c(c.
BOSALIE , au public.
Plus d'un auteur, en s'embarquant , Croit déjé , sans que rien Tétonne , Boire dans l'Hypocréne , quand Il no boit que dans la Garonne- Faites que le nétre, aujourd'hui.
Chez nous voyage
Sans naufrage.
Et que la Garonne pour lui, Ne soit pas lé fleuve d'oubli.
LA FAMILLE DU BARON
Représenté pour la première fois , à Paris , sur le théâtre du Gymnase dramatique ,
le 31 août 1829.
En ecoiété aveo M. Mélesvllle.
|ler0onno]|e0»
SAINT-YVES, jcono artiste.
Lb baron de VARIN ville, ami de Saint-TTes.
Le vicomte DESTAILUS.
Mademoiselle JUDITH, sa sœar.
OSCAR, son nerea.
Corinne de BRËVANNES, sa nièce.
NATHALIE, son autre nièce.
DUMONT, domestique.
La loéne se passe dans le ohatean du viooiiite BettaiUîs,
• théàtie repréMDte wi nloa do cbâtean de M. DettaUlls : porte tn fond. A droite de l'ideor, porte conduiMnt to dehors ; à gaocbe,
«elle d'an bondolr.
SCÈNE PREMIÈRE
OSCAR, CORINNE, DESTAILLIS, •• THALIE, Mademoiselle JUDITH,
CORINNE , regardant une corbeille.
Oui , certainement, cela vient de Paris ; car ce n*est pas à Vendôme qu'on ferait des broderies pareilles ! Ne trouvez-vous pas. Oscar, que cette corbeille a quelque chose d'élégant, de poétique, qui donne à rêver.
OSCAR
Oh ! vous , ma belle cousine , qui êtes la Sapho du département, vous voyez de la poésie partout ; mais moi, qui suis pourla prose, pour le solide... pour cet écr^ , par exemple , parlez-moi de celuilà ; il y en a là au moins pour trente mille francs , n'est-ce pas, mon oncle ?
DESTAILLIS.
£h ! qu'importe? voilà ce qui me platt, voUà
ce que J'aime 1 (Montrant le dessus de rècrin.) DeS
armes gravées et dorées. Savez-vous que ce cher Varinville a de brillantes armoiries!
MADEMOISELLE JUDITH
Il est d'assez bonne famille pour cela. Il y a eu un Varinville tué à la Terre-Sainte; car il y a toujours eu dans cette maison-là de bons sentiments et de bons exemples.
OSCAR
De bons exemples que notre futur cousin a bien fait de ne pas suivre.
CORINNE
C'est un baron qui a de l'esprit.
DESTAILLIS.
Rs en ont tous , ma chère.
MADEMOISELLE JUDITH
Et celui-là encore plus que les autres.
OSCAR
Si c'est possible.
MADEMOISELLE JUDITH
M. Oscar rit toujours.
OSCAR
Et ma tante Judith ne rit jamais ; elle est presque aussi grave et aussi sérieuse que Nathalie » une fiancée qui a l'air d'une veuve.
NATHALIE
Moi, mon cousin!
CORINNE
Eh ! oui ; l'on ne se douterait pas que tu es la mariée ; je n'étais pas comme cela quand j'ai épousé M. de Rrevannes, votre frère, qui alors était chambellan. Voyons, comment trouves-tu la corbeille?
NATHALIE
Cela ne me regarde pas , ma cousine* Dès que ma famille la trouve bien...
JE r.urs MiKUX la çu'AoSis
y.r :^.r„.Jr ./u 'A^^,-.'» :/, Xi
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CORINNE
Et le prétendu?
NATHALIE
Dès qae ma famille Ta choisi...
DESTAILLIS.
A merveille, ma nièce, à merveille ! voilà comme parlaient les demoiselles d'autrefois.
MADEMOISELLE JUDITH
La famiQe avant tout.
DESTAILLIS.
On ne faisait rien sans Tavis et le consentement de ses ascendants.
OSGAB.
Laissez donc; quand on voulait mener son époux, on demandait...
DESTAILLIS.
L*avis des parents.
CORINNE
Et quand il était maussade , ou Jaloux, et qu'on voulait le punir, il fallait peut-être...
MADEMOISELLE JUDITH
L'avis des parents.
DESTAILLIS.
Qui ne le refusaient Jamais.
Air de Marianne.
Oai , pour l'honneur de la morale, En famille tout se passait ; El Pon arrêtait le scandale Avec des lettres de cachet.
Cétait parfait :
On enfermait Un fils Joueur, Un neveu séducteur ; La femme aussi ; Puis, Dieu merci.
Ses créanciers y mettaient le mari...
Si bien que, sous la même grille, Femme , enfants, époux et neveux, Disaient: Oûpeui-on être mieux Qt^mt «et» de ta famille !
SCÈNE IL
Les Précédents, DUMONT.
destaillis.
Qu'est-ce que c'est?
DUMONT
M. le baron de Varinville qui demande à présenter ses hommages.
DESTAILLIS.
Quil entre.
DUMONT
Oui , Monsieur... ( Revenant. ) Ah ! OD vient d'apporter la perruque et Thabit neuf de M. le vicomte.
DESTAILLIS.
Cest bien t je m'habillerai pour la signature da contrat.
DUMONT
Quand monsieur voudra, tout est prêt, là, à côté.
(Uiort.)
SCÈNE in
Les Précédents, VARINVILLE.
DESTAILLIS.
Eh I le voici , ce cher neveu.
Oui, mon respectable onde... (à Judith) ma beUe tante... (à Corinne) ma jolie cousine... il me manque quelqu'un; il parait que voire mari, notre aimable chambellan , est encore à la chasse.
CORINNE
Oui, Monsieur.
TARINVILLE, à Oscar.
Heureusement qu'il nous reste notre Jeune cousin.
MADEMOISELLE JUDITH
Et VOS chers parents que nous attendons depuis un mois, à quelle heure arrivent-ils? en avezvous des nouvelles?
VARINVILLE.
D'assez tristes; le comte de Varinville mon père est indisposé , et ma mère est restée près de son épouv aûn de le soigner.
DESTAILLIS.
C'est trop juste ; mais vos autres parents, votre oncle de Bordeaux ?
VARINVILLE.
U est à Paris.
MADEMOISELLE JUDITH
La vicomtesse et son fils?
VARINVILLE.
Us sont à Toulouse.
Je les croyais en route pour venir assister à votre mariage; vous nous l'avez dit.
VARINVILLE.
Oui , sans doute; mais Dieu sait quand ils arriveront; et dans l'impatience où je suis, je crois que nous pouvons toujours procéder , dès ce soir, à la signature du contrat, demain à la célébration, et ainsi de suite.
DESTAILLIS.
Y pensez-vous, mon cher ami? nous faire une proposition pareille? je ne voudrais pas l'accepter pour tout l'or du monde.
VARINVILLE.
Et pourquoi donc?
DESTAILLIS.
C'est faire un afih>nt à votre famille de ne pas l'attendre.
OSCAR
Et puis, je n'y pensais pas. Ce proverbe que j'ai composé pour elle , je ne peux pas le jouer pour vous seul. Et ma cousine , la muse de la famille, qui vous préparait aussi quelque chose.
CORINNE
Oui, je comptais vous donner une improvisation. J'ai entre autres, sur la bénédiction paternelle , tme tirade à efTet.
VARINVILLE.
Mon père n'y sera pas.
CORINNE
Raison de plus pour réclamer la présence de votre oncle ; c'est de rigueur.
« Second père d'un flis dont le père est absent, » De la nature en deuil auguste remplaçant... »
Comme cela , je pourrai m'en tirer; mais vous voyez qu'il me faut un oncle, ou an moins une tante. N'est-ce pas , Nathalie ?
NATHALIE
Si ma famille l'exige...
D£STAILL1S.
Sans doute.
Am de Voltaire chez iVtnofi.
Ils auraient droit d'être surpris, El de nous Taire des reproches; Je veux ici voir réunis Tous vos parents et tous tos proches.
Pour moi , tant qu'ils seront absente , Au mariage je m'oppose.
NATHALIE, à ptrt.
Mon Otirte à raison... les parents Servent souvent à quelque chose.
Mais...
DESTAILLIS.
Nous VOUS laissons à vos affaires. Moi qui n'en ai pas , je vais m'inslaller dans la petite tourelle , celle qui donne sur la grande route de Paris ♦ et à chaque voilure... Comment voyage votre oncle?
VARINVILLE.
En landau; un landau jaune*
DESTAILLIS.
C'est bien.
Air de la icaUe de Robin det boit.
Par bonheur le temps est superbe, Je vais m'élablir au donjon.
CORINNE, à Oscar.
Allez composer un proverbe.
OSCAR, à Corinne.
Allez invoquer Apollon.
VARINVILLE , à Nathalie.
Vous, à l'amant tendre et lidéle, Que vient de frapper cet arrêt , Penscrez-vous, Mademoiselle?
NATHALIE, baiaiaot les yeui.
Si ma Tamille le fterniel.
ENSEMBLE
Par bonheur le temps est superbe, etc.
DBfiTAILLIS.
Je cours m'établir au donjon.
Toi , va répéter ton proverbe ; Toi, cours invoquer Apollon.
OSCAR et CORINNE; Allez observer au donjon , Vous , répéter votre proverbe j Vous, invoquer votre Apollon.
( Ils sortent. )
SCÈNE V
VARINVILLE , SAINT-YVES , portant sut son dosuin équipage de peidtre en vdyage, et entrant par le fond.
SAINT-YVESé
Beau point de vue I Ces ruines font admirablement, et je veux demander au propriétaire la permission de les croquer d'ici.
VARINYILLBi
Qui vient là ?
SAINT-YVES
Sans doute le maître de la maison.. « Eh ! ce cher Varinville.
VARINVILLE.
Mon camarade Saint- Yves! que J'ai à peine revu depuis le collège , depuis ton prix de rnétorique.
SAINT-rVfeS.
Tu t'en souviens encore ?
VARINVILLE.
Ainsi que de la belle pièce de vers que tu nous récitas ce jour-là.
SAINT-YVES
Les Ruines de Rome. J'y pensais, en regardant ces tourelles.
(Déclamant.) n Où donc est la cité, métropole du tuonde! n En vertus si Tcrtile, en héros si Téconde ? >• Montrez-moi ses palais, ses temples, ses remparts... nOû sont-ils?... M
( Riant. )
£t cœlcra... J'ai, grâce au ciel, oublié le reste* Ah çà ! est*ce que tu serais id chez toi ?
VARINVILLE.
A peu près.
SàlNT-YVBSé
Je te fais mon compliment. Ta as là le plus beau château miné que j'aie vu.
LA PAMILLË DU BARON
TÂÈtNttLLt«
C'est ode ancienne demeure féodale « appartenanl à une des premières familles du Vendômoto , au vicomte Desiaillis , riche propriétaire et gentilhomme arriéré, qui, dans ses idées, aime mieux âe irieilles tourelles qu'une maison neuve.
SAIiNT-YVES.
n a raison ; il n*y a pas de comparaison pour reifet.
VARINVILLE.
Tu ne songes qu'à ta peinture. Tu es donc toujours artiste ?
SAINT-YVES
Oui, mon ami; et toi?
VARINVILLE, avec satUfaction.
Au contraire; je suis millionnaire.
SAINT- YVES
Gela ne m'étonne pas. En sortant du collège , tu avais déjà des dispositions; tu me prétais toujours de l'argent.
VARINVILLB.
Je suis encore à ton service : tu n'as qu'à parler.
BAINT-YVES.
Merci, mon cher camarade; je n'ai plus besoin de rien, je suis riche aussi.
VARINVILLE.
Tu as fait comme moi; tu as joué à la Bourse.
Passibéte.
Air de PrécilUf.
Sor cette route , où l'ardeur toui emporte,
Trop de gens se sont égarés ; Mais un beau jour la fortune, à ma porte. Vint frapper... moi je lui dit : « Entrez. » EUe frappa ; moi je lui dis : m Entrez. » Je le vois rire, 6 grand capitaliste : Oui, c'était bien pour moi qu'elle Tenait; Mais, eomme toi J'en douuis en effet; Car, la voyant entrer chei an artiste,
J'avais erv qu'elle te trompaiu
VARINVILLï.
C'est un bonheur unique.
SAINT- YVES
Que je partage avec soixante ou cent mille individus. Tu sais que j'étais d'une bonne famille ; mais, ruiné à la révolution , je me suis lancé dans raielia* de Gérard, de Girodet, et comme tant d'autres , j'ai dit à mon pinceau : « Fais-moi vitre, » C'est tout au plus s'il m'obéissait ; mais J'étais jeune, j'étais amoureux; avec cela tout est
▼ABINVILLK.
Amoureux!
SAINT-YVES
Oui, mon ami; un amour de haut étage, au &ubourg Saint -Germain, une inclination mutneUe, une jeune personne charmante, que son père emmena de Paris un beau matin , sans me
donner son adresse. H y a de cela deux ans , et j'y pense toujours; l'image de ma belle est toujours là, dans mon canon et dans mon cœur. Mes regrets sont d'autant plus vifs, que, quelques mois après son départ, je reçus une invitation.
VARINVILLB.
A dîner en ville.
SAINT-YVES
A peu près. Je t'ai dit que j'avais eu l'avantage de perdre à la révolution tout le bien de ma famille. Eh bien ! mon ami, on daignait m'admettre, moi, et de nombreux convives, au splendide festin de l'indemnité, où, pour ma part j'ai été fort bien traité.
VARINVILLE.
Vraiment !
SAINT-YVES
Vingt à vingt-cinq mille livres de rente; c'est fort honnête. Mais fidèle aux pinceaux qui m'avaient secouru dans la détresse , je ne les ai point abandonnés dans la fortune. Je suis resté artiste poiir mon bon plaisir, mon bonheur. Je voyage à pied, incognito, courant les aventures, poursuivant ma belle fugitive, que j'adore toujours; et en cherchant une maîtresse , je rencontre un ami. Tu vois que c'est encore une indemnité.
VARINVILLE.
Ah I que tu es heureux ! Un nom , de la naissance et de 1§ fortune.
Cela te va bien ; loi , qui es quatre ou cinq fois plus riche que moi.
VARINVILLE.
Gela ne suffît pas.
SAINT-YVESé
Laisse-donc, est-ce que l'argent ne donne pas tout ? *^
VARINVILLE.
Cela ne donne pas... de parents.
SAINT-YVES
Des parents ! A quoi bon ? il en faut pour venir au monde ; mais t'y voilà, et une fois qu'on a le nécessaire...
VARINVILLE, avec embarras.
Oui , quand on l'a.
SAINT-YVES
Est-ce que tu n'as pas, comme tout le monde , un père et une mère?
VARINVILLE*
Tout au plus.
SAINT-YVES
Qu'est-ce que cela signifie ? explique-toL
VARINVILLE.
C'est que justement le difficile est de l'expliquer. Ne connais4u pas dés ouvrages, d'ailleu»
fort estimables, mais qui ne portent point de noms d'auteurs?
SAINT-YVES
Oni , qu'on appeUe des productions anonymes.
TARINVILLE.
Eh bien ! voilà ma situation , je suis un ouvrage de ce genre.
SAINT-YVBS.
Etc'estcequit'afilige?
Air do vaudeville de Partie et Bevanche.
Vraiment, Je te croyais plus sage ; Quand la fortune a comblé tous tes vœux.
De ses dons fais un bon usage.
Amuse-toi, fais du bien... tu le peux, Et tends parfois la main aux malheureux*
En toi, que chacun trouve un frère; Une famille est bien douce à ce prix.
On ne peut pas se faire un père.
On peut toujours se faire des amis.
D'ailleurs, il y a tant de grands hommes qui ont commencé comme toi; et M. de la Harpe, et M. d*Alembert, et le beau Dunois !
VARINVILLE.
Le beau Dunois ne voulait pas se marier.
SAINT-YVES
Tu veux donc te marier ?
VARINVILLE.
Eh ! oui , mon cher; je veux m'allier à la famille la plus noble de la province ; parce que , quand on est riche , il faut un rang, un nom , de la considération.
SAINT-YVES. m.
Je croyais avoir entendu dire que tu étais baron.
VARINVILLE.
Baron de VarinviUe, c'est un titre que je me suis donné. J'ai acheté, sur vieux parchemins, une généalogie toute neuve , où je descends d'un Varinville tué à la croisade.
SAINT-YVES
Ces croisades ont été bien utiles pour les familles.
VARINVILLE.
Mais ça ne suffit pas , les DestaOlis veulent en outre des parents vivants.
SAINT-YVBS.
Vraiment!
U leur en faut.
SAINT-YVES
Et combien?
VARINVILLE.
Pas beaucoup; mais enGn ce qu'il faut pour composer une femille raisonnable.
SAINT-YVES
J'entends : d'abord un père et une mère; c'est de première nécessité.
VARINVILLE.
Non Je les ai faits malades ; et l'on peut s*en passer.
SAINT-YVES
C'est une économie. Il ne te faudrait alors qu'un ou deux oncles, une tante et quelques cousins.
VARINVILLE.
Oui, mon ami.
SAINT-YVES
C'est facile; et... (Écouttot.) Chut
Air : Pof)era $ig%ora.
Hais tais-toi ;
Car vers moi Quelqu'un s'afance :
Et J'entends
Des accents Doux et touchants.
Du silence.
Écoutons bien.
Ne disons rien.
TOUS DEUX
Du silence , Ecoulons bien, Ne disons rien.
VARINVILLE» regtrduit.
Cest le cousin , répétant ses proverbes ; Puis une sœur qui fait des vers superbes. SAINT-YVES.
Une sœur...
Ah ! quel honneur Pour la maison !
Apollon
Portant Jupon!...
VARINVILLE , les voyant entrer.
Mail taia-toi donc.
SCÈNE VI
Les Précédents; OSCAR, an cahier à u main;
CORINNE , marchantlentement et composant. Oscar et Corinne t^avaocent; et, pendant qii^ils descendent aor le devant de la scène, Saint-Yfct et Varinville montent et se trouvent derrière eux.
CORINNE , sans les voir.
«( Second père d'un flis dont le père est absent, M De la nature en deuil auguste remplaçant... M Sur le front d'un neveu que ta main protectrice y » Pleine de vœux s'abaisse; et...
SAINT-YVES, achevant le vera.
Que Dieu le bénisse. »
CORINNE et OSCAR.
Qu'entends^e?
SAINT- YVES , gaiement.
Pardon, belle dame , de me présenter aussi ca« valièrement ; mais, en ma qualité de frère du baron de Varinville.
CORINNE et OSCAR.
Son frère !
VARINVILLE, élonné.
Mon frère! (Bas àSaioi-Yvrs.) Qu'est-ce que ta dis donc ?
LA FAMILLE DU BARON
SAINT^YVES.bM.
Tais-toi. Cesi toujours un à-compte.
OSCAR
Son frère 1... Eh bien! je Taorais reconnu.
CORINNE
Cest singulier. Monsieur ne nous avait pas parlé...
SAINT-YYES.
D^Anatole Varinville, son jeune frère... Lingot! Je conçois. Il ne devait pas compter sur moi. Depuis trois ans, je parcours Fltalie. L*amour des arts me tenait lieu de tout Apollon et les muses sont une famille.
CORINNE
Monsieur est poète?
SAINT-YVES
Oui , Madame; je fais la poésie ténébreuse et mélancolique, les spectres, les tombeaux, les snpplidés, les condamnés, et généralement tout ce qui est épouvantable, tout ce qui est horrible.
CORINNE
Monsieur est de la nouvelle secte P
SAINT-YVES, t'indinuiU
rai cette horreur-là. Poésie nouvelle , comme vous savez, qui vit de ruines, de lézards, de chauves-souris, de lierre, de crapauds. Nous ne sortons pas de là ; car nous aimons les corps verts, les corps blancs, les corps bleus, le jaune aussi ; nous remployons beaucoup, c'est bon teint Enfin une littérature de toutes les couleurs, qui n*en a aucune.
Air da Ytaderille de Vécu de tix fro/net.
Employés aux pompes funèbres.
Nos aateora, amis da trépas, Ne brillent que dans les ténèbres.
Et quoique toujours gros et gras, Et faisant leurs quatre repas, En tout temps leur muse éplorée Est en deuil...
En deuil !... de qui donc?
SAINT-YVES, bat à Varinville.
Probablement de la raison Que ces messieurs ont enterrée.
Ils sont en deuil de la raison Que ces messieurs ont enterrée...
(Haou)
Etj*osedireque, dans ce genre littéraire et fiinéraire, j*ai obtenu quelques succès.
OSCAR
Des succès. Ce doit être difficile I
SAINT-YVES
Mais non. Je meprône, tu te prônei; il ie prâne, nous nous prônons. Dès qu'on sait conjuguer ce verbe-là, il n*en faut pas davantage pour obtenir un succès à notre manière, et se faire» entre amis, une immortalité à huis clos.
qui dure au moins sept à huit jours, et qu*on re* commence lasemahie suivante.
CORINNE
Ce doit être bien fatigant..
SAINT-YVES
Pour le public ; car, pour nous autres , nous y sommes faits, (a Corinne.) Et quand nous nous connaîtrons mieux , j*espère bien que nous jetterons ensemble les bases de nouveaux triomphes; car on m*a cité de vous des choses charmantes; des improvisations. Cest mon genre; j*y excelle. Et puis Ton m*a parlé aussi...
CORINNE
De mes Épttres P de mes Occidentales?
Oui, vraiment
CORINNE
J*en avais fait une avant mon mariage : Épitre à celui qui m'aura ; et deux depuis : Epitre à ce* lui qui m'a, et à celui qui m'a eue,
SAINT- YVES
Délicieux I Heureux les mortels privilégiés à qui vous daignerez en adresser encore !
CORINNE , à VarioTille.
11 est fort bien , votre frère Anatole.
VARINVILLE.
Oui, pas mal.
CORINNE , I Sainl-Yves.
Si je ne craignais d'être indiscrète , je vous demanderais une petite improvisation.
OSCAR
Ah ! vousnepouvei nous reluser.
CORINNE
Pour la première grâce que je rédame de
VOUS
SAINT-YVES
Gertahiement.
VARINVILLE, à paru
OÙ diable a-t-il été se fourrer ?
Si la compagnie veut mindiquer un sujet...
(a part et regardant Varinrille. ) Tcspère qU*il Va mO
demander les Rubiesde Rome.
VARINVILLE, à part.
Qn'est-ce qu*il a donc à me regarder ?
OSCAR
Je demanderai à monsieur un parallèle entre la tragédie et la comédie.
SAINT-YVES, à part.
Que le diable remporte I ( Haut.) Ce serait un sujet bien pénible, vu que, dans ce moment, les pauvres chères dames sout défuntes toutes deux.
OSCAR
Vraiment!
SAINT-YVES, déclamant.
« Seigneur, Laïus est mort ; Laissons en paix sa cendre.» CORINNE.
Il a raison; j'aimerais mieux un sujet noble.
SAINT-YVES , regardaDt Variovillc.
Oui ; quelque chose de romain , quelque chose d'antique.
CORINNE
Puisque monsieur vient de Paris, qu'il nous dise des vers sur les dernières nouveautés.
SAINT-YVES
C'est bien vieux.
OSCAR
Snt les derniers événements.
SAINT-YVES
C'est bien petit ! Et je préférerais quelque chose de romain , de grandiose.
OSCAR
La Baleine ou l'Éléphant.
CORINNE
Ah I oui , la FonUine de l'ÉIépbanU
SAINT-YVES
Ça n'en finirait pas.
CORINNE
Eh bien ! sur les nouveaux embellissements de Paris. A votre choix.
OSCAR
Ah ! oui, les embellissements de Paris; c'est à ce sujet que nous nous arrêtons.
VARINVILLE.
Autant cela qu'autre chose.
SAINT-YVES , à part et regardant VarinviUe.
L'imbécile! (Haut.) 11 paraît que la demande générale est pour les embellissements de Paris. ( A part. ) Nous voilà bien loin des Ruines de Rome. ( Haut. ) Volontiers. Nous avons à Paris le Diorama, le Néorama...
OSCAR
Représentant la basilique de Saint-Pierre.
SAINT- YVES, regardaut VarinvUle avec iotention.
De Saint-Pierre de Rome.
VARINVILLE.
Précisément.
SAINT-YVES
Qu'est-ce que tu dis là?
VAHINVILLE.
Moi? rien.
SAINT-YVES
il me semblait que tu avais parlé des Ruines de Rome; je croyais du moins avoir entendu ce mot.
VA RI N VILLE, 4 part.
Je comprends. (Haut et vivement.) Oui , OUl, C'CSt
vrai , c'est ce siyet-là que je préfère.
11 fallait donc le dire , tous les sujets me sont égaux ; peu m'importe , et si cela te plaît, si cela plait àrhonorable compagnie...
TOUS
Sans contredit
SàlNT-YVES.
Taurais préféré un autre sujet; mais enfin puisque vous voulez absolument les Ruines de Rome...
TOUS
Oui, oui.
SAINT-YVES
Je commence, (a pan.) Pourvu que je me le
rappelle à présent. (Brusquement, «t comme inipM.)
J'y suis; je commence.
(Panant tes doigte dans set cheveu.)
(c Où donc est la cité, métropole do monde,
M En héros si fertile, en vertus si féconde?
» Montrez-moi ses palais, ses temples, ses remparts...
» Où sonl-ils>... quels débris s'offrent à mes regards!...
»» 0 temps dévastateur!... à tes coups rien n'échappe!
» Où Teillail un sénat dort un soldai du papa !
^ Très-beaul
SAINT-YVES, commençant à s*embroaiUer , ragardaot VarinvUle et passant auprès de lui.
» Forum , que Cicéron n'a jamais trouvé sourd ! (Aux apues.)
Pardon, quand on improvisp,,. (Basa varin- Tiile. ) Sottfile-ipoi donc.
» Fortim, où Cicéron n'est Jamais resté court... » Il était bien heureux! que n'ai-je son langage? » Que n'ai-je son talent? j'en dirais davantage.
(S^adressaot à Corinne qui le regarde en riant.) Dlfais où trouver la rime?... alors qu'un «il fripon » Yoqs fait perdre i la fois l'esprit et la raison? »
Q8CAB et VABIPjVILLB.
Bravo 1
CORINNE
Délicieux... (A varioviUe.) Quel dommage que la famille n'ait pas été témoin...
OSCAR
Nous allons le présenter.
COBIfiiNB.
A M. Destaillis.
OSCAB.
A M. de Brévannes, un connaisseur.
VARINVILLE, bss.
Un oncle , qui a été chambellan » et qi;! , maintenant, fait de Topposition.
SAINT-YVES , à part.
Cest bon à savoir.
CORINNE
Venez, venez.
SAINT-YVES
Dans cet équipage, ce ne serait pas convenable; Je vais d'abord me faire conduire à Fappartement de mon frère , pour prendre un bahit plus décent
OSCAR et CORINNE , allant au^erant de DeitaUlis.
Eh mais ! j'entends mon oncle.
(Il# sortent par If Iqnd,)
LA FAMILLE DU BARON
8AIlfT-YTE8, bat.
Ah ! mon Dieu ! et où serrer mon attirail de peiotore?
IFARINYILLE , loi montrant le cabinet à gaucbe.
Dans ce cabinet,
SAINT-YTES , oorrant la porte.
A menreille î,.. qu'est-ce que je vois là? c'est mon affaire.
TABINVILLB.
Qn'as-ta donc?
SAINT-YVES
Bien; sois tranquille.
(n 8*élanoe dans le cabinet. Oscar, Corinne et Deslaillit entrent antcttôt. )
8CÈNB VIL
VARINVILLE, CORINNE, DESTAILLIS, OSCAR.
YAEimriLLB, Ipart
Allons , me voilà un frère qui m^ venq bien à propos.
OSCAR, àDaataiUit.
Osi , Tons dis-je ; un jeune homme charmant
CORINNE
Le frère de M. de Varinville.
PESTAILLIS.
Son frère. Rh bien ! je voas apporte aussi de bonnes nouvelles, car voilà son onde.
Tors.
Son oncle!
YARINVIILE, étonné.
Ce|ai-là est un peu fort
DESTAILLIS.
Oui, mon cher ami, j'ai aperçu un landau jaune.
VARINVILLE.
Yraiqient! (a part. ) 11 n'en manque pas sur la grtode route,
DESTAILLIS.
Et ce doit être le marquis, parce qu'un landau annonce toujours une fortune respectable et légitime.
VARINVILLE, à part.
Opi, l(/giUmc, comme moi.
DESTAILLIS.
U y eo avait même deuii qui se croisaient,
Alt du Taud«f ill« de ParHê carrée.
Je vendrais bien fiveir qui ee peut être.
VARINVILLB.
Quelque eeignear, quelque eeieur en eengé.
DBSTAILLIS, L'un eepend^nl, li Je puis m'y connaître, Marche à pas lenls, tant il parait ctiargë... L'autre n'a rien , et son allure est vive.
VARINVILLB.
Ce doit elfe, d'après cela, Deux receveurs, dont l'un arrive , Et dont l'autre s'en va.
DBSTAILLIS.
Du tout; 11 y en a au moins un qui est votre oncle.
VARINVILLB.
On entendrait déjà la voiture.
DESTAILLIS.
Non pas : elle a dû rester au bas de hi montagne qui domine la ville ; c'est un avantage de mon château... 11 est tellement bien situé, que rien ne peut y arriver, pas même les voitures; c'est une position militaire bien agréable.
VARINVILLB , à part.
En temps de paix I
DESTAILLIS.
Vous entendez bien que je m'y connais, un ancien mousquetafre.
OSCAR
n faut aller au-devant de lui.
CORINNE
Lui offrir le bras.
VARINVILLE.
Je vous répète que vous vous êtes trompé, et qu'il est impossible. ..
DESTAILLIS.
Comment ? impossible ! vous pouvez d'ici apercevoir au bas de la montagne... (Regardant.) C'est singulier, je ne vois plus sa voiture, ni aucune autre.
CORINNE
Les oncles ont toujours la vue basse ; vous surtout.
Oui ; mais j'ai là ma longue«vue , une longuevue anglaise.
CORINNE
Qui pourrait bien vous tromper ; elles sont sujettes à caution.
DESTAILLIS.
Du tout, du tout, attendez seulement que je sois à mon pomt; ip*y voici.
CORINNE
Cela me rappelle mon mari , qui , depuis qu'il n'était plus chambellan, se mettait tous les matins à sa fenêtre pour voir arriver une préfectuie.
DESTAILLIS,
Je ne vois rien.
CORINNE
C'est justement ce qu'il me disait... Attendez, attendez que j'aille à votre aide.
VARINVILLB,
kiK: Le briquet frappe /a pierre.
D'après un usage antique.
Toujours ritins lesdénoùmenls.
11 noas tombait des ptrents Du ciel oa de l'Amérique...
Que n'en vieniril aujourd'hai ?
DE8TA1LLIS.
J'en crois voir un , Dieu merci ; Mais si loin, si loin d'ici...
OSCAB.
Il tarde bien à paraître.
TABINVILLB.
N'en soyez pas étonnes ;
(A pan.) Ceux que le ciel m'a donnés.
Quand j'y pense, doivent être Des parents bien éloignés.
DESTAILLIS.
Il approche, il approche, et ce doit être lui, quoique cette fois*ci ce ne soit point un landau, coaI^<i^£• Qu'est-ce donc?
DESTAILLIS.
Voyez vous-même,
( PeodaDt qu'ils sont tous i regarder à la fenêtre, Saint- Yves, qui a pris un costumed'onde, sort furtivement du cabinet et se glisse en dehors par la porte du fond.)
GOBINNE.
Oui , c'est une briska , ou plutôt une berline... Ah ! mon Dieu I je vois les maîtres sur le siège, et des chiens dans la voiture.
Ce sont des Anglais.
COBUVNE.
C'est juste ; ils n'en font jamais d'autres; trois bouledogues la tête à la portière.
SAI2HT-YVES, en dehors.
Hum I hum !
SCÈNE VIII
Les PbÉCÊDENTS ; SAINT-YVES, arrivant par le fond et en costume d'onde.
VARINVILLE, l'apercevant.
C'est lui; et où diable a-t-il pris cela? (Haut.) Mon cher oncle I
DESTAILLIS, étonné.
Votre oncle de Bordeaux?
VARINVILLE.
Oui , mon oncle de Bordeaux.
SAINT-YVES , vivemeut, et avec Tacceot gascon.
Moi-même, qui arrive comme le vent, pour assister à ton bonheur.
VARINVILLE.
Voici une partie de nos nouveaux parents.
SAINT-YVES, saluant.
Belle dame, voulez-vous permettre.
(il lui baise les mains.) VARINVILLE, monUant DestaUlis.
Et je VOUS présente mon oncle futur.
SAINT-YVES, k part.
L'oncle chambellan, qui fait de l'opposition.
(Haut.) Par malheur, je n'ai que peu d'instants à donner à cette aimable famille.
TOUS
Que voulez-vous dire ?
SAINT-YVES
Je me rends dans le sol natal , où tout un peuple d'électeurs m'attend avec impatience pour me proclamer.
DESTAILLIS.
Je fais d'avance mon compliment à llionorable député.
SAINT-YVES
Vous sentez bien que je suis au-dessus de cela. Si j'accepte , c'est uniquement pour servir les bons principes, pour protéger mes amis, ou placer mes parents, quels qu'ils soient.
CORINNE
Oh ! quelle bonne occasion pour mon mari, qui voudrait être replacé.
SAINT-YVES
Tout ce qui vous sera agréable, je le demanderai pour vous à k France.
DESTAILLIS.
Je n'ai adressé dans ma vie qu'une seule pétition à la chambre ; c'était au sujet des chiens de chasse , et de l'hupôt qu'on voulait établir sur eux.
SAINT-YVES
Pétition admirable dans ses principes , et bien digne de vous , mon cher. Je me rappelle parfaitement ; j'étais à la séance , et la chambre a eu l'honneur...
DESTAILLIS.
De passer à l'ordre du jour.
SAINT-YVES
Qu'importe? ce qui se défait une année, se refait la suivante. Je reproduis la pétition, je monte à la tribune, et je leur dis : Messieurs, s*il est un oubli de la législation actuelle , s'il est un reste déplorable de Tancienne féodalité, c'est dans les immunités et avantages dont jouit encore une caste privilégiée, c'est dans Texemption d'impôt dont on favorise les chiens , les chiens dits de chasse.
DESTAILLIS et VARINVILLE, à part.
Qu'est-ce qu'il dit donc là?
SAINT-YVES
Chez les Anglais, nos voisins, les chiens... (tirade sur l'Angleterre , et je rentre dans la ques^ tion) , chez les Danois eux-mêmes qui pourraient y paraître les plus intéressés (tirade sur les cours du Nord ; je traverse la Russie, je touche à la Turquie, et je rentre dans la question) , partout. Messieurs, le luxe est imposé dans l'intérêt des contribuables eux-mêmes; car cette adnûrable fable de l'ancienne Grèce , cette fable d'Actéon mis en pièces par sa meute en furie , est l'emblème
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de €68 riches propriétaires dont les chiens de chasse déTorent la fortime...
yABINVILLE,b«.
Qn'est-ceqneta dis donc? Ce D*estpas Fonde diambellan ; an contraire c*est M. DesûiUis , Tandenmoosqnetaire!
SAINT-YYES , de même.
Il fallait donc le dire ; et moi qui ai donné à
gauche. ( Haut à DestailUt , qui depuis le commencement do dnconn t^eet assis avec impatience et finit par lui tourner
le dos tout à fait. ) Voilà cc quc diront nos antagonistes , se croyant sûrs de la victoire , et voici ce que nous leur répondrons, M. Destailils et moi, si toutefois Thonorable assemblée veut bien nous prêter un instant d'attention.
DESTAILLIS, étonné, se lerant.
Comment . Monsieur, ce que je viens d*entendre...
SAINT-YVES
Est le discours de nos adversaires.
DESTAILLIS.
Aussi je me disais : c'est tout le contraire de ma pétition; car je demandais, moi, dans le cas où llmpôt aurait lieu , que les chiens de chasse seulement en fussent exemptés , à cause de Texcellence de leur race.
SAINT-YVES
Je le sais bien : nous pensons tous deux de même ; et maintenant que nous connaissons les moyens de ceux qui ont parlé contre , je vais parler pour et les pulvériser.
DESTAILLIS, se tournant Ters lui arec complaisance.
A la bonne heure , au moins...
( Corinne et Destaillis s'asseyent. ) SAINT-YVES.
Messieurs...
VABINVILLB , I part.
D va dire encore quelque bêtise. (Haut.) Messieurs!
SAINT-YVES , se tournant Ters loi.
Point dlnterruption ; j'ai écouté en silence... je réclame la même faveur.
TOUS
C'est trop juste.
VABINVILLE.
Je voulais le prévenir seulement...
DESTAILLIS , se levant.
Lâisseï parier l'orateur , et écoutez.
Oui, écoutez...
SAINT-YVES
Messieurs, l'honorable membre auquel je succède , et dont je me plais à reconnaître les talents et l'éloquence , veut proscrire le luxe et l'anéantir. Je hii répondrai par un axiome d'un publiciste, qu'à coup sûr il ne récusera pas : Le superflu ,
chose très-nécessaire , fait la fortune des états, et l'agrément des particuliers.
DESTAILLIS.
Très-bien, très-bien.
SAINT-YVES
D'ailleurs, Messieurs, laissons de côté les phrases déclamatoires; qui veut la fin, veut les moyens. Vous aimez tous les perdreaux , et moi aussi je les aime; j'en fais l'aveu à cette tribune; et notre adversaire lui-même n'est peut-être pas fâché de les voir apparaître aux jours de fête sur sa table libérale et splendide. Eh bien! Messieurs, qui les y amènera, sinon ces habiles pourvoyeurs, ces intelligents quadrupèdes, que dans votre ingratitude vous voulez proscrire ? Les proscrire ! eux, le plus touchant emblème de la fidélité (ici une tirade sur la fidélité) , eux , les ennemis du despotisme (ici une tirade sur le despotisme) ; car vous savez, comme moi, quels sont ceux qui, jadis, ont fait justice de l'infâme Jezabel, cette usurpatrice , dont ils n'ont fait qu'tm déjeuner ; et pour flétrir leur noble caractère , on vous a parlé d'Actéon, qui fut déchiré par sa meute rebelle. Mais, Messieurs, on a oublié de vous dire que dans ce fatal événement, leur fidélité avait été ébranlée par des agents soudoyés, par les artifices de Diane , par les principes révolutionnaires qui les avaient égarés ; ces principes révolutionnaires (tirade sur la révolution ) , sans compter que les ornements mis au front de leur maître avaient dû le rendre méconnaissable, tant il est vrai qu'on doit prendre garde à ce qu'on met à la tête des gouvernements (tirade sur les ministres) , et je conclus. Messieurs, en votant contre l'impôt l
DESTAILLIS , se leranU
Sublime, admirable I
OSCAR
Une vigueur de raisonnement..
VARINVILLE.
Et un chou d'expressions...
CORINNE , se lerant.
C'est-à-dhre qu'on n'a jamais rien entendu de pareil
Air : Àh! c'est affreux, ah ! eett abominable (de Jonas).
TOUS
Quels Joara heureux nous passerons ensemble, Si ses parents sont tous ainsi que lui.
SAINT-YVES
Vous Jugerei combien je leur ressemble ; Dans un moment vous les verrei ici.
OSCAR
Dieux ! je me sauve.
CORINNE
£h! vite, à ma toilette
DESTAILLIS.
Je vais chercher, moi , pour leur faire honneur, El ma perruque, et mon habit noisette.
ŒUVRES COBIPLBTBg DB SCRIBE.
SAINT-YVES, I part, et regardant ion habit. Oui... s'il le trouve, il aura du bonheur.
TOUS
Quels jours heureux nous passerons ensemble î Devos parents vous nous voj ez ravis.
Si chacun d'eux à celui-ci ressemble, CeUe alliance aura bien plus de prix.
(Deslaillis, Oscar et Corinue sortent. Saiot-Yvet donne la main à Corinne, et la reconduit jusqu'à U porte du fond.)
VARIN VILLE, SAINT-YVES
SAINT-YVES
Victoire î te voilà avec un frère et un oncle reconnus; c*est déjà fort gentil.
VABINVILLE.
Oui; mais ces antres parents qne j*ai eu Fimprudence de leur promettre.
SAI?IT-YVES
Ils vont arriver.
VABINV|LLB«
Ensepible?
SAINT-YVSS
Pei^t-étre bien.
VAMNVII.LB.
Et comment?
SAINT-YVES
Ne suis-Je pas là ? A présent que m voilà lancé.
VABINVIliliB.
Âi% eh» Bçt de tkur$, YpensesHu?
SAINT-YVES
J*y sulTirai , j'espère ; Sans hésiter, mon cher, je les ferai.
VARINVILLB.
Un ou deux, bien... mais la famille entière!
SAINT-YVES Pour te servir, je mt multiplierai.
Sur moi que ton espoir se Tonde.
VABINVILLE«
Qaoi I vip^t parents, à toi seul?
SAINT-YVES
Vrajfnentoui, Depuis longtemps on a dit qu'un ami Valait tous les parents du monde.
YABINVIULE.
Tais-toi. Je crois entendre matante Judith, la prude.
Ta tante Judith ! la prude !
VABINVILLE.
Oui, celle qui fait de la morale , qui tient aux bienséances, et qui nejoiie point de proverbes.
SAINT-YVES
Elle joue peut-être autre chose.
VABINVILLE*
Je te préviens que celle-là m se payera poi^t
de tes improvisations.
iSaiok'Yves retourne ta perruque, boutonna «on balût, et
preud un air modeste et compaïaé, ) VABINVILLE, qui pendant ce temps a regardé venir Juditli. La voilà, Saint-Yves... (Étonné, et regardant autour de lui. ) Kb bien I où est-il donc?
SAINT-YVES , dVn ton doux.
Près de vous, mon frère.
SCÈNE X
Les Précédents ; Mademoisellb JUDITD, ep
grande tenue.
mademoiselle JUDITH.
Qu'ai-je appris? M. le marquto de Varfaivflle serait arrivé ?
VABINVILLE.
Il est déjà reparti. Madame... Mais voici son neveu, mon cousin, qui demande l'honneur de Y0U3 offrir ses respects.
MADEMOISELLE JUDITH
Que nç se présentait-il ?
SAINT-YVES
Vous étiez à votre toilette... et je n'aurais pas voulu , pour tout au monde.... m'exposer.... Je vous demanderai la permission de n'en pas dire d^v^tage... à cause de la bienséance.
MADEMOISELLE JUDITH
Voilà m jeune homme qui a de fort bonnes manières, (a varinviUe.) Quelle carrière a-t-il suivie?
SAINT-YVES
Aucune, Madame. Il y a foule partout. Dans ma famille, me suis-je dit, les uns auront de la fortune, les autres des dignités; celui-ci des places! moi, j'aurai des mœurs: c'est un état
comme un autre... Céli|)atoire avec des mœurs, voilà ma profession.
MADEMOISELLE JUDITH
C'est exactement la mienne.
SAINT-YVES
C'est à mademoiselle Judith que j'ai l'honneur de parler, cette respectable dame, dont le cœur est le réceptacle de tous les bons principes?
MADEMOISELLE JUDITH
Moi-même.
SAINT-YVES
El qui, dans son exU-ème rigueur, fuyant le mariage et ses chaînes, a juré jusqu'à présent de rester, «« ^e vous demanderai la permission de n'en pas dire davantage , à cause de la bienséance.
MADEMOISELLE JUDITH, à VarînTille.
Votre cousin a une mesure et un toa parfaits.
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SlINT-TTESthétitint.
lladame...
MADEMOISELLE JUDITH
Qa'est-ce que c'est ?
SAINT-YVES, k inademoiselle Judith.
Oserai-je réclamer de vous une audience particulière?
YARINYILLE.
Je comprends ; je vous laisse, (n pmm à u gaocbe de sainfYm. ) (A part ) Que diable va-t-il lul dire? {Bm à saintrYTei.) Comment, tu risques le téte-àtéte?
SAINT-YVES, bat et gaiement.
Je t'ai dit qi^e je me dévouais ; et quand on y est
une fois... ( Se retournant gravernent ven mademoiselle
Judith. ) Madame , je suis |î vos ordres.
(VarinviUe sort.)
8CÈNB XL
Mademoiselle JUDITH, SAINT-YVES.
MADEMOISELLE JUDITH
Daigna vous asseoir. (Saint-Yvca offw un faoteutt
à mademoiselle Judith, et va CDSi)ite en prendre un pour
loi. Mademoiselle Judith s'assied. Vojranl Saint'Yfes <|m, en
s*«sey ant , fait on geste de douleur :) Qu'aveZ'VOUS doqC ?
6AIIfT*YVE9«
lUen; mais quand on vient de faire quarantednq lieues en poste , malgré la bénignité des coussins , cela endommage toujours plus ou moins... Je vous demanderai la permission de n'en P9S dire davantage, à cause de la bienséance.
MADEIfOlS^LLK JUDIin,
A merveille; je vous écoute, Vonaienr*
SAINT-YVES
Vous sentez. Madame , que , prêt i foire alliance avec une fomille, on désire la connaître intimement; c'est pour cela que mon onde m'a prié de vous demander à ce si^et des admonitions et rense^nements.
MADEMOISELLE JUDITH
iBOtOes i tous égards : la famille Destaillls est la fomille la plus irréprochable et la plus re^ectable...
Xen vois en ce moment de grandes preuves et témoignages. Ainsi donc, M. Destaillis votre frère...
MADEMOISELLE JUDITH
D'excellents prindpes, mais peu de tète , et de llmportance comme un marguillier.
SAINT-YVES
Quelle vanité 1
MADEMOISELLE JUDITH
Gomme ces dames qui ne songent qu'à leur pa-
ure, et quelle parure encore I car la toilette d'àprésent..
SAINT-YVES
C'est comme chez nous; j'ai des tantes et des cousines qui souvent me forcent à baisser les yeux ; elles ont surtout... comment appdez-vous cela?
MADEMOISELLE JUDITH
Des corsets?
SAINT- YVES , lui montrant la manche de sa robe.
Non; ce que vous avez là?
MADEMOISELLE JUDITH
Des gigots.
SAINT-YVES
Elles opt des gigots scandaleux, tant ils sont dairs et transparents ; au point que la mousseline immodeste laisse apercevoir continuellement.... Je vous demanderai la permission de n*en pas dire davantage. Quelle difiérence avec les vôtres! Voilà des gigots vertueux et opaques, qui ne permettent point à rimaginationde s*égarer sous leurs tissus diaphanes et tentateurs , et comme le reste de la toilette y répond bien !
MADEMOISELLE JUDITH
Vous trouvez.
SAINT-YVES
Quelle convenance ! quelle recherche gracieuse dans ces ajustements! et quelle élégante simplidté dans le chou même de cette étoffe!
MADEMOISELLE JUDITH
Que fait là votre main ?
SAINT-YVES
L'étoffe me paraissait si moelleuse que je craignais d'abord que ce ne fût de la soie.
MADEMOISELLE JUDITH, a?9C fiwté. et éloignant sa chaise.
Soie et coton , Monsieur.
SAINT-YVES
C'est bien différent ; car nous avons maintenan t un si grand luxe...
MADEMOISELLE JUDITH
Même chez les jeunes gens.
SAINT-YVES
Ne m^n parlez pas, et la plupart ont si mauvais ton. J'en ai vu dans les salons qui , au lieu de se tenir respectueusement éloigné des dames , s'en approchaient ainsi...
( Rapprochant aon fauteuil. ) MADEMOISELLE JUDITH.
Vraiment!
SAINT-YVES
C'est comme je vous le dis ; ils ne craignent pas de les regarder d'un air passionné... Voyez-vous, de ces yeux qui semblent dire : k 0 dieni, si j'osais! » Et ils étalent ploa hardis que leurs yeux
MADEMOISELLE JUDITH
11 serait possible I
SAINT-YVES
J'en ai vu même qui prennent la main d'one femme , non pas comme la vôtre , avec un gant ,
mais telle que la voilà , ( il ôte le gmt de Judith et lui
baise u main ) et qui avcc ardcur osaient la porter à leurs lèvres, exactement comme cela..,.. N'est-ce pas une horreur?
MADEMOISELLE JUDITH
Je n'en reviens pas.
On ne peut pas s'imaginer leur oubli des bienséances. Bien mieux encore : l'autre semaine , à Paris , j'allais dans un bel hôtel , chez une grande dame, pour une souscription. J'entre brusquement dans son boudoir, car elle en a un; et
qu'est-ce que je vois ! je n'ose y penser sans
que le feu de l'indigoation... Je suis rouge , n'estce pas?
MADEMOISELLE JUDITH
Dites toujours.
SAINT-YVES
Je vois on oflicier, un beau brun , on brun superbe, qui était à genoux, exactement comme cela.
MADEMOISELLE JUDITH
Que faites-vous?
SAINT-YVES
C'est pour vous montrer; et puis je suis mieux là qu'assis , à cause de ce que je vous disais tout à l'heure.
MADEMOISELLE JUDITH
Eh bien ! Monsieur, achevez.
SAINT-YVES
Eh bien! Madame...
SCÈNE XII
Les Précédents, VâRINVILLE.
Oui, je vais lui dire...
mademoiselle JUDITH, l'enfuyant.
Ah! mon Dieu! votre cousin! s'il allait pen-
SAINT-YVES, à madeuioitelle Judith, qui aVniuit.
Ke craignez rien, Madame, quand les intentions sont pures...
(a YarinTille.) Air des AmazoTies, Pourquoi viens-tu troubler nos conférences?
VARINVILLE.
J'arrive à temps... que diable faisiez-vous ? SAINT-YVES.
(7est à propos des convenances Qu'en ce momenl j'étais A ses genoux...
Nous ne parlions tous deux, A celte place, Que bienséance...
VARINVILLE.
Et pourvu. Je le vois.
Que Ton en parle, aisément on s'en passe.
SAINT-YVES
On ne peut pas faire tout à la fois.
Du reste, tu vois que je n*ai pas gâté tes arfautes, et que je sois assez bien avec mademoiselle Judith.
VARINVILLE.
Dès la première entrevue, déjà à ses pieds.
SAINT-YVES
Mon ambition en restera là ! Je ne tiens plus à m*élcver. Mais toi, qu*as-tu fait?
VARINVILLE.
J'ai annoncé à tout le monde que mon onde, qui avait à se faire nommer député , venait de partir en poste, mais que son neveu...
SAINT-YVES
En allait faire autant Je vais lui donner ma voix, à ce cher oncle.
VARINVILLE.
Et que me restera-t-il donc de toute ma famille ?
SAINT-YVES
Ta chère tante que Ton attend. Allons vite à ma toilette.
VARINVILLE.
Et où veox-ttt que je trouve un costume de tante?
SAINT-YVES
Dans mie maison où on joue des proverbes...
VARINVILLE.
Tu as raison; je vais prendre ce qnll y a de mieux au magasin. Ah ! j'oubliais... an incident qui a failli tout perdre... quelqu'un arrivé du Gheval-Rouge...
SAINT-YVES
De mon auberge.
VARINVILLE.
Un domestique en livrée jaune.
C'est le mien I je lui avais dit que j'allais au château*
VARINVILLE.
n apportait une lettre que j'ai prise , et je l'ai bien vite renvoyé.
SAINT-YVES
C'est prudent
VARINVILLE, lui donnant U lettre.
Tiens, la voilà.
SAINT-YVES
C'est bien ; mais avant tout songe à ta tante.
VARINVILLE.
Je vais la chercher.
(n tort.)
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SCÈNE XIIL
SAINT-YVES, seul, déetebataiit U lettw.
C'est de mon camarade Verneoil, qui m'écrit de Paris, (ii la. ) « Mon cher ami, j'ai enfin des » renseignements posidis snr ta belle fugitive... » Mademoiselle Granson. » ( s'mterrompant. ) Dieu soit loué I Voyez ce que c'est de servir un ami,
cela vous porte bonheur. ( Coutlnuant la lecture de
u lettre.) m Je saîs, à n'en pouvoir douter, que » depuis plus de dix-huit mois elle a perdu son » père , et qu'elle vit retirée auprès de sa famille, » qui habite une terre qu'on ne m'a pas désignée » au juste, mais qui est située entre Orléans, » Vendôme et Bcaugency. » Que le diable remporte avec ses renseignements positifs... Com- Bsentfidre?
Air de Twrennê.
Jadis un cberaUer fidèle, Pour décomrrir Tastre de ses amoiirs.
Allait, disant de tourelle en tourelle : « Où donc est^lle?...» Au temps des troubadours
C'était fort beau ; mais de nos jours, S'il faut courir, pour retrouTcr son astre, De terre en terre et d'arpent en arpent.
On a Pair, non pas d'un amant.
Mais d'un employé do cadastre.
SCÈNE XIV
NATHALIE, SAÏNT-YVES.
SAINT-YVES
Quevois-je?
NATHALIE, lerant les yeox.
llondenr de Saint-Yves en ces lieux I
SAINT-TVES.
Nathalie !... Qu'on dise encore que les romans sont invraisemblables ! Si je l'avais lu , je ne le croirais pas. Mais je vous vois; je vous retrouve. Depuis deux ans que je vous cherche, où étiez- Tousdonc?
NATHALIE
Id, dans ma famille.
SAINT-YVES
Vraiment 1
NATHALIE
Et VOUS, qu'y venez- vous faire?
SAINT-YVES
Rendre service à un ami , M. de VarinviUe.
NATHALIE
Que dites-vous?
SAINT-YVES
Et assister à sa noce.
NATHALIE
A la mienne!
SAINT-YVES
0 del ! c'est vous qu'il épouse I
NATHALIE
Moi-même. On n'attend plus ponr cela que sa famUle.
Malédiction !
NATHALIE
Et voilà déjà un frère, un oncle et un cousin qui, dit-on, viennent d'arriver.
SAINT-YVES
Ah ! si cette aventure se répand , comme on se moquera de moi !
NATHALIE
Qu'avez-vous donc ?
SAINT-YVES
Rien. Soyez tranquille ; il ne vous épouser pas, ou j'y perdrai mon nom, et lui aussi , ce qui lui coûtera moins qu'à moi.
NATHALIE
Qu'est-ce que cela veut dire ?
SAINT-YVES
Que je ne sais comment faire; mais c'est égal. R2q)pelez-vous seulement que je vous aime; que vous serez à moi ; que rien ne peut nous séparer. On vient., partez vite.
(Nathalie tort.)
SCÈNE XV
SAINT-YVES, VARINVILLE.
VARINVILLB , apportant an carton et un paquet de robes.
VoUà , voilà ce que j'ai trouvé de plus nouveau , non pas au magasin, mais chez ma tante Judith. Un habillement charmant qu'elle s'était fait faire pour la noce. Et nous allons les battre avec leurs propres armes. Eh bien I qu'as-tu donc ?
SAINT-YVES
L'événement le plus fâcheux !
VARINVILLE.
Ah ! mon Dieu 1 est-ce que cette lettre que je t'ai remise?...
SAINT-YVES
Précisément ; c'est une lettre qui arrive de Paris, et qui m'annonce...
VARINVILLE.
Une perte? une faillite? Je suis là pour tout réparer.
SAINT-YVES
Je te remercie; on m'apprend, au contraire , que ma belle inconnue est retrouvée.
VARINVILLE.
Et tu n'es pas enchanté ?
SAINT-YVES
Non vraiment, car elle est sur le point d'en épouser un autre.
OEUYRES GÛMPLÊIM DE SCAIBE.
Est-il temps encoi^?
SAINT-YVES
Oui , sans doute.
VA.RINYILLE.
Demain je retourne à Paris, et nous ferons si bien que nous l'enlèverons à ton rl?al.
SAINT-YVES
Oui , mais c'est que ce rival est un ancien camarade.
VABINVILLE.
Qu'importe !
SAiNT-IrVES.
Un ami.
VABINVILLE.
Raison de plus. Dans ce caft-là il n'y à pas d'amis.
SAINT-YVES
Tu crois?
VABINVILLE*
Oui, sans doute; c'est de bonne guerre. H n'y a que les imbéciles qui se fâchent. Quitte à lui, quand tu seras marié « de prendre sa revanche.
SAINT-YVBS.
A la bonne heure ; Je n'ai plus de scrupule , et je commence.
VABINVILLE.
Un instant, tu commenceras par moi.
SAINT-YVES
C'est trop juste ; mais cette fois tu m'aideras , et ne va pas me laisser, comme ce matin 4 âil milieu des Ruines de Rome^
VABINVILLE.
Volontiers. Que faut-il faire ?
SAINT-YVES
Je te le dirai 1 mais ma toilette. On vient; je n'aurai pas le temps. Je me retire dans mon boudoir; empêche qu'aucun indiscret ne puisse y pénétrer.
VABINVILLE.
Et mon rôle que tu oublies.
SAlNT-YVBS.
Je vais te l'écrire en deux mots; je te le glisserai dans la main , et je te dirai quand il faudra commencer.
VABINVILLE.
À la bonne heure : va-t'en.
( SaintrYve» entre dau le cabinet à gauche. ]
SCÈNE XVI
OSCAR, NATHALIE, CORINNE, DESTAIL- US, Mademoiselle JUDITH , VARINVILLE.
GHQBUB.
Air : Ah ! quel oulra§e (da Coiffeur). Quelle famille!
En elle brille Tout ce qu'aime notre famille ; Quelle alliance l L'or, la naissance, Oui^ebei lui Tout est réuni*
CORINNE , à VarinviUe.
De votre frère on aime l'élégance.
MADEMOISELLE JUDITH
Moi, du cousin j'aime Tair ingénu.
DfiSTAILLIS.
Moi ) J'aiteé l'oncle et m teâle éloqoetiee.
NATHALIE, regardant autour d*«Ue.
Mol , ce que J'aime, hélas! a diapam.
TOUS
Quelle famille! etc.
DESTAILLIS.
L'oncle le député est charmant; c'est un cavalier accompli, un gentilhomme de randenne roche.
COBINNB.
Et le frère donc, un àmi des arts qui improvise conune les Italiens.
MADEMOISELLE JUDITH
Et son neveu; ah ! vous n*avez pas vu son neveu ! un jeune homme si intéressant, et qui a de si bonnes manières.
VABINVILLE, riant.
Un ami des bienséances, des convenances.
MADEMOISELLE JUDITH
Oui, Monsieur. Ce n*est pas lui qui s'aviserait d'entrer dans un appartement sans se faire annoncer. Et puis il a toujours de si bonnes intentions, que ce qui scandaliserait dans un autre devient chez lui tout à Oiit exemplaire.
GOBINKE.
Ah I Monsieur, que vous êtes heureux d'avoûr ^epareUle famille!
DBSTAiLLtS.
Que nous sommes heureujt, ptilsque cette famille est la nôtre.
VABINVILLE.
Vous êtes bien bon, mais Vous n'avez rien vu encore, et j'espère vous présenter bientôt ina tante la vicomtesse de Varinviile.
NATHALIE, à parU
Ah I mon Dieu!
DESTAILLIS.
Qu'avez-vousdonc?
NATHALIE
Rien, mon onde. (A part.) Plus d'espoir , Ui tante va arriver.
MADEMOISELLE JUDITH, à YarinTiUe.
Vous l'attendez donc ?
VABINVILLE.
Mieux que cela.
COBINNE.
Que voulez-vous dire ?
LA FAMILLK DU BARON
tAAlHTlLLB.
Elle est id.
TOUSé
n serait possible ! etvousnenoosledlsieipas.
DESTAILLIS.
Où est-eUe? où est-elle?
YABINVILLE , dAsigaant le cabinet à gMche.
Là , dans ce boadoir.
DESTAILLIS.
Mon chapeau, mes gants, que j*aille lui ofli*ir la main.
VAHI^vtLLfi.
Vous ne la Idl oÏÏtiret pas.
DESTAlLLlS.
Je lui offrirai.
UBINtlLLE.
tous ne loi offrirez pas.
DESTAILLIS.
Et pourquoi donc ?
YAIUNVILLE.
Parce que, dans ce moment, èUe est à sa toilette.
MADEMOISELLE ItDtTtfï
C'est juste, mon frère, c'est juste, les Wtenséances avant la politesse. Mais les femmes du moins peuvent entrer?
GOBtKKB.
Sans doute, ne fût-ce que pour ofll'lf nod èoins.
MADEMOISELLE JtDITU;
Et j'y vais la première, (a Nathiiie ) Venezdonc, Mademoiselle, venez donc atecnottSi
VARINVILLE.
Ah ! mon Dieu! que va-t-11 arriver?
(Lesâettt dtmes s'élancebt fert U porte à gaitelie, tfu'dn rafeime titeineat, et on entetid ube Toii dtf ièmme ttist
en deiMn t On u'eutre pas.
VAaiNVlLLE.
Cela ne m'étonne pas, ma tante la vicomtesse esId'Bae pudeur ant^ue, la pudeur la plus cha-
MADEMOISELLE JUDITH
Cest comme moi.
VARIIfVILLE.
Je dirais même, si œn^estle respect que je lui dois, qu'elle est un tant soit peu bégueule; mais elle rachète ce l^r défaut par une grâce , une Inease, un esprit...
MADEMOISELLE IDDITHé
Ce que nous flwdoBs femme de qualité, femme <eco«n
TARIimLLIé
Mieu que cela; car j'ose dire qu'à la cour il M'y «I a pas une comme elle«
CORtNnt.
Je ne sera i pas fâchée de voir cetttt metteiBu.
Comment est-elle sous le rapport des dons extérieurs?
VAAlNVILLE,àpaH.
Ahl diable, je ne sais pas quelle figure il va se faire (Haut. ) Je ne vous dirai pas au juste ; il y a U-ès-longtemps que je n'ai vu ma tante, et je serais même capable de ne pas la reconnaître, sans la voix du sang, et puis si Je ne savais pas que c'est elle.
DESTAILLIS.
Silence , la porte s'ouvre.
OSCAR, U lorgtkint.
n est de ftit que de loin elle d'est pas mal bour son âge.
Air de la contredanse dé U ^omnambuU,
TOUS
Silence i (W*.) Vers nous elle s'avanoe;
Silence, (bis,) IVId n*6ntenu-Je pas
SesiMs?
DESTAILLIS.
Cest elle,
Modèle Des vertus Qu'on aime le plul.
Sa mise Exquise Prouve sa décence, et surtout Son goût.
tous.
Silence, (bit.) Vers nous elle s'avance;
Silence, (fcii.); Elle a bien plus d'attraits
De prés.
SCÈNE XVII
LesPbÉCÉDENTS; SAINT-YVES, htbUlé en femme. (Tout le monde le salue i DettailUs va lui offrir sa mAift. )
SAINT-YVES, voix de femme.
Air de trio du Concert à la eowr.
Pour moi que ce jour a de charmes; Mais daignez calmer mes alarmes.
Tant de beautés m'intimident un peu.
En faveur de mon cher neveu, Mesdames, que je vous embrasse.
( Il embraiM Judith et Corinne. ) MADEMOISELLE JUDITH , d*un air aimable.
J'allais demander cette grAce.
SAINT-YVES, à Nathalie* Et eeUe aimable enfant.
(Bas, avec sa vois aatdreUe.) Cest moi.
NATHALIE, Ociel!
DESTAILLIS.
Pourquoi donc cet effh>if
MADEMOISBELLE iODItfi , Is pottHaot*
àllMUi maehén, Iomim-oi»!.
SAINT-TTES, rembraiMDU Vraiment, elle est toute tremblante.
OSCAR f lui baÎMiit U main* Prés de vous peut-on avoir peur?
SAINT- YVES, faisant des mines* Cet accueil me touche et m'enchante.
( A Varinville qui est à la porte du théâtre. ) £t TOUS, avec votre air boudeur, Venez donc près de votre tante.
( Lui teodaot sa main ft baiser.) Je TOUS permets aussi, profitez-en. Monsieur. BESTAILLIS.
Moi, je réclame une telle faveur.
VABINVILLE , à part.
An diable, tu diable, une t^Ue faveur ! SAINT-YVES.
0 ciel ! l'aimable caractère !
Oui, mon cœur, à ses doux regards, Le reconnaît ! comme ancien mousquetaire, Pour le sexe il a des égards.
ENSEMBLE
SAINT-YVES , bat à Varioville , voix naturelle. Allons, calme-toi, plus d'alarmes.
Vois ce regard, ce sourire vainqueur...
Il faut qu'on nous rende les armes , Tout cède à ce sexe enchanteur.
LES FEMMES
Voyez que de grâce et de charmes !
Malgré son âge elle a de la fraîcheur; Et Ton rendrait encore les armes A ce regard plein de douceur.
( A la fin du morceau , entrent deux domestiques qui donnent des sièges aux dames et aux messieurs. Tout le monde 8*aasied. )
DESTAILLIS.
Ahl qa'on est heureux de se trouver en famille!
Ah ! oui , en famille , je crois bien y être. Sans cela, je n*oserais me présenter dans un pareil négligé.
DESTAILLIS.
Vous êtes superbe.
SAINT-YVES
Taisez-vous, flatteur.
MADEMOISELLE JUDITH
G*e8t-à-dire que c^est étonnant , et je me félicite maintenant de mon goût, car j'ai un ajustement tout à fait semblable.
SAINT-YVES
Vraiment ! c'est la dernière mode.
MADEMOISELLE JUDITH
La dernière.
SAINT-YVES
Oui , celle que Ton vient de quitter.
MADEMOISELE JUDITH , fâchée.
Eh bien I par exemple*.. Hais ce qui m'étonne
encore plus... ( a varinnUe. ) c'est la ressemblance de madame avec le jeune cousin.
SAINT-YVES
On se ressemble de plus loin ; c'est mon fils.
Le fils du vicomte de Varinvflle?
SAINT-YVES
Non , d'un autre mariage.
MADEMOISELLE JUDITH
Ah I il est de votre premier mari I
SAINT-YVES
Non , Madame, de mon second.
OSCAB.
Le vicomte est donc le troisième ?
s AI NT- YVES , le regardant tendrement.
Oui , Monsieur, il est à Textrémité dans ce moment , ce qui Ta empêché de venir.
TOUS
Ah! mon Dieu!
VABINVILLE, à part.
Pourquoi diable va-t-il leur dire tout cela ?
MADEMOISELLE JUDITH
Je ne conçois pas qu'on puisse se marier trois fois.
SAINT-YVES
C'est ce que je disais la première. Aussi il n'y a que celle-là qui ait eu lieu avec mon agrément; les deux autres , cela n'a été que malgré moi , et par respect humain.
Et comment cela?
SAINT-YVES
Lors de la guerre , voyageant en poste avec ma femme de chambre , nous tombâmes dans un avant-poste ennemi, un pulk de Cosaques.
TOUTES LES FEMMES
Ah! mon Dieu!
SAINT- YVES
Ils étaient affreux, mes chères : des moustaches à la Souvarow, moustaches parfaitement cirées , et des barbes à la Saint-Antoine , comme les jeunes gens à la mode en portent à présent ; c'était horrible I Comme j'ai eu Thonneur de vous le dire , ils étaient là en reconnaissance , et par suite de cette reconnaissance, je me m obligée d'épouser un des chefe, un Tartare nogais, le comte de Tapcoqmn, de qui j'ai eu mon petit Emmanuel l^icolaïof , que vous a?ez vu ce matin.
MADEMOISELLE JUDITH
Quoi I ce jeime homme de si bonnes mœurs?
SAINT-YVES
C'est un jeune Cosaque... Cosaque civilisé..... Mais le naturel primitif commence à se déclarer. Vous avez dû vous en apercevoir i ses galantes entreprises*
LA FAMILLE DU BARON
DESTAILLIS.
Commeot, nia sœur?
MADEMOISELLE JUDITH
Qu'est-ce que cela signiûe ?
SAINT-YVES
n m*a tout dit; il m'a parlé d*nn baiser. •• d*nne dédaratioQ faite à vos genoux.
MADEMOISELLE JUDITH
Quelle horreur I une femme comme moi.
SAINT- YVES
Est-ce que cela vous fâche? Estelle drôle 1 c'est une plaisanterie ; son père en faisait bien d'antres. Pauvre cher Tartarel... Grâce au ciel , Je Fai perdu en France, à la bataille de Montmiratl. (Tirant son mouchoir ) Eucore daus unc rcconnaissance, et j*en ai gardé une étemelle au boulet de canon tutélah'e qui m'a rendue à la liberté , à ma patrie et à la société, dont j'étais, à ce qu'on m'a dit quelquefois , le plus bel ornement.
DESTAILLIS.
Voilà de singulières aventures!
MABBMOISELLB JUDITH, à part.
Et une femme que je ne puis souffrir, pas plus que son benêt de fils.
VARINVILLB.
Qu'est-ce que cela signifie? (Haut.) Il faut dire aussi qu'après cette vie agitée , madame la vicomtesse n'a plus coulé que des jours calmes et tranquilles , au sein des arts et de l'amitié.
SAINT-YVES
Ah! 01U, les arts que j'aime d'instinct et de passion , et que j'ai cultivés dans mon prmtemps , j'ose dû^ avec un certain succès , et qui m'ont fait fiure la conquête de M. de Varinville , mon derniermari, que je crois voir encore avec son lorgnon et ses afles de pigeon ; un dilettante qui adorait ma voix; car je chantais autrefois comme madame Malibran.
Air du Concert d la cour.
Dans an air de Ma tante Aurore , Une cadence le charma ; Le lendemain, plus tendre encore.
Une roulade Tenflamma.
Il vini cbei moi... car prés des belles L'Amour voltige sans façon , Lorsque l'Amour, outre ses ailes , Porte des ailes de pigeon.
Enfin il m'enleva , et voilà comment je fus séduite pour la seconde fois.
MADEMOISELLE JUDITH
Pour la seconde fois?
VARINVILLE.
Ma tante se trompe ; elle confond dans ses souvenirs.
SAINT-YVES
C'est possible ; j'avais si peu d'expérience, fé-
tais si jeune quand j*ai quitté le toit paternel
Mon père , pâtissier du roi... (mouvement de tout le
monde) uue charge qui donnait la noblesse, toujours en bas de soie, l'épée au côté, brutal de caractère , nous donnait plus de soufflets que de tarte aa\ pommes , plus de coups de pied que de croquignoles. Un jour, à la suite d'une vivacité paternelle , plus vive que de coutume , je pris mes jambes à mon cou , et mes chers parents n'entendirent plus parler de moi.
(Chantant.) Non , non , non , j'ai trop de fierté Pour me soumettre à l'esclavage.
DESTAILLIS et LA FAMILLE, se regardant.
Voilà qui est inconcevable.
SAINT- YVES, continuant de chanter.
Dans les liens du mariage Mon cœur ne peut...
(S'inlerrompant.)
Pardon ; je ne suis pas en voix aujourdliui , et puis cet appartement est un peu sourd,
VABINVILLE , à part , avec humeur.
n est bien heureux.
SAINT-YVES
Si vous m'aviez entendue chanter cet air dans la salle de Toulouse.
OSCAR
Madame a brillé à Toulouse?
Oui, Monsieur, j'y ai joué un certain rôle... Qu'est-ce que je dis? j'en ai joué plus d'un: j'ai tenu pendant trois ans , en chef, et sans partage , l'emploi des Dugazon-corsets,
DESTAILLIS.
Qu'est-ce que j'entends là ? Vous avez joué la comédie à Toulouse ?
SAINT-YVES
Quelle ville. Monsieur ! ancienne ville de parlement; public sévère, mais connaisseur. J'étais son bijou, son enfant g5té; on me passait tout. J'ai fait manquer plus de vingt spectacles pour des parties de plaisir. Je ne craignais rien , j'avais le maire dans la manche ; il était amotu'eux de moi.
TOUS
C'est une horreur!
SAIIVT-YVES.
Vous l'auriez été comme lui , si vous m'aviez vue
danser la cosaque. ( U fait quelque» pas en chantant la rosM : Tra , la , la , la.)
TOUS LES HOMMES
C'est une indignité!
CORINNE
Cette femme-là n'est pas de nos jours.
OSCAR
Au contraire, cela me fait l'eflet d'une contemporaine,
SAINT-YVE8
Hein ? qui m'a appelée contemporaine ?
OSCAB»
C'est moi.
SAINT-YVES
Monsieur, tous m'insultez I Am du Maçon* Ah ' grand Dieu ! quel afTront!
Mais de l'injure qu'ils me font Tous mes parents me vengeront.
Allons, dérendez-mot, Allons, c'est votre emploi.
Mon cher neveu, défendez-moi.
VARINVILLE, s'approchantde Saint- Yves, à demi-voix. D'un pareil tour j'aurai vengeance.
SAINT- YVES , de même.
Maintenant ton rôle commence.
( Lut glissant un billet dans la main. ) Il est ici.
Tiens, le voici.
SCÈNE XVIII
Les Précédents, bon SAINT-YVES.
DESTAILLIS.
A la bonne heure ! qu'elle s'éloigne 1 Plus de mariage , plus d'alliance avec une telle famille !
VARINVILLE.
Arrêtez , Monsieur ; il y a ici quelque imposture , quelque trahison que je ne puis m'expliquer ; mais je renie la parenté, et cette personne-là n'est point ma tante.
DESTAILLIS.
Elle n'est point votre tante ?
CORINNE
C'est peut-être son oncle !
TOUS
Etqui donc est-elle?
VARINVILLE.
Je n'en sais rien ; je ne comprends rien à sa conduite. Mais cette lettre qu'on vient de me glisser dans la main... cette letirç nous fera connaître...
TOUS
Lisez vite.
VARINVILLE, jetant les yeux dessus.
Ah! mon Dieu! (Aux autres.) Permettez. (Pendaut
que Varin%ille lit sa lettre sur le devant de la scène à gauche, Destaillis et les autres sont restés au fond à droite. ) (Lisant
bas : ) « Tu m'as conseillé d'enlever la maîtresse » d'un ami. Cette maîtresse est Nathalie, et cet » ami, c'est toi; je viens de l'apprendre... Mais
» tu me pardonneras, car tu sais qu'en pareil cas » il n'y a que les imbéciles qui se fâchent.. »
( 11 fait un mouTemeot. ) TOUS.
Qu'avez-vous?
VARINVILLE.
Rien, je suis à vous. (Continuant la lecture de sa
lettre. ) « J'ai suivi tes avis ; suis les miens : fais le » généreux, c'est un beau rôle que je te laisse. » Sinon, je suis là , à côté, je dirai tout; je par- » lerai du beau Duuois. » ( s arrêtant. ) Il suffit.
DESTAILLIS, ae levant.
Qu'est-ce donc?
VARINVILLE.
Une aventure inconcevable. Je disais bien que ce n'était pas ma tante. Il y avait si longtemps que je ne l'avais vue , qu'il était facile de s'y méprendre ; et , prévenu de son arrivée , un ami , on rivai s'est présenté à sa place.
DESTAILLIS.
Un rival !
MADEMOISELLE JUDITH
Qu'est-ce que j'apprends là?
VABINVILLE.
Ne vous fâchez pas, cela me regarde, ( avec em^ phase ) et je les punirai , les ingrats , en m'immolant pour eux , en faisant leur bonheur; car il aime Nathalie , il en est aimé.
DESTAILLIS.
Sans l'aveu des parents.
VARINVILLE.
Ni celui du futur. Et cet amant préféré , ce rival, cet ami, le voici.
SCÈNE XIX
Les Précédents ; SAINT-YVES , tn coaumie de
jeune homme.
NATHALIE
M. de Saint-Yves !
TOUS
Que vois-je?
VARINVILLE.
Oui, mes ex-parents, je vous présente M. de Saint-Yves, jeune homme d'une excellente famille, d'tme naissance non équivoque , vingt-cinq mille livres de rente, et je renonce en sa faveur à des droits que vous ne refuserez point de lui transmettre. (Bas, à saiot-Yves.) Ma famille est-elle contente ?
SAINT-YVES, ba».
De toi, mon cher, je n'attendais pas moins. ( Haut. ) Et si M. Destaillis , si ces aimables dames veulent me permettre de réparer ce que ma présentation a eu d'inconvenant. J'espère» quand ils me connaîtront mieux.. •
LA FAMILLE DU BARON
DB8TAILLI8.
G*était donc ane comédie ?
SAINT-YVES
Vous êtes trop boa de donner ce nom à un petit proverbe sans conséquence.
OSCAIU
Un proverbe?
VABINVILLE, I Oicar.
Dans le genre des vôtres.
OSCAR
rentends... an proverbe de famille.
VAUDEVILLE
Air de Démoerite (de Romagnési).
MADEMOISELLE JUDITH
On dit, et depuis bien longtemps , Que les hommes sont tous parents.
A voir leurs débats et leurs guerres, On ne croirait pas qu'ils sont frères.
Mais un seul point le prouverait:
Dés que parle leur intérêt.
Noble ou vilain, que Ton mendie ou brille, C'est toujours, toujours de la même famille; Us sont tous de la même famille.
DESTAILLIS.
On ne boit jamais à son gré, Tant rbomme est toujours altéré t Sans vin l'ouvrier ne peut vivre; D'or et d'honneurs le grand s'enivre; Verseï du vin, versez de l'or.
Tous les deux vous diront : t Encor. » Depuis le Louvre, et jus(|u*à la Courtille, C'est toujours, toujours de la même famille; Us sont tous de la même famille.
VARir^VILLE.
Puissions-nous voir, un beau matin ,
Les peuples , se donnant la main ,
Ne former qu'une chaîne immense
De SaintrPétersbourg à Byzance...
Et par un accord général.
Qui gagne même en Portugal, Et du Portugal jusque dans la Castille, Ne plus faire tous qu'une même famille, xSe former qu'une seule famille.
SAINT-YVES
Dans tout pays, de tout côté.
Que de liens de parenté!
Les guérillas et les corsaires.
Les cosaques, les gens d'affaires.
Les budgets et les percepteurs.
Les conquérants, les fournisseurs.
Que l'un dise : m Prends i » que l'autre dise : « Pille...» C'est toujours, toujours de la même famille;
Us sont tous de la même famille.
NATHALIE
L'auteur, dans ce moment fatal,
Attend l'arrêt du tribunal.
Rappelez-vous, juges sévères,
Que tous les hommes sont des frères;
Ou du moins, Messieurs , que vos mains
Prouvent ici qu'ils sont cousins.
Entre parents que l'indulgence brille.
Que ce soir. Messieurs, tout se passe en famille.
Que ce soir tout se passe en famille.
LES ACTIONNAIRES
O0S8]feg)SlBa^^V2fi)3r91UUba BM VW AOYa,
Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,
le 22 octobre 1829.
En Eociété avec M. Bayard.
PIFFART, spéculateur.
GUSTAVE , son cousin , jeune avocat.
LABOURDINIÈRE, son compère.
M. DE KERNONEK, propriétaire.
ESTELLE, sa tille.
Madams DESPERRIERS, sa sœur.
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TREMBLIN,
HARDY
GRIFORT, > actionnaires.
CLAIRÉNET,
DESPERTHES,
Plusieurs Actionnaires.
Deux Domestiques de Piffart.
La fcètto le paite à Paris , dans rappartement de. Piffart.
Le thé&tre représente un appartement ricbement décoré. Porte an fond. A gauche de racteor, et fnr le deuilème plan , la porte du cabinet de Piffart. Du même côté , et sur le dorant , une table conTerte de cartons et de papiers.
SCÈNE PREMIÈRE
PIFFART, un carnet à la main, assis auprès de la table.
Passif, soixante mille francs; actif, rien.— Frais premiers de Tentreprise, deux cent quarante mille francs ; total : trois cent mille Irancs. — Qui de rien paye cent mille écus, reste... C'est bien ; Topération est bonne. Quoi qu'il arrive , mon capital est le même , et je retombe toujours sur mes pieds.
Air : On dit que je iuit sans malice.
Je n'ai plus rien , mon cofTre est vide...
Loin qu'un tel aspect m'intimide.
Pour s'enrichir nul n'est, je croi ,
En meilleure passe que moi.
La fortune est une infidèle;
Et pour atteindre cette belle...
Si courir est le bon moyen ,
On court bien mieux quand on n'a rien.
( Un domestique en riche livrée entre. )
Qu'est-ce?
LE DOMESTIQUE
M* Gustave de Rennes.
PIFFART.
Qu'il entre.
( Le dom«:stique introduit Gustave , et sort.)
SCÈNE IL
GUSTAVE, PIFFART.
PIFFART.
C'est Gustave, mon cousin.
Mon cher Piffart, tu me reconnais?
PIFFART.
Comment te trouves-tu à Paris?
GUSTAVE
Je suis arrivé hier de Rennes*
PIFFART.
Notre pays.
u A tous les cœurs bien nés »
La plus vilaine ville que je connaisse... Et nos chers compatriotes, têtus , querelleurs, mauvaises langues. C'est égal , le souvenir de la patrie... Je vois que tu as fait comme moi, tu n'as pas pu y rester.
GUSTAVE
Je viens pour affaûres.
PIFFART.
Et ta première visite est pour ta famille.
GUSTAVE
Non vraiment; j'ignorais ton adresse, que je
^.« ./.ytfO—.r'- ■^'- '''^'
LES ACTIONNAIRES
complais demander ce matin à ton ancienne administration , et c*est par erreur que je t*embrasse.
PIFFART.
0 nature !••• N'importe.
GUSTAVE
Je devrais être ici depuis huit jours; maisj*ai été arrêté à Angers, ce qui me contrarie; car chargé par M. de Remonek, un client à moi , de remettre une lettre à sa sœur, madame Desperriers, place Vendôme...
PIFFART.
CVst ma propriétaire, celle qui m*a cédé son appartement, et qui habite maintenant le second.
GUSTAVE
Superbe vestibule, escalier magnifique. Je monte au premier, je sonne, et je me crois chez un ministre; on me dit que je suis chez M. Piffart — M. Pifiart de Rennes? — Oui, Monsieur. — Qui Taonée dernière était commis aux douanes, à cinquante louis? — Oui, Monsieur. — C'est mon cousin. Et dis-moi , comment cela t'est-il arrivé?
PIFFART.
Un matin, en lisant le journal, une idée heureuse... Sans rien avoir, j*ai réuni quelques centaines de mille francs, l'argent des autres; et, comme cela se pratique, il m'en est resté quelque chose.
GUSTAVE
Je t'en fate compliment; et pour un Grésus tel que toi, ce que je t'apporte va te paraître bien misérable.
PIFFART.
Qu'est-ce donc?
GUSTAVE
Ce que tu m'as prêté si généreusement il y a trois ans , en quittant le pays , ces six mille francs.
PIFFART , «vcc joie.
Six mille francs! ma foi, cousin, je les avais oubliés, (a part.) Et lls Viendront à poiut. (Haut.) A moins que cela ne te gêne.
GUSTAVE
Non , mon ami. Je suis avocat ; je commence à plaider. Pendantces trois années j'ai travaillé jour et nuit pour acquitter cette dette. Depuis , j'ai Eût un petit héritage , une dizaine de mille francs, que prudemment je viens placer à Paris , sur le grand livre.
PIFFART.
Vraiment I Te voilà donc à la tête de cinq cents fivres de rente.
Eh ! mon Dieu ! cousin , je n'ai pas d'ambition ; * si , je te jure bien que si ce n'était que cela , je
1 trouverais trop heureux ; mais il s'en faut.
PIFFART.
Que veux-tu dire? '
GUSTAVE
Que le découragement s'est emparé de moi , et que la vie m'est insupportable.
PIFFART.
A ton âge ! à vingt-cinq ans ! Est-ce que par hasard tu serais amoureux?
GUSTAVE
Justement ; et de la plus riche héritière de Bre-
PIFFART.
Rien que cela?
GUSTAVE
La fille de M. de Kernonek, que pendant deux ans, à Rennes, j'ai vue presque tous les jours ; car, grâce au ciel , son père avait des procès ; mais, par malheur, je les ai tous gagnés. De puis un mois Estelle est ici à Paris , chez madame Desperriers, sa tante. Son père doit venir la rejoindre pour l'établir, pour la marier, que sais-je? à quelque banquier, quelque grand capitaliste; car, plus il est riche , plus il veut le devenir.
C'est toiyours comme cela.
GUSTAVE
Us sont tous de même; aussi, j'ai pris la richesse en haine ; je la déteste.
PIFFART.
Serment d'amoureux.
Air : J'en guette un petit de mon âge.
Au lieu d'accuser la richesse , Tâche, mon cher, de la mettre en défaut.
Pour cela, poursuis-la sans cesse.
Sois courageux, entêté, s'il le faut.
La fortune qu'on sollicite
Est souvent comme la beauté.
Qui donne à l'importunité
Ce qu'elle refuse au mérite.
GUSTAVE
Pour rimportuner, encore faut-il la rencontrer; et le moyen?
PIFFART.
Nesuis-jepas là?
GUSTAVE
Il serait vrai! tu voudrais bien me guider, te charger de mon sort?
PIFFART.
Qui servirait-on , si ce n'est sa famille ? et toi , cousin, qui étais jadis mon ami, mon camarade.
GUSTAVE , lui prenant la main.
Tu es donc toujours comme autrefois? je craignais que la fortune ne t'eût changé. Eh bien ! mon ami , si tu peux m'avancer de quoi m*établir, de quoi acheter une chai^ge honorable ; deux cent mille francs.
PIFFART.
N'est-ce que cela ? une misère ! tu les auras.
GUSTAVE
Quoi ! ta pourrais me les prêter!
PIFFART.
Je ne dis pas cela; car avec toi Je pois parler à cœur ouvert J'ai dans ce moment des millions en perspective; mais pour de l'argent en secrétaire, excepté les six mille francs que tu m'apportes là , je ne crois pas qu'il y ait d'antres capi. taux dans la maison,
GUSTAVE
Mais ce logement magnifique , ce superbe mobilier?...
Tout cela se doit, mon ami. Tous les gens d'affaires commencent par là. Il n'y a pas d'autre moyen d'attirer la conûance ; elle ne monterait Jamais à un cinquième étage; mais elle fait volontiers antichambre au premier; et voilà où j'en suis. Je me suis lancé , il y a six mois, dans une entreprise audacieuse que j'ai conçue et exécutée avec mon imagination , mon activité, et les capitaux de mes amis. J'ai doublé leurs fonds, et gagné pour ma part sokante mille francs.
GUSTAVE
Soixante mille francs !
PIFFART.
Tout autant; aussi je mène à Paris un train de prince : hôtel place Vendôme , huit chevaux dans mon écurie, vingt amis dans ma salle à manger, loge à l'Opéra , et tout ce qui s'ensuit. J'étais adoré, mon cher; c'était fort amusant. Par malheur, je me suis aperçu, il y a quelques Jours, que j'en étais à mon dernier bUlet de mille francs.
GUSTAVE
Mais comment vas-tu faire à présent ?
PIFFART.
Le tout est de recommencer sur nouveaux frais, et j'ai prévenu par-dessous main me^ capitalistes, mes bailleurs de fonds, que je méditais une opération bien plus brillante encore que la première , opération qui exigeait le plus grand secret, et où je n'admettrais que mes amis intimes. Aussitôt tout le monde arrive, rien ne donne confiance comme un premier succès; et j'ai déjà plus de demandes qu'il ne m'en faut. Eh bien ! mon ami , mon cher Gustave , je te donne une part dans l'entreprise ; je t'y associe.
Moi, qui n'ai rien?
PIFFART.
Ta y mettras toujours autant de fonds que moi , et pour te donner un tia*e brillant et solide , l'administration, réunie en ma personne, te nomme caissier.
GUSTAVE
Moi I et comment remplir de telles fonctions?
PIFFART.
Ce n*est pas difficile , dans ce moment surtout, tu n'as rien à fafre... mais bientôt, je l'espère.
GUSTAVE
C'est donc une opération ?...
PIFFART.
Superbe; elles le sont toutes.
GUSTAVE
Et quelle est-elle ?
PIFFART, avec embarras.
Mon opération?...
GUSTAVE
Oui.
UN DOMESTIQUE, aoooDçant.
Madame Desperriers et mademoiselle Estelle.
Qu'entends-Je ! c'est elle.
PIFFART.
Eh bien! qu'as-tu donc?
SCÈNE III
Les Précédents, Madame DESPERRIERS, ESTELLE.
PIFFABT.
Mes belles et aimables voisines, qui me procure une pareille visite?... André, des sièges.
MADAME desperriers.
Non, je ne m'assois pas; mes chevaux sont mis, nous allons sortir. Quand on fait ses affaires soi-même , et qu'on est lancé dans vingt entreprises... Je n'ai qu'un mot à vous dire ; et c'est pour cela qu'en descendant j'ai voulu...
ESTELLE, lerant les yeux, et apercerant GiutaTe qui la salue.
Ah! mon Dieu!
MADAME DESPERRIERS, TaperceTant aoui.
Monsieur Gustave , ce jeune avocat de Rennes que j'ai eu l'honneur d'y voir l'année dernière. Comment vous trouvez-vous en ce pays? comment se porte mon frère? nous arrive-t-il bientôt ?
ESTELLE
Nous apportez-vous de ses nouvelles?
Oui, Mademoiselle, oui. Madame; j'allais me présenter chez vous; mais retenu ici par un ami...
PIFFART.
Par un parent
MADAME DESPERRIERS.
Monsieur est votre parent ? Je ne croyais pas que sa famille fût aussi riche. «
ESTELLE , irec joie.
NI moi non plus.
LES ACTIONNAIRES
lAJSTATB.
Mais vous sortiez , je ne veux point tous retenir. Void une lettre dont j'étais chargé, et qui vous serait parvenue huit jours plus tôt...
PIFFART.
Si on Pavait mise à la poste. C'est toujours conune cela; c'est l'avantage des occasions et des exprès.
MADAME DESPEREIERS , qui pendant ce tempt a la la lettre.
Ton père m'écrit, il y a huit jours, qu'il sera à Pans à la fin de la semaine.
ESTELLE
Vraiment!
MADAME DESPERRIER8.
Et qu'il vient décidément s'y établir.
ESTELLE
Ah! mon Dieu!
MADAME DESPERRIERS.
J'en étais sûre, quelle folie! Lui , un campagnard, abandonner sa terre, son château; une exploitation magnifique qu'il veut vendre , pour faire comme moi , pour briller ici , pour m'y éclipser. Mon frère a toujours été jaloux de moi.
ESTELLE
Ah ! ma tante , quelle idée !
MADAME DESPERRIERS.
Oui, ma chère enfant, c'est là son véritable motif; ton mariage n'est que le prétexte.
Gl'STAVfi, troublé.
Un mariage !
MADAME DESPERRIERS.
Oui, a va falloir l'établir. Mais je me flatte qu'on me consultera ; car une tante à succession
a voix délibérative. ( Regardant U montre qu'elle porte
à >oo cou. ) Ah ! mon Dieu ! une heure : il faut que je me rende chez mon homme d'affaires, chez mon agent de change. On nous promet une baisse pour aujourd'hui ; je veux en profiter. ( EUe fait un
pas pour sortir; mais elle revient, et l'adressant à Piffart qui passe auprès d'elle. ) £t le bUt de ma Visite, j'OU-
bliais... l'appartement du rez-de-chaussée est vacant ces jours-ci; et comme vous vous plaigniez dernièrement de n'avoir point de place pour les bureaux que vous voulez créer...
PIFFART.
Il est vrai, et j'accepte avec grand plaisir... combien?
MADAME DESPERRIERS.
Ait da vaadeville du Printemps, Mais je le louais, toai compris, Douie mUle francs par année.
PIFFART.
Cest bien... peu m'importe le prlx^ Cal une affaire terminée.
MADAME DI8PERRIBBS.
Les six mois d'avance, en entrant.
Cest rasage.
PIFFART.
Il est des plus sages.
MADAME DESPERRIERS.
Non pas que je tienne à l'argent.
PIFFART.
Mais madame tient aux usages.
Vous dites : six mois d'avance ; c'est six mille francs; mon caissier va vous les donner. Gustave, payez madame.
MADAME DESPERRIERS.
Gomment , monsieur est votre caissier ?
Mieux que cela , un de mes associés dans ma nouvelle opération.
ESTELLE
n serait possible !
MADAME DESPERRIERS.
M. Gustave que je connais si siige , si prudent, qui même dans les affaires de mon frère n'osait rien risquer. 11 faut donc que l'entreprise oflre des avantages si évidents...
PIFFART.
J'ose m'en flatter.
MADAME DESPERRIERS.
Et j'ai, à ce sujet, des reproches à vous faire. Vous savez que j'ai des fonds, des capitaux que je fais valoir : et vous ne me dites rien ; vous êtes d'une discrétion...
PIFFART.
Nécessaire au succès : et puis l'affaire peut offrir des chances.
MADAME DESPERRIERS.
Aucune , j'en suis sûre » et ce sera comme votre dernière , tout bénéfice.
PIFFART.
Je le crois; aussi je veux bien m'y exposer; mais exposer les autres I à moins que ce ne soit des amis intimes; et puis toutes nos actions, qui n'étaient que de deux mille francs , sont déjà retenues.
MADAME DESPERRIERS.
Sont-elles livrées?
PIFFART.
Pas encore , puisque l'assemblée préparatoire n'a pas même eu lieu.
MADAME DESPERRIERS.
Eh bien! il m'en faut; j'en veux, je l'exige, dussiez-vousm'en donner des vôtres ! sinon, nous nous fâcherons ; j'en prends vingt-cinq. D^autres les ont retenues, moi je les paye. Monsieur, votre caissier peut garder les deux mille écus. { Ence œo.
ment Gustave passe auprès d*£sleHe et se trouve placé entre
elle et Piffart. ) Et daus Une heure vous aurez le surplus , les quarante-quatre mille francs qui restent, et que je vais ûire à mon agent de change de vous envoyer.
PIFFART.
Si VOUS le voulez absolument» je vais préparer la quittance.
MADAME DESPERRIEBS.
A la bonne heure.
PIFFART.
Et, à votre retour, nous causerons de rafifaire avec nos actionnaires.
MADAME DESPERRIBRS.
Adieu , Monsieur; adieu , mon cher caissier.
Air de la valse de Robin des bois.
Souvent nous nous verrons , j'espère.
PIFFART.
Toujours , car il loge avec moi.
ESTELLE
Monsieur est aussi locataire?
PIFFART.
Il le faut bien; par son emploi, C'est trop juste.
GUSTAVE
J'y crois k peine.
PIFFART.
Parfois un caissier peut partir Au moment où sa caisse est pleine.
Jamais quand elle va s'emplir.
ENSEMBLE
PIFFART.
Souvent vous le verrez , j'espère, Dès ce jour il loge avec moi ; Oui, prés de votre locataire 11 est filé par son emploi.
GUSTAVE
Souvent je vous verrai , j'espère.
Madame, quel bonheur pour moi Que près de votre locataire Je sois filé par mon emploi !...
MADAME DESPERRIERS, ESTELLE.
Souvent nous nous verrons, j'espère.
Puisque dés aujourd'hui je voi Que prés de notre locataire Vouii allez remplir un emploi.
( Plffart doDDe la main à madame Deaperriers , Guatave à Eatelle, et ila lea reconduiaeot juaqu*à la porte.)
SCÈNE IV
GUSTAVE, PIFFART.
GUSTAVE
Je n'en reviens pas ; je suis encore tout étourdi , et je ne sais seulement pas où nous allons.
PIFFART.
G*est que tu n'as ni Tbabitude ni le génie des affaires. Voilà comme on les mène. Cette fois cependant cela va plus vite que je n'aurais voulu ; car je n'étais pas encore en mesure; mais n'importe , le sort en est jeté, ce n'est pas moi qui reculerai.
GUSTAVE
Moi, ton caissier ! moi , demeurer ici , sous le même toit qu'Estelle ! je crains que ce ne soit un réve. Dis-moi donc , si tu as assez de confiance en moi , quelle est cette nouvelle conception de ton
génie! cette bienheureuse spéculation qui doit faire ta fortune et la mienne !
PIFFART , regardant autour de lui.
Personne ne peut nous entendre. Je t'avouerai franchement que c'est là mon seul embarras ; je ne sais pas encore quelle entreprise j'entreprendrai.
n serait possible !
PIFFART.
Je cherche depuis huit jours ; je n'ai encore rien de décidé , rien d'arrêté ; il est si difficUe de trouver du neuf!
GUSTAVE
Tu as perdu la tête.
PIFFART.
Non, vraiment.
GUSTAVE
Gomment s'assoder à une entreprise qu'on ne connaît point?
PIFFART.
On la connaîtra , dès que je l'aurai trouvée. Je ne force personne ; je j oue les cartes sur table ; et puisqu'il faut ici te faire ton éducation financière, apprends que toutes les opérations du monde se réduisent à deux mots : acheter et vendre. Vous achetez bon marché , vous vendez très-cher , voilà le secret du commerce.
GUSTAVE
Et payer?
PIFFART.
Payer! si ta t'inquiètes de cela, tu ne feras jamais rien; le génie crée, invente; mais il ne paye pas, cela ne le regarde pas , ily adesgens pour cela.
GUSTAVE
Et qui donc?
Des contribuables... Matière imposable et corvéable à volonté, et que de nos jours on appelle actionnaires,
GUSTAVE
Que dis-tu?
PIFFART.
Sans avoir un écu j'achète demain un terrain , on théâtre , une rue , un passage , tout un quartier. Il s'agit de payer, tu emprunterais, toi ?
GUSTAVE
Sans doute.
PIFFART.
Erreur; tu demanderais de l'argent, personne ne t'en donnerait; tu crées des actions, et de tous les coins de Paris on accourt , on se dispute , on se les arrache , on t'offre de l'or, on te presse d'accepter ; ne l'as-tu pas vu tout à l'heure encore ?
GUSTAVE
Quoi! exposer leur fortune sans d'autres motife, sans raison!
LES ACTIONNAIRES
PIFPART.
Y a-t-il de la raison autour d'une table de Jeu ? et cependant on y court
GUSTAVE
Mais toi qui parles , ne f eiposes-tu pas au même danger? ne peux-tu pas comme eux être victime ?
PIFFABT.
Sans contredit ••
Air : A soixante ans.
En s'élevant, je sais qu'on dégringole.
La roche Tarpéienne, hélas!
Est, on l'a dit, bien prés du Capitole. Un tel danger ne m'arrêtera pas.
Que terre à terre un commençant culbute, Chacun insulte A son obscur malheur; Moi , je saurai tomber avec honneur.
Si dans Paris on estime la chute.
C'est en raison de la hauteur.
^ Car vois-tu, mon ami Gustave, onsliabituebien vite à Topulence , et maintenant que depuis quelques mois j'ai essayé de la fortune, je ne saurais plus être pauvre. J'aime l'argent, il m'en faut , j'en veux, non pour thésauriser, mais pour le semer, pour le dépenser. Sans cela autant ne pas vivre. Aussi, J'y suis décidé. Je parviendrai, j'en ai le pressentiment Cet or que Ton me confie doublera entre mes mains ; je ferai leur fortune et la mienne.
GUSTAVE
Et si tu perds tout?
PIFFART , souriant.
Crois-tn que Je n'y aie pas pensé, et que Je n*ale pas calculé cette chance-là ?
GUSTAVE
Eh bien ! qu'est-ce que tu feras ?
PIFFART.
Je me brûlerai la cervelle , et nos actionnaires n'auront rien à dire. Ty aurai perdu , pas grand'chose, il est vrai; mais enfin autant qu'eux. Du reste, cousin. Je n'entends pas t'entraîner dans ma ruine. Je t'associe à ma fortune , s'il y en a; mais je me réserve les dangers; et quoi qu'il arrive, tu ne risques rien , que de t'enrichir,
GUSTAVE
Je ne veux point d'un pareil partage.
PIFFART.
Aimes-tu mieux végéter toute la vie? perdre ta ■altresse , la voir au pouvoir d'un autre ?
GUSTAVE
Plutôt mourir.
PIFFART.
Eh bien ! alors , n'abandonne point un parent qui t'aime, qui veut faire ton bonheur, et à qui tu peux rendre service.
GUSTAVE
Que dis-tu?
PIFFART.
Eh! sans doute, un caissier honnête homme
n'est pas déjà si commun; je comptais sur toi pour veiller à mes intérêts, pour les défendre , pour m'aider de tes conseils; maislepérilt'efiraye; tu refuses.
Jamais.
GUSTAVE
Air de Lantara,
Ami, ce mot seul me décide, Tout ce que j'ai , je le livre en tes mains. Je suis tes pas... deviens mon guide.
Je m'abandonne A tes destins.
PIFFART.
Je te réponds d'avance des destins.
Vers la fortune avec toi je m'élance ; Toujours unis, dans nos efforts heureux , Nous saurons bien emporter la balance : On pèse double alors que l'on est deux.
Mais je ne souffrirai pas que tu eiposes ton avoir.
GUSTAVE
Je le veux.
PIFFART.
Et moi, Je ne le veux pas ; tu es un ami, tu n'es pas un actionnaire... Silence ! on vient
SCÈNE V
Les Précédents, LÂBOURDINIÈRE.
labourdinière. Tout va bien , mon cher patron , et je vous annonce de bonnes nouvelles; mais pardon, vous êtes en affaires.
(Il te retire àTécart.) GUSTAVE, à demi-voix.
Quel est ce monsieur ?
PIFFART, de même, le prenant à Técart.
Un courtier d'affaires que je mets toujours en avant; un coureur, un compère; il y en a en finances comme en toute autre chose; actif, dévoué , prêta tout; car il n'a rien et me croit trèsriche ; du reste un homme dans mon genre , un homme d'esprit ; mais d'un esprit secondaire.
GUSTAVE
Je comprends.
PIFFART.
Approchez, mon cher Labourdlnière ; vous pouvez parler sans crainte devant M. Gustave. (a demi-voix.) Uu gnuid Capitaliste, qui est mon anu, mon caissier, et mon associé.
LABOURDINIÈRE , saluant , et d'un ton caressant.
Monsieur , je vous fais compliment. Depuis que Je suis dans les affaires, je ne crois pas en avoir vu dont les chances fussent plus évidemment productives, dont les chances...
PIFFART, l'interrompant.
C'est bien , c'est bien , gardez cela pour d'autres , il sait ce qui en est.
LABOIJBDINIÈRE , chmogetot de ton.
C'est différent ; j'ai va toat notre monde ; et d'après les bruits habilement répandus dans le public : « qu'il se prépare en secret une opération 9 magniGque , une opération étourdissante , peut- » être même un emprunt, » ils veulent tous souscrire; moi, je réponds les choses d'usage: « 11 n'y a plus d'actions ; c'est bien difficile. »
PIFFART.
C'est ce qu'il faut dire.
LABOURDINIÈRE.
Mais vu qu'ils m'ofirent un droit de courtage honorable , j'ai déjà promis à chacun d'eux en particulier les vingt-cinq dernières qui restaient, et j'en ai placé ainsi trois cents dont voici les acquéreurs. ( Il donne un papier à Piffart. ) M als je VOUS
préviens que les principaux d'entre eux veulent, avant de livrer leurs fonds, causer avec vous de l'affaire, et examiner les chances.
GUSTAVE
C'est trop juste.
LABOURDINIÈRE.
Et je leur ai donné rendez-vous aujourd'hui, ici, à trois heures.
Diable ! il n'y a pas de temps à perdre ; il faut prendre un parti. Voyons , mes amis , qu'allonsnous leur proposer, et à quelle entreprise nous arrêtons-nous déûnitivement? (a cuiUTe.) £n astu une?
GUSTAVE
Et où veux-tu que je l'aie trouvée ?
LABOURDINIÈRE*
Avec des capitaux comme les vôtres , Messieurs, on n'a que l'embarras du choix. Cette entreprise hydraulique dont vous me parliez hier , pour faire arriver de l'eau dans toutes les maisons de Paris ?
PIFFART.
Détestable 1 c'est utile, et voilà tout; les frais prélevés, il y a tout au plus cent mille francs à gagner; cela n'en vaut pas la peine.
LABOURDINIÈRE.
Il est vrai, nous ne ferions là que de l'eau claire. Un projet tout opposé. •• Si nous nous lancions dans les boues de Paris ?
PIFFART.
Dans la boue , il y a tant de concurrence; nous ne nous en retirerions pas, et je veux aller vite , dussions-nous verser.
LABOURDINIÈRE.
J'ai votre affaire.
Air du Petit Marmot,
De peur de concurrence, 6ur la place je lance Un Omnibus immense Où ron tiendra cinq centi.
PIFFART, rianU D'honneur^ rien ne lui coûte , Et pour le mettre en rente Est-il moyen?
GUSTAVE
Sans doute, Avec des éléphants.
Attelage commode !
LABOURDINIÈRE.
Et puis c'est Â la mode.
GUSTAVE
Pour remplir k la ronde Voiture aussi profonde, 11 faudrait trop de gens.
LABOURDINIÈRE.
Dans Paris , en tout temps , On trouve do monde A mettre dedans.
Et si cette matière-là ne vous platt pas , j'en ai une autre. Si nous achetions tous les théâtres de Paris; ils ont tous mis un écriteau : Public à vendre ou à louer, pour le terme prochain, y compris les acteurs , les machines et l'administration. On entrera en jouissance quand on pourra.
PIFFART.
Eh ! non , non , cent fois non; nos actionnaires ne se payeront pas en chansons ; et je voudrais au moins quelque chose qui eût le sens common. 11 y a , autour de Paris , des terrains immenses , et presque stériles , qu'on aurait à si bon compte.
LABOURDINIÈRE.
La plaine des Sablons, par exemple.
PIFFART, rêvant.
Sans doute , si Ton pouvait y créer..»
GUSTAVE
Des villages?
LABOURDINIÈRE.
Détestable ; il y en a déjà, autour de Paris, one vingtaine qui ne font rien, et qui se ruinent à attendre des villageois.
PIFFART.
Non , point cela ; mais des prairies magniffques, des tapis de verdure qui s'étendraient jusqu'aux bords de la Seine ; cela vaudrait bien mieux.
GUSTAVE
Certainement Mais le moyen de changer la plaine des Sablons en herbages de la Normandie.
PIFFART, vivement.
Le moyen ! je le tiens ; un moyen neuf, original , qu'on n'a pas encore employé , qu'on connaît à peine , et qui, pai* cela même, leur paraîtra admirable ; un moyen , en un mot, où ils ne verront que du feu.
GUSTAVE
Et quel est-il donc?
PIFFART.
Les puits artésiens. J'en établis une trentaine à six mille francs, j'inonde la plaine, j'établis des
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digaei, des ctnam , et je transporte la Hollande aox portes de Paris.
LA^BOUBDINIÈRE.
Superbe ! admirable ! il a le génie des affaires.
MPFART, s'échtuffint.
Qaels gras pàtoragesl quels immenses tronpeaux!
LABOURDINIÈRB.
Je les entends d*ici avec leurs clochettes.
PIPPART « •*aoimftiit toujours.
Nous construisons des étables ; nous établissons des laiteries; nous gagnons cent pour cent sur les besdaux, dont non^ approvisionnons la capitale.
LABOURDINIÈRE.
Nous avons le monopole du bifteck et des côtelettes. Nous fournissons Paris de rosbif et de lait, du lait délicieux.
PIPPA.BT.
Dont nous pouvons toujours augmenter le produit.
LABOURDIIIIÈRK.
Grâce aux puits artésiens.
PIPPART.
Voilà notre affaire.
LÀBOURDIIflÈRB.
Nous la tenons.
PIPPART.
Et nous sommes sauvés. Viennent , maintenant, MM. les actionnaires, nous les attendons de pied ferme.
GUSTAVE
Un instant, votre imagination va si vite« que j'ai peine à vous suivre , et je n*y connais rien.
PIPPART.
Cest ce quil faut ; vite le prospectus, et Pacte de société... Mettez-vous là, Labourdinièrç, (l«-
boardioière s*aaûed devant la tabU et ae diapoae à «orire )
et écrivez, en grosses lettres : o Entreprise généa raie des prairies et herbages de la plaine des » Sablons , par le moyen des puits artésiens. »
aUSTAVE.
Mais, mon ami...
PIPPART.
Laisse-nous donc , tu n'entends rien à ça.
LABOURDINIÈEE.
Cest fait. *
PIPPART.
« Titre premier. — Chapitre premier. —De » Tadministration. — Ne voulant point grever la » société d'une foule d'employés inutiles, l'adnd- 8 nistradon se composera seulement d'un direc- » teur-gérant, d'un caissier, d'un secrétaire, et • de dix employés. »
LABOUROINIÈRB.
(Test le strict nécessaire.
PIPPART.
« Chapitre deux. Ledirecteur^rant.. » c'est moi... « aura .'^0,000 francs d'appointements» » payables par douzième de mois en mois. »
LABOURDINIÈRB.
C'est bien.
GUSTAVE
Et qui les payera ?
PIPPART.
Les actionnaires. Dès quil y a société, la société paye. (coQtinuuità dicisr.) « Le caissier. .. » ( à Gusuve) c'est toi... « aura 15,000 francs paya- » blés comme il est dit. »
GUSTAVE
Aia des Scythes, Y pensez-YOus?
PIPPART.
C'est l'usage et la forme.
Et c*e8t toujours de même en pareil cas.
GUSTAVE, à Piffart.
Mais songe donc, mon «mi , c'est énorme.
PIPPART.
Gels , mon cher, ne te regarde pas.
La compagnie estimable et prospère.
Sur qui ton cœur semble s'apitoyer, N'a-t-elle pas sa caisse?... pourquoi faire?
GUSTAVE
Pour recevoir.
PIPPART.
Eh! du tout... pour payer.
Tu n^es pas encore au fait; laisse-nous tranquilles. (CooUnuant à dicter.) « LcS dlx CmployéS,'
» qui feront toute la besogne, auront 1,200 francs » cbacun. »
LABOURDINIÈRE.
C'est beaucoup.
GUSTAVE
C'est bien peu.
PIFFART, gravement.
Mon ami, il faut de Téconomie, surtout dans les commencements.
LABOURDINIÈRE.
Quel administrateur ! ( a Piffart. ) Mais vous oubliez le secrétaire.
PIFFART.
C'est juste. (Dictant.) « Le secrétaire. •• »
LABOURDINIÈRE , k part.
C'est moL
PIPPART.
o^'aura rien. »
LABOURDINIÈRE.
ConunentPrien!
PIFFART.
« n sera choisi parmi les actionnaires et renou- «vêlé à chaque séance; il tiendra la plume, et » dressera procès-verbal de tout , pour que la » société soit bien au fait, et sache la première » comment son argent se d4>ense. »
LABOUBDINIÈRE.
n est impossible de rien Toir de plus loyal; mais moi, monsieur PiiTart?
PIFFART.
PlOS tard, on songera à VOOS. (Continuant.)
« Titre deux. — Du fonds social. — Le fonds » social se compose de trois millions. »
GUSTAVE
Trois millions !
Oui, mon ami; tout autant.
GUSTAVE
Et qui les fournira?
PIFFART.
Belle demande 1 les actionnaires; c^est leur état; c'est pour cela qu'on les appelle.
LABOURDINIÈRE.
Sans cela on se passerait d'eux.
PIFFART , dictant.
« 11 sera créé quinze cents actions de deux » mille francs chacune, » (à Labourdinière) que vous diviserez selon Pusage: mille actions réelles, cinq cents fictives ou rémunératoires.
LABOURDINIÈRE.
Oui, Monsieur.
PIFFART.
« Sur ces dernières, trois cents que la société » abandonne an directeur-gérant, et deux cents » au caissier. »
GUSTAVE
Et à quel titre?
PIFFART.
C'est l'usage, ce n'est pas la société qui te les donne, c'est moi, moi qui dirige, qui mène tout, qui réponds de tout... L'actionnaire paye, il est vrai, c'est le plus beau de ses droits ; mais il ne peut perdre que ce qu'il a : moi je peux perdre ce que je n'ai pas ; c'est bien différent , et on me doit pour cela une récompense ; c'est l'usage.
GUSTAVE
Qui diable s'y reconnaîtrait ?... ( vivement. ) Ah ! mon Dieu !
PIFFART.
Qu'as-tu donc?
GUSTAVE , à demi-voix et pendant que Laboordinière écrit toujours.
Voilà toute ton affaire basée sur les puits a^é-
PIFFART.
Idée profonde , s'il en fut jamais. Vois la gare de Saint-Ouen ; je me mets en rapport avec les inventeurs, des gens du plus grand mérite, qui découvrent de l'eau partout
GUSTAVE
Excepté où il n'y en a point; et s'ils déclarent
qu'on ne peut point établir de puits artésiens dans la plaine des Sablons ?
PIFFART.
C'est, ma foi, vrai. Ah ! mon Dieu ! tais^oi ! J'ai tant de choses dans la tête que je n'avais pas pensé à celle-là. Va les consulter, informe4oi, examine, et rends-moi réponse avant l'assemblée. Je rentre dans mon cabinet, où j'achèverai de rédiger l'acte de société.
( Il s*approcbe de la table , Laboordinière loi remet le»
papiers qu'il vient d'écrire. )
LABOURDINIÈRE.
Et moi. Monsieur, vous n'avez pas fini ce qui me regarde.
PIFFART.
C'est vrai. Pour vous récompenser de vos soms, sur les trois cents actions qui me reviennent, il y en a vingt que je vous abandonne.
LABOURDINIÈRE.
Ah ! Monsieur !
PIFFART.
Mais elles ne vous seront délivrées que quand toutes les autres seront prises et placées : seul moyen de vous intéresser au succès de l'affaire.
LABOURDINIÈRE.
Ce diable de M. PiiTart, entend joliment la sienne.
GUSTAVE
Air dêi Gageons.
Je pan, je m'informe et reviens.
Ami fidèle.
Crois à mon xéle.
A l'instant même je reviens.
Tous tes intérêts sont les miens.
Sur ces puits, sans être abusé.
Je vais connaître tout k l'heure La vérité.
PIFFART.
Cest bien aisé , Car on prétend qu'elle y demeure.
C'est en un puits qu'elle demeure.
Je pars , je m'informe , et reviens ,
Ami fidèle.
Crois à mon zèle.
A rinstant même je reviens.
Tous tes intérêts sont les miens.
PIFFART.
Pour f informer, pars <A reviens ,
Et que ton zèle
Me soit fidèle; Pour t'informer, pars et reviens, Tous nos intérêts sont les tiens.
LABOURDINIÈRE.
Du courage, tout ira bien; Grâce à mon zèle.
Toujours fidèle.
Du courage , tout ira bien , ' Et votre intérêt est le mien.
( PiiTart lort par U porte k droite , et Gustave par le fond. )
LES ACTIONNAIRES-
SCÈNE VL
LABOURDINIÈRE, teol.
Homme de tête, homme capable; cela se conçoit! il est si riche. Moi qui n'ai rien, je ne peux avoir da génie qa'à la suite ; mais patience, mon tour Tiendra. Il s'agit seulement d'a?oir le pied dans rétrier , c'est-à-dire de pousser , par tous les moyens possibles, à la vente de nos actions... Qui vient là?
SCÈNE VIL LABOURDINIÈRE , DE KERNONEK
LABOUBDINliaS.
Que demande Monsieur?
DB KEBNONEK.
Qui Je demande ? la maltresse de la maison, ■a sœur, madame Desperriers.
LABOURDINIÈRE.
Monsieur est le frère de la propriétaire , madame Desperriers, cette aimable capitaliste, que f ai rencontrée tout à Theure en venant.
DB KERNONEK.
Elle est sortie?
LABOURDINIÈRE.
Elle était dans sa voiture avec une jeune personne.
DE KERNONEK.
Ma fiUe; il n*y aura personne à mon arrivée; commi! c'est aimable I (s^aMeyant.) Allons, j'attendrai.
LABOURDINIÈRE.
Coflune vous voudrez.*, mais je dois vous prévenir que madame Desperriers ne demeure plus
ÎCL ( De Keraonek, qui t'éUit asi», te lère. ) Elle a priS
Tappartement du second, et a cédé le premier à M. Piffart, le célèbre M. Pifiart, que vous con* naissez sans doute.
DE KERNONEK.
Non, Monsieur, je viens de la Bretagne.
LABOURDINIÈRE.
Cest donc cela.
DE KERNONEK.
Est-ce que ma sœur aurait diminué de son tndn de maison?
LABOURDINIÈRE.
Non, Monsieur, au contraire, lancée comme die rest dans les plus brillantes opération»**.
DE KERNONEK.
Elle est heureuse ! tout lui réussit Tal peutêtre le double de sa fortune... eh bien I ma sœur a trouvé le moyen de m'édipser, de briller à Paris, tandis que je végète en province.
LABOURDINIÈRE.
V^éter I vous êtes bien modeste*
DE KERNONEK.
C'est le mot; qui est-ce qui sait que M. de Kernonek est propriétaire de six mille arpentsdebois en Bretagne? personne, excepté le percepteur des contributions, qui encore n*a pas plus d'égards pour moi que pour un membre du petit collège.
LABOURDINIÈRE.
n serait vrai!
DE KERNONEK.
C'est comme je vous le dis, c'est une horreur; aussi , je ne peux pas rester au pays. Il faut que je vende mes propriétés , si je peux en venir à bout, et que je trouve id quelque moyen d'employer honorablement mes capitaux...
LABOURDINIÈRE.
n y a tant d'occasions...
DE KERNONEK.
Lesquelles?
LABOURDINIÈRE.
Tenez, sans aller plus loin , ce M. Piffart , dont je vous parlais tout à l'heure , et qui jouit d'une renommée européenne; il était comme vous, il avait des fonds, de la fortune, et par-dessus le marché, il voulait de la gloire , de la considération. Il a attaché son nom à quelques entreprises colossales; une, enu*eaua*es, qu'il commence en ce moment, et où n'est pas admis qui veut.
DE KERNONEK.
Et laquelle?
LABOURDINIÈRE.
Ce n'est pas mon affaire; cela ne me regarde pas; mais d'après ce que j'ai entendu dire, cela va faire un bruit dans Paris, sans compter que lui et les principaux actionnaires en retireront des bénéfices inunenses; mais ce n'est pas là ce qui vous touche , vous n'y tenez pas.
DE KERNONEK.
Pourquoi donc? quand cela se rencontre. Et vous dites que cette entreprise...
SCÈNE VIII
Les Précédents, Madame DESPERRIERS, ESTELLE.
Air : Cest moi ( de L<ocadie ).
ENSEMBLE
If AD AVE DESPERRIERS, ESTELLE, C'est lui , c'est lui , c'est lui ,
Munpère j ^^^..
Mon rrére ) Mon cœur Ignorait ce bonheur.
Oui, c'est lui, oui, c'est lui.
Prés de nous le voici.
DE KERNONEK.
Ma sœur, ma fille ici.
Eh quoi! vous ici!
Mon cœur, etc., etc.
DE KBRNONBK , d'an air dittrait.
Bonjour, bonjour, ma sœur, ma chère enfant, je suis enchanté de vous voir; j'arrive à Finstant» et vais monter chez vous ; mais je suis ici à causer d'affaires.
( U pme tuprè» de Laboardinière. ) UADAIIE DESPERRIEBS.
Déjà ?
DE KBRIfONEK.
Oui, une affaire importante, sur laquelle je voudrais avoir des renseignements; Tentreprise de M* Piffart
MADAME DESPEERICRS.
Comment! à peine arrivé, vous en aves déjà entendu parier. Il paraît que c'est excellent.
LABOURDINIÈRE.
Admirable. Une entreprise par des puits artésiens.
MADAME DESPERRIERS.
Ah I c'est cela I je ne le savais pas ; mais c'est égal , j'en suis; j'y ai pris des actions.
DE KERNONEK.
Vous, des actions?
MADAME DESPERRIERS.
Certainement; j'en ai vingt-cinq.
DE KERNONER.
Il est dit que ma sœur me préviendra en tout
Air de Oui ou Ifon, Toujours elle arrive avant moi.
Ce fut toujours sa destinée :
Même en naissant... oui, sur ma fol, Je suis cadet... elle est l'ainée.
Je l'ai regretté bien des fois.
MADAME DESPERRIERS. Ah ! si c'est là ce qui vous blesse.
Je vous céderai tous mes droits Pour n'avoir pas le droit d'aînesse.
DE K.ERNONEK.
Par malheur, cela ne se peut pas ; mais le! c'est différent, et pour l'emporter au moins une fois en ma vie , je prends quarante actions.
LABOURDimÈRE.
C'est bien.
DE KERNONEK,
Et nous verrons.
MADAME DESPERRIERS.
Vous les prenez , c'est facile à dire; il faut qu'il y en ait, et j'en doute.
DE K.EENONEK.
Eh bien ! ma chère sœur, on les payera un peu plus cher, et voilà tout
LABOURDINIÈRE, à part.
A merveille, voilà qu'elles montent déjà... Eh! tenez, tenez, voici M. le directeur-gérant
( Il rentre dam le cabinet de PiflTart. )
SCENE IX
Les Précédents, PIFFART.
MADAME DESPERRIERS.
Arrivez, mon cher voisin, voici monsieur qui prétend avoir des actions.
PIFPART.
Impossible, Monsieur, il n'y en a plus, et à moins que vous ne trouviez quelque actionnaire qui veuille revendre...
MADAME DESPERRIERS.
Ce n'est pas moi.
DE &ERNONEK.
C'est désolant
MADAME DESPERRIERS, d*uo air triomphant.
J'en étais sûre, et vous voyez bien, mon cher frère...
PIFPART.
Comment! c'est monsieur votre frère, M. de Remonek, ce riche propriétaire de Bretagne?
DE KERNONER.
Oui, Monsieur. ( a part.) En voilà un qui est aimable, il méconnaît
PIFFART, panant auprès de M. de Rernonek.
C'est différent La compagnie n'a plus d'actions , il est vrai ; mais moi , J'en ai quelques-unes à moi appartenant par l'acte de société, et je serai trop heureux de faire quelque chose pour le frère de madame Desperriers.
DE KBRNONEK, sUnclioant.
Monsieur, croyez que ma reconnaissance... Je prends quarante actions.
MADAME D£SPBRniKB5, à Piflart.
Ah çà ! Monsieur, c*est donc vraiment une affaire?...
( Un domestique entre daot ce momeat : il remet une lettre à Piffart.) PIFFART.
Voulez-vous bien penuellre? ( a part.) C'est Gustave. ( Lisant. ) « J'ai prîs tous les renseignements » nécessaires , impossible d'établir des puits arté- » siens dans la plaine des Sablons... » (s'arrétant. ) Ah! mon Dieu! (Conanuant.) « Tu verras par la » note ci-jointe pour quelle raison , et cœtera. »
( Il froisse avec dépit la lettre entre ses mains, et dit i pari. )
Me voilà dans un bel embarras, u m. de Remonek
en affectant un air riant ) VoUS dltCS dOUC qUC VOUS
prenez quarante actions?
DE KERNONEK, appuyant ayec intention.
Oui , Monsieur ; oui , ma dière sceur, quarante , et j'en prendrais davantage , si j'avais des fonds disponibles, si je pouvais vendre ma belle propriété de La Guichardière ; des bois immenses. Monsieur, qui valent deux millions , ci dont je ne peux trouver à me défaire pour moitié.
LES ACTIONNAIRES
MADAME DESPERRIEES.
Je le crois bien , au fond de la Bretagne , au milieu des terres, à dix lieues des grandes routes, aucun débouché , vos coupes de bois vous restent sur les bras.
DE KERNOPÎEK.
C'est faux... (a part.] Ils pourrissent surplace.
MADAME DËSPERRIERS.
Demandez à vos voisins qui sont dans le même cas. Tout est en vente chez mon notaire, personne n'en veut
DE KERNONEK, furieux.
Ma siBur, c'est une indignité; et Je vous prie de ne point déprécier ma propriété.
MADAME DKSPERRIERS.
OÙ est le mal ? personne ici ne veut Tacheter.
PIFFART, Tifement, et comme frappé d'une idée*
Peut-éu*e. (serepreoant.) Je cheTche du moins quelque chose dans ce genre-là.
DE K.ERNONBR, avec joie.
La!..* (▲ madame Dei|»errien. ) VoUS VOyez, Ma-
dame!...
PIFFABT.
Soyez tranquille , je n'abuserai point de ce que je viens d'apprendre, (a part.) 11 n'y a que ce moyen-là de me sauver. (Haut.) Vous dites que cela vaut deux millions ?
DE KERNONEK*
D'après l'expertise que j'ai sur moi , et les impotitioos que je paye en conséquence.
Peu importe ; ce qui me paraît prouvé , c'est que vous ne poDvez en trouver que la moitié. Eh bien ! moi, qui suis ronii «q affaires, et qui paye toujours comptant, madame vchis le dira... (a part. ) Allons, de l'audace, il n'en coûte pas davant^e. (Hant.) Je vous en olfre six cent mille francs.
DB KIBIfONEK , arec joie , à part.
Six cent mille francs ! (Haut.) Monsieur, quelque envie que j'aie de conclure , je ne peux pas à BoloB de sept cent mille francs.
PIFFART.
Tdà Ml mon prix. C'est à prendre ou à laisser.
DB KERNONBK.
J'entends à merveille; mais je tiens aux sept cent mille francs. Une partie de cette somme doit servir à la dot de ma fille.
PIFFART.
De mademoiselle votre fille, mademoiseUe Estrile; c'est difiérent 11 y aurait moyen de tout concilier ; car je vous ai dit que j'étais accommodant rai un ami... nn associé, qui ne vous est point étranger... M. Custave de Rennes, un jeune bomme charmant.
ESTELLE
M.Gustave?
PIFFART.
Je vois que nous sommes en pays de connaissance. Oui , Monsieur, c'est mon parent , mon protégé. ( A demi-vou.) Et j'irai avec vous aux sept cent mille francs , peut-être même plus loin , si nous pouvons nous entendre à ce sujet.
DE KERNONEK.
Que dites-vous?
PIFFART.
Passons dans mon cabinet; et comme cela regarde aussi madame Desperriers , j'espère qu'elle voudra bien aussi nous accompagner, (a Eateiie.) Je n'ose inviter mademoiselle à cette grave conférence , les gens d'affaires sont si ennuyeux 1 mais j'espère qu'elle voudra bien nous attendre ici. ( Bas
à Labourdioiëre qui vient de rentrer, et qui «e Ifoutc à sa
droite ) Cours rassembler nos actionnaires; dis-leur que je les attends. ( a part.) Arrivera ce qu'il pourra... A la grâce de Dieu. (Labourdinière sort.) ( A M. de Kernonek.lui montrant le cabinet.) Mousieur... (Ofirant la main à madame Desperriers. ) Belle dame.*. Air det Comédiens.
TOUS
Ah! quel bonheur! k peine il en exista De comparable à celui que je sens.
DB RERNONEK.» bas k Estelle.
J'ai mis dedans ce grand capitaliste; J'aurais vendu pour cinq cent mille francs.
MADAME DESPERRIERS.
Tout, je le vois, réussit à mon frère.
PIFFART.
Ah ! je le tiens.
DE RERNONEK.
Cest un double bonheur.
Je fais d'abord une excelh^nte aflaire, £t puis je peux faire enrager ma sœur.
BMSEMBLB.
DE K.ERNONEK.
Ah ! quel bonheur ! à peine il en existe De comparable à celui que je son» ; J*ai mis dedans le grand capitaliste...
J'aurais vendu pour cinq cent mille francs.
PIFFART.
Ah ! quel bonheur ! A peine il en existe De comparable à celui que je sens ; Lorsqu'en espoir on est capitaliste...
Regarde-t-on à deux cent mille francs!
MADAME DESPERRIERS.
Ah ! quel dépit ! A peine il en existe De comparable à celui que je sens ; Quel homme heureux! quel grand capitaliste! Donner ainsi les sept cent mille francs!
ESTELLE
Ah! quel bonheur! h peine U en existe De comparable à celui que je sens; J'aime déjÀ ce grand capitaliste...
J'aurai ma part des sept cent mille francs.
SCÈNE X
ESTELLE, pois GUSTAVE.
ESTELLE
Quel bonheur ! quel bonheur ! et quel honnête homme que ce M. Pifiart ! ( AperoerantGutUT^.) Ah I monsieur Gustave, tous voilà.
Oui, Mademoiselle Qu'avez-vous donc?
quelle Joie brille dans vos yeux !
ESTELLE
Jugez si j'ai raison d'être contente : mon père vient enfln de vendre sa terre en Bretagne sept cent mille francs.
GUSTAVE
Je lui en fais compliment
ESTELLE
Et à moi aussi, je vous en prie , car cet argentlà doit servir en partie à ma dot.
GUSTAVE
nparattqu'il est déjà question de votre mariage.
ESTELLE
Oui , Monsieur, et de mon mari aussi.
GUSTAVE
Et vous pouvez m*annoncer une pareille nouvelle avec Joie?
ESTELLE
Bien plus , J'espère que vous la partagerez.
GUSTAVE
- Moi!
Oui, Monsieur, sous peine d*êlre ingrat.
Air : Bouton de rote.
Je me marie, Et si mon cœur en est ravi , Cest que ce jour-lâ , je parie, Yoas, Monsieur, vous direz aussi ,
Je me marie.
GUSTAVE
Que dites-vous?
ESTELLE
Que cela vous regarde autant que moi ; car il y a on homme immensément riche, un grand capitaliste, qui vous aime, vous protège, qui s'intéresse à notre mariage.
GUSTAVE
Pas posôble.
ESTELLE
11 VOUS fait cadeau de cent mille francs , et peut-être même de davantage.
GUSTAVE
A moi?
ESTELLE
Oui , Monsieur. C'est bien comme s'il vous les donnait.
GUSTAVE
Et quel est cet être généreux , ce dieu tutélaire ?
Vous êtes chez luL
GUSTAVE
Piflart?
ESTELLE
Lui-même! ce financier, ce millionnaire. Ahl qu'il a raison d'avoir tant de fortune , puisqu'il en fait un si bon usage !
GUSTAVE , «e promenint avec agitatioD.
Que le diable l'emporte 1
ESTELLE
Qu'est-ce que cela signifie? parler ainsi de votre parent, de votre bienfaiteur, un homme si aimable I
GUSTAVE
Je ne dis pas que ce ne soit pas un bon parent, un bon garçon; je lui accorde tout ce que vous voudrez, excepté de l'aigent, car il n'en a pas plus que moi.
ESTELLE
Laissez donc , lui qui est à la tête d'une affaire superbe, où mon père a pris des actions.
GUSTAVE
Que dites-vous?
ESTELLE
Et ma tante aussi, toute la famille.
Les malheureux !
ESTELLE
Lui qui vient d'acheter comptant la belle terre de la Guichardière.
GUSTAVE
0 ciel ! celui à qui votre père a vendu...
estclle.
C'estM. Piffart.
GUSTAVE
n a le diable au corps; il faut l'en empêcher.
ESTELLE
Je m'en garderai bien ; mon père est enchanté ; c'est une affaire superbe.
GUSTAVE
C'est sa ruine. Il ne sera pas payé , Je voos l'at* teste.
ESTELLE
Que me dites-vous?
GUSTAVE
Pardon... c'est faire du tort à un ami! c'est ruiner toutes mes espérances ; mais vos intérêts avant tout Prévenez votre père qu'il rompe le contrat; et quant à cette entreprise , j'ai pris des informations auprès d'honnêtes gens , des gens habiles : elle n'est pas possible.
ESTELLE
0 mon Dieu ! que m'apprener-vous?
Je détruis vos i^v^ de fortune.
LES ACTIONNAIRES
ESTELLE
Ah! ce ne sont pas ceux-là qne je regrette le phis.
GUSTAVE
Estelle I il serait vrai !
ESTELLE
On vient; on sort de ce cabinet Je cours làhaut près de ma tante , près de mon père. Je pro* fiterai pour eux de vos généreux avis. Adieu, Bonsieur Gustave, adieu.
( Elle tort ptr le fond. )
SCÈNE XI
GUSTAVE, pubPIFFART.
GUSTAVE
Ah ! malheureux que je suis!
A merveille ! voilà ce que j'appelle une affaire terminée. C'est toi, Gustave; j'ai fait bien des dioses depuis que je t'ai vu ; j'ai acheté une terre magnifique.
GUSTAVE
Ilest donc vrai, cette terre de M. de Kernonek?...
PIFFAnT.
Ah ! tu le sais déjà ; les bonnes nouvelles se répandent vite. Eh bien ! mon ami , ce n'est rien encore; j'achète en même temps tous les biens environnants. Je viens d'envoyer pour cela chez le notaire chargé de la vente.
GUSTAVE
Tpenses-tn?
% PIFFABT.
Pendant que j'y étais... et puis l'amour de la propriété me gagne. Vois-tu, mon ami, les chances de Tagiotage sont trop incertaines ; il n'y a de solide que les biens fonds.
GUSTAVE
U a perdu la tête , c'est sûr.
PIFFART.
Par exemple, cela me coûte un peu cher. La Goicbardière à elle seule me revient à sept cent mille francs , dont cinquante mille francs payables comptant aujourd'hui même.
GUSTAVE
OCiel!
M. de Kemonek l'a voulu; et c'est toi qui es caosedecela.
GUSTAVE
Moi!
PIFFART.
Oui, il veut être en argent comptant pour le ■iriageâesafiilc.
GUSTAVE
Que veux-tu dire ?
PIFFART.
Que je t'ai marié , que tout est arrangé. De plus je te dote ; je te donne deux cent mille livres comptant , dès ce soir.
GUSTAVE
Et où les prendras-tu ?
PIFFART.
Je t'en réponds , car maintenant mon affaire est sûre; ce n'est plus celle de ce matin.
AiR du vaudeville de la Chanson.
Mon cher ami , c'en est une , Où, tout en croisant les bras.
Nous devons faire fortune ; Et toi-même en conviendras.
Dés que tu la connaîtras.
Tout bénéflce... et d'avance Déjà Je réprouve ici...
Puisque tu vois qu'elle commence Ptr le bonheur d'un ami.
GUSTAVE
Grand Dieu!
PIFFART , avec chaleur.
Oui , cousin , je viens de changer à la hâte l'acte de société. J'ai vu Labourdioière à qui j'ai donné mes nouvelles instructions; car cet imbécile avait déjà parlé à vingt personnes de la plaine des Sablons, et j'ai en bas cinq expéditionnaires à qui j'ai donné de la besogne. En affaires il faut de l'activité. D'un autre côté, la liste des souscripteurs augmente; j'ai neuf cents actions demandées et promises. 11 s'agit maintenant de décider nos gens à les prendre et à les payer.
GUSTAVE
Peux-tu l'espérer encore?
PIFFART.
Plas que jamais. J'attends nos principaux actionnaires, et grâce à cette acquisition qui doublera leur conûance, tout doit maintenant nous réussir.
GUSTAVE
C'est ce qui te trompe ; on t'a trahi.
PIFFART.
Et qui donc?
GUSTAVE
Un malheureux qui , n'écoutant que son amour , s'est rendu indigne de ton amitié.
Y penses-tu?... Silence !
SCÈNE XII
Les Précédents, DE KERNONEK.
DE RERNONEK , d*un air riant.
Je suis enchanté. Monsieur, de vous trouver encore ici.
PIFFART.
Vous me trouverez toujours à vos ordres.
DE KERNONEK.
En ce cas , Monsieur , Je vous prie de me rendre ce papier qui ne signifie rien.
PIFFABT.
Que voulez-vous dire ?
DE KERNONBK.
Qu'il ne faut pas croire , parce qn'on vient de province, parce qu'on est gentilhomme breton, qu'on se laissera duper comme on Limousin.
PIFFABT, avec fierté.
Monsieur.
DE KEBNONEK.
Je sais tout; j'ai tout appris. Vous aves acheté ma terre sans avoir un sou pour la payer.
PIFFART.
Qui a osé vous dire?...
DB KEBNONBK.
Ma fille elle-même , qui le tenait d*une personne qu'elle n'a pas voulu me nommer; mais cette personne vous connaît certainement.
PIFFABT , bM et d*an ton de Tvprochei prenant la main de OtistaTe.
Ah! Gustave! pendant que je travaillais pour toi!
GUSTAVE , I part, détournant la tète.
C'est fait de moi.
PIFFABT , froidement , et te retournant ven II. de Ker-
nonek.
Vous vous destinez aux affaires. Monsieur... Je me permettrai , malgré votre âge , de vous donner un conseil , c'est de ne pas traiter aussi légèrement ni les hommes, ni les choses. L'affaire est terminée , vous le savez bien.
DE KERNONEK.
Oui, mais comme le contrat n'est pas encore signé.
n y a sous seing privé, ce qui revient au même.
DE KERNONEK.
Eh bien! Monsieur, puisque vous ne voulez pas rompre ce marché, vous aurez la bonté d'en remplir les conditions. Il est dit que , sur les sept cent mille francs, vous m'en payerez cinquante sur-le-champ.
GUSTAVE
OCiel»
DE KERNONER.
Il me les faut à Tiostant même, ou je vous attaque en résiliation d'un marché frauduleux.
PIFFART, froidement.
Monsieur , il suffit, je vais vous les donner.
DEKEBMONEIL, étonné.
Que dites-vous?
PIFFART, à Gustave.
Mon caissier... Qu'a vez-vous là en portefeuille?
GUSTAVE
Moi !... ces six mille francs à vous.
PIFFART, lei prenant.
DonneZ-leS-moL.. c'est bien. (Les remettant à
de Kernonek.) Voici d'abord six mille francs. Pour le reste , vous allez l'avoir à l'instant.
DE KERNONEK, étonné.
Userait possible!
PIFFART.
Le temps d'envoyer à ma caisse.
GUSTAVE, àdemi-Toix.
Comment faire ?
PIFFART , de même.
Os y sont Madame Desperriers les a envoyés. (Haut.) Holà ! quelqu'un !
SCÈNE XIII
Les Précédents, Madame DESPERRIERS.
GUSTAVE, à part.
Ciel ! madame Desperriers.
UADAME DESPERRIERS, froidement.
Pardon , mon frère , je vous dérange peut-être ; mais j'ai à parler à monsieur en particulier.
PIFFART, à U. de Keroonek.
Monsieur veut-il bien permettre, et attendre jusque-là?
DE KERNONEK, ae retirant.
Comment donc ! ( a part.) Est-ce que ma fille se serait trompée?
MADAME DESPERRIERS, bas I PiiTart et remmenant ao bord da tbéitre.
D'après ce que ma nièce vient de m'apprendre , Monsieur , vous vous doutez bien que je renonce à mes actions.
PIFFART, à part.
Grand Dieu!
MADAME DESPERRIERS.
Et comme heureusement vous ne les avez pas encore délivrées , je vous prie de vouloir bien me remettre les quarante -quatre mille francs que mon agent de change vient de vous donner sur votre reçu.
PIFFART.
Madame, j'ignore la cause d'une pareille défiance , d'un pareil procédé ; mais vous êtes bien la maltresse.
GUSTAVE, bas.
Je sens une sueur froide qui me saisit.
PIFFART, Ipart.
Et moi donc... (Haut à madame Desperriers.) Puisque vous Texigez , je vais à l'instant... Ciel ! cous mes actionnaires.
LES ACTIONNAIRES
SCÈNE XIV
Les Précédents, LABOURDINIÈRE , HARDY, TREMBLIN, CRIFORT, CLAIRÉNET, DES- PERTHES, ACTBE8 Actionnaires, un Domestique.
Air : ChanUm» gaiement la barcaroUe, CHOBUR.
H fi'agit (f une bonne affaire, II •'agit de nos intérêts; En bons actionnaires Nois accourons, nous sommes prêts.
(Pendant le choeur, deux d<aiiestiquei placent la table au milieu du théâtre. ) PIFFART 9 leol sur le devant de la icène.
Cet imbédle , qui me les amène en ce moment.
(Aprtt rentrée, et pendant la icène qui te dit sur le devant do théâtre, les actionnaires te reconnaiiaent, vont les uns aux autres , ae aaluent , se donnent la main. )
PIFFART , après avoir salué tout le monde , s^approchant de M. de Kemonek et de madame Oesperriera.
Pardon, Monsiçor, pardon. Madame, voici on mauvais moment pour régler nos comptes ; mais c*est égal... (Haut à un domestique. ) André, voîci la clef de mon secrétaire , voustrouverez des papiers et un portefeuille en maroquin rouge que vous m'apporterez.
GTOTAVE 9 & part.
Qnevemftnftdre?
PIFFART, de même.
Me défendre Jusqu'à la dernière extrémité , et n le sort lait comme toi... s'il me trahit...
QTJSTAVE, à part.
Grand Dieu!
LE DOMESTIQUE , ft*approchant.
Vous dites un portefeuille rouge?
PIFFART , avec impatience.
Oui, à gauche, à côté d*une boite en acsjou , ime botte de pistolets. (Bas à Cusuve. ) Tu vois que j'ai le remède sous la main.
GUSTAVE , à demi-voix.
Et c'est moi qui serais cause... non, j'ai un moyen de te sauver; c*est 50,000 francs qu'il te faut ; quand Je devrais exposer tout ce que je possède... Dans une heure tu les auras, ou je te suivrai.. • tu peux y compter.
(H sort.) PIFFART.
Je ne compte que sur moL
SCÈNE XV
Les Précédents, excepté GUSTAVE, qui vient de
sortir.
(Feiid«nt Taparté de la scène précédente, des domestiques ont pré|>aré des sièges autour de la table. If. de Kernonek, madame Dciperriexs, et les autres actionnaires qui
étaient en groupes i vont s'asieoir. On va se placer & droite et I gauche , de manière que tout le monde soit assis quand Pififart se trouve à son bureau. — Il y a de tous lescOtés des conversations particulières , un chuchotement qui cesse quand PiiTart commence à parler. (ChUt ! silence ! ) Le domestique, s'approchent de Piffart, lui présente le portefeuille et plusieurs papiers. )
PIFFART.
C'est bien... l'acte de société... les papiers relatifs... ( Ras à Labourdinière , qui se trouve I la droite. )
Tu sais ce dont nous sommes convenus ?
LAROURDINIÈRE , de même.
Oui, Monsieur.
PIFFART.
A ton rôle.
LABOURDIIflÈRE.
n est là.
(il va se placer sur le devant I droite. ) PIFFART , I de Kemonek et à madame Desperrien , leur montrant le portefeuille.
Aussitôt la séance terminée , nous réglerons ensemble ; faites-nous seulement l'honneur d'y assister, cela vous coûtera peu, et vous prouvera peut-être qu'on vous avait fait de faux rapports sur notre situation.
DE KERNONEK. et MADAME DESPBRRIBRS.
Volontiers.
( Ils prennent place chacun à Textrémité dneerele, madame Desperriers I droite , M. de Kernonek à gauche. Labourdinière se place auprès de madame De^erriers, M. Trem- Llin est derrière elle ; PiiTart va se mettre à la table qui est au milieu du théâtre ; I sa droite et à sa gauche sont les actionnaires rangés en demi-cercle , et sur plusieurs rangs. )
PIFFART.
Messieurs , jamais les opérations commerciales et financières n*ont été hérissées de plus d'entraves et de plus de difficultés. Jamais plus de pièges n'ont été tendus aux capitalistes, plus d'appâts offerts à leur crédulité , plus de précipices ouverts sous leurs pas. Ce n'est donc qu'après avoir bien exploré au flambeau de l'expérience le point du départ , la route à parcourir, et surtout le but , que J'ose aujourd'hui. Messieurs, vous rassembler chez moi, pour soumettre à vos lumières et à votre approbation une nouvelle entreprise.
MADAME DESPERRIERS.
Qui, d'avance, est reconnue impraticable , je lésais.
( Un léger murmure qui augmente toujours et ne cesse que
lorsque Grifort demande la parole. )
PIFFART.
Qui VOUS l'a dit ?
MADAME DESPERRIERS.
Des gens qui s'y connaissent.
DE RERNONEK.
Et qui Tont déclarée impossible.
TBEHBLIN.
Permettez donc , Messieurs , si c*cst impossible, c'est bien différent.
HARDY 9 qui est i gauche derrière de Keraonek.
Qu'est-ce que cela fait? il faut toujours voir.
TREMBLIN.
M. Hardy ne doute de rien.
HARDY
Et M. Tremblin a toujours peur.
TREMBLIN.
Certainement; j'ai peur de ne pas gagner assez.
GRIFORT 9 nx fond et à droite , se Icrant et parlant très-baat.
Messieurs , je demande la parole.
PIFFART.
Je ferai observera monsieur Crifort que je n'ai pas encore expliqué l'affaire.
CRIFORT.
C'est justement pour cela, quelle qu'elle soit et sans la connaître, que je soutiens que Ton doit écarter les projets dispendieux, les projets ruineux. Voyez, Messieurs, à Londres, le chemin sous la Tamise, c'est superbe; mais quelle dépense pour les actionnaires l
CLAIRÉNET, à gauche.
La dépense n'y fait rien.
HARDY
M. Clairénet a raison.
CLAIRÉNET, te levant.
C'est le produit qu'il faut voir, le résultat avant tout. Qu'est-ce qu'il nous en reviendra? et quel sera ledividende? Le dividende , Messieurs .voilà le grand mot.
TOUS
Oui , oui , le dividende.
DE KEBNONEK.
Eh bien 1 vous n'en aurez pas; car, moi qui connais l'entreprise, je soutiens que dans les puits artésiens , on s'enfoncera , et qu'il n'y a pas d'eanàboire.
( Un munnore qyi dure jwqu^à ce que tout le monde
•e lèfé. )
TBEHBLIN.
Ah! mon Dieu!
GRIFORT.
n s'agit de puits artésiens... je ne donne pas là<ledans, et si je l'avais su, je n'aurais pas pris la peine de venir ; je retire ma souscription.
TOUS, se levant.
Moi aussi , je demande la mienne.
Air : Non, non Je ne partirai, CHOEUR.
Non , non , morbleo ! je ne veux point. Je n'entendrai rien sur ce point.
PIFFART.
Ne ]ugei pas d'avance , Un instant de silence.
Monsieur Crifort Fa pris si haut, Qu'on n'entend rien.
Cest ce qu'il fauU Non, non, morbleu ! je n'en veux point. Je serai ferme sur ce point.
( Après le chœur , beaucoup de confusion -, on se mêle , on met son chapeau , on va sortir. ) PIFFART , criant au milieu du bruit.
Et moi. Messieurs, je demande la parole.
CLAIRÉNET , qui est passé à la droite.
Silence ! Messieurs , il faut l'écouter; écoutons.
TOUS
Oui , oui , écoutons.
(chacun va s'asseoir, sans qu'il »oit nécessaire que ce soit aux mêmes places. Crifort se trouve I gauche auprès de Hardy , Desperthes à gauche , et Clairénet à droite ; on s'assied sans précipitation , lentement. ) PIFFART, avec chaleur.
On ne m'a pas même laissé développer l'entreprise que j'ai conçue , et déjà on la dénature , on la déprécie ; je ne m'attendais pas à trouver ici des adversaires, des ennemis.
TOUS
Oh ! des ennemis.
PIFFART, vivement.
Oui , Messieurs , des ennemis , tranchons le mot. Qui les a fait naître ? les succès que j'ai obtenus , la fortune que j'ai déjà acquise. C'est un malheur, et je me résigne; mais Je leur demanderai seulement conunent ils peuvent critiquer d'avance un projet qu'ils ne connaissent même pas.
DESPERTHES, à gauche, auprès de If. de Keraonek.
Mous le connaissons.
Oui, oui, nous le connaissons.
DESPERTHES.
Il s'agit de convertir en prairie la plaine des Sablons.
CRIFORT , de sa place, à gauche.
On nous a tout raconté. *
PIFFART.
Et qui donc?
CRIFORT.
Quelqu'un qui est dans votre intimité.
PIFFART.
Je vous défle de le nommer.
LABOURDINIÈRB , avec Berté et se levant.
Il est inutile de le demander ; c'est moi. Monsieur.
PIFFART.
Vous, Monsieur, à qui, dans mes dernières opérations, j'ai fait gagner des sommes considérables ! vous que je devais croire mon ami!
LABOURDINIÈRE.
Votre ami ! non , Monsieur; je rends justice à vos immenses talents administratifs, à cette haute connaissance des affaires qui vous rend si lier, et
LES ACTIONNAIRES
qae je ne nie point; Je voos estime, en on mot, mais je ne vous aime point; et quelque tort que puissent me faire votre crédit, vos liaisons, vos puissantes protections, nous ne sommes pas ici pour nous faire des compliments; nous y sommes pour défendre nos intérêts, notre argent
GLAIBÉNET.
lia raison.
TOUS
Oui, il a raison.
HARDT.
Je pense comme Im*.
TREMBLIN.
(Test un homme qui n'a pas pem*.
DESPEBTHES.
C'est un bon citoyen.
lâbovrdinière.
Si raffaire était bonne , je le dirais. Avant de la connaître, je la croyais telle ; j'en ai parlé dans ce sens à plusieurs de ces messieurs, qui peuvent Tattesler.
Cestvrai.
DE K.ERNONEK.
C'est vrai , à moi tout le premier.
LABOUBDINIÈBE.
Mais depuis ce matin je Tai examinée, je Pal approfondie ; je la trouve mauvaise, je la trouve détestable; et je le dis, jamais les puits artésiens, qui, du reste, sont une admirable invention, ne pourront s'établir dans la plaine des Sablons.
(Murmure général.) PIFFART.
Je vais répondre par un mou
LABOUBDINIÈRB.
Et moi, par des faits. (Hoatruit de* ptpien.)
Void Favis unanime de la compagnie Flachat ; car je ne marche qu'avec des preuves; lisez plutôt.
DESPEBTHES.
C'est un actionnaire qui s'y entend.
TBEHBLIN.
En qui on peut avoir conGance.
GLAIBÊNET , qui a In le papier.
C'est évident , c'est décisif.
GBIFOBT, à hante roix.
Il n'y a rien à répondre.
TOUS , le levant.
Rien à répondre.
PIFFART, criant encore pina haut.
Qu'un mot , Messieurs , un seul mot; c'est qu'il ne s'agit point ici de la plaine des Sablons, que Je n'y ai jamais pensé , et que mon opération porte sur les forêts de la Bretagne.
TOl'S.
Ah I comment!
DE KEBNONEK et MADAME DESPEBBIEBS.
Qu'est-ce que vous me dites là ?
DESPEBTHES.
C'est bien différent.
TBEMBLIN.
Je ne savais pas cela.
HABDT.
n faut voir.
TOUS
n faut voir.
CBIFOBT.
Messieurs, sUence! il fautl'entaidre.
PIFFABT.
C'est ce que je demande depuis une heure,
CBIFOBT.
Il fallait donc le dire.
( Tout le monde ae rasMÎt et fait ailence. )
Messieurs, vous savez, comme moi, à quel point ont renchéri les bois de construction et le bois de chauffage ; pour ne parler que de ce dernier, et vous soumettre des chiffres qui soient à la portée de tout le monde... la voie de bois revient ici de trente-six à quarante francs ; il y a des cantons en Bretagne où elle revient à cinq francs, et même à trois francs.
DE KEBNONEK.
C'est vrai ; je suis du pays.
TBEMBLIN , bas à madame Desperriers et I Laboordinière.
Ce monsieur qui dit toujours c*est vrai a l'air de s'entendre avec lui.
LABOUBDINIÈBE, de même.
C'est possible.
MADAME DESPEBBIEBS, virement.
Du tout. Messieurs, c'est mon frère, un riche propriétaire de la Bretagne.
TBEMBLIN.
Pardon, Madame.
PIFFABT.
Frappé de cette différence , qui pouvait amener d'immenses bénéflces , j'achetais depuis longtemps par-dessous main , et à très-bon compte , tout ce qid se trouvait à vendre dans ce pays : les domaines de Kerkado , de Kerkadek, de Versek, et deUeusek.
DE KEBNONEK.
Ah ! mon Dieu! tous mes voisins.
PIFFABT.
Propriétés inconnues, de plusieurs milliers d'arpent!». Il me manquait un point central qui servit de base et de chef-lieu à mon exploitation , lorsque s'est présentée une occasion superbe que je me suis hâté de saisir; une terre qui vaut plus de deux millions , la superbe propriété de la Guicbardière vient d'être acquise par moi pour sep^ cent mille francs.
DE KBRIfONBR.
Dieu! sijeFavaissu.
TOUS
Qu'est-ce donc?
DE KEBNONEK.
C'est moi qui en étais propriétaire.
TOUS
Vous, Monsieur?
DE KERHONEK.
Ehl oui, sans doute. C'est treixe cent mMle francs que je mets dans la poche de monsieur.
PIFFART.
Pardon, Monsieur, je ne vous ai pas forcé de vendre. C'est tous qui me l'avez proposé, et qui même étiez satisfait du prix.
DE KERNONEK.
Parce que je ne me doutais pas qu'il y eût spéculation.
PIFFART.
Je n*étais pas obligé de vous le dire , et ce secret, même nécessaire à la réussite de mes projets, a donné naissance à mille bruits divers, induit en erreur plusieurs de ces messieiuv, à commencer par M. de la Bourdinière qui se croit si fin et si habile.
TOUS
Ahlahl ahl
LABOURDINIÈRB, affeeUnt U colère.
Monsieur!
TREMBLIN , à Labonrdinière.
U est de fait qu'il l'est plus que vous.
(chuchotement de» actionnaires qui ont Tair de se moquer de Labourdinière. )
LABOURDINIÈRE.
Un instant , Messieurs , un instant ; il faut voir. .. Je ne nie pas qu'au premier coup d'oeil l'affaire ne paraisse magnifique et établie sur les bases les plus avantageuses; mais cela ne suffit pas.
(Nouveau mouvement. ) TREMBLIN.
n a raison , cela ne suffît pas.
DE8PBRTHE8.
Il faut voir la fin.
CLAIRÉNBT.
Le produit clair et net , ce que nous appelons le dividende.
TOUS
Oui, oui, le dividende.
PIFFART.
Il ne me semble pas, Messieurs, qu'il puisse être douteux. Voici d'abord les sous seing privé qui établissent mes droits à ces propriétés , l'estimation de leur valeur par experts, par le produit
des impôts. ( Montrant les papiers qui sont sur U table. ]
Voyez, examinez, ainsi que les prospectus lithographies qui y sont joints, et c'est comme acqué-
reur d'immeubles de plus de trois millions que je fiens vous proposer de vous associer à mes bénéfices , que Je vous appelle comme actionnaires de la société en commandite dont je suis le gérant, et qui a pour but l'achat et lexploitation générale des forêts de la Bretagne.
GRIFORT.
Cela me parait fort beau.
(Murmure de satuCaction.) DESPERTHES , de même.
Â moi aussi.
LABOURDINIÈRE.
Attendons encore.
HARDY, se levant.
Attendre , pour que d'autres s'emparent de l'affaire. Qui ne risque rien n'a rien.
CRIFORT.
M. Hardy a raison.
HARDY
En avant!
TREMBLIN.
Prenons garde.
DE KBRNONEK, se levant.
Oui , Messieurs , prenons garde ; car moi aussi je suis actionnaire. J'ai quarante actions , et de plus, comme ancien propriétaire, je connais le terrain. On vous a dit, '^Messieurs, que la voie de bois, qui coûte à Paris quarante francs , ne revenait chez nous qu'à cent sous ou trois francs : c'est vrai; mais pourquoi?
TOUS
Od, pourquoi?
DE KERNONEK.
Cest quil n'y a aucun débouché , aucun moyen de transport. La ville la plus proche est à huit ou dix lieues; il faut donc consommer sur place ; et comme il y a chez nous plus de bûches que de consommateurs, on ne peut jamais tout brûler, et le bois est à rien.
VoUà.
PIFFART.
Parce qu'on ne sait pas l'utiliser , et c'est à quoi j'ai pensé d'abord. J'établis au centre de Texi^itation une fonderie en fer dont les produits seront immenses , vu le bon marché des combustibles et les besoins de la population.
GRIFORT.
11 a raison , c'est superbe.
HARDY
C'est une affable magnifique.
GLAIRÉNET.
Dans le genre du Creuzot.
LABOURDINIÈRE.
Cela ne parait pas encore prouvé.
LES ACTIONNAIRES
HARDY, se lerant.
Parce que vous lui en voulez.
CBIFORT , de même.
Parce que tous êtes son ennemi , et que vous foulez nuire à la société.
TEEMBLIN» de même*
Il 7 à toajonrs comme cela de faux frères.
TOUS
Cest Indigne.
LABOUBDINIÈBE , criant.
Et les moyens de transport, puisqu'il n*y en a pas?
(Grand lilence.)
PIFFABT, & Labourdioière.
Comment, Monsieur, que dites-vous?
LABOUBDI?IIÈRE.
Les moyens de transport, puisqu'il n*y en a pas?
PIFPABT, de même.
rétablis un chemin en fer, qui ne nous coûtera rien, grâce à notre fonderie.
TOUS
Il a raison.
hardt; Un chemin en fer; admirable.
GBIFOET.
C'est deux cents pour cent de bénéfice.
CLA1BÉNET.
Clair et net
PIFFABT.
CLùr et net, année commune.
TOUS
Année conminne !
PIFFABT.
Qn*avez-vous à répondre?
LABOUBDINIÈBE.
C'est différent , je D*ai plus d*obJections.
HABDY et TOUS LES AUTRES.
C'est bien heureux.
LABOURDINIÈRE.
Uonsieur, mon suffrage ne sera pas suspect Le projet, tel qu*il est maintenant, me parait une très-belle conception , et la preuve , c'est que je demande mes actions.
TOUS
Moi aussi.
Air : AmiSf toiei le Jour qui vient de naître.
•CHOBUE.
Afant qu'ailleurs le brait ne t'en répande, Bépécbonf-noat , prénom des aeiiont ; A cent peor cent il se peut qu'on les Tende , Noos pouTons tons gagner des millions.
HARDY
OA les prend-on?
Cest en bas, A ma ealsse.
CRIFOBT.
Vous le saTCz , j'en ai trente.
PIFFABT.
Oui , J'entends.
CLAIBÉNET.
Moi ceçt.
DESPBETHES.
Deux cents.
LABOUBDINIÈBE.
Moi , j'ai votre promesse, Il m'en faut vingt.
MADAME DESPEBBIEBS.
Que n'en ai-je trois cents !
CHOeUB.
Avant qu'ailleurs le bruit ne s'en répande, Dépéchons-nous , prenons des actions; A cent pour cent, il se peut qu'on les vende. Nous devons tous gagner des millions.
( III entrent tout dan» le cabinet de PiiTart, qui y entre aveo eux. Après la tortie des acUonnalrea, deux domestiques emportent la table. )
SCÈNE XVI
Madame DESPERRIERS, pois GUSTAVE.
MADAME DESPEBBIEBS, suivant Plffart.
Mes actions , Monsieur ; je garde mes actions , je les veux. (Bevenant.) Laissous passer les plus pressés. Ce qui me fâche à présent , c'est de n'en avoir que vingt-cinq , quand mon frère en a quarante; car dès demain, dès ce soir môme elles
vont monter... (Apercevant Gustave qui entre pâle, en désordre, et va se jeter dans un fauteuil.) Ah! nOtTC jeUnO
caissier.' Il n'était pas à la séance. Si je pouvais... Monsieur Gustave...
GUSTAVE
Qui ôtes-vous ? Que voulez -vous ?
MADAME DESPEBBIEBS.
Ah! mon Dieu! comme il est pâle! Cahnezvous , c'est moi qui désirerais...
GUSTAVE , se levaot.
Quoi ! Madame, vous!... (a part.) Ah! je n'ose lever les yeux.
MADAME DESPEBBIEBS.
Vous avez deux cents actions rémunératolres ; je l'ai vu dans le prospectus; il faut m'en vendre quelques-unes.
GUSTAVE, égarA.
Jamais. C'est impossible.
MADAME DESPEBBIEBS.
Comment, pour la tante d'Estelle...
GUSTAVE , à part.
D'Estelle... Ah ! malheureux!...
MADAME DESPEBBIEBS.
Combien m'en cédez-vous?
Non , Madame , non qu'il ne soit plus question de cela.
UADAUB DE8PERRIEB8.
Et pourquoi?
Air de VÊcu de tix frana»
GUSTAVE
Voas êtes sans doute abusée, Cestvous exposer, je le crol.
MADAME DESPERRIEBS.
Et si Je veux être exposée !
GUSTAVE
II ne tient qu'à vous , sur ma foi ; Mais ce ne sera pas par moi.
MADAME DESPERRIERS.
Et quels scrupules sont les vôtres?
GUSTAVE
C'est vous tromper.
MADAME DESPERRIERS.
C'est mon désir.
Élre trompée est un plaisir, Surtout quand on le rend aux autres.
Et je revendrai à l)énéGce... Mais je vois ce que c^est, vous voulez gagner dessus.
Moi, Madame!
MADAME DESPERRIERS.
Cest tout naturel , combien en voulez-vous ? parlez...
GUSTAVE
Je vous répète , Madame , que je n'en veux rien , que je les garde , et que vous ne les aurez à aucun prix.
MADAME DESPERRIERS
A aucun prix... qu'est-ce que je disais? U faut donc que ce soit monté à un taux...
SCÈNE XVII
Les Précédents, LABOURDINIËRE.
LAROURDINIÈRB , paraiiMnt à U porte.
Eh bien! madame Desperriers, vos actions, vous y renoncez?
MADAME DESPERRIERS.
Hein ! qui est-ce qui vous a dit cela ?
LAROURDINIÈRE.
Vous ne venez pas retirer vos coupons ? et déjà tout le monde les veut; elles sont aux enchères.
MADAME DESPERRIERS.
O ciel! mes actions ! c'est une indignité...» Monsieur Gustave , je retiens toujours les vôtres , entendez-vous? Mais d'abord, je cours sauver les miennes.
LABOUBDINIÈRE.
Nous n'avons pas une minute à perdre.
(ib sortent.)
SCÈNE XIX
GUSTAVE, PIFFART.
PIFFART, lorttnt de son cabinet.
Victoire! ki fortune est sauvée , et l'honneur aussi.
GUSTAVE , te jeUnt dans ses bras.
Ah! mon ami!
PIFFART.
Eh bien ! eh bien ! qu'est-ce que cela veut donc dire?
GUSTAVE
Pour te tirer d'embarras , j'avais joué.
PIFFART.
Moi aussi.
GUSTAVE
J'ai perdu tout.
Moi , j'ai gagné ; tout le monde ne pouvait pas perdre; l'aOkire est enlevée, toutes nos actions sont prises, elles sont payées, et qui plus est, par le plus grand des hasards, l'opération est superbe, elle est excellente, je t'en réponds.
GUSTAVE
Userait vrai!
PIFFART.
Il y en a tant de mauvaises* il faut bien qne sur la quantité... les actions gagnent déjà , il y a dans ma cour une banque, un agio, on dirait da temple de Plutus, ou du café Tortoni... Tiens, les entends-tu?
SCÈNE XX
Les Précédents, DE KERNONEK, Madame DESPERRIERS, ESTELLE , tous LES Actionnaires.
Air : Amis , voici le jour qui vient de nattre,
CHOEUR
Honneur à lui ! qae Platus le bénisse ! Je vois déjà doubler nos actions.
J'ai cent pour cent déjà de bénéfice ; Quand vous voudrex , nous recommencerons.
ENSEXBLB» *
PIFFART.
Tu les entends... Que Plutus les bénisse!... Ils ont déjà doublé leurs actions...
J'ai cent pour cent pour moi de bénéfice; Quand Je voudrai nous recommencerons.
Je crois rêver... la fortune propice Vient me sourire; après cette leçon, J'ai cent pour cent pour moi de bénéfice... Ab! quel bonbeur! J'en perdrai la raison!...
GUSTAVE, à Piffart.
Mon cher ami.
DE KBRNONEK9 à Gustave.
Mon cher gendre.
LES ACTIONNAIRES
ESTELLE
Quel boDheur I
LABOUEDINIÈEE , & Piffart.
Honsieiir, toutes les actions sont placées.
PIFFABT.
C'est juste , Toid les vôtres.
LABOURDINIÈBB.
Merci ( A put. ) rose dire qu'elles ne sont pas Yolées.
PIFFABT.
Eh bien, mon ami , voilà one belle affaire , et maintenant , à une antre.
GUSTAVE
Non» non , j'en ai assez ; j'ai eu trop peur, et conune tu disais ce matin : la roche Taipéienne...
PIFFABT.
J'entends.
GUSTAVE
n faut bien de la sagesse , maintenant, pour se faire pardonner un pareil bonheur.
PIFFABT.
Laisse donc , avec de pareilles idées , tu végéteras toute ta vie.
GUSTAVE
Et toi, tu te ruineras.
PIFFABT.
C'est possible; mais cela coûtera cher à bien du monde; en attendant, voilà toujours plus de six cent mille francs réalisés.
GUSTAVE
Quoi I tu as vendu aussi ?
PIFFABT.
C'est plus prudent ; où joue sur le velours , et quelque belle que soit l'affaire , demain , sans doute , ces messieurs en auront fait autant
GUSTAVE
Dis -moi donc, en fait d'actionnaires, quels sont ceux qui gagnent ?
PIFFABT.
Ceux qui ne le sont plus.
REPRISE DU CHOKtR.
Hoonear à lui ! que PluUis le bénisse ! etc., etc., etc.
LOUISE
ou
LA RÉPARATION
Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase Dramatique,
le 16 novembre 1829.
En société avec MM. Môlesville et Bayard.
|ltt0onnagr0.
Madame BARMECK, Teave d'an riohenégMiané.
LOUISE , sa nièce.
M. DE MALZEN, jeune baron.
SALSBAGH, avocat.
FRITZ , domestlqao de madame Barneek.
SIDLER, ami de Malien.
Plusieurs Jeunes Gens de Malien.
«^ Dames invitées a la noce.
làB. Mène le passe dans le grand-duohè de Bade.
SCÈNE PREMIÈRE
Madame BARNECK, SALSBAGH.
MADAME BARNECK.
Est-il possible? monsieur Salsbach parmi nous I je vous croyais à Saint-Pétersbourg.
SALSBACH.
Après deux ans d^absence j'arrive aujourdliui , ma cbère madame Barneek , et viens passer quelques jours avec vous. Je me suis arrêté d'abordé Garlsruhe, pour rendre compte de ma mission à S. A. le grand-duc : il était absent, je ne Tai pas attendu , et ma seconde visite est pour mes anciens amis, mes excellents clients ; car c'est votre mari feu M. Barneek qui m*a lancé dans la carrière. Votre fortune n'en a pas souffert ; car si j*ai souvent plaidé pour vous. . .
MADAME BARNECK.
Nous avons toujours gagné.
SALSBACH.
Je le crois bien; avec vous, c'est facile : vous
avez de l'argent et de l'obstination ; c'est tout ce qu'il faut dans un procès.
MADAME BARNECK.
Moi , de l'obstination !
SALSBACH.
Ou , si vous aimez mieux , du caractère... un caractère noble, généreux et têtu, qui fait que, quand vous avez une idée là... vous aimeriez mieux ruiner vous et les vôtres que d'y renoncer un instant. Du reste , la meilleure femme du monde , qui mettez à obliger les gens la même ténacité qu'à leur nuire, et dont la bourse est toujours ouverte à l'amitié. J'en sais quelque chose , et les malheureux du pays encore plus que moi. ^
MADAME BARNECK.
Monsieur Salsbach...
SALSBACH.
J'espère, du reste, que vos affaires, votre fanfille, tout cela va bien ?
MADAME BARNECK.
A merveille! et vous? votre négociation?
SALSBACH.
Un plein succès. Nos voisins allaient obtenir à notre détriment un traité de commerce fort désavantageux pour nos mines de Badenville et nos
Mi TANTIi AT Tf-'M I'-' --TEL
^>^.vi vi^ r :^ .^2?:
LOUISE
T^obles da Rhin , on ne saiait comment Tempéchcr.
Air du Piégé, n nous (jiMait, pour réossir Dans ces affaires délicates, Des gens qui pussent parvenir/ Esprits Uns, adroits diplomates; Hommes dt génie , à peu près; Mais dans notre diplomatie, Les hommes ne manquent jamais :
Il ne manque que du génie.
Alors notre excellent prince a pensé à moi. H s*e8t dit : Paisqn'il ne s'agit que d'embrouiller Taflaire, j'ai là le premier a?ocat de Carlsrahe, M. Salsbach , que je vais leur adjoindre. Et il a eu raison, tout a réussi au gré de ses désirs; ausri j'espère bien que le grand-duc saura reconnaître mes services. Et avant de quitter Carlsmbe je lui laisse une demande* Je sollicite, TOUS savez, ce qui a toujours été l'objet de mes désirs, de mon ambition, des lettres de noblesse.
MADAME BARIIECK.
Des lettres de noblesse I
SALSBACH.
Pourquoi pas? vous qui vous êtes enrichie dans le commerce, qui avez des millions, qui êtes la première bourgeoise de la ville, vous n'aimez pas les grands seigneurs ni la noblesse; tons les industriels en disent autant, et demandent des cordons; mais moi c'est différent, le titre de conseiller ou de baron fait bien pour les clients, cela les fait payer double, et rien que ce mot de, de SaUbaeh mis au bas d'une consultation, savez-vous ce que cela fera ?
MADAME BARNECE*
Gela allongera vos plaidoyers, et voilà tout.
SALSBACH.
Allons ; nous voilà déjà en querelle.
MADAME BAENECE.
Certainement, je ne trouve rien de plus ridicule que les gens qui achètent la noblesse.
SALSBACH.
Ne disputons pas là-dessus , surtout un jour d'arrivée, et daignez plutôt me présenter à votre aimable nièce , à votre fille d'adoption , la petite Louise, qui, depuis trois ans, doit être bien eoibellie.
MADAME BARIfBGK.
Gfftceaudell
SALSBACH.
Je me rappelle les soins que vous preniez de son éducation ; vous ne la quittiez pas d'un insunt, et vu que c'est votre seule parente, celle-là peut se vanter d'avoir un jour une belle IbrtoDe.
Air : On dit que Je iuis tant maUet.
Que son sort est digne d'envie!
Etre à la fois riche et Jolie,
Cest trop pour un seul prétendant:
De nos Jours on n'en veut pas tant.
L'un la prendrait pour sa rictiesse, Un autre pour sa gentillesse ; Ce qu'elle a pour faire un heureux Suffirait pour en faire deux.
Ansëi quand elle se mariera. ..
MADAME BABNECE, lui prenant la mtin d*ui «on
Elle se marie aujourd'hui , mon cher monsieur Salsbach.
SALSBACH.
Qu'est-ce que vous m'apprenez là ?
MADAME BABEECEt demftme.
Dans une heure.
Et vous ne me le disiez pas I et j'arrive exprès pour cela I J'espère , par exemple , que vous avez jeté les yeux sur ce qu'il y a de mieux, que son époux est jeune , aimable et bien fîBdt.
MADAME BABMEGK.
Je ne sais, on le dit.
SALSBACH.
Gomment ! vous qui aimiez tant votre nièce, qui deviez être si difficile sur le choix de son mari* vous ne le connaissez pas !
MADAME BARNECE.
Je l'ai vu une fois; mais j'aurais peine à me le rappeler.
SALSBACH.
Cependant quand il venait faire sa cour à votre nièce...
MADAME BABNECE, ft*tnimaat.
Lui venir ici I lui, mettre les pieds chez moi! si cela lui était arrivé, s'il avait osé I...
SALSBACH.
Eh 1 mon Dieu ! qu'est-ce que cela veut dire?
MADAME BARNECE.
Ah ! mon cher monsieur Salsbach , pourquoi étiez-vous absent? c'est dans une pareille affaire que vos conseils et votre expérience m*aiu*aient été bien utiles.
SALSBACH.
Parlez, degrftce.
MADAME BABNECE.
Chut ! Un de nos gens , pas un mot devant lui.
8CËNE IL Les Précédents, FRITZ,
FRITZ
Pardon, Madame, si j'entre comme cela,
SALSBACH.
Eh ! c'est Fritz, votre garde^hasse.
FRITZ
Salut, monsieur Salsbach; vous vous portes bien tout de même.
8ALSBACH.
Ah 1 ta me reconnais.
FBITZ.
Parbleu ! c^est vous qui avez fait mon mariage; et mieux que cela, c'est vous qui avez fait mon divorce. Ce sont des choses qui ne s'oublient pas. Ce bon monsieur Salsbach !
Tu me parais engraissé.
FRITZ
Dame ! le calme et la tranquillité , c'est-à-dire, pour le moment, je viens d'avoir une révolution, vu que le futur, pour qui j'avais une commission de madame, m'a reçu la cravache à la main.
SALSBACH.
Hem!
MADAME BABNECK.
Est-ce qu'il t'a frappé?
FRITZ
Je ne crois pas, mais c'en était bien près, n gesticulait en marchant dans la cour de Mateen.
SALSBACH.
De Malzen ! Comment I ce serait ce jeune baron de Malzen , dont le père , ancien ministre du prince , se croit le premier gentilhomme de l'Allemagne?
MADAME BARlfEGK.
Lui-même.
FBITZ.
J'allais donc le prévenir, de la part de madame, que la cérémonie était pour quatre heures, et qu'il eût à se trouver ici, au château d'Ober-Farhai, pour y recevoir la bénédiction nuptiale, conmie le jugement l'y condanme.
SALSBACH.
Le jugement!
FRITZ
Ah ! dame , il avait l'air vexé.
MADAME BABNECK.
Vraiment ?
FBITZ.
Ça faisait plaisU* à voir; il se mordait les lèvres en disant: « Je le sais, j'ai reçu l'assignation; mats ta maltresse est bien pressée. — Oh ! que je lui ai dit d'un petit air en dessous, elle ne s'en soucie pas plus que Votre Seigneurie; nuiisqnand il y a jugement, faut obéir à la loi. »
MADAME BABNECK.
Très-bien.
SALSBACH.
Si j'y comprends un mot..
FRITZ
Ça l'a piqué , il s'est avancé , je crois , pour me payer ma commission , et comme madame m'avait défendu de rien recevoir , j'y ai tourné le dos , au galop.
MADAME BABNECK.
Et tu as bien fait ; va, mon garçon , je suis contente. Va voir si tout est disposé dans la chapelle; et fais dresser la table pour le souper.
FRITZ
Oui , Madame , et je souperal aussL
(Frits «ort par le fbod , Saitbach le reconduit, et ea deMendant le théâtre U se troore à U droite de madune Bar* neck.)
8CËNB III.
SALSBACH, Madame BARNECK.
SALSBACH.
L'ai-je bien entendu ! un mariage par arrêt de la cour?
MADAME BABNECK.
Eh bien ! oui , c'est la vérité ; vous savez que, quand je plaide une fois, j'y mets du caractère, et j'aurais dépensé un million en assignations , plutôt que de ne pas obtenir la réparation qu'il devait à notre famille.
SALSBACH.
J'entends. Ces jeunes nobles se croient tout permis , et le baron de Malzen aura tenté de séduire Louise.
MADAME BARNECK.
La séduire!
AiR : Unjeuns page aimait Adèle.
Que dites-vous? dans mon expérience NVt-elle pas un modèle, un soutien?
Oui , de son coBur, où régne l'innocence. Je vous réponds , Monsieur, comme du mien. Aussi , malgré tout l'amour qu'elle inspire, Le plus hardi n'eût osé s'avancer; Csir, pour tenter de la séduire.
C'était par moi qu'il fallait commencer.
La pauvre enfant, grâce au ciel, n'a rien à se reprocher , et elle me disait hier encore , en caressant le petit Alfred , son fils...
0 del ! vous seriez grand'tante f
MADAME BABNECK.
D'un enfant beau comme le jour.
SALSBACH.
Miséricorde I voilà du nouveau.
MADAME BABNECK.
Un enfant dont je raffole, je ne peux pas vivre sans lui; c'est moi, Monsieur, qui suis sa marraine.
SALSBACH.
J'y suis. Vous si bonne , si indulgente I vous avez pardonné à votre nièce.
MADAME BABNECK.
Lui pardonner! et quoi donc? est-ce sa faute si le baptême est venu avant les fiançailles? est-ce sa faute si un rapt, un enlèvement?... Ne parions
LOUISE
pas de cela; car je me mettrais en colère ; et depuis trois ans , je ne fais pas antre chose. Je serais morte de chagrin , sans le désir d^obtenir justice, et dedésoler ces grands seigneurs, ces barons que je ne puis souffrir. Il n'y avait que cela qui me soutenait Je me suis d'abord adressée à Fancien ministre, au vieux Malzen.
SALSBAGH.
C'était bien, c'était la marche à suivre.
MADAME BARNBCK.
Groiriez-vous qu'il a eu l'audace de me répondre, en l'absence de son fils qui voyageait alors en Italie, que si réeUement le jeune homme s'était oublié avec une petite bourgeoise , il ne se refuserait pas à payer desdommages, et la pension d'usage.
s ALSB ACH , iTec colère.
Une pension ! des dommages-intérêts , pour réparer!...
MADAME BARNECK, virement.
Oui, Monsieur, ce qui est irréparable. Je répondis que les Bameck, enrichis par le travail et le commerce, valaient un peu mieux que les Malzen, barons ruinés par l'orgueil et la paresse.
SALSBAGH.
A la bonne heure.
MADAME BARNECK.
Que c'était moi qui croyais me mésallier en laisant un pareil mariage ; mais que je voulais qu'il eût lieu pour rendre l'honneur à ma nièce, on rang à son fils, car je veux que mon filleul soit baron. Ce cher enfant, il le sera.
SALSBAGH.
Vous qui ne les aimez pas?
MADAME BARNECK.
Ah! dans ma famille, c'est différent
SALSBAGH.
Et M. de Malzen...
MADAME BARNECK.
Se permit de m'envoyer promener.
SALSBAGH.
Llnsolent !
MADAME BABNEGK.
Moi , Je menaçai d'un procès.
SALSBAGH.
n fallait commencer par là. Un procès ! et je n'y étais pas ! Gomme je l'aurais mené ! J'y aurais mangé sa fortune et la vôtre.
MADAME BARNEGK , lui prenant U main.
Ah! mon ami!
SALSBAGH.
Voiû comme Je suis! C'est dans ces cas-là qu'on se retrouve.
MADAME BARNECK.
En votre absence , Je fis marcher les huissiers ;
on plaida, et, en moins d'un an. je gagnai en deux instances.
SALSBAGH.
Bravo ! je n'aurais pas mieux fait
Air : Un homme pour faire un tableau»
Le bon droit enfin l'emporta.
MADAME BARNECK.
Mais par ane chaoce Talale, Le vieux baron nous échappa; Il était mort dans rintervalle.
J'ai toujours, je le connaissais, Des soupçons sur sa fin précoce ; Et je crois qu'il est mort exprés Pour ne point paraître à la noce.
SALSBAGH.
Mais son fils?...
MADAME BABNEGK.
Son fils, revenu depuis peu de ses voyages, doit se présenter aujourd'hui pour exécuter la sentence.
SALSBAGH.
11 parait que ce n'est pas de trop bonne grâce.
MADAME BABNEGK.
Oh ! vous n'avez pas didée de tout ce qu'il a fait pour nous échapper, jusqu'à nous menacer de se brûler la cervelle.
SALSBAGH.
Vraiment !
MADAME BABNEGK.
Toutes les chicanes possibles ! Mais il n'y a pas moyen pour lui de se soustraire ni à l'arrêt, ni à la noce ; car, grâce au ciel , il y est contraint , et par corps.
SALSBAGH.
C'est bien.
MADAME BARNECK.
Je n'ai pas besoin de vous dire que le procès a été jugé à huis clos , et que , dans l'intérêt même de ma nièce, je n'ai pas laissé ébruiter l'afTaire. Une seule chose me contrarie , c'est rindîfférence de Louise. Elle ne sent pas comme nous le plaisir de la vengeance. Vous ne croiriez pas que ce ma« tin elle ne voulait pas entendre parler de ce mariage, et voyez où nous en serions si le refus venait d'elle. Heureusement que vous voici , et je compte sur vous pour la décider à être baronne.
SALSBAGH.
Soyez tranquille.
MADAME BABNEGK.
Mais j'entends déjà les voitures ; sans doute nos jeunes gens. Bravo ! courons à ma toilette.
SALSBAGH.
Gonmient? du monde?
MADAME BARNECK.
Eh ! oui. Vous ne savez pas! M. de Malzen avait demandé, pour se sauver une humiliation, que le mariage se fit sans bruit, sans témoins.
Air de ma Tante Aurore.
Mais je ne lui fais pas de grâce :
Jl craint l'éclat, et sans façons.
Moi J'ai fait inviter en masse Tous les nobles des environs.
Quel dépit quand on va lui faire Des compliments à l'étourdir!
El puis au bal quelle colère !
Avec lui je prétends l'ouvrir.
SALSBACH.
Vous danserez !
MADAME BARNBCK»
Ab! quel plaisir!
A quinze ans je crois revenir.
La vengeance fait rajeunir.
Ab! quel plaisir!
(EUe rentre dam «on appartement»)
SALSBACH.
Elle en perdra la tête, c'est sûr. Quant à sa nièce , Je vais...
EN TOILETTE
GHQBUR.
Ain : Au lever de la mariée.
Dés qu'un ami nous appelle , Nous accourons à sa voix j Prêts à célébrer la belle Qui l'encbalne sous ses lois.
C'est à l'amitié fidèle De célébrer à la fois L'amour, l'bymen et ses lois.
Ma chère cliente avait raison , ce sont tons les gentilshommes des environs.
SIDLER.
Monsieur, nous avons Thonnenr... (Bas aux autres.) Figure respectable, air gauche. S*ll y a un père , c'est lui. ( Haut. ) Nous nous rendons à Tai* mable invitation de notre ami Malzen, qui, à ce qu'il paraît, n'est pas encore arrivé.
SALSBACH, froidement*
Non, Messieurs. Vous êtes plus pressés que lui.
SIDLER.
n est vrai que nous sommes venus si vite; et il fait une chaleur... (bu auxjeuoetgeot.) Il me semble qu'il pourrait nous offrir des rafraîchissements, ou du moins un siège. (Haut à sibbach.) Monsieur est un parent de la mariée ?
SALSBACH, froidement.
Non, Monsieur; un ami.
SIDLEB.
Chargé peut-être de nous faire les honneurs?
SALSBACH.
Je ne suis chargé de rien.
SIDLER.
Je m*en doutais, 11 est impossible alors de rem«
plir avec plus d'exactitude et de fidélité les fonctions que TOUS tous êtes réservées.
Air dei Amaionet* Le fat! j'étouITe de colère.
SIDLER, en riant, I toi amis.
Que dites-vous du compliment?
SALSBACH.
Mais attendons f j'aurai bientôt, J'espère,
Comme eui, droit d'être impertinent.
Depuis longtemps ils l'ont par leur naissance;
Mais qu'un jour je l'aie obtenu , Plus qu'eux encor j'aurai de l'insolence. Pour réparer du moins le temps perdu.
( Sabbach païae à gaucbe , Sidler et les jeunes gens à droite. ) SIDLEB , qui pendant ce temps s*est rapproché de la porte do fond.
Mes amis, mes amis, j'aperçois le marié; il entre dans la cour.
TOUS
Est-il bien beau ?
SIDLER.
Non, vraiment, en bottes, en éperons, costume de cheval , singulier habit de noce I Mais il parait
qu'ici (regardant Saisbach en nant) tOUt eSt Orîgintl. SALSBACH, à part.
Encore, morbleu 1 Allons trouver Louise, et £Bûre prévenir la tante de l'arrivée de son estimable neveu.
( Il entre dans rappartement de madame Barneck.l SIDLEB*
Allons, Messieurs , le compliment d'usage au marié.
SCÈNE V
Les PBÉCÉDENTS; MALZEN, entrant; SIDLER ET LES AUTRES, l'entourant.
hepbise du choeur.
Dés qu'un ami nous appelle , Nous accourons à sa voix, Prêts à célébrer la belle Qui l'enchaîne sous ses lois.
CestÂ l'amitié fidèle De célébrer à la fois L'amour, l'hymen et ses lois.
MALZEN.
Que vois-je 1 comment, vous êtes ici ! qui vous y amène ?
SIDLEB.
Et lui aussi 1 c'est aimable. Il parait que c'est le Joiu* aux réceptions gracieuses. Ingrat I nous venons assister à ton bonheur.
MALZEN, à part.
Que le diable les emporte ! ( Haut. ) Je suis bien reconnaissant ; mais , de grâce , qui a daigné vous prévenir P
SIDLER , lui présentant une lellre.
Toi-même ; vois plutôt , la circulaire de rigueur.
LOUISE
M ALZBN , prcnaot la lettre.
Hein 1 plalt-il ! ( La parcourant des yeux. ) « Le
» baron de Malzen toqs prie de lui faire Fbon- » neur, et cœtera. » Allons^ encore un tour de ceue vieille folie. Décidément , c'est une guerre à mort.
8IDLEB.
Est-ce que ce n^est pas toi qui nous as invités ?
MALZEN.
Je m*en serais bien gardé; non pas que je ne sois cbarmé... mais dans la position où je me trouve...
SIDLBB.
Je me doutais bien qu'il y avait quelque chose ; tu n*es pas très-bien avec la famille ?
MALZEIf.
On ne peut pas plus mal.
SIDLBR.
Je comprends. La jeune personne.., une passion...
MALZEN,
Du tout, elle ne peut pas me soufiirir.
SIDLER.
Bahl alors c'est donc toL..
MAUEN.
Moi! je la déteste,
SIDLER,
J'y suis. C'est tout à fait un mariage de convenance.
MALZEN,
Il n'y en a aucune.
SIDLER.
Et tu réponses?
MALZEN.
Peut-être,
SIDLER.
Ah çà ! mais à mobs d'y être condamné...
MALZfN,
Précisément, Je le suis.
TOUS
Qnedls-tn?
SIDLER.
Oh 1 pour le coup , je m'y perds ; explique-toi.
MALZEN.
C'est bien l'aventure la plus maussade et la plus comique en même temps ; car si elle était arrivée à l*un de vous , j'en rirais de bon cœur , parce qu'au ibnd le malheur ne me rend pas injuste. Au fait, le commencement était assez agréable: une jeune fille, jolie et fraîche comme les amours, seize ans an plus, simple comme au village, du moins je le croyais ; car maintenant je suis sûr que j'avais aflaire à la coquette la plus adroite I C'était dans un bal. Ehl mais, Sidler, tu y étais aussi, il y a trois ans?
SIDLER.
Chez le grand bailli I parbleu Je m'en souviens; je faillis étouffer quand le feu prit à la salle; tout le monde courait.
MALZEN.
C'est cela. Tremblant pour les jours de ma jolie danseuse , je l'enlevai dans mes bras , et la portai au bout du jardin, dans un pavillon isolé, où, vu la distance, il était impossible que le feu arrivât. Mais je n'avais pas prévu un autre danger, la petite s'était évanouie pendant le trajet ; j'étais fort embarrassé pour avoir du secours ; je n'osais la quitter. ( souriant. ) Et puis, entre nous , j'ai le malheur de ne pas croire aux évanouissements ! Bref, je ne sais, mais je n'appelai personne... et... enfin, c'est trois mois apr^, lorsque j'étais au fond de l'Italie , que j'apprends qu'on me suscite le procès le plus ridicule.
SIDLER.
C'est drôle , cette histoire-là; tu aurais dû nous l'écrire.
MALZEN.
Oui, autant la mettre dans la gazette , et puis cela a été si vite. Se trouver tout de suite époux et père , par arrêt de la cour, et avec dépens,
AiR de VArtiite.
IVan fils on me menace, J'ignorais qu'il fût né ; El, père conlumace.
Me voilà condamné.
J'arrive par prudence, El sans retard aucun, De peur que mon absence Ne m'en coûte encore un.
SIDLER.
C'est donc une famille qui a du crédit, une famille noble?
MALZEN.
£h ! non , de la bonne bourgeoisie , et voilà tout.
SIDLER.
n fallait en appeler.
MALZEN.
Nous n'y avons pas manqué; et nous avons encore perdu.
SIDLER.
C'est une horreur 1 mais cela ne me surprend pas , la justice à présent est si bourgeoise ! eUe est pour tout le monde. Mais elle a beau faire, nous sommes au-dessus d'elle, et à ta place...
MALZEN,
Qu^est-ce que tu ferais ?
SIDLER,
Je m'en irais , je me moquerais de l'arrêt,
(Les jeunes gens remontent la scène, Malien et Sidler seuls
se trouvent sor le devant. )
MALZEN,
Et si je ne Texécute pas, je suis privé de mon
grade , déshonoré , je ne pois plus servir, ma carrière est perdue.
8IDLEB.
Il fallait alors f adresser an prince , dont ton père a été ministre ; il t'aime » et si tu loi présentais requéte...
MALZEN.
C'est ce que j'ai fait inutilement Hier encore je lui en ai adressé une nouvelle. La réponse n'arrive pas , l'heure s'avance , et pour la mémoire de mon père, pour ma propre dignité, il ne me reste plus qu'un moyen, que j'aurais dû peut-être tenter
plus tôt Chut ! (Regardant par U porte à gauclM. ) Quelqu'un paraît au bout de cette galerie.
SIDLBB,
Est-ce la mariée?
IfALZBN.
Ehl non, c'est la tante.
SIDLEB.
Dieu! quelle toilette!
MALIEN
Et quel port majestueux! un vrai portrait de famille. Décidément il n'est pas permis d'avoir une tante comme ça. Laissez-moi, j'ai à lui parler.
SIDLBR.
Veux-tu que nons restions là pour te soutenir ?
IIALZEN.
Dn tout
SIDLEB.
Mais tu ne seras pas en force.
IfALZBN.
Ain du Siège de Corinihe, Laissex-moi seul avec ma tante.
SIDLEB.
Vous laisser ainsi tous les deuxl Avec Temme si séduisante, Le téte-à-téte est dangereux.
Si dans tes bras en pâmoison soudaine , Comme sa nièce , elle allait se trouver! Crains sa faiblesse.
IIALZEN.
Ah ! crains plutôt la mienne.
Je ne pourrais à coup sûr l'enlever.
BHSKMBLB.
MALZEN.
Oui, morbleu ! je brave la tante, Laissex-nous ici tous les deux ; L'entretien qui vous épouvante N'a rien pour moi de dangereux.
SIDLEB et LE GHOBUR.
Allons, puisqu'il brave la tante.
Laissons-les ici tous les deux ; Mais pour lui cela m'épouvante ; Le téte-à-téte est dangereux.
( Sidler et lu jeunes gens entrent dans rappartemenl à droite.)
SCÈNE VI
MALZEN; MADAMB BARNEGK, en grande pamn.
If ADAIIB BARNEGK.
Monsieur, on me prévient à l'instant...
IfALZBN.
Madame , vous voyez un ennemi que le sort des armes n'a pas favorisé , et qui se rend à l'invitation que vous avez eu la bonté de lui faire signifier.
MADAME BARNECK.
C'est un peu tard. Monsieur le baron; mais quand on y met autant de grâce et de bonne volonté, (a part.) U étouffe. Oh! que cela faîx du bien!
MALZEN.
J'aurais pourtant quelques reproches à vous fah*e.
Air du Premier prix.
Pourquoi ces gens, cet étalage?
Nous étions convenus...
MADAME BARNECK.
Pardon , Vous savex qu'en un mariage...
MALZEN.
Ah ! ne lui donnez pas ce nom.
Cest un combat, c'est une guerre.
MADAME BARNECK.
Rendez alors grâce à mes soins ; Cardans un combat, d'ordinaire, Vous savez qu'il faut des témoins.
Tout est prêt, Monsieur, et si vous voulez me suivre..,
MALZEN.
Permettez , Madame , je désirerais avant tout un moment d'entretien.
MADAME BARNECK.
Gomme ce n'est pas moi qui suis la fiancée , Je vais faire appeler ma nièce, (appuyant) madame la baronne de Malzen.
MALZEN.
La baronne! (Froidement.) Non, Madame, la présence de mademoiselle votre nièce est inatÛe; c'est avec vous seule que je veux causer un instant , si vous consentez à m'entendre.
MADAME BARNECK.
Oui , Monsieur, avec calme, et sans vous interrompre : dût-il m'en coûter, je vous le promets.
( Ht «'aMeyent.) MALZEN , après un court silence.
Ce qui s'est passé , Madame, a pu vous donner de moi une opinion assez défavorable; mais j'ose croire que , lorsque vous me connaîtrez , voos me jugerez mieux. J'ai eu des torts, j'en conviens, et je ne les ai que trop expiés. C'est votre obstination qui a causé la mort de mon père.
MADAME BARNEGK.
Quoi! Monsieur.,,
LOUISE
MALZEN.
Oni , Madame , voilà ce que je ne pardonnerai Jamais. Jogez alors si je pois entrer dans votre fomille , et si ce mariage n'est pas impossible.
IliLDAIIE BARNBGK.
Impossible , Monsieor I si c'est pour cela...
MALZEN.
Ah I Madame, vous m'avez promis de ne pas minterrompre : oui , on mariage impossible ; car il ferait mon malheur, celui de votre nièce ; et vous ne voudriez pas la punir aussi, en la forçant à épouser quelqu'un qu'elle n'aime point, et qui n'aura jamais d'amour pour elle.
MADAME BARNEGK.
SU y avait eu d'autres moyens...
MALZEN.
n en est un , Madame; je vous dois un aveu, et je le ferai, quelque pénible qu'il puisse être pour moL Vous me croyez riche , vous vous trompez; je ne le suis pas. Mon père ne m'a rien laissé que son nom et ses titres. Tout ce que je puis donc faire pour réparer mes torts, c'est de reconnaître mon fils, de lui donner ce nom, ces titres désormais mon seul bien. Et pour que vous soyez sûre que personne au monde ne pourra les lui disputer« je promets dès aujourd'hui de ne jamais me marier, de renoncer à toute alliance, et je suis prêt à en donner toutes les garanties que vous désirerez.
Air du Baiser au porteur.
Ma parole n'est pas trompeuse ^
Je Toas le Jare sur l'honneur!
Que votre nièce soit heureuse ;
Pour moi, Je renonce au bonheur.
Ainsi , Madame, et sans vaine chicane.
Mon crime peut être effacé , Et ravenir auquel je me condamne
Expira les torts du passé.
ViHlày Madame, la satisfaction que je vous ofire.
MADAME BARNECK, te levtnt.
Et moi 9 Monâeur , je la refuse..,
MALZEN, M levant.
Madame!
MADAME BARNEGK.
Mais, Monsieur, la famille Barneck est riche, très-riche. Ce n'est ni la fortune, ni le titre d'un baron qui peut la satisfaire dans son honneur; il loi faut mieux que cela.
MALZEN.
Oui , le baron lui-même.
MADAME BABNEGK.
Un bon mariage , bien public , bien solennel.
MALZEN.
Un mariage I toujours ce maudit mariage !
MADAME BABNECK.
Etilse fera aujourd'hui, dans une heure.
MALZEN.
Mais je vous répète que je n^aime point votre nièce.
MADAME BABNECR.
Quand on se marie à l'amiable, cela peut être nécessaire ; mais dans les mariages par arrêt de la cour , on peut s'en passer.
MALZEN.
Eh bienl Madame, apprenez donc la vérité: je l'abhorre , je la déteste.
MADAME BABNECR.
Nous en avons autant à vous offrir; mais quand la loi est là, il faut bien s'y soumettre.
MALZEN.
C'est ce que nous verrons.
MADAME BABNEGK.
L'arrêt vous condamne à épouser, et vous épouserez.
MALZEN , hors de lui-même.
Plutôt VOUS épouser vous-même.
MADAME BABNEGK.
Eh mais! sll y avait jugement, il le faudrait bien.
MALZEN.
Je ne sais oik j'en suis , et je serais capable de tout. Eh bien! Madame, puisque votre absurde tyrannie m'y contraint, il faudra bien devenir votre neveu; mais je vous préviens qu'aujourd'hui même, aussitôt le mariage célébré , je forme ma demande en séparation.
MADAME BABNEGK.
La nôtre est déjà prête. La loi permet en pareil cas de se séparer au bout de vingt-quatre heures ; et nous comptons bien profiter du bénéfice de la loL
MALZEN.
Moi aussi.
Air : iVof», non, vous ne partirez pat. Ah ! j'y consens, je suis tout prêt.
MADAME BABNEGK.
Cett combler mon plus cher souhait.
MALZEN.
D'avance mon cœur s'y soumet.
MADAME BABNEGK.
Cest un bonheur.
MALZEN.
C'est un bienfait.
MADAME BARNEGK, vivement.
Alors plus de querelle.
MALZEN , de même.
Car enfln , grâce au sort, La rencontre est nouvelle, Nous voilà donc d'accord.
TOUS DEUX , avec ironie.
Toujours d'accord , toujours d'accord.
( à part , avec colère. ) Quel caractère! ah! c'est trop fort.
Je lui jure une guerre à mort.
SCENE VIL
Les Paécédems; SIDLER et ses Compagnons
arrivant.
(Suite de l'air.)
ENSEMBLE
SIDLER et LES AMIS.
Qu'avez-vous ? quel est ce transport ?
£t pourquoi donc crier si fort ?
La méthode est vraiment nouvelle.
Mais pourquoi crier si fort Si vous êtes d'accord?
MADAME BARNEGK et HALZBN » criant.
De grâce , calmez ce transport. Grdce au ciel , nous voilà d'accord.
( A part. ) Ah ! de cette injure nouvelle Je veux me venger encor :
Tous deux être d'accord !
Non, non, c'est une guerre à mort.
SIDLEB.
A merveille , voici que vous vous entendez.
MALZEN.
Joliment 1
SlDLER.
Est-ce qu'elle tient toujours à ses idées matrimoniales?
MALZEN.
Plus que jamais.
SlDLER.
Allons, mon cher, il faut se résigner. Je sors du salon, où la mariée vient d'arriver ; vrai, elle n'est pas mal , et , si tu n'y étais pas obligé, je t'en ferais mon compliment.
MALZEN.
Jen'yiS^nspas.
SIDLEB.
Mais console-toi, nous somnïes là, nous ne sommes pas tes amis pour rien.
MALZEN.
Vous en êtes bien les maîtres. Le ciel m'est témoin que je ne vous empêche pas de m'enlever ma femme.
MADAME BARNEGK.
Quelle indignité !
MALZEN.
Mais je ne vou^ le conseille pas; car madame vous ferait on procès en dommages et intérêts.
SIDLEB, riant
Pas possible.
MALZEN.
Et comme aujourd'hui même nous sommes séparés, elle peut vous faire condamner dès demain à épouser en secondes noces.
MADAME B ARNECK , prête à s'emporter.
Monsieur I (Se retenant.) Mals, VOUS avcz beau faire, vous ne me mettrez pas en colère. Je suis
trop heureuse, car vous nous épouserez; cuit vous nous épouserez.
SIDLBR.
Voilà bien la femme la plus entêtée...
MALZEIt , à part.
Dieu , si ce n'était pas ma tante, .si c'était seulement mon oncle , comme je Taurais déjà fait sauter par la fenêtre. Qui vient là ?
SCÈNE vm
Les PEÉCÉ0ËNTS, FRITZ.
FRITZ
Madame, c'est un courrier à la livrée du prince , qui arrive en toute hâte de la part du grand-duc
MALZEN , à Sidler.
Quel espoir 1
Madame barnegki étomiée; Qu'est-ce que cela veut dire ?
FRITZ
n apporte deux lettres dé Son Altesse : r«ne est pour monsieur Salsbach , qui doit être id.
MADAME BARNCC&. *
C'est bien. Je the doute de te c}uë c'est , je le M remettrai.
FRITZ
L'autre est adressée à monsieur le baron de Malzen.
MALZEN.
Donne vite. Eh bien ! est-ce que ta n'oses avancer ?
FRITZ
C'est que je vous vois la même cravache que ce matin.
MALZEN , prenant vivement la lettre.
• Eh 1 donne donc. Dieu soit loué ! c'est la lettre que j'attendais; et je triomphe enfin.
MADAME BARNEGK.
Que dit-il?
MALZEN , vitement et avec Joie.
Oui, Madame, j'avais écrit au prince* et loi rappelant les services de mon père et les miens, je Tavais supplié de refuser son Consentement ft ce mariage.
MADAME BARNBCK.
Vous auriez osé?...
MALZEN.
Vous m'aviez fait condainner, je me suis pourvu en grâce.
MAbAifE BARKBCK.
Si un souverain osait Commettre une pareille iidostice...
LOUISE
MALZBN, qui tout en pariant a décacheté la lettre, vient de jeter les jeux dessus, et fait un mourement de douleur.
O ciel !
TOUS
Qa'est-cedonc?
M ALZEN , lisant d*une Toiz émue.
« Mon cher Malzen , » n y a uo pouvoir au-dessus du mien : c'est » celui des lois. Elles ont prononcé ; je dois me » taire , et donner le premier à mes sujets Texem- » pie du respect qu'on doit à la justice.
» Votre alTectionné maître. »
(Froissant la lettre avec dépit.)
Quelle indignité!
• SIDLEB.
Quel absolutisme?
MADAME BABNECK.
Ah ! le bon prmce I le grand prince ! le magnanime souverain ! Dès demain J*irai me jeter à ses pieds; mais, aujourd'hui, nous devons avant tout songer au mariage : car Theure est près de sonner. (AMahen.) Rassurc^-vous , monsicur le baron, on vous laissera un instant pour voire toilette, car je conçois que ce costume...
MALZEN.
Ce cosuime. Madame, je le trouve fort bon; et je n'en changerai rien, absolument rien.
MADAME BARNEGK.
A la bonne heure* (a part.) Encore un ailh)nt qu'il veut nous faire; mais c'est égal, on enrage en frac aussi bien qu'en grand uniforme , et voilà ma vengeance qui arrive , voilà la mariée.
SCÈNE ÎX
Les Précédents, Gens de la noce, SALS-
BAGH , donnant la main à LOUISE , qui est habillée en mariée. Toute la noce sort de l'appartement de madame Barneck.
CHOEUR
Air : Enfin il revoit ce téjour ( de Malvina ). Enfin voici l'heureux moment
Qui tous deux les engage ; Pour son mari quel sort charmant!
Qu'il doit être content!
SALSBACH , bas i Louise.
Eh mais! pourquoi donc cet effroi?
Un peu plus de courage.
(il pasM à la droite de madame Barneck^ )
MADAME BARNECK, à Louise.
Allons , mon enfant , calme-toi ,
N'es-tu pas prés de moi?
Enfin , Yoici l'heureux moment , etc.
CHOBVR.
Enfin , voici rheureux momeoi, etc.
SALSBACH , bas à madame Barneck.
Ce n'est pas sans peine que je l'ai décidée; mais enfin, grâce à mon éloquence...
MADAME BARNECK.
C'est bien. ( a Louise. ) Ne l'avise pas de pleurer ; tu le rendrais trop heureux.
SIDLEB , de Tautre côté du théâtre, bas à Mahen.
Quand je te disais qu'elle n'était pas mal , surtout ainsi , les yeui baissés...
MALZEN , la regardant arec dépit.
Laissez-moi donc tranquille I un petit air hypocrite.
MADAME BARNECK.
Partons, Ton nous attend dans la chapelle; (Bas à saisbacb.) Aycz soiu, aossitOt après le mariage, de dresser l'acte de la séparation : c'est vous que j'en charge.
SALSBACH.
Soyez tranquille.
MADAME BARNECK.
Et puis j'oubliais, une lettre qui vient d'arriver pour vous , de la part du grand-duc
SALSBACH.
n serait possible ! une place de conseiller, mes lettres de noblesse I
TOUS
Partons, partons.
SIDLER, & ^alsbach.
Monsieur l'ami de la famille ne vient pas?
SALSBACH , tenant la lettre.
Non, je reste.
MALZEN.
Je conçois, quand on n'y est pas condamné...
MADÀlkE BARNECK.
Allons, madame la baronne.
CHGËUR.
Enfin, ToicI l'bearenx moment, etc. (Malzen engage Sidlerà donner la main à Louise. Dépit de madame Barneck en vojantsa nièce conduite parSidler ; Halzeu offre la main à madame Barneck. Us sortent tous par le fond. )
SCÈNE X
♦ SALSBACH, seul.
Il me tardait qu'ils s'éloignassent; car, devant tout ce monde , je n'aurais pas pu être heureux à mon aise. Le cœur me bat en pensant que j'ai là dans ma main mes lettres de noblesse. Qui seraient bien étonnés , s'ils le savaient? ce sont ces jeunes freluquets de ce matin, ce baron de Malzen, et surtout mon père, le maître d'école , s'il revenait au monde. Le cachet est rompu. C'est sans doute de la chancellerie ? Non , de la main même du prince. Des lettres closes , quel honnem* I Lisons.
« Monsieur, » Le baroQ de Maizen a imploré ma protection » contre la famille Barneck , dont vous êtes Tami » et le conseil. J'ai dû respecter la justice en re- » fusant mon intervention... Je vois d'ailleurs avec » plaisir, dans mes États , les alliances des familles » riches et des familles nobles. J'entends donc » que ce mariage , devenu nécessaire , ait lieu auvjourdliui même.» (s'interrompant) G'cst aussi notre intention, et Son Altesse sera satisfaite, car, dans ce moment , sans doute , bon gré , mal gré , les époux sont bénis. (Continuant.) « Mais Je » sais que, dans ce cas-là , la loi autorise quelque- » fois une séparation , à laquelle Maizen est dé- » cidé à avoir recours. » (s'interrompint.) Il n'est pas le seul, sa femme aussi. (ConUnuani.) « Il y a eu » déjà trop de scandale dans cette affaire ; cette » séparation en serait un nouveau que Je veux em- » pécher ; et , pour cela, Je compte sur vous. » Sur moi ! ( Continumu ) « Je suis tellement péril snadé que votre intervention et vos soins con- » ciliateurs amèneront cet heureux résultat, que » J'ai différé jusque-là de vous accorder ce que
» vous sollicitez. » Ah I mon Dieu ! ( Continuant. )
« Mais, au premier enfant qui naîtra du mariage » contracté aujourd'hui, je vous promets cette » grâce, que vous méritez du reste à tant de » titres, etc., etc. , etc. » Qu'est-ce que Je viens de lire ! et de quelle mission le prince s'avise-t-il de me charger!
Air : J*en guette un petit de mon âge. Y pense-t-il? quelle relie !
Moi qui dois l'exemple au palais :
Il veut que Je les concilie.
Et que J'accommode un procès.
Gel usage n'est pas des nôtres; Mais il l'exige... par égaru, Arrangeons-le... quille plus tard A se rattraper sur les autres.
D^ailleurs mes lettres de noblesse en dépendent. Mais comment désarmer la tante, la plus obstinée des femmes, et rapprocher des Jeunes gens qui s'abhorrent, qui se détestent? Un enfant! Eh mais! il y en a un. (Beiiaaotia lettre.) « Qui naîtra » du mariage contracté aujourd'hui. » C'est clair : celui qui a précédé ne compte pas. Eh mais ! Je les entends. C'est toute la noce qui vient. ,
SCÈNE XI
SALSBACH, LOUISE, Madame BARNECK.
MALZEN, SIDLER, FRITZ, Paysans, Gardeschasse. Gens de la noce.
(En rentrant, Malien donne la main à Louise; mais auaaitôt madame Barneck les sépare et se met entre eux. )
FINALE
Air : Fragment du premier finale de la Fiancée» CHOBUIU lU font unis. Ah ! quelle ivresse!
Quel doux moment! quel Jour heareax!
Qu'A les fêter chacun s'empresse; Pour leur bonheur formons des vœux.
MADAME BARNECK , radieuse, et bat à Salsbaefa.
Je triomphe.
MALZEN , avec embarras* A Tarrétj'ai souscrit. Madame, Et votre nièce est donc ma femme.
SALSBACH , le regardant.
Pauvre garçon!
MALZEN.
Mais du bienfait Dont vous avez flatté mon Ame J'ose espérer Theureux elTet.
Pour nous séparer l'acte est prêt.
MADAME BARNECK, vivement.
Moi-même aussi je le réclame.
SALSBACH, à part.
Ah 1 diable!
(Haut.) Comme ils y vont ! Mais un moment.
. MADAME BARNECK.
On peut signer.
MALZEN.
Dés ce soir.
MADAME BARNECK.
A l'instant.
SALSBACH , passant entre Malsen et madame Barneck.
Non pas, non pas, la loi est formelle; elle ordonne qa'avant la séparation les époux restent an moins vingt-quatre heures ensemble, et sous le même toit.
MALZEN.
G*est trop fort.
MADAME BARNECK.
Non, Jamais.
SALSBACH.
Aimez-vous mieux que le mariage soit bon et inattaquable?
MALZEN et MADAME BARNECK.
Ge serait encore pire.
MALZEN , à part.
L'aventure est cruelle.
Quoi ! j'aurais la douleur D'habiter prés de celle Qui cause mon malheur!
LE CHOEUR
L'aventure est nouvelle.
Un autre , plein d'ardeur.
Dans cette loi cruelle Trouverait le bonheur.
MADAME BARNECK, à part.
L'aventure est cruelle.
Quoi! j'aurais la douleur De le voir prés de celle Dont il Ut le malheur!
LOUISE
8AL8BACH, à part.
L'aventare est noavelle.
Pespére a a fond du cœar Que cette loi formelle Saavera mon honneur.
MiiLZEN , «rec effort.
Josqo'è demain, puisqu'il nous faut attendre, Soometlons-noas.
SALSBJlGH, Mmriaot.
Cesi le plus court parti.
MALZBN.
Mais la Justice , en m'ordonnent ainsi Malgré moi de rester ici , A rien de plus ne peut prétendre.
MADAME BARNECK , montrant l'appartement à gaoche* Dans notre appartement, ma nièce , il faut nous rendre.
MALIEN , montrant celui qui est à droite. Je pense que le mien est de ce cdté-là?
MADAME BARNECK, Tifement Oui, dans l'aile du nord.
AL8BACH
... Le plus froid , c'est cela.
L'unicîjPautrelà!
SAL8BAGH , à part.
Quel doux accord , quel bon ménage!
Comment , bêlas ! les réunir ? Ab! c'en est fait, Je perds courage.
Et, comme lui , je yais dormir.
MADAME BARNECK.
Par cet affkx>nt, par cet outrage , Il croit peut-être nous punir; Mais au fond du cœur il enrage, £t cela double mon plaisir.
MALZBN, à part.
Allons, allons, prenons courage.
Mon supplice est près de finir; Et de cet indigne esclarage Je saurai bienlAt m'affrancbir.
LE CBOBDR.
Ab ! quel affiront! ab ! quel outrage! Nous qui comptions nous réjouir, ' Nous inriter au mariage Pour nous enroyer tous dormir.
( Madaaw Barneck emmène Louiae dans son q>partement. Malaeo, Sidler et les jeanrs gaos sortent du c6lé opposé. Le reste de la noce sort par le fond. )
nqitt€>
ACTE IL
U Ibéfttre représente rappartement de Louise. An fond , nne •kùf. Deox portes latérales : celle de droite conduit à Tappart— aul 4e la tante ; celle de gaocbe est la porte d'entrée. Aa fond , éen croisées avec balcon eitérleor. Auprès de la porte à droite •I iw le defant «ne table de toilette. Deux flambeau alliUBéa.
SCÈNE PREMIÈRE
LOUISE , en négligé do matin , assise auprès de U toilette, et la tel» appojée sor sa main; SALSBAGH, entr*ou*
Pent-iMi entrer chez la mariée? (Louise ne ren-
tend pas; il entre, et. Tenant auprès d*elle, il répète en-
«le s) Peut-on attrerchei la mariée?
LOUISE, se lerant.
Ahl c^estToos, monsieur Salsbach.
SALSBACH.
Pardon de me présenter ainsi. Vous n*avez para ni au déjeuner, ni au dîner; et fêtais impatient de savoir des nouvelles de madame la baronne, car vous voilà baronne maintenant: et la chère tante a beau dire, c'est un titre assez agréable.
LOUISE
Que Ton ne me donnera plus dès ce soir, je Tespère.
SALSBACH.
Pourquoi donc? c'est indélébile, impérissable; quand on a été baronne, ne fût-ce qu*un quart d'heure, il n'y a plus de raison pour que ça finisse.
LOUISE
Peu m'Importe, je n'y tiens pas, pourvu que la séparation soit prononcée aujourd'hui même.
SALSBACH, à part.
Nous y voilà.
Air d'une Beure de mariage, A se repprocber tons les deux Comment pourrai-Je les contraindre ?
LOUISE, rofaaerrant.
Mais TOUS paraissez soucieux.
Avons-nous quelque obstacle à craindre ?
SALSBACH.
(A part.) Non , non , Madame, aucun encor!
(Hant.) Vous êtes, sans qu'on tous y force.
Tous deux parfaitement d'accord.
Cest ce qu'il faut pour un divorce.
Vous ne l'avez pas vu depuis hier soir?
LOUISE
Non, sans doute.
SALSBACH, à part.
Ni moi non plus. (Haut.) Je viens de le ren« contrer tout à l'heure ; il paraît qu'il voudrait vous parler.
LOUISE. e£Brayée.
A moi!
SALSBACH.
Oui ; il m'a chargé de vous demander un moment d'entretien, (a part.) H se pendrait plutôt que d'y songer.
LOUISE
Que me dites-vous là? Ahl mon Dieu 1 cette idée me rend toute tremblante.
SALSBACH.
Eh bien I eh bien ! pourquoi donc? est-ce que je ne suis pas là? Certainement, je ne vous conseillerai jamais d'aimer votre mari, le ciel m'en préserve! mais cela n'empêche pas de l'écouter ; si ce n'est pas pour tous , c'est peut-être pour
OEUVRES œMPLËTES DE SCRIBE.
(Taatres, pour le monde, pour Hionnear de la famille.
LOUISE , avec calme et résolation.
Monsienr Salsbach, Je n'ai pas votre expérience ; je connais pea ce monde dont vous me parlez, etqni m'a punie autrefois de la faute d'un autre* On m'a dit que , pour le satisfaire, il fallait nn mariage, une réparation; et quoique j'eusse de la peine à comprendre qu'il fût au pouvoir de quelqu'un que je n'estime pas de me rendre Tlionneur, quand c'était lui qui s'était déshonoré , j'ai obéi , j'ai consenti à ce mariage , à condition qu'il serait rompu sur-le-champ; et maintenant, c'est moi qui crois de ma dignité , de mon honneur, de réclamer cette séparation. Ma tante m'a fait demander pour ce sujet Monsieur Salsbach , souffrez que Je passe chez elle.
IKUe aalooet tort.)
SCÈNE IL
SALSBACH, leui.
Et elle aussi , qui s*avise maintenant de montrer dn caractèrel Elle, autrefois si bonne, si douce, si patiente ! Comme le mariage change une jeune personne ! Le mari à gauche, la femme à droite ; joli début pour mes lettres de noblesse ! ces genslà « cependant , étaient faits l'un pour l'autre : mémeflerté, même obstination; et Je suis sûr qu'ils s'aimeraient beaucoup , s'ils ne se détestaient pas I Voyons , voyons ; peut-être qu'en embrouillant l'aflaire... ça m'a réussi quelquefois, et... chut! voici le mari; est-ce qu'il aurait changé d'idée?
SCÈNE III
SALSBACH; MALZEN , introduit par FriU.
MALZEN.
C'est vous que Je cherchais, Monsieur.
SALSBACH , d'un air riant.
Qu'est-ce qu'il y a, mon cher Monsieur? quelque chose de pressé , à ce qu'il parait; car pour venir Jusque dans la chambre de la mariée...
MALZEN.
Ah I c'est... pardon !... si Je l'avais su...
SALSBACH , souriant.
Pourquoi donc? vous avez bien le droit d'y entrer.
HALZEN.
Je n'y resterai pas longtemps ; les vingt-quatre l^eures sont expirées , nous n'avons plus qu'à signer l'acte de séparation. Ainsi,; terminons, Je
vous prie ; j'ai fait seller mon cheval , et Je veux partir avant la nuit
SALSBACH, à part.
Quand Je disais qu'il y avait sympathie
Regardant à ta montre. Haut.) Permettez, Monsieor,
permettez , il s'en faut encore de trpjs qqarts d'heure.
HALZEN, impatienté.
Ahl Monsieur!
SALSBACH.
Non pas que nous tenions... Mais il fout au moins le temps de dresser l'acte , de le rédiger.
If ALZEN , montrant un papier.
C'est inutile, le voici.
SALSBACH.
Déjà ! très-bien , Monsieur. (n tonne.)
MALZEN.
Que faites-vous ? vous ne lisez pas ?
SALSBACH.
Mon devoir est de le soumettre d'abord à la tante de madame la baronne, (a Frits, qui paratu)
Portez cela à votre maîtresse. (FriU re<;oit le papier, et entre chez madame Barneck.) Et maiptenaut quC tOUt
est fini , Jeune homme , Je ne vois pas pourquoi vous refusez l'entrevue que madame de Malzen vous a fait demander.
MALZEN.
Madame de Malzen?
Oui , avant de partir, votre femme veut vous parler ; on vous l'a dit ?
MALZEN.
Du tout.
SALSBACH.
Eh bien ! je vous l'apprends, (a part.) Qu'est-ce que Je risque ? ça ne peut pas aller plus mal.
MALZEN.
Me parler! et de quoi?
SALSBACH.
Mais de vos intérêts communs.
MALZEN, TÎTement.
Nous n'en aurons jamais.
SALSBACH.
De votre fils peut-être ; car vous n'avez pas oublié , Monsieur, que vous avez un enfant, (avc tentibiiité.) Uu enfant! savez-vous bien, jeune homme , tout ce que ce mot renferme de sacré , de touchant, quels devoirs il impose?
MALZEN.
Je vous dispense...
SALSBACH.
Et quel bonheur il promettrait à votre vieillesse, surtout si vous en aviez plusieurs, beaucoup même ? Le ciel protège les familles nombreuses.
LOUISE
MALZEN y avec impitience.
n suffit, rai pourva an sort de mon fils, autant quil était en moi : ainsi cette entrevue est inutile.
SiLSBA.GH, Tivenent.
Pardonnez-moi , elle est indispensable,
IfALZEN.
Monsieur...
AL8BAGH
Et TOUS êtes trop galant homme. ..
MALZEN, avec colère.
Eh ! morbleu I
SALSBAGH.
Justement, void madame la baronne.
IfALZEN , a^arTéUiit.
Dieu!
8CBNB IV,
Les Pbécédents, LOUISE.
LOUISE, apcrcetant le baron.
Quevois-je!
SALSBAGH , à part.
Cest le ciel qui renvoie.
MALIEN, à part.
Je suis pris! c'était arrangé entre eux.
LOUISE , bat à Salab«:h . d*uii ion de reproche.
Ah 1 moteur Salsbach 1
SALSBAGH , bv.
Ce n'est pas ma faute, madame la baronne ; j'ai voulu le renvoyer, mais il a tant insisté... Vous aurez phis tôt fait de l'écouter.
LOUISE , de même.
Eh ! mon Dieu I et savez^vous ce qu'il me veut?
SALSBAGH , de même.
Non, madame la baronne, (a pan.) 11 serait bien embarrassé lui-même... (AiUntà Maizen, qui eat de Tauire cdté.) Je n'ai pas besoln , Monsieur, de vous engager à la modération, au calme. (B» à Louivi.) Du courage, Madame! (AMaïun.)
Je vous laisse, (a part, et a'eaiuyant le front.)
Dieu ! se donner tant de mal , et pour les enbuts des autres! Ils finiront peut-être par s'entendre.
( U «e retire à pat de loup et entre cbea madame Bameck. )
SCÈNE V
LOUISE, MALZEN.
MALZEN , à part.
Voilà bien la plus sotte aventure!... Que peutelle me vouloir?
LOUISE , à paru
Qu'a4-flkmedire?
MALZEN , à part.
N'importe, il faut l'entendre.
LOUISE, à part.
Puisqu'on le veut, écoutons-le.
( Moment de silence.) MALZEN.
Elle a bien de la peine à se décider.
LOUISE
Comme il se consulte !
MALZEN, à part.
Allons , il faut être généreux , et venir à son secours. (Haut.) Eh bien ! Madame, vous avez désiré me parier?
LOUISE, élonnéc.
Comment I Monsieur, il me semble que c'est vous.
MALZEN.
Moi I Je n'y pensais pas.
LOUISE, blessée.
Ah ! Monsieur, ce dernier trait manquait à tous les autres.
MALZEN.
Que voulez-vous dire?
LOUISE , se contraignant.
Rien, Monsieur ; j'y suis habituée, je ne vous fais aucun reproche. Tout ce que j'ai éprouvé depuis trois ans , tout ceque j*ai souffert par vous ne me donnait aucun droit à votre affection , je le sais; mais peut être m'en donnait-il à vos égards.
MALZEN.
Madame...
LOUISE
Air î Pour le chercher Je eoun en Aliemagne, Je sais pour moi volro haine proronde,
Mais un seul point me rassurait; J'ai toujours vu jus(|u'ici dans le monde Que de respects chacun nous entourait.
Ce n'est pas mot plus (|ue toute autre. Mais, des égards... je croyais, entre nous,
Qu'une femme , fût-ce la vôtre,
Devait en attendre de Vous.
MALZEN, embarrassé.
Je VOUS assure, Madame, que je n'ai jamais eu l'intention de rendre notre position plus pénible; elle Test déjà bien assez. J'ai cru... on m'avait dit... on m'a trompé , je le vois... et si quelque chose dans mes paroles a pu vous offenser , il faut me le pardonner. (D'une voix émue. ) Je suis si malheureux !
LOUISE , baissant les jeux.
Du moins, vous ne Têtes pas par moi. (Malien
la regarde et baisse les jeux à sou tour. ) Si l'OU m'avait
écoulée, croyez. Monsieur, que ce procès n'aurait jamais eu lieu ! Le bruit et l'éclat ne vont pas à une femme, même quand elle a raison! ce qu'elle peut y gagner ne vaut pas ce qu'elle y perd !
Mais je n'étais pas la maîtresse ; tout ce que j'ai pu faire, c*est que votre sort ue fût pas encliatné pour longtemps; et, grâce à moi, vous allez être libre.
MALZEN, interdit.
Madame, je dois à mon tour me justifier sur des procédés...
LOUISE
C'est inutile : puissiez-vous les oublier, Monsieur , comme moi-même je les oublie !
MALZEN, confondu, à part, avec dépit.
Eh bien ! j'aimerais mieux la tante et ses emportements que cet air de résignation qui vous met encore plus dans votre tort. (Haut.) Permettez-moi seulement , Madame , de vous expliquer...
LOUISE , avec émotion.
Oh ! non, non, point d'e.\plication, je vous en conjure ; je vous prie seulement d'avoir pitié de moi , de vouloir bien abréger cette entrevue , et, s'il est vrai , comme on me Ta assuré , que vous ayez quelque chose à me demander...
MALZEN.
Oui, oui. Madame, avant de m'éloigner, me sera-t-il permis devoir mon fils ?
LOUISE
Je vais donner des ordres , vous le verrez.
MALZEN , troublé.
Un mot encore : je ne sais comment vous exprimer... je vois que je suis plus coupable que je ne pensais... et j'ai regret maintenant d'avoir envoyé à madame votre tante, avant de vous l'avoir soumis, cet acte qui doit fixer...
LOUISE
J'étais près d'elle quand on l'a apporté. Je l'ai lu. Monsieur.
MALZEN , vivement.
Vous l'avez lu? je vous demande pardon d'avance pour quelques expressions... je l'ai fait dans un premier moment, et vous avez dû être choquée...
LOUISE
Non ; mais j'y ai trouvé des choses qui m'ont pain peu convenables, et que je me suis permis de changer.
MALZEN.
Air : /tf n'ai point tu ce bosquet de lauriert. Sans les connaître à rinstaniyy souscris : Quoi qu'on ait Cait, je l'approuve d'avance.
(A part.) Car avec elle , et plus j'y réfléchis , Je suis honteux de mon impertinence.
(Haut.) Oui , j'en conviens, injuste en mes dédains. Depuis qu'un fatal mariage A dû reunir nos destins, J'eus tous les torts...
LOUISE, avec douceur.
Et moi tous les chagrins.
Et je préfère mon partage.
MALZEN.
Ahl Madame, s'il dépendait de moL..
LOUISE , Tinterronipant.
C'est bien. Monsieur; j'aperçois votre ami, qui, sans doute, vous rapporte cet écrit.
SCÈNE VI
Les Précédents; SIDLER, entrant par U gauche. SIDLER, aanavoir Louise.
Victoû*e I mon cher baron ; voici l'acte bienfaisant...
MALZEN , bat , et lui serrant la main.
Veux-tu te taû*e I
SIDLER, voyant Louise.
Oh! mille pardons. Madame. Je veux dire que... voici l'acte douloureux qu'on a cm nécessaire...
LOUISE
Je vous laisse.
( Elle fait un pat pour tortir.) SIDLER, l'arrêtant.
Pourquoi donc? puisque vous voilà réunis, nous pouvons toujours signer.
MALZEN , regardant racle.
Oui; mais je dois d'abord effacer quelques mots. Que vois-je ? c'est de votre main. Madame ?...
LOUISE, avec embarrat.
Oui, Monsieur.
MALZEN , qui a commencé à lire l'acte.
0 ciel ! quoique séparés , vous voulez que la communauté de biens continue?
SIDLER.
Est-il possible?
LOUISE , lui faisant signe de continuer.
Lisez , Monsieur ; vous verrez que vous ne me devez aucun remerctment : je n'ai rien fait pour vous.
MALZEN, continuant.
« Cette donation, que ma tante approuvera, » j'espère, je la fais , non pour un homme que je » n'aime (hésiunt) ni n'estime, mais pour mon » fils seul ! Je ne veux pas que celui dont il porte » le nom se trouve dans une position indigne de » son rang et de sa naissance. Je ne veux pas que » mon fils puisse me reprocher un jour d'avoir « permis que son père connût la gène et le mal- » heur. »
SIDLER.
Par exemple , voilà une générosité...
MALZEN.
Dites un affront; non, je n'accepte point, je n'accepterai jamais. Et quelques torts que j'aie eus , Madame, je ne mérite pas cet excès d'humiliation , et je vous demande en grâce de m'écouter.
LOUISE
SCÈNE VIL
Les Précédents; Madame BARNEGK, dooDuit 1« maiD à SÂLSBAGH.
MADAME BAENECK , qui « entendu let deruien mots.
U n'est plus temps , Monsieur; Theure a sonné.
MALZEN.
Gomment 1
MADAME BARNEGK*
Dieu merci , ma nièce est libre , et vous pouvez TOUS éloigner.
MALZEN.
Pa^encore, Madame.
MADAME BARNECE.
Qn^est-ce à dire. Monsieur? quand tout est convenu, arrêté; quand la séparation est prononcée?
MALZEN, TÎTement.
Elle ne Test pas encore, Madame; votre nièce n^a pas signé.
MADAME BARNEGK, prenant Pacte.
Ce sera fait dans Tinstant, Monsieur. Allons,
Louise. ( Elle lui donne la plume. ) SIDLER.
Permettez...
SALSBAGH.
Un moment.
MALZEN , à Louiw.
Madame , je vous en conjure , au nom du ciel , ne signez pas avant de m*avoir entendu ; je puis
me justifier, et... (Louise signe.) SALSBAGH.
Elle a signé.
MALZEN , accablé.
Ah!
MADAME BARNEGK , présentant U plume à Malien.
A votre tour, Monsieur.
MALZEN prend la plume , garde le silence un instant , puis la jetant avec viTacité, il s*écrie :
Non, Madame!
MADAME BARNEGK.
Gomment?
MALZEN.
Je ne signerai pas.
SIDLER.
Qn*e8t-ce que tu dis donc?
SALSBAGH, à part.
Très-bien.
MALZEN.
Non, je ne signerai pas un acte qui me déshonore. 11 suffit de lire la clause que votre nièce a ajoutée.
MADAME BARNEGK.
Je ne la connais pas , Monsieur, et je l'approuve d'avance ; la l>aronne de Malzen ne peut rien vou-
loir que de juste, dlionorable. Ainsi, terminons ce débat, et signez sur-le-champ.
MALZEN, hors de lui.
Non , vous dis-je ; mille fois non 1
MADAME BARNEGK.
On VOUS y forcera , Monsieur.
MALZEN.
G*est ce que nous verrons.
MADAME BARNEGK.
Air du TaadeTlIle de Turenne.
Le» tribunaax décideront Taffaire.
MALZEN.
Vous le Toulei? Eb bien ! soit, j'y consens.
MADAME BARNEGK.
Noos plaiderons.
SALSBAGH.
Cest lÂ ce qu'il faat faire.
TOUS
Nous plaiderons!
SAIilBAGH , à part.
Qael bonbeor Je ressens!
(Haut.) (A part.}
Un bon procès! Envoilà poar longtemps.
SIDLER.
C'est son mari !
MADAME BARNEGK.
Non pas!
SALSBAGH.
La cause est neoTe!
Ayant qn'nn arrêt solennel Ait décidé ce qu'il est ; grAoe au ciel. Elle aura le temps d'être Teuve.
LOUISE , tremblante.
. Ma tante , je vous en supplie...
MADAME BARNEGK, eo colère.
G*est qu'on n'a jamais vu un pareil caractère; il a fallu un jugement pour le marier, il en faut un pour le séparer, il en faudrait peut-être... Nous robtiendrons. Monsieur, nous Tobtiendrons; et dès demain , je présenterai requête, (a saUbach.) Monsieur Salsbach !
SALSBAGH , pavant auprès de madame Banieck.
Je suis prêt , Madame ; mais il y aurait peut-être moyen d'arranger à l'amiable...
MADAME BARNEGK.
Du tout , je veux plaider; et en attendant, j'espère , Monsieur, que vous allez vous retirer. U est nuit, votre cheval est sellé depuis longtemps.
MALZEN.
U attendra; car je ne partirai pas sans avoir parlé à ma femme.
MADAME BARNEGK.
A votre femme 1
SALSBAGH.
Votre femme , provisoirement , c'est vrai ; mais on verra.
MALZEN.
Tant que durera le procès, vous ne pouvez pas
empêcher que Je ne sois son mari; et j*ai bien le droit..
MiDAME BABNEGK,
Vons n^en avez aacon.
MALIEN
Je loi parlerai.
MADAME BABNEGK.
Malgré moi?
MALIEN
Malgré tout le monde. (Avec force.) Je sois ici chez elle, chez mol, dans la chambre de ma femme; et nul pouvoir ne m'en fera sortir, (ii «'assied sur une chaise à gauche. )
MADAME BABNECK, s*approcbant de Loqîsq, qiU a Tair de se trouver mal.
Qu*as-tu donc, Louise?
Air : Sortes, iorlez ( de la Fiancée ). 0 ciel! la pauvre enfant! la force l'abandonne.
MALZEN , courant à elle.
Malheureax que je suis!
MADAME BABNEGK.
Sortez , je vous Torf^onne!
Monsieur, voulez-vous dans ces lieux La voir eipirer à vos yeux !
MADAME BABNBGK.
Sortez , ou bien j'appellerai :
Ilsortira, je Tai juré.
SALSBACH, à Malzen.
Sortez , mon cher, je vous suivrai ; Faites les choses de bon gré.
SIDDEB.
Sortons , mon cher, et de bon gré ; C'est moi qui vous consolerai.
MALZEN.
PuisquMl le faut, j'obéirai ; Mais^dans ces lieux je reviendrai.
( Salsbach et Sidler emmènent Malien. Tous 1m trois sortent par la porte k gauche. )
SCENE VIII
LOUISE, MADAME BARNECK.
MADAME BABNECK.
Je retiendrai! Qu'il en ait Taudacel
LOUISE
Comment ? ma tante, est-ce que vonseroyeiP...
MADAME BABNECK.
Pure bravade ! Mais n'importe , Je vais donner des ordres pour que Ton veille toute la nuit.
LOUISE , tombant dans un fauteuil.
Ah ! ma tante , quelle scène 1
MADAME BABNEGK.
Pauvre petite! j*espère que je me suis bien montrée. C'est d'autant mieux à moi , que je ne savais pas trop de quoi il était question , ni le motif de sa résistance.
LOUISE
Je VOUS l'expliquerai ; mais je dois convenir que c'est d'un honnête homme.
MADAME B4BNEGK«
Hum ! ce n'est pas cela^ et j'ai bien une amie idée.
LOUISE
Quoi donc, matante?
MADAME BABNEGK.
Une idée qui m'est venue comme un coup de foudre , et qui rendrait notre vengeance complète. As-tu remarqué son trouble, son agitation? s'il s'avisait de t'aimer réellement?
LOUISE , troublée.
Lnil
MADAME BABNEGK.
Je donnerais tout au monde pour que ce fût vrai ; quel bonheur de le désoler !
L0T7ISE.
Je n'y tiens pas.
MADAME BABNEGK.
Et tu as tort. Dieu ! si c'était de moi qu'il fât amoureux 1 Adieu, mon enfant, adieu; ne t'inquiète pas , ne te tourmente pas , je me charge du procès, de la séparation; toi, songe seulement qu'il est parti désolé , désespéré. Ah ! qu'il est doux de se venger, et quelle bonne nuit je vais passer!
( Elle embrasse Louise, et rentre chez ellor)
SCÈNE IX
LOUISE, seule.
En vérité , ma tante a des idées que je ne conçois pas. (Elle s'assied. ) Et ce qu'elle disait tout à l'heure... cette émotion... c'est singulier, je l'avais remarquée aussi ; mais s'il était vrai !.., ce serait une raison de plus pour hâter cette séparation. Oui , mon indifférence pour lui est dans ce moment la seule vengeance qui me soit possible.
( On frappe doucement à U porte à gauche. ) Ou B frappé
à ma porte. ( Elle se lève. ) Qui peut venir au milieu de la nuit ! ( on frappe un peu plus fort. ) Impossiblc de ne pas répondre. (D*une voix émue. ) Qui est là?
SALSB AGE , en dehors.
Moi, madame la baronne.
LOUISE
C'est la voix de Salsbach ! que veut-il ?
SALSBAGH , à toîx basse.
Si VOUS n'êtes pas couchée , j'ai un mot à vous dire , c'est très-pressé.
LOUISE, allant ourrir.
Ah ! mon Dieu! il va réveiller ma tante. Mais taisez-vous donc, monsieur Salsbach, vous faites
un tapage... ( EUe lui ouvre. )
LOUISE
SCÈNE X
SALSBACH, LOUISE.
SALSBACH, entrant.
PardoD, je craignais que tous ne fassiez endormie.
LOUISE
Qa*y a4-ildonc?
SALSBACH, regardant dans rappartement.
Madame Barneclc est rentrée dans son appartement, tant mieux!
LOUISE
Mais pourquoi donc ces précautions? qu*aYezyoas à me dirie ?
SALSBACH.
Une chose fort délicate. Monsieur de l^alzen...
f.0UISE«
Eh bien?
Vous saurez que je l'avais emmené et reconduit jusqu'à la grande porte, qui s'est refermée surluL
LOUISE
Grâce au dd , le voilà donc sorti 1
SALSBACH.
Pas encore.
LOUISE
Que dites-TOUS?
SALSBACH.
Je viens de le retrouver dans le parc, dont probablement il avait franchi les murs, au risque de se casser le cou. Il voulait rester , j'ai répondu, il a répliqué. Je suis avocat; mais il est amoureux : il crie encore plus fort que moi, et conune on pouvait nous entendre , j'ai transigé. Il consentait à s'éloigner , à condition que Je me chargerais pofir vous d'une letu-e qu'il allait écrire.
LOUISE
ramrals refusé.
SALSBACH.
Vous aimez donc mieux qu'il passe la nuit dans le parc, sous vos fenêtres ? car il y est dans ce moment?
LOUISE
Monsieur de Malzen I
SALSBACH.
Exposé aux coups des gardes-chasse, qui, la nuit, peuvent le prendre pour im malfaiteur, et tirer sur lui.
LOUISE
0 del ! il valait mieux prendre la lettre.
SALSBACH.
C'est ce que j'ai fait.
Air de Marianne, C'était on parti des plus sages.
Je l'ai TU tracer an crayon Ce petit oiqt de auatre pageif Que je Yous apporte.
LOUISE, le prenant.
C'est bon.
SALSBACH, la fuirant dea yeux.
On la reçoit i C'est fort adroit ; Par ce moyen Mes affaires vont bien.
(Louise, sans lire la lettre, la déchire et jette les morceaux à tern}.!
Ciel! sans la lire, On la déchire!
O sort fatal !
Mes affaires Tont mal !
LOUISE
Qn'avei-Toug? quel effroi voas presse?
SALSBACH.
(à part.) Moi? rien. Hélas ! dans ce billet, Il m'a semblé qu'on déchirait.
Mes lettres de noblesse.
( Haut. ) Quoi ! Madame , voilà le cas que vous en faites ?
Oui, Monteur.
SALSBACH.
Mais cependant, Madame...
LOUISE, sèchement.
Pas un mot de plus. Et mahitenant qu'il s'éloigne à l'instant !
SALSBACH.
Je m'en vais lui dire de s'en aller. Pourvu qu'il opère sa retraite sans accident, (u pawe àia gauche,
Louise va auprès de la toilette ; elle fidt on mouvement. U s^arrète.) VoUS dltCS...
LOUISE
Monsieur?
SALSBACH,
J'ai cm que vous me pariiez. Pourvu qu'il opère sa retraite sans accident, (un silence.) Vous n'avez plus rien à m'ordonner ?
LOUISE
Non,
SALSBACH.
Bonsoir, bonsoir, madame la baronne.
LOUISE
Bonsoûr , monsieur Salsbach.
SALSBACH , k mi-voix.
Pourvu qu'il opère sa retraite sans accident.
(Usort)
SCÈNE XL
LOUISE , seule; elle va fermer la porte, et pouae le verrou.
Fermons cette porte. Je suis toute tremblante. (Elle s*at«ied.) En Vérité, tant d'audace commence à me faire peur. Et ce monsieur de Malzen ! mais qu'est-ce qu'il a? qu*est-ce qui lui prend mainte-
OEUVRES COMPLÈTES DE SCaUBE.
nant ? un caprice » Tesprit de contradiction. Grâce au del, tout est fini, et nous en voilà dél>arrassées. (eii« le lève.) 11 faat tâcher surtout que ma tante ne se doute point de cette dernière extravagance. (Regardant à terre.) Et ies morceaux de cette lettre que i*on pourrait trouver ! ( Elle lea
ramans et lea regarde.) Quatre pageS I MOUSieur
Salsbach a dit vrai , les voilà. Gomment mVt-il écrit quatre pages?... qu'est-ce qu'il a pu me dire ? à moi ! ( eii« ut. ) « Louise... » C'est sans façon! comment! m'appeler Louise tout uniment!
(Lùantayec émoUon. ) « LOUiSC , VOUS dCVezme haïr,
» et je ne puis vous dire à quel point je me dé- » teste moi - même ! Avoir méconnu tant de I» charmes, tant de vertus ! Ma vie entière suf- » fira-t-elle pour expier mes injustices? » (s'in-
terrompaot.) Oh! nOU , SaUS dOUte. (Lisant.) «J'ai
» vu notre enfant. Avec quelle émotion , quel » bonheur, J'ai retrouvé dans ses jeunes traits
» ceux d'un coupable ! » ( Avec on air de tatisCMtion. )
C'est vrai, il lui ressemble, (siie m.) « Les miens » finiront , j'espère , par vous paraître moins » odieux, en regardant souvent votre fils. Je ne » puis exprimer ce que j'éprouve depuis une » heure; j'ai mille choses à vous dire, il faut » absolument que je vous parle. Je sais qu'il y va » de ma vie, mais je brave tout; et dussé-je périr
tt sous vos yeux... » (Oo entend un coup de roatl dans
le jardin.) Qu'cuteuds-je ! Ah! le malheureux!
il aura été aperçu ! ( EUe court à U fenêtre à gauche , Tourre précipitamment pour voir ce qoiiepaiie, et aperçoit Malien aur le balcon. )
SCÈNE XII
Ahi!
LOUISE , MALZEN.
LOUISE , reculant et jetant un cri.
M ALZBN , à Toix bane, et la main étendue vert eUe.
Ne criez pas , ou je suis perdu.
LOUISE, tremblante.
Que vois-je !
MALZEN , de même.
J'étais poursuivi par un garde qui a crié qui vive?
LOUISE
Odell
IfÀLZEN.
Ne craignez rien , je me suis bien gardé de répondre. Aussi, me prenant pour un voleur, il m'a ajusté; mais, caché par un massif, j'ai eu le temps de m'élancer au treillage de ce balcon.
LOUISE , s^appujant sur on meuble.
Je me soutiens à peine.
MALZEN.
Calmez-vous,
LOUISE , le regardant.
Ah ! mon Dieu !
IfALZEN , à la fenêtre , à droite, et prêtant Toreille en dehon.
Chut, je vous en prie. On ouvre une fenêtre.
LOUISE, écoutant.
C'est celle de ma tante.
MALZEN, écoutant.
Elle s'inquiète, elle s'informe de ce bmit. Ob lui répond que c'était une fausse alerte. Trèsbien. Elle recommande la plus grande surveillance. La fenêtre se referme.
Je respire.
MALZEN , a*éloigoant de la fenêtre.
Tout est tranquille maintenant (se tooraut ▼«» Louiae. ) Ah ! Madame ! que d'excuses je vous dois ! Combien je me repens de la frayeur que je vous ai causée !
LOUISE, troublée.
En eflet , cette manière d^arriver est si extraordinaire... Mais maintenant. Monsieur, qu'allezvous devenir? J'espère que vous allez repartir sur-le-champ.
MALZEN.
Etpar oii, Madame?
LOUISE
Mais par le même chemin.
MALZEN.
Impossible ; les gardes-chasse sont là.
Air : Pour le chercher je court en Allemagne. Songez qu'on me poursait encore :
Je ne pourrai , malgré Tobscurité, Leur échapper ; aussi j'implore Les droits sacrés de rbospitalilé.
LOUISE
Gomment! Monsieur ..
MALZEN, rimitant
Faut-il done qu'on réelanie De tels bienfaits? Je croyais, entre nous. Qu'un malheureux, fût-ce un époux, Madame, Devait les attendre de vous.
LOUISE, Tivenient.
Je ne dis pas non. Monsieur, mais vous ne pouvez pas rester là; il faut vous éloigner à linstant,jerexige.
MALZEN , allant k la porta à droite.
Peut-être que cette porte...
LOUISE, l'arrêtant.
C'est la chambre de ma tante.
MALZEN.
Ah I diable ! (MontrantU porte à gaocbe.) Gelle-d?... LOUISE.
Oui, elle donne sur l'escalier; et... ( Elle ae dia-
poae à l'ouvrir, et a'arrête en écoulanU ) Tenteuds marcher.
FBITZ , en dehon et à voU baiie.
Madame la baronne.
LOUISE
LOUUB, bas.
C'est Frite.
FRITZ , de même.
Ne TOUS efihiyez pas de ce bruit, ce n'est rien. Mais pour qa'persomie ne puisse entrer dans la maison, madame votre tante m'a dit de veiller dans ce collidor. Ainsi dormez tranquille , j'suis là.
LOUISE
O mon Dieu I et quel moyen ?...
MALZEN.
n n'y en a qu'un, et au risque de ma vie...
(courant à la fenêtre à gauche. ) Cette fenêtre... LOUISE, Tarrètant.
O del ! non , Monsieur , je vous en prie. ( se r^ prenant.) U ne manquerait plus que cela, gfrand Dieu ! qpuelqu'un que l'on verrait s'échapper de
CbeZ moi. ( Elle descend sur le derant du théâtre , à droite. ) MALZEN , allant auprès d'elle et souriant.
U n'y aurait que le mari qui pourrait s'en fâcher , et nous sommes sûrs de lui.
LOUISE
Monsieur...
UALZBN.
Mais vous le voulez. Madame, je vous obéis. Je reste.
LOUISE, I part.
Allons , c'est moi maintenant qui l'empêche de
s'en aller. (Elle Ta s*asseoir auprès de la toilette.) MA.LZEN , regardant autour de lui.
Me void donc dans votre chambre ! dans cette diambre qui devait être la nôtre, et dont je m'étais exilé moi-même. J'y suis près de vous, mais par grâce, comme un banni, un fugitif, à qui l'on accorde quelques instants d'hospitalité; et de-
LOUISB...
Ah ! deflttin est loin encore.
MAIilEW , fusant qœlquet pas , et s'approchent de Looise.
Moi, je ne me plaindrais pas: le temps ne s'écoulera que trop rapidement.
LOUISE, e&ayée.
Monsieur, Monsieur, je vous en supplie...
MALZEN , retournant à sa place.
Cest Juste; pardon, Madame. C'est bien le ■oins, puisque vous m'accordez un asile , que je ne sois pas incommode. Soyez tranquille , je ne gênerai pas, je me tiendrai là, sur une , Vous permettez , Madame ?
LOUISE
i fl le faut bien , Monsieur.
MALZEN.
Que V008 êtes bonne ! (u s'aaoit. Moment de st-
e.) Je VOUS en prie. Madame, que je ne vous empêche pas de reposer. Je sens bien que, dans notre situation , c'est difficile : on dit que les plaidevs ne dorment pas; mais nous pouvons» du
moins, parler de notre procès : car maintenant c'est vous qui voulez plaider, c'est vous qui m'y forcez, et je vous préviens. Madame, que je mï défendrai avec acharnement, que je vous ferai toutes les chicanes possibles. Vous ne pouvez pas m'en vouloir.
LOUISE , le regardant.
En vérité. Monsieur, vous m'étonnez beaucoup. 11 me semble que nous avons tout à fait changé de rôle, et ce matin encore...
MALZEN , se lerant, et allant auprès de Louise.
Ne me pariez pas de ce matin , d'hier, de ces deux années. J'étais un insensé, un fou...
LOUISE
Et maintenant vous vous croyez plus sage ?
MALZEN , se lerant.
Non : mais plus juste ; car j'ai appris à vous ap« précier. 11 est des préjugés que je ne prétends pas défendre , mais que je devais respecter : car c'étaient ceux de ma famille.
Air de l'Àngelus, Mon père , dans celte union , Voyait une honte certaine, Une tache pont notre nom.
LOUISE
J'entends, et yous avez sans peine Contre nous partagé sa haine.
MALZEN.
Oui , mon père était tout pour moi , Et dans mon Ame prévenue, J'ai fait comme lui; mais je croi Qu'il eût bientôt fait comme moi.
Si jamais il vous avait vue.
Mais ne vous connaissant point, décidé à vous repousser, la perte de ce procès l'a conduit au tombeau.
LOUISE
Ciel! (EUeselève.)
MALZEN.
Jugez alors des sentiments qui m'animaient pen« dant ce mariage ; jugez si ma haine était légitime. En vous accablant de mes odieux procédés, il me semblait que je vengeais mon père. Un mot de vous a changé toutes mes résolutions, m'a fait connaître retendue de mes torts, et je n'ai plus qu'un seul désir, celui de les réparer, d'obtenir mon pardon , et de vous rendre au bonheur.
LOUISE , avec émotion.
Au bonheur I Et qui vous dit. Monsieur, qu'il soit encore possible?
MALZEN , étonné.
Gomment?
LOUISE
Qui vous dit que cet hymen que vousvoule£ mimposernesoit pas un supplice étemel ponrmoi ?
MALZEN.
Qu'entends-je!
<»UyRES COMPLETES DE SCRIBE.
LOUISE
Savez-vous, lorsqu'on sort fatal m*a fait vous rencontrer, si ma famille n'avait pas déjà disposé de moi? si moi-même je n'avais pas fait on choix dans lequel j'eusse placé les espérances de toute ma vie ? Quel droit aviez-vous de changer ma destinée? Et pour tant de maux, tant d'offenses, quelle réparation? que m'offrez-vous? la main d'un homme que je ne connais pas , qui m'a vouée au mépris , et que peut-être je devrais haïr.
MALZEN.
0 ciel! TOUS en aimeriez un autre! il serait vrai!
LOUISE, firoidement.
De quel droit voulez-vous connaître mes sentiments?
MALZEN.
Ce n'est pas un mari qui vous interrogée , dès ce moment je ne le suis plus; mais parlez, de grâce.
LOUISE , avec calme.
Je n'ai , Monsieur, nulle réponse à voQS faire.
MALZEN.
Ah! votre silence en est une. (Froidement.) Écoutez, Louise; je vous ai outragée, et pendant trois ans je vous ai rendue bien malheureuse ; mais ce jour seul vient de vous venger. Oui, soyez satisfaite, et jouissez à votre tour de votre triomphe et de mon tourment. ( Avec force. ) Je vous aime!
LOUISE
Que dites-vous?
HALEENk
De toutes les forces de mon âme. Depuis que je vous ai vue apparaître à mes yeux comme un ange de bonté , depuis surtout que j'ai embrassé mon fils, je ne puis vous dire quelle révolution s'est opérée en mon cœur. Je ne puis vivre sans vous , et c'est dans ce moment que je vous perds à jamais, que vous m'abandonnez, que vous en aimez un autre !
LOUISE
Qui vous Ta dit?
HALZEN.
Vous-même , totre silence.
LOUISE
Pourquoil'interpréter ainsi?
IIALZE.N, avec joie.
0 ciel ! vous n'aimez personne ? vous le jurez ?
LOUISE
Je n'ai pas dit cela non plus.
MALZÊN.
Et qui donc sënttt digne de tant de bOtUiédF? Ah ! s'il est dû à celui qui vous aime le mieux , qui plus que moi pourrait y aspirer ? Je vous dois mon sang , ma vie entière , en expiation de mes fautest
Elle se passera à vous adorer, à implorer ma grâce. Et peut-être un jour, convaincue de aion amour, vous consentû'ez à me pardonner.
LOUISE, troublée.
AIR de Ténieti,
Non, non, Monsieur, gardex-totts de le croire;
N'essayez pas de m'altendrir :
Quand de vos torts je perdrais la mémoire. Ma tante est là , que rien ne peut fléchir. Elle a promis une haine constante, Elle a juré sur l'honneur et sa Toi De ne jamais pardonner, et ma lante
Tient ses serments bien mieux que Aol.
HALZEN , virement.
Dieux ! qu'entends-je !
LOUISE
Je n'ai rien dit
MALZEN , avec chaleur.
Au nom de mon amour, au nom de mon Gis» rends-moi un bien qui fut le mien. Oui , Louise , je réclame mes droits. Tu es à moi, tu m'appartiens. ( Il tombe à ses genoux. )
LOUISE , lai mettant la main sur la bouche.
Taisez-vous. ( Plus tendrement. ) Eh blCU ! tais4oi »
tais-toi, j'entends du bruit.
MALZEN.
Ah ! je suis trop heureux I
SCÈNE XIII
Les Phécédents, Madame BARNEGK.
LOUISE, à part, et toute troublée.
C*e9t tna tante. (Malien est à genoux devant eUe; die le met devant loi , et le cache kvee sa robeJ ) QUOÉ ! C*flBt
VOUS, de si bon matin?
MADAME BAUNECK.
Il est jour depuis longtemps, et pfûâ je fannonce une visite : monsieur le président , dont la tote est voishie de la nôtre; je l'avais feît prévenir hier soir, et il vient d*arriver«
LOUISE
Se déranger à tme pareille heutt 1
MADAME DARNEClt;
C'est pour lui un plaish*. H a le filMl sur le dos , et rend la justice en allant à la chasse* Viens, 00 fitttendi
LOUISE
Et pourquoi?
MADAME BARNECK.
Pure formalité. H ihtit seulement renouvela* entre ses mains la déclaration d*hier.
MALZEN , la retenant par sa fobeî Vous If irez pas. ( Louise le iregàirdd «t I6i li>aril feftè tendresse.)
MADAME BARNE^E.
Et detaht témoins, que J'ai choisis, et fui noMs attendent, M. 3idler et M. de Salsbach , attester
LOUISE
que, depuis ta demande en séparation» tu n^as pas Ta ton mari , ce qoi est bien aisé à dire.
LOUISE 9 dftDf le dernier trouble.
Oui, mitante.
MADAMB BAHHEGK.
Qne ta ne lui as pas parlé.
LOUISE « de même.
Ooi, matante.
MADAME BABNECR.
Qa*en on mot, il n'y a eu entre tous aucun
rapprochement. (EUe s'arance pour emmener Loaûe, et aperçoit Malien à genoux, qui, pendant lei moto précédents, a pris la main de Louise, mi'il preae contre ses
lèrre». ) Ah ! qu'al-je vu I quelle horreur !
LOUISE , totdtfat la ftite taib.
Ma tante , au nom du ciel...
SCÈNE XIV
SIDLER, SALSBACH, Madame BARNECK ,
LOUISE, MALZEN, PLUSIEURS Jeunes Gens.
Air de Léonide,
BNSEMBLE.
tous.
Ah! grands dieux!
Dans ces lieux.
Quelle Tue
Imprévue !
Quoi! tous deux
En ces lieux!
En croirai-Je mes yeux?
MALZEN et LOUISE.
Joor heureux
Pour tous deux !
Quelle joie imprévue !
Joor heureux
Pour tous deux !
Il comble enfin nos vœux.
MADAME BARNEGR« De rage et de dépit je tremble.
SALSBACH.
£st->ce donc pour se séparer Qu'ici nous les trouvons ensemble?
MADAME BARNECK.
J'en pois à peine respirer.
Enfermés dans cette demeure Depuis hier soir...
MADAME BARNECK.
C'est trop fort; Et madame trouvait encor Que je venais de trop bonne heure.
TOUS
Ah ! grands dieux ! etc.
MALIEN et LOUISE.
Jour heureux, etc. '
SALSBACH.
Ah çà ! mais que diable voulez-vous que nous attestions ?
MADAME BARNECK, hors d'elle-même.
Vous attesterez, vous attesterez, Messieurs, que je suis furieuse, que je bannis monsieur de ma présence , et que je ne le recevrai jamais chez
mOL (Malien pane aupris de madame Bameck.) LOUISE.
0 Ciel !
MADAME BARNECK.
Et que vous , ma nièce, vous qui me devez tout , vous avez juré de ne jamais me quitter.
LOUISE , baiMant lei yeux.
U est vrai.
MALZEN.
Croyez, Madame , que mon plus cher désir serait de voir confirmé par vous le pardon que j'ai obtenu de Louise ; mais, dans ce moment, je n'essayerai point de vous flécliir, je me soumettrai respectueusement à vos ordres.
MADAME BARNECK , d'un air menaçant.
Je l'espère bien, ou sinon...
MALZEN.
Et puisque vous me bannissez, résigné à mon
sort., (a Louise, d*uii air peiné, et la prenant par la
main.) Allons, chère amie, faites vos adieux à votre tante, et partons.
MADAME BARNECK.
Qu'est-ce à dire ?
MALZEN.
Queje remmène chez moi.
MADAME BARNECK.
L'emmener ! elle pourrait y consentir !
SALSBACH , froidement, et prenant une prise de tabac.
Qu'elle le veuille ou non , c'est la loi , la femme doit suivre son mari.
MADAME BARNECK effrayée.
Ah! mon Dieu!
MALZEN.
Quant à mon fils , toutes les fois que vous désirerez le voir...
MADAME BARNECK.
Et cet enfant aussi ! mon filleul, vous l'emmenez!
SALSBACH , de même.
Vous ne pouvez pas l'empêcher: c'est le père. Pater i$ est qucmjmtœ nuptiœ,,.
MADAME BARNECK.
Eh! laissez-moi.
MALZEN, I Sidler.
Toi, mon ami, tu nous suivras; et puisque monsieur de Salsbach , comme ami de la maison , veut bien accepter un logement chez moi*..
MADAHB BARlfECK.
Et VOUS aussi ! tout le inonde m^abandonne! Je vais donc rester seule dans cet immense château !
SALSBACH.
A qui la faute?
LOUISE , joignant Iw maint.
Ma bonne tante !
MALZBN , qoi a pané à la droite de madame Barneck.
Madame I
SALSBAGH.
Ma respectable amie.
MADAME BARNBCK, entre eox deux.
Laissez-moi, Jaissez-moi. Perdre en un Jour une colère à laquelle depuis si longtemps Je suis habituée ! Non , non , Je tiens à mes serments , Je ne le recevrai point id ; et poisqu^il enlève ma nièce, mon petit fiUeul, puisqnll enlève tout le monde , eh bien ! qu'il m'enlève aussi !
SALSBACH.
Vi^t! la paix est signée. Ils sont réunis, et moi baron; du moins J'y compte. (Ba» à uaiten.) Ah çà! Jeune homme , J'espère que nous allons réparer le temps perdu, ce petit bonhonmie attend une sœur. (Louiac pa«e auprès de Malxen. ) CHOEUR.
Air do ballet de la Somnambule.
De nos plaideurs désormais Célébrons l'accord propice ; L'amour mieux que la justice Sait arranger un procès.
MALZBN.
Ab ! quelle ivresse !
La guerre cesse.
Un seul jour change mon cœur.
A quoi donc tient le bonheur !
SALSBAGH.
A quoi donc tient la noblesse !
CHOEUR
De nos plaideurs désormais, etc.
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LA SECONDE ANNÉE
ou
A QUI LA FAUTE
Représentée pour la première fois, à Paris, snr le théâtre du Gymnase dramatiqne,
le 12 janTier 1830.
En sooiété aveo M. MélesvUle.
DENNEVILLE , banquier* CAROLINE, M femme.
ytreoiilutdee»
. «^ EDMOND, eomte m SimT-ELMB , ami de Dennerille. , «^ GERYAULT , caissier de Denneville.
Iêêl fotee se passe "à Vains , dans la i
i de Benaeville.
U Oéltn repréMBto in ap|Mrt«B6nt richement décoré. Le fond «t ocenpé imt nne ettëmbée , aox denx côtéi de Itqnelle lont denz portet ; le porte à droite de ractenr est celle da dehors. Denx portes latérales ; la porte à gancbe de l'actenr est celle de rappartement dsCaroltM; l'antre, celle d'nn cabinet; auprès de celle-ci , nne taUi en forme de hnrfin » ebarfée de papiers ; auprëa de la porte à crache, me pejdié.
SCÈNE PREMIÈRE
DENNEVILLE , en habit du matin; devant son boreao ; puis GERYAULT, qoi entre on instant après.
DENNETILLE.
YoîËt mon courrier terminé, je puis Emlntieaant m'amuser Jusqa'à ce soir. Il est si difficile de mener de front les aflTaires et les plaisirs ! Les mies prennent tant de place, que j'ai toujours pem* qu'il n'en reste plus pour les autres, (voyant
Gervaolt qoi entre on carnet à la main.) Ah ! c'CSt tOi ,
Gerranlt. Voilà notre courrier, j'ai tout signé.
GERYAULT.
On Yoos propose du papier sur Vienne.
DENNEYILLE.
Je le prendrai
GERYAULT, tenant des liasses d*e£Erts.
On TOUS propose des espagnols.
DEIfNEYILLE.
le n'en ycox pas. Dis qu'on me tienne an con« nmt du nouvel emprunt. Les agens de change soBt-ik venus ce matin ?
GERYAULT.
n y en a quatre qui vous attendent, ceux dliier.
DENNEVILLE.
Je n'ai pas le temps de les vofr, je suis pressé. Dis-leur que je vendrai aujourd'hui. Il nous faut une baisse pour après-demain. Edmond est-il venu?
GERYAULT.
M. le comte de Saint-Elme, ce jeune homme si élégant? il n'a pas encore paru. Mais madame vous a fait demander deux fois.
DENNEVILLE.
Ah! ma femme!
GERYAULT.
Et elle a été obligée de déjeuner sans vous.
DENNEVILLE.
C'est sa fiiute.
Air de Partie et Revanche, A m'attendre elle est obstinée.
GERYAULT.
Elle a cm bien faire.
DENNEVILLE.
Pourquoi.* J'ai dit cent fois que dans la matinée
Je voulais demearer chez moi.
Oui, le malin, dans son ménage, Élre seul est parfois très-bon ; Et c'est, depuis mon mariage, Le seul instant où je me crois garçon.
(Il se lève.)
Mais j'avais écrit à Edmond. Pourquoi ne vient-il pas?
GERVAULT.
Monsieur ne peut s'en passer,
DENNEVILLB*
C'est vrai ; quand je ne le vois pas le malin , je ne sais comment employer ma journée.
GERVAULT.
Est-ce que vous n'irez pas à la Bourse?
DENNEVILLB.
Non, tu iras, toi; n'es-tu pas mon meilleur et mon plus ancien commis? Garçon de caisse sous mon père , tu as toute ma confiance. Ton mérite seul t'a fait monter en grade, et quand tu es là , je suis tranquille.
GERVAULT.
Et moi , je ne le suis pas.
DBNNEVILLE.
Pourquoi donc?
GERVAULT.
- Ah 1 mon cher patron , mon cher patron , cela va mal
DENNEVILLE.
Ce n'est pas l'avis de mes livres de compte, et il me semble que ma fortune...
GERVAULT.
Ce n'est pas cela dont je veux parler. Jeune encore, vous êtes un des premiers banquiers de Paris ; et , grâce à moi , je puis le dire, une bonne et sage administration règne encore dans vos bureaux; mais rien ne vaut l'œil du maître, et tôt ou tard la dissipation et le désordre intérieur amènent celui des affaires.
DENHEVILLE.
Comment i...
GERVAULT.
Ah ! dame , Monsieur, je ne connais ni les com-
!>liments ni la flatterie ; je ne connais que mes ivres; je suis exact et sévère comme mes chiffres, et tout ce que je dis est vrai , comme deux et deux font quatre.
Eh bien , voyons, qu'est-ce que tu dis?
GERVAULT.
Beaucoup de choses , beaucoup trop. Voilà deux ans que vous êtes marié.
DENNEVILLE.
C'està-dire deux ans... U y a plus que cela.
GERVAULT.
Non, Monsieur, car c'est aujourd'hui même, cinq février, l'anniversaire de votre mariage.
DENNEVILLE.
C'est ma foi vrai ; je ne l'aurais jamais cm.
GERVAULT.
J'ai eu l'honneur de dire à monsieur que , pour ce qui était des chiflres , je ne me trompais jamais. Nous voici donc à la fin de la seconde année : une ^ femme charmante . que vous avez épousée par inclination; car vous l'adoriez, on vous la refusait, et vous vouliez l'enlever; ce que j'appelais alors nne folie , parceque je n'aime pas les soustractions de ce genre-là. Enfin votre amour était au plus haut degré. Cela s'est maintenu pendant le premier semestre ; cela a un peu baissé pendant le second. N'importe , la fin de Tannée était bonne , c'était un cours très-raisonnable; cours moyen auquel il fallait se tenir pour être heureux. Mais la seconde année , ce n'était plus ça : les bals , les soirées , les spectacles...
DENNEVILLE.
Pouvais-je refuser à ma femme les plaisirs de son âge?
GERVAULT.
Laissez donc I c'était autant pour vous que pour elle ; car vous la laissiez sortir avec sa tante , tandis que vous alliez de votre côté ; et mainte fois , depuis, j'ai cru voir...
DENNEVILLE.
Qu'est-ce que c'est?
GERVAULT.
Air âei Prèrei de laii.
Pardon , Monsieur, de Texcés de mon zèle. Ce que j'en dis était pour TOlre bien ; Quoi qu'ait pu Toir un serviteur fidèle. Il pense en lui , mais ne dit jamais rien , De ce qu'il pense il ne dit jamais rien. Je suis muet quand ça vous intéresse,^ Et vous pouvez en croire mon honneur.
Voire or n'est pas mieux gardé dans ma caisse Que vos secrets ne le sont dans mon cœur.
DENNEVILLE.
Je te crois, mon cher Gervault, et J^ en toi une confiance aveugle. Mais rassure-toi, tu te trompes.
(n va i son bureta.) GERVAULT.
Je le désh^ , Monsieur. En attendant , voici cette parure en diamants que vous m'avez dit d'acheter chez Franchet , rue Vivlenne.
( n lui montre on écrio. )
DENNEVILLE.
€*estbien.
( n prend récrin. ) GERVAULT.
Elle coûte dix mille francs , Monsieur, dix mille francs, écus.
DENNEVaLE.
Ce n'est rien.
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GERVAULT.
Ce n'est rien h recevoir, mais quand il faut payer, ça fait bien de Targent.
DENNEVILLE.
Je réparerai cela avec quelques économies.
( 11 •erre récrin dans le tiroir de son bureau. ) J*ai dCUX
chevaux anglais , que je veux vendre. (Tenant auprès de Genraolt.) SuftOUt du sUcnce.
GERVAULT.
Vous pouvez être tranquille. Mais voilà ce qui me désole. Monsieur; quand il y a dans un ménage le chapitre des dépenses secrètes, quand elles ne sont point tenues ostensiblement, et à parties doubles, cela va toujours mal.
DENNEVILLE.
Quelle idée 1
GBBVATÎLT.
Tenez, Monsieur, voilà quarante ans que j*ai épousé madame Gervanlt Elle n'était pas aimable tous les jours, vous le savez, mais c'est égal, je lui ai toujours été fidèle, sinon pour elle, du moms pour moi. Quand monsieur trompe madame , madame trompe monsieur. L'un va de son c6té , l'autre va du sien. Il n'y a plus unité d'intérêts, ni de dépense ; il n'y a plus d'accord , plus d'ordre et de bonheur. A qui la faute? A celui des deux qui a commencé ; car, dans un ménage, dès qu'un et un font trois , on ne peut plus se retrouver.
DBNNBVILLB.
Tu as peut-être raison.
GEBVAULT ^ avec chaleur.
Oui, sans doute, et si vous youlei m'en croire.. •
(Edmond entre en ce moment.)
SCÈNE II
EDMOND, DENNEVILLE, GERVAULT.
DENNEVILLE, apercevant Edmond.
Eh ! le voilà, ce cher ami !
GERVAULT.
C'est fini , tous mes calculs sont renversés.
DBNNBVILLB.
Je t'attendais avec impatience !
EDMOND
Ce n'est pas ma faute ; je rentre à l'instant, et reçois ta lettre.
DENNEVILLE.
J'ai tant de choses à te confier! (a Cer^tuit.) MoB cher Gervanlt I
Air : C€$ postUiont sont d'une maladreue. N'oobliex pas le courrier, cela presse : Dans un instant il faut qu'il soit parti. (Il va auprès de la cheminée avec Edmond ; il» cauiestbas*)
GERVAULT.
J'entends , Monsieur, j'enlends, et je vous laisse
Avec voire meilleur ami , L'ami du cœur, l'unique Tavori.
(A part.) Dés qu'il est là, je dois quitter la place: Car rocs sermons ne sont plus écoulés.
(Prenant une liasse d'effets.) Et ma morale est mise dans la classe Des effets protestes.
(Usort.)
SCÈNE III
EDMOND , DENNEVILLE.
DENNEVILLE
Comment étais-tu donc sorti de si bonne heure ? car nous nous étions couchés hier au milieu de la nuit
EDMOND
Tavais, ce matin , des emplettes à faire.
Je tenais à te parler avant de voir ma femme; car j'ai besoin de toi , et il faut que nous convenions de nos faits.
EDMOND
Me voilà ! trop heureux d'obliger un ami.
DENNEVILLE.
A charge de revanche ; parce que nous autres garçons... Quand je dis ^arpon^, c'est tout comme, je le suis par caractère... Eh bien ! mon ami, cette beauté si sévère , cette vertu invincible s'est enfin humanisée.
EDMOND
Je t'en fais compliment.
DENNEVILLE.
Ce n'est pas sans peine. Il y avait des rivaux : lord Albemarle, et le comte de Scherédof. Ces Russes, maintenant, on les trouve partout, depuis Andrinople jusqu'aux coulisses de l'Opéra.
EDMOND , riant.
Que veux-tu? l'esprit de conquête!
DENNEVILLE.
Elle a un jeune parent à Vienne, pour qui elle désh*erait des lettres de recommandation. Je lui en ai proposé à condition qu'elle viendrait aujourd'hui me les demander elle-même.
EDMOND , avec joit.
Et elle viendra?
DENNEVILLE , à demi'^oiz.
C'est convenu, à trois heures , et mot qui connais les usages et la politesse...
Air ù'Ariiiippe, Fidèle à l'amour qui m'invite.
J'irai, solliciteur discret, J'irai lui rendre sa visite, Dès ce soir, après le ballet.
EDMOND
Quoi ! vraiment après le ballet
DBNNETILLE.
Cest rinstant où chaque déesse Des mortels écoute la voix.
Llieure a sonné, la divinité cesse , L'humanité reprend ses droits.
EDMOND
Je n'en reviens pas.
DBNIfBYILLB.
Bien plas, nous devons souper ensemble.
EDMOND , tirant de la poche de son gUet une lettre , qu'il y remet aussitôt.
C'est donc cela dont tu me parlais dans ta lettre : ce souper avec une jolie femme, je n'y concevais rien.
Oui, mon ami; et vu qu'en tout il faut de l'ordre et de l'économie , si , comme je te l'ai écrit, tu as toujours envie du Prince de Galles, mon cheval anglais, qui m'est inutile , et dont je veux me défaire, je te donne la préférence.
EDMOND
Volontiers , je te remercie.
DENNEVILLE , vivement.
Nous en parlerons plus tard. Ce n'est pas de cela qu'il s'agit; il faudrait, pour bien faire, que tantôt, à trois heures, je fusse seul ici, et pour cela je n'espère qu'en toi.
EDMOND
Et comment ?
DENNEVILLE.
Si , tout à l'heure , négligemment , et sans faire semblant de rien , tu me proposais à moi , et à ma femme, une promenade au bois, an milieu de la journée , nous accepterions.
EDMOND
La belle avance!
DENNEVILLE.
Attends donc au moment de partir, il me surviendrait une affaire imprévue , un banquier en a toujours à volonté. Me voilà obligé de rester, ce qui est très-contrariant; mais les chevaux sont mis, je ne veux pas empêcher ma femme de sortir, et c'est toi qui l'accompagneras dans ma calèche.
Mais, monami...
DENNEVILLE.
A moins que tu n'aimes mieux monter le Prince de Galles, et escorter ma femme en écuyer cavalcadour.
EDMOND
Mais permets donc...
Air : De sommeiller eneor, ma chère.
L« bienséance , la morale...
DENNEVILLE.
Cest pour elle ce que j'en fais.
Par ce moyen pas de scandale , Rien ne trahira mes projets.
Par Tintention la plas pore Je suis guidé, sois-le par TamlUé.
Je le rendrai ça, Je le jure.
Dès que tu seras marié.
EDMOND
Si tu le veux absolument..
DENNEVILLE.
Je veux plus encore ; j'attends de toi on bien auti*e service. Ne vas-tu pas ce soir au bal cfaei madame de Merteuil , la tante de ma femme ?
EDMOND
J'y suis invité.
DENNEVILLE.
Tu sais que, de cette année, je suis bronOlé avec elle.
C'est ce qui m'étonne : une femme si aimable , et d'un si grand mérite 1
DENNEVILLE.
C'est vrai. Des principes sûrs , excellents , une très-bonne maison pour une jeune femme. Mais il fallait y aller deux fois par semame , c'était gênant; tandis que> me brouillant avec elle , je n'empêche pas ma femme de voir sa tante , sa seconde mère; je suis trop juste pour cela. J'exige même qu'elle s'y rende exactement tous les lundis et vendredis, jours d'opéra ; et an lieu de deux soirées d'ennui , j'y gagne deux soirées de liberté.
EDMOND
C'est assez bien calculé.
DENNEVILLE.
N'est-il pas vrai ? Par exemple , je vais toajoors le soir la chercher; mais aujourd'hui, ce sera bien gênant, tu comprends?
EDMOND
Parfaitement.
DENNEVILLE.
Et si tu voulais lui servir de chevalier, la ramener...
EDMOND
Permets donc : tu disposes ainsi de moi ; j^avaîs peut-être des projets.
DENNEVILLE.
C'est un service d'ami, c'est le moyen que ma femme ne se doute de rien ; car cette pauvre Caroline, je serais désolé de lui causer la moindre peine, de troubler son repos! et si je savais que cette aventure dût jamais venir à sa connaissance, j'aimerais mieux y renoncer.
EDMOND, viyemenU
Y penses-tu?
DENNEVILLE.
Oui , mon ami , ma femme avant tout ! (sounant.) Ce serait dommage, cependant, parce que cette petite Zilia est si piquante , si jolie , moins que ma femme , j'en conviens ; mais c'est un caprice , une idée.
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SDUOHD.
Conme ta en as soavent
DENNETILLE.
(Test la dernière , je te le jore ; et pois cela n^empéche pas d'aimer sa femme : an contraire.
Air de Turenne, Cett on trésor qu'un mari peu fidèle;
La femme y gagne cent pour cent :
De toins , d'égards, on redouble pour elle; Car, à la fois Tolage et repentant , On lui revient plus tendre et plus galant.
On la chérit au fond de Téme,
En raison des torts que Ton a ;
El c'est peut-être pour cela
Que J*adore toujours ma femme.
Toi « garçon , ta ne comprends pas cela.
EDMOND
Si , yraiment ; mais il me répugne d'être ton complice.
denheville.
En revanche, je te servirai , dans l'occasion, anprès de tes comtesses et de tes dachesses , car ta es étonnant dans tes amours ; tu ne tiens pas à t'amnser; il te fout trois cents ans de noblesse, et voilà tout.
EDMOIID,
QoeDe idée ! Tu n'as que cela à me répéter; hier encore , devant ta femme.
DENNEVILLB.
C'est que cela est vrai , c'est par grâce que tu descends jusqu'à la Cliaussée^'Antin. Moi, je préférerais de la beauté, de la gentillesse, toi, des titres et des armoiries. Je prends mes mattresses dans les chœurs* de l'Opéra, et toi, dans TJlmanach Royal; chacun son goût. Je ne te blâme pas, moi , je blâme ta discrétion; je ne te cache rien , je te dis tout ; et toi , tu fais le mystérieux avec moi, ton meilleur ami et ton banquier.
Tu te trompes.
DBNNEVILLB.
Non pas , je m'y connais , et pendant longtemps je t'ai vu triste, malheureux; tu ne prenais plus plaisir à rien, tu refusais toutes nos parties, tu ne dépensais plus d'argent ; enfin , mon ami, tu te dérangeais.
EDMOND
Cest vrai, j'étais amoureux, et sans espoir.
DENNBVILLE.
Dans VAlmanach Royal?
EDMOND, hésitant.
Oui, oui, mon ami, une femme charmante, jeune, aimable, vertueuse, d'autant plus difficfle àîdncre, qu'elle n'était ni prude, ni dévote, ni coquette, mais sincèrement attachée à ses devoirs.
DENNEVILLE.
Cest là le diable. Cependant cela va miem;
car, depuis deux ou trois jours, je te vols une physionomie à succès.
EDMOND
Oui , les circonstances sont venues à mon aide. Je crois qu'on me voit d'un oeil plus favorable , on commence à se plaire avec moi. Hier , enfin, hier soir, enhardi par un regard qui était presque tendre, j'ai hasardé une déclaration.
DENNEVILLE.
De vive voix?
Non, non, je n'aurais pas osé; mais j*ai glissé un billet.
DENNEVILLE.
Qu'elle a accepté?
EDMOND
Oui, vraiment.
DENNEVILLE.
Bravo ! c'est très-bien , il faut continuer.
EDMOND
C'est ce que je veux faire.
DENNEVILLE.
A la bonne heure , profite de tes avantages. ( Oa
entend sonner è deux reprîtes dans l'appartement de Ga-
roiioe. ) G'cst daus la chambre de ma femme. Autrefois, quand j'étais garçon, j'avais fait des études sur les sonnettes des dames ; j'aurais distingué , à la seule audition, le sentiment qui animait les personnes : c'est une musique comme une autre.
Air du raudeville iN» Premier prix, Pretto f preito , quand une belle Veut sa toilette ou ses bijoux ; Dôlce , doke, quand elle appelle Pour que l'on porte un billet doux; Forte, c'est lorsque la sagesse Se (àehe et ne peut pardonner.
Piano ^ c'est lorsque la tendresse Retient la main qui va sonner.
( On tonne une tecoode foit plut fort et plut précipitamment. )
Tiens, dans ce moment, ma femme s'impatiente ; il faut que ce soit un événement de la plus haute importance.
SCÈNE IV
EDMOND, DENNEVILLE, GAROUNE, sortant
de ton appartement.
GABOLINB, & la cantonade.
Eh bien ! Mademoiselle , cherchez-le , il ne peut pas être perdu. Je l'avais hier soir dans ma chambre à coucher, et je n'en suis pas encore sortie.
DEIVNEVILLE.
Eh bien ! mon Dieu , qu'est-ce donc I
CAROLINE
Ahl c'est vous, mon ami! <H>«cefantSdAondt
<iii*eUeMia« froidement.) MoDsieor le comte deSaiut- Elme.
DENNEVILLE.
Qae TOUS est-il donc arrivé ?
CAROLINE
Rien, rien, je tous jure : une maladresse de ma femme de chambre.
DENNEYILLB.
Mais encore?
GABOLINE.
Un mouchoir qu'hier soir en rentrant j'avais placé sur un meuble , et qui , ce matin , ne se retrouve plus.
DENNEVILLE.
( Edmond pane à la gauche de Caroline. )
C'était donc bien précieux?
CAROLINE
Nullement , un mouchoir brodé, garni en valenciennes. Mais cela m'inquiète, cela me fâche; je n'aime pas que les choses se perdent
DENNEVILLE.
Voilà de Tordre, voilà une vraie femme de
CAROLINE
Oui; faites-moi des compliments. Hier sou*, j'étais fâchée contre vous; j'étais d'un dépit, d'une humeur? Je ne sais pas ce que j'aurais fait.
DENNEVILLE , riant.
Vrahnent?
CAROLINE
Heureusement que votre attention de ce matin m'a désarmée.
DENNEVILLE , étonné.
Mon attention!
CAROLINE
Oui , cette corbeille de fleurs que j'ai trouvée à mon réveil.
DENNEVILLE , de même.
Une corbeille!
CAROLINE
Ne vous en défendez pas , vous vous êtes rappelé que c'était demain mon jour de naissance.
DENNEVILLE, à part.
Ah ! mon Dieu !
CAROLINE
Et je vous remercie d'y avoir pensé. Ce souvenir eiTace tout; et c'est moi qui suis seule coupable.
DENNEVILLE.
Certainement , chère amie , je pense toujours à vous; et aujourd'hui surtout, c'était bien mon intention d'y penser tantôt, dans la journée ; mais ce n'est pas moi qui ce matin...
CAROLINE
Qui donc vous a prévenu?
EDMOND, tHndinant.
C'est moi, Madame, qui me suis permis cette surprise.
Air : Yauderille du Piège.
PouvaiH® mieux qu'avec ces fleun Féier votre jour de naissance?
Fraîches écloses, leurs couleurs Semblent du moins de circonstance.
Le même jour tous vit naître.
DENNEVILLE, aonriant.
Charmant.
EDMOND
Du même éclat votre jeunesse brille ; Et j'ai voulu qu'en vous éveillant Vous pussiez vous croire en famille.
DENNEVILLE.
Ah! le joli petit madrigal! Ma foi, de mon temps , j'en ai entendu au Vaudeville qui ne valaient pas celui-là; c'est très-bien, (a CaroUoe.) Mais cela ne m'étonne pas. Edmond est la galanterie même : il est rempli de petits soins , de prévenances ; il faut être né comme cela : moi , je ne pourrais pas.
CAROLINE
Autt*efois, cependant..
DENNEVILLE.
n est certain que , quand je vous faisais la cour... mais entre mari et femme ce n'est plus cela ; c'est mieux encore , n'est-il pas vrai ? Voyons, chère amie , qu'est-ce que nous faisons aujourd'hui? avez-vous quelque idée?
CAROLINE
J'attends les vôtres ; et si vous avez des projets...
DENNEVILLE.
Aucun. (Faisant un signe à Edmond.) Voici le moment.
La journée est superbe , et si ce matin nous allions tous les trois au bois de Boulogne ?
DENNEVILLE.
C'est une bonne idée; cela délasse des travaux du matin; qu'en pensez-vous?
CAROLINE
J'aimerais autant rester à Paris.
DENNEVILLE.
Pourquoi donc? Nous reviendrons dîner, vous irez ce soir au bal.
CAROLINE
Comment ? est-ce que vous ne m'accompagnerez pas?
DENNEVILLE.
Je le voudrais , ma chère amie ; mais aux termes où j'en suis avec votre tante , cela paraîtrait fort singulier ; et puis j*ai ce soir un rendez-vous d'affaire ; tu sais , Edmond, cette affaire dont je t*ai parlé.
EDMOND , gravement.
Oni« Madame, une affaire conaaerdak qu'il
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ne font pas négliger , à cause de la concurrence.
CAROLINE
Gomme yousYondrez, tous êtes le maître.
BENNEYILLE.
Cela TOUS fâche?
CAROLINE
Nullement, j'y suis habituée^ Autrefois j'étais assez bonne pour m'en affliger, et quand monsieur refusait de m'accompagner, je restais seule ici à pleurer.
DENNEYILLS.
Quel enfantillage !
CAROLINE
C'est ce que je me suis dit. J'ai eu un peu de peine à prendre mon parti ; mais on prétend que les larmes et les chagrins enlaidissent Je le croirais assez : c'est si aflreux d'avoir les yeux rouges !
AiR : J'en guette un petit de mon dge. De mon miroir les conseils salutaires Forent par moi trop longtemps méconnus ; Je les écoute, et changeant de manières, Je me résigne, et je ne pleure plus!... Pour être heureux, tout doit en mariage Se partager... et quand monsieur gaiement Va s'amuser, hélas! J'en fais autant!
Afin de taire bon ménage.
EDMOND
Le sourire vous va si bien; et si tous saviez comme la gaieté vous embellit, combien vous êtes séduisante dans un bal I
DENNETILLE.
C'est ce que tout le monde dit
CAROLINE
Il parait que monsieur ne voit pas par lui-même.
EDMOND
Heureusement que d'antres ont des yeux pour lui. Et moi qui n'ai point d'affaires commerciales, moi qui compte bien aller à ce bal , si j'osais réclamer la première contredanse...
CAROLINE , montrant Denneville.
Si monsieur le permet.
DENNEVILLE.
Certainement, je l'autorise même à danser hi galope.
CAROLINE
C'est bien heuremu J'en entends parler de tous letcôtést et je ne l'ai pas encore daiùée de l'hiver*
EDMOND
n serait poflsiMe!
CAROLINE
Oui* vraiment Les bals finissent parla; et neos nous en allons toujours à onze heures; ■MDsieur a envie de dormir.
DENNETILLE.
G*e8t naturel; moi je n*aime pasb danse, surtout ceOe^à.
Ah ! n'en dis pas de mal ; c^est bien autrement amusant que vos insipides pastourelles ^ vos éternels étés. La galope, une danse si vive , si animée ! une danse vraiment nationale.
DENNEVILLE.
Oui, je conçois, ces passes continuelles, ces dames que l'on prend, que l'on quitte , c'est amusant pour vous autres jeunes gens ; mais pour les gens respectables qui ne dansent plus, pour les mamans et les maris , c'est différent. ( a Caroline.) Aussi je n'autorise qu'avec lui.
CAROLINE
Et pourquoi pas avec d'autres?
DENNEVILLE.
Pourquoi? parce que cela ne peut se danser qu'entre amis intimes , et qu'il faut être sûr des
personnes. (U ▼« s'aawoir pr^ de la table. ) EDMOND i vivement.
U a raison , il faut être sAr de son danseur. Y at-il rien de plus déplorable qu'dn cavalier mhabile qui brouille toutes les figures , et qui fait manquer reflet générât
CAROLINE
S'n en est ainsi , Monsieur, c'est moi qui craindrais de ne pas être digne de vous ; car je ne suis encore qu'une écollère.
EDMOND
Pour les dames, rien de plus facile; il n'y a qu'à se laisser conduire ; et je suis certain qu'avec une seule leçon...
Vous êtes trop bon.
EDMOND
Du tout : c'est l'usage. Quand on doit danser le
soir, on répète le matin» ( a DennevlUe, qui est Mdi auprès de U table. ) N'CSt-U paS Vral ? DENNEVILLE.
Certainement; et dès qu'Edmond veut bien prendre cette peine-là, que diable ! chère amie , profites-en : car il n'a pas de temps à perdre.
CAROLINE
Quoi? vous voulez!...
EDMOND , vivement.
Eh ! oui, sans doute. Je suppose d'abord que vous savez les premiers éléments?
CAROLINE
Moi, je ne sais rien.
EDMOND , au fond à gaucbe , avec Caroline.
C'est charmant Vous tenez toujours en avant le pied opposé à celui du danseur, et, dès qu'il change, vous changez aussi.
CAROLINE
Vous croyez?
EDMOND
C'est de rigueur.
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DBNNEYILLB » à It ubl«, et tenant on jonnial.
Eh! oui , puisqull le dit
CABOLINE.
Je me le rappellerai , Monsieur.
EDMOND
Maintenant la taille plus inclinée, pins cambrée, et ne craignez rien. Cest à votre cavalier à voos aider , à vous soutenir ; c*est son devoir. ( A d«mi-ToU. ) £ t il est si doux !
CABOLINE.
Monsieur...
EDMOND, loi préientantU main.
Votre main dans la mienne.
CABOLINE.
Je verrai bien sans cela.
EDMOND
C'est impossible.
DENNBVILLB , toajonn i la table, et aant tourner U tète.
Fais donc ce qu'on te dit !
EDMOND , commençant à danier.
Tra, la, la, la , la. Id nous changeons de main.
Trà , la , la , la , la. ( Arrivant joMpi^à la chaiae de Den.
neruie.) Prends donc garde , tu nous gênes.
DENNEVILLE , reculant «a chaue.
n fallait donc le dire!
EDMOND, t*arrètant.
Et puis ça essouffle de chanter en dansant.
DENNEVILLE.
N'est-ce que cela? je ferai l'orchestre ; que je serve au moins à quelque chose, (il prend an noion
qui est dans une boite lur une chaiae, et joue, pendant qu*Edmond et Caroline dament quelques mcaurea de la galope.)
EDMOND , à Caroline , tout en danaant.
Très-bien, Madame, à merveille; des dispositions admirables.
CABOLINE , danaant toujoun.
Vous trouvez?
DENNEVILLE, jouant toujoun.
Je suis de son avis ; c'est très-gracieux.
CABOLINE , danaant toujoun.
Au fait, c'est très-amusant
EDMOND
M'est-U pas vrai? (a Denneriiie. ) Va toujours, mon ami , ne te fatigue pas.
DENNEVILLE , I part.
Air de la Galope»
Dieux! mon rendez-roos !
L'beares'aTance, Et par prudence.
D'un moment si doux Ëcartons les regards jaloux.
EDMOND, «'arrêtant.
Pourquoi l'arrêter?
DENNEVILLE, loi faisant signe.
11 faut nous apprêter, Je pense.
Puisqu'au bois Tous trois On nous attend.
BDMOND , le regardant.
Ab! je conçois.
( A Caroline. ) II a raison , Laissons là la leçon ; Notre toilette à faire; Mais à ce soir :
J'ai l'espoir De vous voir Surpasser mon savoir.*
kusemblr.
CABOLINE.
A ce soir donc Ma seconde leçon ; J'y prends goût, et j'espère
Que dés ce soir Je puis peut-être avoir Sa grAce et son savoir.
Il a raison , Je m'éloigne : adieu donc.
Ma gentille écoliére ; Mais à ce soir :
J'ai l'espoir De vous voir Surpasser mon savoir.
DENNEVILLE.
A ce soir donc La seconde leçon.
Ta gentille éooliére.
J'en ai l'espoir, Pourra bien , dés ce soir, Surpasser ton savoir.
( Edmond tort par la porte do fond ; Caroline rentre da: son appartement*)
SCÈNE V
DENNEVILLE, seul.
A merveUle I ma femme ne se doute de rim. Us partiront sans moi. Zilia viendra à trois heures, et puis ce soir , pendant le bal.. C'est charmant ! grâce à ce cher Edmond, me voilà libre pour toute là journée. Il faut convenir que j'ai en lui un ami véritable I et il y a pourtant des gens qui prétendentque, fier de sa naissance et de son titre de comte, il dédaigne des financiers tels que nous.
(Il t^aMied sur le devant du tbatre.) Lui, le meilleur
enfant du monde , qui est mon camarade , qui ne peut vivre sans moi ! qui fait danser ma femme. Il est vrai que je faisais l'orchestre ; et c'est fatigant, quand on n'en a pas l'habitude. ( Tirant aon
mouchoir de poche.) J'ai cfaaud. (Begardant lemoucboir avec lequel il vient de a'emiyer. ) Ah ! mOU Dieu I quel
luxe! un mouchoir brodé, garni en dentelles! (Biant.) J'y suis, c'cst cclul que ma femme avait perdu dans sa chambre à coucher. Ce matin, en me levant , je l'aurai pris par mégarde , et la pauvre femme de chambre qu'on a grondée pour
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moi! Ne laissons pas soupçonner rinnocence, (dépiojaot le mouchoir) et n'aûoqs pas à propos de rien, comme un aatre Othello... EbmaisI à propos d^Otbello, qu'est-ce que j'aperçois là (n ae lère ) dans le coin de son mouchoir ? ( il défait le
nœud et prend un billet qu'il ouvre.) Un papier plié. 0
del! récriture d'Edmond! (ii m. ) « Grâce, Ma-
> dame, grâce pour un malheureux qui se meurt 9 d'amour et de désespoir I »— Aqui diable s'adresse-t-il ainsi? « N'aurez-vous pas pitié de mes
> tourments , Caroline ?» — Caroline ! C'est à ma femme !... et j'étais sa dupe ! j'étais joué , trahi par lui! Voilà cette amitié dont je m'honorais ! Elle TOUS coûtera cher, monsieur le comte ! et dès ce matin , ma vie ou la vôtre... (s'arrèunt. ) Que difr-je ? et qu'allais-je faire ? un éclat qui va perdre IBB femme ! c'est publier ma honte , c'est l'attester moi-même , c'est me déshonorer aux yeux de tout Paris ! Ces bons Parisiens sont toujours si enchantés des accidents qui arrivent aux gens de finance! il semble que cela les console. Ne leur donnons point ce plaisir-là. (il a» rtnied.) Il vaut mieux , sans explication , cesser de le voir , le bannir de chez moi. Mais s'il aime, s'il est aimé, ils se reurouveront toujours ; les obstacles ne feront qu'augmenter leur mutuelle passion. Non , non , je me trompe. Caroline ne l'aime pas encore : ce billet même me le prouve. 11 se plaint de ses r^ueurs , de sa cruauté ! Oui , mais c'est toujours ainsi que cela commence ; et ce qu'il racontait ce matin... (u «e lève) ces regards plus doux, plus tendres... et cette lettre qu'hier au soir elle a reçue... car enfin elle l'a reçue... U est vrai que c'était dans un mouvement d'humeur contre moi ; Je me le rappelle maintenant : je venais d'exciter son dépit, sa jalousie ! mais enfin ce matin elle ne m'en a point parlé ; elle a gardé le silence sur cette déclaration , et si elle ne l'aime pas , elle en
est peut-être bien près. ( Après «voir rêvé un insUot.)
A qui la faute ? Comment donc en suis-je arrivé là I car enfin j'aime ma femme I c'est ma première et ma seule passion. U me semble que je ne pourrais être heiureux sans elle , ni survivre à sa perte ; et cependant je me conduis comme si je ne l'aimais pas ; je lui préfère des femmes qui sont si loin de la valoir. Gervault avait raison ce matin; je négligeais mes aflaires , je me faisais du tort dans l'estime publique. Allons , il faut tout rompre. Agissons en homme, en honnête homme. Ne nous occupons plus que de mon état , de ma fortune , de ma femme ; et ma femme ne s'occupera plus que de moi. Que diable ! autrefois elle m'aimait, rai su lui plaire, j'ai su l'emporter sur tous mes rivaux! Oui, mais c'est qu'alors j'étais tendre, passionné, galant, toujours de bonne humeur, toi^ours de son avis; je faisais en un mot ce que
fait Edmond , je lui faisais la cour; ce qui est difficile après deux ans de mariage. N'importe ! il n'y a que ce moyen de la ramener, et puisqu'un nval se présente, sans me plaindre, sans me fâcher, ce qui me ferait passer pour un jaloux/ luttons avec lui de soms , de galanteries , de complaisances, et voyons qui l'emportera de l'amant ou du mari.
Air : Je n'ot point vu eti bosquetif etc. Je sais fort bien , d'après ce que j'ai vu , Qu'il Tant combattre un rival redoutable; Matin et soir, oouHisan assidu, Sa seule aflaire est de paraître aimable. Il a pour lui ses triomphes premiers.
Et ses conquêtes et sa gloire ; Mais j'ai pour moi les dieux hospitaliers :
A qui combat pour ses Toyers
Le ciel doit toujours la victoire.
Après cela ce diable d'Edmond pense à tout; moi , je ne pensais à rien. Ces fleurs qull lui a offertes ce matin , c'était bien. Cet air nouveau qu'elle m'avait demandé deux ou trois fois, et qu'il lui a apporté hier; c'était adroit. Ah ! elle aime la musique nouvelle ! eh bien ! je lui donnerai des romances , je lui en dédierai , j'en ferai , s'il le faut Autrefois j'en composais pour elle, et je peux bien encore... Justement, c'est aujourd'hui rapniversaire de notre mariage ; cela tombe bien. Elle n'y avait pas pensé , ni moi non plus ;
C'estégal, c'est une occasion... (cherchant dm ve».) 0 Jour heureux ! jour dont la souvenance...
(s'interrompant.) Et ma tolletto , à laquelle jo ne pense pas! Cet Edmond va arriver, j'en suis sûr, avec la mise la plus soignée, les modes les plus nouvelles ; tandis que nous autres , maris , nous nous négligeons. C'est un tort; et puisque tous les jours on nous attaque , il faut être tous les jours sous les armes. ( il appelle. ) Holà, quelqu'un 1
Félix! (cherchant toQJoara.)
0 jour heureux! jour dont la souvenance...
( Appelant plu» fort. ) Eh bicu ! vieudra-t-ou quand j'appelle ?
SCÈNE VI
DENNEVILLE, GERVAULT.
GERVAULT , entrant par U ports à gauche do la cheminée.
Qu*y a-t-il donc. Monsieur?
DENNEVILLE.
Ce qu'il y a? morbleu! voilà une heure que j'attends Félix, mon valet de chambre; où est-il?
GERVAULT.
Je l'ai TU sortir tout à l'heure.
DENNEVILLE.
Soni I quand je veux mliabiller. Et où allaiMl?
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GEBTAULT.
Je llgnore. H donnait le bras à Rosine, la petite ouvrière de madame.
DENHEVILLE.
Sortir avec une grlsette , lui, un homme marié I
GEBYAULT.
Que youlez-yous, Monsieur?.,.» le mauTais exemple.
DEMNEVILLE.
Je le chasserai
GEBYAULT.
Cela n'en vaut pas la peine, et J'aime mieux TOUS donner moi-même ce qtd tous est nécessaire.
DENNEYILLE.
Je ne le soufft*irai pas.
GEBYAULT.
Si, si, Monsieur. (Il va dans le eabinet prendra rhabit de Dennerille. ) Voicl YOtre habit DENNEYILLE pme Thabit , en r^étant plmiedti fob t O Jour beureat! jour dont la souvenance... (il le regarde à la ptyché.) Ah ! qUCl habit! UUe
coupe qui a plus de six mois! quand il me faudrait ce qnll y a de plus nouveau.
GEBYAULT.
Gomme vous êtes difficile! tous qui d'ordinaire n*y regardez pas.
DENNEYILLE.
C'est qu'aujourd'hui , mon ami , aujourd'hui il s'agit de plaire à ma femme.
GEBYAULT.
Il serait possible !
DENNEYILLE.
Et Je te demande pardon si je ne suis pas à la conversation, c'est que dans ce moment Je fais des vers pour elle.
GEBYAULT.
Des vers! Je n'y puis croire encore.
DENNEYILLE.
Ce n'est pas sans peine. Que le diable les em«
porte ! ( 11 coDlinue et cherche des vers. ) 0 Jour heureux! Jour dont la souvenance...
(il va l'aneoir devant la table, et écrit à meiore qn*il compose.) D'un doux émoi...
Dieu! quel ennui!
D'un doux émoi (ait palpiter mon cœur...
Oui, mon cœur ! Joliment, (cherchant.)
Jour dont la souvenance...
(A Gervaoït.) Voyous, doune-mol une rime en ance.
GEBYAULT.
Échéance.
DENNEYILLE.
Allons donc ! Ah ! m'y voici.
Toi dont l'amour... dont la tendre conilattce...
GEaVAULT*
A merveine.
DENNEYILLE.
Dont la tendre eonttanoe...
La coquette! qui ce matin encore*., c'est égaL**
Dont la tendre constance...
Ont d'un époux assuré le bonheur.
Voilà toujours quatre vers de faits; mais j*al sué sang et eau.
GEBYAULT , regardant ses moovements agités.
Je ne sais pas comment font les autres poètes ; mais Je puis dire que pour ce qui est des vers, vous les faites d'une furieuse manière.
DENNEYILLE.
J'entends ma femme, laisse-nous.
GEBYAULT.
Tftchez de ne lui parler qu'en prose , car votfl lui feriez peur.
DENNEYILLE, I part.
Allons, tenons-nous sur nos gardes.
SCÈNE VII
DENNEYILLE, à la table, CAROLINE.
GABOLINB , en grande parure \ elle lèrt de son appartement ; et, en entrant , le regarde à la pajché.
Me voilà prête , et Je ne me suis pas pressée; car pour monsieur mon mari, sa louable habitude est de me faire attendre une heure*
DENNEYILLE, à part, écrivant à la table, et loi tour^ nant le dof.
Toujours pour tious des préventions favorables. Voilà comme on nous Juge , et cependant Je
suis prêt avant... (cherchant rexprestion) avattt
l'autre.
GABOLINE, qui, pendant ce temps, a*eft regardée à la psyché.
n me semble que ma robe «st Jolie. Tant mieux pour moi et puis pour monsieur Edmond, qui est un élégant ; car pour mon mari , cela lui
est bien égal. (DeoneviUe fait un gette d*impatience, Caroline le retourne.) Eh ! C'estlui, le VOtlà. (A hante
Toix.) Monsieur... (s^arrëtant.) Eh bien! fl ne m'entend pas ; comme il a l'air occupé ! (LeToyant déclamer.) Ah! mou Dieu! est-ce qu'il compose? est-ce qu'il fait des vers? lui! un banquier! Je voudrais bien les voir; et si Je pouvais sans bndt,
par-dessus son épaule... (EUe a'a?ance doucement, tandis que DeDDcrille la regarde du coin de rosil en contt> nuant à écHre. )
DENNEYILLE, à part.
Elle y vient
GABOLINE, près de loi, et regardant par-dettOi son épaole*
• Si Je pouvais seulement lire le titre« iUuht] « A ma femme» »
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DBNNETILLB « te leyant et wrrtnt ion papier.
Quoi ! Madame , tous étiez là ?
CAROLINE
Ma vae Yons surprend ?
DENNBnLLB.
Non • Tralinent; car J*étais là avec tous.
CAROLINE
Gomment I Monsieur, il serait Tral^ c*étaient des vers ponr moi?
DENNEVILLE*.
Tons avez donc lu? quelle indiscrétion!
CAROLINE
Ancone , puisquMIs sont à mon adresse.
DENNEYILLE.
Sans doute; mais encore fant-fl qu*ils soient dignes de tous. Sans'celà ils auront le sort des autres, que je déchire à Tinstant
CAROLINE
Ck>mment ! ce ne sont pas les premiers? ^
DENNEVILLE.
Non vraiment. Presque tous les Jours, après la Bourse... Ten aurais des volumes. ^
CAROLINE
Et Je ne les connaissais pas?
DEN^iEVlLLE.
Tous ne les connaîtrez Jamais ;j*ai trop d'amourpropre pour cela. Vous comprenez : des épltres à sa femme , des poésies conjugales ; tant de gens trouveraient cela si romantique. Je veux dire si ridicule!
Pas moi, du moins ; et je réclame ceDe-cl.
DENNEVILLE.
A la bonne heure ; dès que j'aurai terminée , car, avec vous, il n'y a pas moyen de vous faire des surprises.
GAROUNE.
Si vraiment; c'en est une déjà de voir que vous pensez à moi.
DENNEVILLE, Mopiraot.
Eh! mon Dieu, oui ; c'est malheureusement un tort que J'aL
CAROLINE
Gomment! Monsieur, un tort?
DENNEVILLE.
Que je tâche de cacher à tous les yeux. Vous êtes pour moi si indifférente !
CAROLINE
J'allais vous faire le même reproche.
DENNEVILLE.
n eût été bien injuste; car si je suis ainsi, c'est pour vous plaire, pour être comme vous, pour ne point vous tourmenter de mes empressements; j'ai fait plus. Je vous l'avouerai, j'ai tâché de m'étourdir, de me distraire ; j'aurais voulu vous oublier, en aimer une autre.
CAROLINE
Gomment! Monsieur!
C'est au point, te le dirai-je? que ces Jours passés, je m'étais presque hiissé entraîner; une conquête assez flatteuse.
CAROLINE
n serait possible !
DENNEVILLE.
Ma franchise , du moins , te prouvera que j'ai résisté , que j'ai renoncé à toutes ces idées-là pour toi , pour toi avant tout , et puis pour ce pauvre Edmond, qui. Je aois, en est épris.
CAROLINE, émue.
Monsieur Edmond!
DENNEHLLB.
Moi , d'abord , j'ai toujours respecté les droits de Tamitié. Il serait si mal d'abuser de l'affection, de la confiance d'un ami I
CAROLINE
Et M. Edmond aimait cette dame?
DENNEVILLE , à part.
Je ne suis pas obligé de le servir, (naut.) Lui! il les aime toutes, pas longtemps, par exemple; mais jeune, aimable, répandu dans le monde, il a raison d'en agir ainsi ; il ne pourrait pas y snifire. J'en faisais autant quand j'étais garçon.
CAROLINE
Quoi! Monsieur!...
Nous étions camarades, partageant les mêmes folies , et je me rappelle , entre autres , que , pour aller plus vite , nous avions composé des déclarations modèles, des circulaires qid servaient dans toutes les occasions, et qu'au besoin on aurait pu lithographier.
CAROLINE
C'était indigne.
DENNEVILLE.
Abominable, et J'en rougis encore quand j'y pense ! mais c'était une grande économie de temps ; on n'avait pas besoin de chercher ses phrases ; et je me les rappelle encore , tant nous les avons employées de fois : « Grâce, grâce. Madame! » ou Mademoiselle, selon la circonstance. « Grâce » pour un malheureux qui se meurt d'amour et de n désespoir ! »
GAROUNE, à part.
0 ciel!
DENNEVILLE.
« N'aurez- VOUS pas pitié de mes tourments, » Hortense? > ou Gabrielle, ou Agathe, ou Athénaîs, selon la dénomination. « Ame de ma vie... »
CAROLINE
Assez, Monsieur, anei; ifett une horreur, et
Je ne conçois pas qa'une femme paisse s'y laisser prendre.
DENNEYILLE.
n y en a cependant (voyant Edmond qui entre. )
C'est Edmond ! à merveiUe, les voilà brooillés; et je lui permets maintenant de foire Faimable 1
SCÈNE VIII
DENNEVILLÈ, EDMOND» GAROUNE.
EDMOND, à Caroline.
Me voilà à vos ordres , et le temps nons seconde : on soleil soperbe. Aussi j*ai déjà donné rendez-vous à une vingtaine de nos amis qui nous attendent dans Tallée de Longchamps pour nous servir d'escorte; une cavalcade magnifique.
CAROLINE
Je vous remercie , Monsieur , de cet excès^ d'attention ; mais j'ai changé d'idée, je ne sor-^ tirai pas.
EDMOND
Que dites-vous?
DENNEVILLE.
Comment! chère amie?
GABOLINB.
Je resterai chez moi.
EDMOND, bas à DennenUe.
Y comprends-tu rien ?
Un caprice. ( a part. ) 11 faut bien que les amants en supportent aussi, puisqu'ils veulent tout partager avec nous.
EDMOND
Quoi ! vous auriez le courage de perdre une si jolie toilette !
CAROLINE, froidement Elle ne sera pas perdue. (Regardant DenneWUe d*un air aimable. ) EUc SCra pOUr mOD mari. DENNEVILLE, à part.
Quel air gracieux I c'est le contre -coup qui m'arrive.
EDMOND
Certainement c'est un bonheur que tout le monde lui enviera. Mais cette brillante société, ces jeunes gens qui nous attendent. •
CAROLINE
Envoyez-leur une circulaire pour les prévenir.
EDMOND, étonné.
Une circulaire ?
CAROLINE, toajonra froidement.
Ou peut-être serait-il plus honnête et plus convenable de les rejoindre, et je ne vous en empêche pas.
DENNEVILLE, à part.
A merveille, il a 80» congé I
EDMOND, interdit.
Qu'est-ce que cela veut dire? (B«àDennenUe.) Et qu'a donc ta femme ? U me semble , mon ami , qu'elle me renvoie?
DENNEVILLE.
Gela m^en a l'air. Je vois que cela te fâche.
EDMOND , d*un air d*aMurance.
Du tout
DENNEVILLE , arec incpiiétude.
Comment cela ?
EDMOND
C'est qu'un changement ausà subit tient à des causes que nous ignorons , et qui , une fois édaircies, tourneront à mon avantage.
DBNNEVILLEtàpart.
Ah! mon Dieu!
EDMOND
Sois tranquille , j'aurai bientôt r'arrangé tout cela; à la première occasion.
' "^ DENNEVILLE , à part, arec colère.
n sera bien habile s'il la trouve ; car je ne les quitte plus et j'empêcherai bien qu'ils aient désoritns la moindre explication.
(il passe à la gauche du théâtre.)
SCÈNE IX
EDMOND, GERVAULT, DENNEVILLE,
GBBVAULT , entrant par le fond, à droite, à Dennetille , d'un air embarrassé.
Monsieur, quelqu'un vous demande dans votre cabinet.
DENNEVILLE.
Je n'y suis pas.
GERVAULT.
C'est ce que j'ai dit; mais la personne. <• (à demi-Toix) c'cst uuc dame... (haut) prétend que vous comptez sur sa visite , et elle attendra.
DENNEVILLE, à part.
Dieu ! c'est Zilia ; si ma femme savait I
EDMOND , à voix basse.
Ne crains rien. (Haut.) Eh bien! mon ami, les affaires avant tout; va voir ce que c'est, je tiendrai compagnie à ta femme.
DENNEVILLE.
Du tout.
EDMOND
Et pourquoi donc te gêner ? vas-tu faire des façons avec moi? Si nous devions aller au Bois , à la bonne heure; mais puisque madame veut rester , cela se trouve à merveille.
DENNEVILLE.
Non , vraiment, je ne puis, je ne veux pas...
EDMOND , près de lui à Toix basse.
Mais prends donc garde, te voilà tout déconcerté.
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DBIflfBYILLB , à part.
Que faire?
CAROLINE
Eh I mon Dieu I ce qui est bien plus simple « priei cette personne de monter ici , an salon.
(Gerravlt Ta pour sortir.) DENNETILLE, titmoent.
Non pas, non pas, ce ne serait point conTenable. Si cesont des affiiiresque moi senl doisconnaltre...
(Gertanltiort.) GAROLinS.
Eh bieni alors, allez-y I
EDMOND
C'est ce queje loi dis.
DBNNEYILLB, bon de lui, et lea regardant alteraatiTement.
Ooi , oni , je crois que J*aarai pli» tôt fait de la renvoyer. Ce ne sera pas long. Qnelle leçon I pour nn instant d'oubli ! s*exposer...
Mais ya donc , mon ami, va donc
DENNEYILLB.
Vy conrs, pour revenir plus vite.
( n tort par le fond à gauche. )
CAROLINE^ EDMOND
EDMOND, à part.
n s'élo^e, les moments sont précieux I (Ham à Caroline.) Daigucz, Madame, m*écouter im instant.
CAROLINE
Je ne le peux.
. BDMOND.
11 le faut Je ne vous parlerai point ici d'un amour qui vous déplaît, qui vous est odieux; mais Je tiens à votre estime, à votre amitié : je tiens à me Justifier...
CAROLINE
Vous n'en avez pas besoin.
EDMOND
Si, Madame; votre accueD me Fa prouvé.
Qn'ai-jf fait? quel est mon crime?
CAROLINE
Vous me le demandez? Je n'ai pas voulu hier soir, devant mon mari, devant tout le monde, TOUS rendre ce biUet, que vous aviez euFaudace...
Madame...
CAROLINE
Mais Je vous dois une réponse, et la ferai en peu de mots. Vous êtes fort aimable, mais c'est à mes yeux un mérite perdu , et Je n'augmenterai point le nombre de vos conquêtes.
EDMOND
De mes conquêtes ! qui a pu vous dire?...
CAROLINE
Des gens qui vous connaissent très-bien, des amis intimes.
EDMOND
Votre mari peut-être I
CAROLINE
Je ne nomme personne, mais quand il serait vrai?... C'est en lui. Monsieur, que J'ai toute confiance ; et Je ne pourrais mieux faire. Je crois, que de le prendre pour guide, et de suivre ses avis.
BDMOND.
Certainement, il y a tant de gens très-forts sur les conseils, et qui seraient peut-être bien embarrassés pour les mettre en pratique.
CAROLINE
Que voulez-vous dire ?
Rien, Madame. Mais iJ me semble qu'entre amis, on devrait avoir plus d'indulgence. Il me semble du moins qu'il faut être soi-même bien irréprochable pour accuser les autres.
CAROLINE
Ce qui signifie que la personne dont vous pariez ne l'a pas toi^ours été?
EDMOND
Je ne dis pas cela.
CAROLINE
Et moi, je le sais, car mon mari m'a tout confié, tout avoué.
EDMOND
Oddl
CAROLINE
Et loin de lui en vouloir, depuis ce moment-là, je l'aime plus que Jamais.
EDMOND, à part.
C'est fini! plus d'espoir! (Haat.) Quoi! Madame, il vous a tout raconté?
CAROLINE
Oui, Monsieur.
EDMOND
Son rendez-vous? son souper d'aujourd'hui?
CAROLINE
Un souper I un rendez-vous !
EDMOND, mement.
Dieu ! vous ne saviez pas ?...
CAROLINE
Non , Monsieur.
EDMOND, Tivement.
Ne me aoyez point , je ne sais rien.
CAROLINE
N'espérez pas me donner le change ; vous achèverez cette confidence, ou je penserai, Mon-
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sieur, que tous avez voulu perdre DenneviUe, le calomnier à mes yeux.
EDMOND
Vous pourriez supposer ?...
CAROLINE
Je crois tout, et ne vous revois de ma vie, si vous ne parlez à Finstant
0 mon Dieu ! que faire ?
CAROLINE
Écoutez, monsieur Edmond, f aimais mon mari , je Taime plus que tout au monde ; mais s'il est vrai qu'il m'ait trahie , si vous pouvez m'en donner la preuve évidente...
EDMOND
Vous ne me bannirez plus de votre présence , vous me permettrez de vous revoir ?
CAROLINE, avec iœptUence.
Cette preuve...
EDMOND
Elle est entre mes mains, Je l'ai là ; mais c'est si mal à moi !
CAROLINE
Cette preuve !
EDMOND
Vous me promettez que ce soir , à ce bal , moi seul serai votre cavalier ?
CAROLINE
Cela dépend de vous.
EDMOND
Ah I je suis trop heureux! mais vous me jurez que le plus grand secret ?...
CAROLINE, n'y tenaotplot.
Cette lettre, Monsieur, cette lettre l
EDMOND , la lui donnant.
La voici. Madame, la voici; elle m'était adressée, et vous saurez d'abord...
CAROLINE
C*est bon, c'est bon! je verrai bien. (LUant d'une Toix émue.) « Mou cher Edmoud... » C'est daté de ce matin. « Si tu veux mon cheval anglais » pour quatre mille francs , il est à toi ; car j'ai » aujourd'hui besoin d'argent. J'ai à payer des » diamants destinés à une jolie femme , qui veut » bien ce soir me donner à souper... » Ah ! je me sens mourir I
EDMOND , qui est allé près de la porto.
C'est lui.
CAROLINE
Silence ! ( EUe resta auprès de la table, Sdmoid est au milieu du th'éitre. )
SCÈNE XL
CAROLINE, EDMOND, DENNEVILLE, entrant
Tivenent , et descendant à gauche , tandis que Caroline reste à droite.
DENNEVILLE, à part, arec joie.
Je l'ai congédiée, non sans peine; et tout est rompu, je respire.
CAROLINE, qui est restée plongée dans tes réanioai; levant les yeux sur Denneville.
Eh bien ! Monsieur , cette importante visite ?...
DENNEVILLE.
L'était moins que je ne croyais; c'était un correspondant, un étranger, que j'ai congédié.
CAROLINE
Déjà !
DENNEVILLE fait un geste d*étonnement, et se remet sur>le-cbamp.
Voilà un mot peu flatteur pour moi, qui me hâtais de revenir auprès de vous.
CAROLINE, arec ironie.
Vous êtes bien bon de songer à mes plaisirs; mais vos moments sont si précieux que je me reprocherais de vous les faire perdre,
DENNEVILLE.
Il me semble que je ne puis pas mieui les employer.
CAROLINE, dédaigneusement.
C'est joli , mais c'est fade , et vous savez que je ne tiens pas aux compliments.
DENNEVILLE»
Aussi n'en est-ce pas un. (Bas à Edmond.) QttV
t-elledonc?
EDMOND
Un caprice, sans doute, (a part.) Chacun son tour.
DENNEVILLE.
Tavais demandé aujourd'hui le dîner de bonne heure , pour que nous fussions libres plus tôt,
GAROLINe.
Vous aviez peur que la soirée ne fût paa assez longue ?
DENNEVILLE.
Que dites-vous?
CAROLINE
Mol? rien. ( a Edmond , d*un air aimable. ) MonSÎeur
nous fait-il le plaisir de dîner avec nous?
EDMOND
Impossible , Madame , j'avais une invitation.
DENNEVILLE.
Tant mieux , il va s'en aller plus tôt ( Passant
entre Edmond «t Caroline. ) Si VOUS VOUleZ alorS , chère
amie , que nous passions dans la salle à manger?
CAROLINE
C'est trop tôt, je n'ai pas faim.
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DENNEYItLB f «vtc impatienee.
Gomment! (Se rtprenaot, ai a?tc dooctiir. )
Gomme vous voudrez, nous attendrons.
Cest inutile, je ne me mettrai pas à table. Mais que cela ne vous empêche pas... Je vais rentrer dans mon appartement jusqu'à Theuredu bal
DENNEYILLE.
T pensez-vous» déjà?
CAROLINE
Ten aurai plus de temps pour ma toilette* (Regardant Edmond.) Gar je veux être très-belle,
DENNEVILLB.
Vous comptez donc aller à ce bal ?
CAROLINE
Le moyen de s*en dispenser? ma tante m*y attend, et vous m'avez ordonné d'y aller.
DENNEVILLE.
Ordonné? je croyais vous avoir priée. ••*
CAROLINE
G'est ce que je voulais dire ; une prière de mari , c'est un ordre.
DENNEVILLE.
Et si je vou5.,« priais , maintenant, de n'y plus aDer?
CAROLINE
n serait trop tard ; ma toUette est prête , ma parure est commandée,
DENNEVILLE , à part.
/yi! quelle patience!...
CAROLINE
Et à ce sujet, monsieur Edmond , il faut que je vous consulte. Que me conseillez-vous? de mon collier en opales, ou en saphirs? c'est à votre goftu
EDMOND
Moi, Madame?
CAROLINE
Sans doute, cela vous regarde! puisque c'esit vous qui devez me donner la main.
DENNEVILLE , à part.
Cest trop fort (Haut arec chaleur.) Et moi. Madame, je ne veux pas.
CAROLINE
Qu'est-ce donc?
DENNEVILLE , d'an ton pim doux.
Je ne veux pas vous contraindre , et vous êtes la ■altresse; mais si je vous y accompagnais... (nefBdant Kdaond. ) Edmond a tressaillL
CAROLINE
Vous, Monsieur, qui ne venez jamais chez ma tante, qui êtes brouillé avec elle?
DENNinLLE, à part.
Gela la contrarie.
CAROUNB.
GoBune vous le disiez ce matin, cela paraîtrait fort singulier. D'ailleurs, vous avez , sans doute»
pour votre soirée, d'autres occupations, (dus agréables , qui vous retiendront.
DENNEVILLE , à part, 1« regardant.
Us sont d'accord. ( Haut i caroUne. ) Dc quellcs occupations voulez-vous parler?
CAROLINE
Que sais-je? de celles que les maris ont toujours, et que les femmes ne peuvent connaître.
DENNEVILLE, à part.
Quelle idée! soupçonnerait-elle?...
CAROLINE
Je vous laisse , Monsieur. ( Panant entre DenneviUe
et Edmond. A Edmond. ) A tantôt , monsicur Edmoud.
EDUOND.
Air : TrataUlont, Megdemoitelles, Adieu donc, adieu , Madame, Ah! n'allez pas oublier L'honneur qu'ici je réclame; Je suis votre chevalier.
CAROLINE , d*un air gracieux.
A ce soir.
EDMOND
De la prudence.
DENNEVILLE , les raivant des yeux.
Oui , son trouble le trahit.
Ce regard d'intelligence...
Plus de doute; il a tout dit.
BKSEMBLE.
EDMOND
Adieu donc, adieu , Madame.
Ah ! n'allez pas oublier L'honneur qu'ici je réclame ; Je suis votre chevalier.
CAROLINE
Adieu donc : qu'une autre dame Ne fasse pas oublier L'honneur qu'ici je réclame; Vous êtes mon chevalier.
DENNEVILLE.
De courroux mon cœur s'enflamme; Mais n'allons pas m'oublier :
Nous verrons si de ma femme Il sera le chevalier.
( CaroUne aort, Edmond la reconduit juM|u*& ia porte de ton appartement.)
CENE XII
DENNEVILLE , EDMOND.
DENNEVILLE , à part , pendant qu'Edmond reconduit •a femme.
Tout s'explique, il lui a parié de Zilia; mais comme tout est rompu, que je ne la reverrai plus, qu*U n'existe aucune preuve... Dieu I et ma lettre de ce matin ! s'il Ta montrée , c'est fait de moi ! Mais comment le savoir ?
EDMOND , iqprèa avoir reconduit madame Dennavilk , reprend sur un fauteuil ion chapean et les gants qu*il met, et fa pour lortir.
Adieu» mon ami.
DBNIfETILLE 9 la retonrnint et raperoeraDt près de U porte.
Eh bien I ta t*en vas !
EDMOND
Oui. Tu sais que je dîne en ?ille, et je n'ai que le temps de passer chez mot
DBNNEVILLE.
Ah t ta passes chez toi ? eh bien ! envoie-moi de l'aident, les cinq mille francs de mon cheval.
EDMOND., revenant.
Qa^est-ce que tu dis donc? cinq mille francs ! tu me Tas vendu quatre.
DfiNNEVILLE, tranquillement.
Je te Tai vendu cinq.
EDMOND
Tu es dans rerreur 1
DENNEVILLE.
Je f assure que non !
Tu m'as écrit ce matin , et de ta main , quatre mille francs en toutes lettres; et je puis te prou-
Ver«.« (U va pour fouiller dam ta pocbe et t'arrête. ) DENNEVILLE, souriant.
En tout cas, voyons, relisons.
EDMOND , troublé.
Non, non, c'est inutile, puisque tu tiens aux dnq mille francs...
DENNEVILLE.
Du tout ; si je l'ai écrit, c'est autre chose , et je ne reviens pas sur ma parole ; ce qui est écrit est écrit Voyons mon billet
EDMOND , embarraflcé.
Ton billet?
DENNEVILLE.
Tu l'as mis ce matm là , dans ton gilet ; et comme tu n'en as pas changé...
EDMOND
Tu crois? c'est possible , je ne sais.
DENNEVILLE, à part.
n ne l'a plus, il est entre les mains de Caroline»
EDMOND
Mais du reste , à quoi bon ? je te répète que je m'en rapporte à toi ; et dès que tu dis cinq mille francs, ça suffit, et je vais te les envoyer, (ii va
vert la porte. )
Non, apporte-les toi-même id , ce soir, en venant prendre ma femme , parce que j'ai à te parler.
EDMOND, revenant.
Et sur quoi?
DENNEVILLE.
Tu le sauras; toi qui es l'ami de la maison, il faut bien que tu saches tout
EDMOND
Ah ! mon Dieu! de quel afr me dis*tn cela? et qu'as-tadonc?
DENNEVILLE.
Moi I rien. A ce soir, mon bon ami.
EDMOND
Ace soir?
(Ufort)
SCÈNE XIII
DENNEVILLE, seul.
J'ai manqné me trahir, et j'allais tout gâter. VL sera toujours temps d'en venir là , si je ne réussis pas. Jusqu'ici la guerre était franche et loyale, comme on la fait dans tons les ménages civilisés ; mais vouloir réussir par la trahison , livrer les secrets du mari , manquer au droit des gens ! c'est là ce qui doit lui porter malheur, et ce qui me donne bon espoir. Ma cause est si juste!
Air de to Sentinelle, Cesl an mari qui lui-même dérend El son honneur et ses droits qu'il réclame ; C'est un mari redevenant amant Pour mériter et conquérir sa Temme.
Veillez sur moi , sexe enchanteuri 0 vous à qui mes vœux se recommandent;
Soyez mon dieu , mon protecteur,
Faites aujourd'hui mon bonheur,
Et que Tos maris vous le rendent.
SCÈNE XIV
DENNEVILLE , GERVAULT. Un Domestique
apporte un candélabre qu^il place sur le bureau de Denneville.
DENNEVILLE.
C'est toi , Gervault ; que me veux-tu?
GERVAULT.
Le dîner qui depuis deux heures nous attend.
DENNEVILLE.
Je n*ai pas le temps , je ne dînerai pas.
GERVAULT.
Est-ce que vous faites encore des vers?
DENNEVILLE.
Pourquoi cela?
GERVAULT.
On dit que les poëtes ne mangent pas.
Oui, autrefois, mais maintenant I... Hé bien ! où est ma femme ?
GERVAULT.
Dans son appartement avec deux femmes de chambre.
DENNEVILLE.
Déjà à sa toilette?
GERVAULT.
Due toilette magnifique.
DENNEVILLE, à part.
Et penser que c'est pour un autre ! comme c'est agréable!
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6EBVAULT.
J*étai8 entré pour la prévenir , et elle a répondu juste comme vous. Il parait qu*on ne mange plus dans la maison. C'est une économie !
DENNEVILLE.
Toi quiles aimes!
GEaVAULT.
Pas celles-là.
DENNEVILLE.
Le plaisir du bal lui fait tout oublier , et sans doute elle était bien gaie.
GERVAULT.
Pas trop ! n me semblait au contraire que son air jurait avec sa toilette. £lle tenait à la main et relisait de temps en temps un petit biUet
DBlfNEVlLLB.
Odelf
GERVAULT.
OÙ f ai cru reconnaître votre écriture ; c'étaient vos vers sans doute ?
DBNNEVILLB.
Oui! (a part.) C'est ma lettre de ce matin. Cette maudite lettre, dont je ne sais comment paralyser reflet!
GERVAULT.
Elle était de mauvaise humeur contre tout le monde, contre ses femmes de chambre, contre sa robe de gaze , contre un collier d'opales qui n'allait pas , et qui lui semblait aflreux.
DBNNEVILLB.
n serait vrai ! attends, attends, (u t» à «on bo-
reM, ouvre nn tiroir, et en tire Técrin, qa*il donoe à
GerraoïL ) Tleos , porte-lui cet écrin.
GERVAULT.
Les diamants de ce matin , c'était pour eDe?
DBNNEVILLB.
Eh ! oui sans doute, une surprise»
GERVAULT.
Ah! Monsieur, Monsieur, mille fois pardon de ce que je vous ai dit tantôt! je croyais que ces diamants-là devaient s'en aller... en pirouettes.
DBNNEVILLB.
Qu'est-ce que c'est?
GERVAULT.
Si j'avais su... c'est uts-bien, très-bien, Monsieur. Donnez toujours des diamants à Madame ; ça vous fait honneur, çahii (ait plaisir, et ça ne sort pas de la maison.
(niort.)
SCÈNE XV
DENNEVnJLE , aeul.
Que dira-t-elle en les recevant? Allons, void le moment ; si la colère , si le dépit l'animaient seuls coûtre moi, je peux par mes soins et par
ma tendresse lui faire oublier mes torts, peutêtre lui prouver mon innocence. Si elle m'aime encore, je la persuaderai sans peine, elle m'y aidera : l'amour véritable ne demande qu'à s'abuser lui-même; mais si elle ne m'aime plus, si je ne puis lui faire sacrifler ce bal , si elle veut y aller avec Edmond, alors, et malgré moi, il faudra bien... C'est elle ; ah ! qu'elle est jolie ainsi !
DENNEVILLE ; CAROLINE , en toikUe ae bd et tei diamanU à la main.
GABOLINB , entrant Tivement.
Comment! Monsieur, dois-je en croire Gervault ? et cet écrin qu'il m'a apporté vient-il réellement?...
DENNEVILLE , d*nn air de reproche.
De ma part? une simple galanterie, une attention de moi vous semblek-elle donc une chose impossible?
GABOLINB, embarrMMe.
Non, vraiment! mais dans la drconstanee où nous sommes...
DEIflIBVILLB.
Circonstance très-favorable. N'allez-vous pas au bal ce soir?
GABOLINB.
Oui» Monsieur, et je ne sais comment vous remercier...
DENNEVILLE.
En les acceptant.
GABOLINB, hésitant.
Moi?
DBNNEVILLB.
Je VOUS en prie.
GABOLINB , à part, et tout en regardant les diamanto.
Au fait, il est possible qu'il ait eu des remords, qu'il se soit repenti. 11 faut de l'indulgence , et si ce n'était le souper de ce soir...
DBNNBVILLB.
Hé bien «Madame?
GABOUNE.
Puisque vous l'exigez...
( Elle se place devant la ptfché. ) DBNNEVILLB.
Dans mon intérêt
GABOLINB.
Comment cela?
DBNNEVILLB.
A ce bal, où vous allez sans moi...
AiR : Pour le trouver f arrive en Allemagne {d'Yelva).
En TOUS voyant arriver sous les armes, J'entends déjà les compliments galants ;
La plupart seront pour vos charmes ,
Que Iquet-uns pour vos diamants.
Astre brillant, vous allez apparaître!
Et chaque fois que, plein d'un doux émoi, On s'écrira : Qu'elle est belle! peut-être Sans le Tooloir vous penserei à moi.
Quand on dira : Qu'elle est belle l peutr-étre Sans le vouloir vous penserez à moi.
(Pendant le coaplet, Caroline a placé le» diamants, mis le collier, attaché les boucles d*oreille.)
CABOLINE.
Je n^ai pas besoin de cela t (soupirant.) Et soavent , au contraire , on désirerait oublier.
DBNIVITILLE.
Qaedites-Toos?
CAROLINE , se regardant devant la glace.
Rien. Gomment me trouvei-Yoas?
DENNBYILLE.
Ah 1 TOUS n'êtes que trop jolie 1
CABOLINE.
Trop! pourquoi?
DENNEVILLB.
Parce qu'à ce bal , comme je vous le disais tout à llieure, vous allez être entourée par tous les fats et élégants de Paris.
GABOLINB , s'aaseyant.
JeTespèrebien.
DENNBVILLE.
Je les Tois d*id s'appujer sur le dos de Totre chaise.
(n s'appuie sur la chaiie. ) GABOLINE.
Prenez garde » Monsieur , de me chiffonner.
DENNEYILLE.
Ne craignez rien. Je les vois se pencher vers vous.
( U se penche vers Caroline. ) CAEOLINE.
A peu près comme vous voilà.
DENNBVILLE.
C'est vrai l et nous pouvons supposer que nous y sommes.
GABOLINE.
C'est facile.
DENNEVILLE , s*appuyant négligemment sur sa chaise.
Ils VOUS diront que Jamais vous n'avee été plus olie, qu'ils n'ont Jamais rien vu de plus piquant et de plus attrayant
CABOLINE.
Diront-ils vrai?
BENNEVILLE.
Oui , si J'en juge d'après moi. Ds ajouteront qu'il règne dans votre toilette, dans cette légère parure , un bon goût, une grâce que l'on sent , que l'on devine, et que par bonheur on ne peut rendre ; car son plus grand charme est d'être indéfinissable.
CAROLINE
Vous croyez qu'ils diront cela P
DENNEVILLE.
Je n'en doute point.
GABOLINE.
Et moi , Je doute qu'ils le disent aussi bien.
Air : Monseigneur Va défendu ( de Mut P. Dnebaoïbge).
PftBMIIR COUPLET.
Savei-voas, c'est incroyable.
Que, quand vous le voulez bien, Vous êtes vraiment aimable?
DENNEVILLE.
Mais cela ne coûte rien Prés «fane femme Jolie.
CABOLINE.
Prenez garde, c'est fort mal ; Vous! de la galanterie!
DENNEVILLE.
Puisque nous sommes au bal.
DEUXlftMB COUPLST.
CAROLINE
En voyant cet air si tendre, A d'autres temps je pensais; Oui, l'on s'y laisserait prendre, Et je crois que j'écoulais; J'en étais presque attendrie.
Prenez garde , c'est fort nul ; Vous! de la coquetterie!
CABOLINE.
Puisque nous sommes au bal.
DENNEVILLE.
Vous voyez alors le danger d'y aller , pour une femme I
CABOLINE.
Vous voyez alors, quand on est mari , le dan« ger de n'y pas aller!
DENNEVILLE.
Quand on ne le peut pas, quand on a des motifs pour rester chez soL
CABOLINE, vivement et se levant.
Vous, Monsieur, vous, des motilii 1 vow osez en convenir !
DENNEVILLE.
Sans doute, et peut-être, si vous les connaissiez...
CABOLINE, dW tOB de reproche.
Ah ! VOUS VOUS garderiez bien de me les ^ prendre.
DENNEVILLE, froidement*
Nullement, et si vous y tenez, ce que je ne crois pas , je puis tout vous avouer.
CABOLINE.
Si j'y tiens! Ah ! parlez. Monsieur, parlez; mais n'espérez pas me tromper, n me faut une entière franchise, et peut-être alors je verrai. Eh bien! Monsieur?
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DBNNpVILLB.
ÉcoQtexI je croig entendre une Toitore» on vient ?oo8 chercher.
GABOLINS.
ÂhlmonDienl
DENNEYILLE.
Non , non « la voiture passe.
CABOLINE.
Heureusement
DENNEYILLB.
Savei-vous que votre chevalier vous fait attendre? c'est fort malt il fait le mari.
CAROLINE
C'est possible.
DENNBVILLB.
Il me semble alors que je puis faire Tamant
Vous, Monsieur ! c'est un rôle que vous avez oublié.
DB19NEVILLE
Que voulez - vous I ce ne sont point de ces rôl^ qu'on puisse jouer seul. Il faut être secondé, il faut quelqu'un qui puisse vous entendre, et je n'ai point ce bonheur! Dans ce moment, par eiemple , plein des plus doux souvenirs , je crois vous voir, il y a deu\ ans, à pareil jour, parée comme aujourd'hui , aussi brillante , aussi jolie , ah ! mille fois plus encore, car alors vous m'aimiez, vous juriez de m'aimer sans cesse»
CAROLINE
Odell
DENNEVILLE.
Que sont devenus vos serments, vous qui ne vous rappelez même plus le jour où ils forent prononcés?
CAROLINE
Quoi ! c'est l'anniversaire de notre mariage 1
DENNEVILLE.
Oui, GaroKne; oui, c'est aujourd'hui le 5 février, et seul j'y avais pensé; c'était pour le célébrer, qu'en secr^, et sans en parler à personne , je vous avais préparé cette surprise , ces diamants.
CAROLINE
n se pourrait I
Tespérais mieux encore ; j'avais fait un projet, on rêve; je voulais, en mémoire de ce jour, souper id en tête-à-téte avec vous.
CAROLINE
Qn'entends-je?
DENNEVILLE.
Le bonheur n'a pas besoin de témoins, et je ■e fusais une si douce idée d'une soirée passée auprès d'une femme diarmante, aaprès de la mais elle va au bal , elle a d'autres pro-
jets, et tous mes efforts n'ont pu l'y iaire renoncer.
CAROLINE
0 mon ami ! mon ami I que j'étais coupable! Je m'en punirai , tu sauras tout.
DENNEVILLE.
Quoi donc?
CAROLINE
Je ne veux plus rien avoir de caché pour toi , cela rend trop malheureuse. Apprends donc qu'on m'entourait d'hommages , qu'on me faisait la cour.
DENNEVILLE.
Je ne veux rien savoir.
CAROLINE
Ah ! ce n'est pas pour toi,' c^est pour moimême ! ton ami Edmond , tout le premier , il m'aimait, ce n'est pas ma faute.
DENNEVILLE, lecouant U tète.
C'est peut-être la mienne ?
CAROLINE
C'est possible , c'est toi qui le voulais. Quoique insensible à leurs hommages , j'en étais flattée , et peut-être qu'un jour...
DENNEVILLE.
Ociel!
CAROLINE
On ne sait pas ce qui peut arriver. La preuve, c'est qu'hier il a osé me faire une dédaration écrite.
DENNEVILLE.
Vrahnent l
CAROLINE
Oui, une vraie déclaration. Je ne sais ce que j'en ai fait, je l'ai perdue ; sans cela je te la montrerais. £t vois jusqu'où la colère peut nous mener : moi, qui jusqu'à présent l'avais dédaigné , maltraité, j'étais si fâchée contre toi, que je ne sais vraiment..
DENNEVILLE, à part.
Dieu! il était temps.
CAROLINE
Et le plus indigne, c'est que je t'accusais à tort#
Air de Téniert,
Moi l'accuser! est-ce possible?
Pardonne-moi, je souffrais tant!
Car je songeais à celte lettre horrible. Qui ne m'a pas quittée un seul instant. Je l'emportais à ce bal qui s'apprête.
Gomme un tourment, elle est là sur mon sein.
( La lui donnant. ) Tiens. To le vois, sous les habits de fête,
Il est souvent bien du chagrin.
DENNEVILLE, U prenanU
Ma lettre à Edmond.
CAROLINE
Oui , voilà ce qui m'avait abusée. Ces diamants, ce tétc-à-téte avec une jolie femme... je ne pouvais
pas penser & mol , et Je te soupçonnais , giiand je suis seule coupable*
DENNETILLE , eisuyint une Unne.
Pauvre femme ! (atm chaleur.) Non, Caroline, non : tu sauras tout : c*est moi...
CAROLINE
Eh bien ! nous le sommes tous deux , pardonnons-nous mutuellement Je n*ai pas besoin de te dire que je ne vais plus à ce bal.
DENNEYILLB.
Vraiment I
CAROLINE
Je reste id près de toi. Je viens te demander à souper. Me refuseras-tu? aussi bien je meurs de faim : car , par caprice , je n'ai point dîné.
DENNEVILLB.
Moi non plus.
CAROLINE
Tu vois bien que nous nous entendions !
DENNEVILLE.
Et ta belle toilette ?
CAROLINE
Elle aura été pour toi seul, et maintenant elle me pèse, elle me fatigue, il me tarde de m'en délivrer. Sonne ma femme de chambre. (Denne-
Tille va pour tirer le cordon de la sonnette. Caroline Tar-
rête. ) Ah ! j'oubliaisque je lui ai donné congé pour la soirée, mais je m'en passerai bien. (EUeva pr«t de la glace.) Mou ami, voulez-vous m'ôter mon agrafe?
DENNEVILLB , rivement.
Bien volontiers. ( s'arrètant. ) Non, non, on vient
SCÈNE XVII
Les Précédents; GERVAULT,pui. EDMOND.
GBRVAULT , entrant par le fond à droite.
Voici monsieur Edmond, qui demande si Madame est visible.
DENNEVILLE.
Oui, sans doute.
EDMOND , entrant en grande toilette de bal. Air: Ah île beau bol {de la Fiancée).
Ah! le beau bal! ah! la belle soirée!
On Douf attend, et de ce bal Joyeux J'entends déjà les sons harmonieux.
Eh! mais, que vois-je? à peine étes-vous préparée? Ma voilure est en bas , hdtons-uous de partir; Chaque instant de reUrd nous dérobe un plaisir.
KRSBMBLB.
EDMOND
Ah! le bean bal! ah ! la belle soirée !
Hâtons-nous de partir.
DENNEVILLE et CAROLINE.
Ah ! quel moment: quelle belle soirée!
Pour tous deux quel plaisir!
CAROLINE
J'en suis fiichée, Monsieur, mais je suis revenue du bal , ou plutôt je n'y vais pas.
EDMOND , à part.
0 del! (Haut.) Je comprends : voU^mariaexigé..
CAROLINE
Non , c'est moi qui veux rester.
Oui, nous passons la soirée en famille. Mon cher Gervault, voulez- vous avoir la bonté de dire qu'on nous serve à souper ?
GERVAULT.
Dans la salle à manger ?
DENNEVILLE.
Non, dans la chambre de ma femme , près dufeiu
EDMOND, étonné.
A souper?
DENNEVILLB.
Je ne t'invite pas, mon ami, parce que c'est trop bourgeois ; mais j'ai avant tout des eicuses à te faire.
EDMOND
A moi !
DENNEVILLE.
Oui, tu avais raison tantôt, c'est bien quatre mille francs que je t'avais vendu mon chevaL
EDMOND
Comment?
DENNEVILLE , loi montrant la lettre.
Vois plutôt , c'était , parbleu , écrit en toutes lettres.
EDMOND , A part.
Il sait tout
DENNEVILLE, arec bonhomie.
C'est étonnant comme on peut se tromper t mais dans ce monde ( Regardant caroUne.) il ne s'agit que de s'entendre.
EDMOND
Je comprends , et je m'en vais.
DENNEVILLE , à part.
Et, comme tu es attendu au bal, je ne veux pas te retenir. Gervault, faites éclairer monsieur le cooite.
GERVAULT , prenant le candélabre qui est sur le bureau de Denneville.
Avec plaisir, (a part, montrant Edmond.) LCS amants s'en vont , ( Montrant Denoeville et ta femme. )
le bonheur reste ; voilà la morale des ménages. Je vais retrouver madame Gervault.
DENNEVILLE , à Edmond, qui est près de la porte do fond à droite.
Bonsoir, mon ami.
EDMOND, soupirant.
Bonsoir. ( Edmoud est près de la porte du foDd|, éclairé par Gervault, qui tient un flambeau. DenneviUe, tenant le bras de ta femme , va pour entrer avec elle dans j la cbambre à gaucbe. La toile tombe. )
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ERNESTINE DE ROUVRAY
ALPHONSE DAUBERIVE, son hilor.
ZOÉ, fille de l'ancien Jardinier du château. DUMONT, régisseur.
PIERRE ROUSSELET, fermier.
ANDRÉ, garçon Jardinier. Plusieurs Amis d'Alphonsb.
PLusiEUfts Dames amies d'Embstirs.
Valets.
Jardinibrs.
Ia aoène ae paaae mu ohàtéaa de VLouwtmj.
U tMitrt reyréMala oo Jaidta * TinrlkiM, pré* «hi oMtaiv. A droite de. raclmir. vu pavUlon ovvert do cdté des fpeelitears , tt eountré de maMlft ; àgmclM , on botquet et quelqaet ehalM*.
DUMONT, ANDRÉ
DUlfONT, à André.
Faites ce qu'on vous dit, et pasde réflexions! Tous savez bien que Mademoiselle est la mat: tresse.
ANDRÉ
Mais , monsieur Dumont , sortir nos caisses par lesgeléesblanchesd^automne! çaa-t-il dubonsens?
DUlfONT.
Que t'importe?
ANDRÉ
Pour danser.
DUlfONT.
Qu^est-ce que cela te fait ? M. le baron de Ronfray, notre maître, n'a d'autre enfant que mademoiselle Emestine ; par conséquent il ne sait que ses volontés. Faites-en autant, et puisque Mademoiselle le veut, transformez l'orangerie en aalle de bal • et dépêchez-vous.
ANDRÉ
Mais pensez donc.
Air : Je loge am quatriétM étëçe.
Si ¥oas les sortez de la serre, Ces pauvres orangers vont monrir.
DUMONT
Eh bien! qo'ils mear'nt, c'est lear affaire; La nôtre, à nous, c'est d'obéir.
ANDRÉ
Mais songei qa' l'biTer va venir.
DUMONT
Qae fait l'hiver à not' maîtresse?
Elle ne pense qu'aux beaux Jours, Et croit, parc' qu'elle a d' la Jeunesse, Que V printemps doit durer toujours.
Allez...
(André sort.) DUMONT, le regardant sortir.
Cet imbédle , qui se croit obligé de prendre les intérêts de la maison I ça n*a pas la moindre
idée du service... ( Apercevant Pierre, qui arrive par le
foud A droite.) Eh! c'cst Pierre Aousselet, le fermier de Monneur.
SCÈNE IL
DDMONT, PIERRE.
PIERRE
Bonjour, monsieur le régisseur.
DUMOIfT.
Te Yoitii donc revenu de Caudebec? As-tu fait de bonnes affaires ?
PIERRE
Mais oui. Tai acheté quelques bestiaux, des bêtes superbes, et qui se portent.. (Lui prenant u main. ) A propos de ça, et la santé, monsieur Dumont?
DUMONT
Pas mal, mon garçon, et toi?
PIERRE
Dame I vous voyez. 11 y en a de plus chétifii.
DUMONT
Je crois bien. Je ne connais pas de coquin plus heureux que toi. Jeune , bien bâti , riche : car tu étais fils unique; et ton père, en mourant, a dû te laisser un joli magot
PIERRE
Je ne dis pas... le magot quil a laissé est agréable.
DUMONT
Eh bien! est-ce que tu ne songes pas à te marier maintenant? Toutes les filles de Rouvray doivent courir après toi.
PIERRE , souriant.
Ah ! ah ! c'est vrai ; elles me font des mines... mais je ne m'y fie pas , parce que ces paysannes, quand on leur fait la cour, il arrive quelquefois des inconvénients. C'est si vétilleux, ces vertus de campagne !
AiRdtt Premier prix.
Malgré tous, ell'i vous ensorcèlent.
On n' voulait qu* rire et s'amuser; Puis vMà les famiirs qui s'en mêlent.
Et Ton est forcé d'épouser...
Aussi, prés de ces demoiselles.
Je ne veux pas changer d'emploi ; J' suis leur amant, je m' moque d'elles, J' s'rais leur mari qu'ell's s' moqu'raient d' moi.
Moi, d'abord, je n'aime personne; j'ai le bonheur de n'aimer personne. Mais je n'empêche pas les autres, je me laisse aimer. Alors, je peux choisir.
DUMONT
Ça me parait juste.
PIERRE
Gomme me disait hier encore la petite Zoé : fcTu n'aimes personne, Rousselet Alors, tu » peux choisir.»
DUMONT
Zoé! la fille de l'ancien jardinier, cette petite
sotte que monsieur le baron a gardée id par bonté. C'est elle qui est ton conseil?
Oh t c'est-à-dire , je cause avec c'te enfant, quand j' la rencontre , parce que c'était la filleule de ma tante Véronique. Elle nous est attachée, et puis elle a quelquefois des idées; et moi , c'est la seule chose qui me manque. Je ne l'ai vue hier qu'un mstant , et elle m'a donné une idée.
DUMONT
Pour ton mariage?
PIERRE
Non , pour ma fortune. C'est ce qui me fait venk* de si bonne heure. Dites-moi , monsieur Dumont, vous avez grand monde au château?
DUMONT
Parbleu ! Tous les propriétaires des terres Toisines ; tous les prétendants à la main de Mademoiselle, qui se succèdent depuis trois mois, avec leurs sœurs , leurs cousines... C'est un tapage !...
PIERRE
Et mam'zelle Emestine ne s'est pas encore décidée?
Air : De tommeiller eneor, tna chère.
Elle, si Jolie et si fraîche, Qui voit tant d'amants accourir.
De prendre un époux qui l'empêche?
DUMONT
Eir le ressemble, eir veut choisir.
Avant qu' sous Thymen on se range, A deux fois faut y regarder...
Car, pour les amants, on les change ; Mais les maris, faut les garder.
C'est aujourd'hui cependant qu'elle doit se prononcer. Mais malgré les instances de son père, qui, vu sa goutte et ses soixante-huit ans, est pressé de l'établir , Mademoiselle passe sa vie à désoler ses amoureux par ses caprices , sa bizarrerie. Je n'en ai jamais vu d'aussi fontasque.
PIERRE
C'est drôle! on dit pourtant que, parmi ces jeunes gens, il y en a un plus aimait que les autres.
DUMONT
M. Alphonse d'Auberive, le fils d'un ancien ami de monsieur le baron , c'est vrai ; un jeune homme charmant , de l'esprit , de bonnes manières.
PIERRE
Et une ferme magnifique , qui est vacante , à ce que m'a dit Zoé.
DUMONT
C'est possible; mais je doute qu'il obtienne la préférence.
PIERRE
Pourquoi donc?
DUMONT
Parce que c'est encore un autre genre d'origi*
ZOÉ
naL n a • comme dit Mam*kelle, de vieilles idées, n vem que les femmes soient soumises à leurs maris.
PIEBaB.
Bah!
DUUONT.
Et par suite, il oe se prête pas assez aux fantaisies de Ifam^ielle. Quelquefois même, il lui lance des coups de patte.
PIBEBE.
En vérité!
DUUONT.
L'autre jour, il revenait de la chasse : on était rassemblé sur la terrasse , et Mam'zelle venait d*avoir deux ou trois caprices ; je ne sais pas trop à quel propos...
PIERIUS*
Elle ne le savait peut-être pas elle-même.
DUMONT
C'est probable. Enfin son père n'osait rien dire ; mais on voyait qu'il souffrait. « Parbleu, dit M. Alphonse entre ses dents , si c'était ma fille, je saurais bien me faire obéir. —Et comment ? dit le papa. —Il y a mille moyens. — Mais enfin?... — Cela ne me regarde pas. » Dans ce moment, il aperçoit son chien piétinant une platebande. 11 l'appelle , la pauvre bête hésite... Paf ! il lui décoche un coup de fu^il!
PIEBRE.
Et le tue?
DUMONT
Non; seulement quelques grains de plomb! Tout le monde jette un cri. a Pardon , Mesdames, dit-il; c'est seulement pour lui apprendre à avoir des caprices. » Mam'zelle rougit , monsieur le baron se mord les lèvres, et lui , les saluant d'un air gracieux , s'en va tranquillement faire un tour dépare
PIEBEE.
Oh!là!là!
Aie de Voltaire chex l^inon.
Après & traitrlâ, je l' pense bien, Mam'ieU' devait étr* furieuse.
DUlfONT.
Pas trop... mais elle ne dit rien , El tout It ioir eU' fut réYeuse.
PIERRE
T a d' quoi... e^est déjà ben gentil ; Car s'il veut après l' mariage S* faire obéir à coups d' fusil, Y aora du bruit dans le ménage.
Eh bien ! je serais désolé que ce ne fftt pas lui qui épousât...
DUMONT
Tuleprot^ies?
PIBIRB.
Pov qull me le rende. Je viei» lui demander
sa belle ferme des Viviers, qui est tout près d'ici. Alors, vous concevex, étant déjà le fermier de Monsieur, je serais plus riche du double, et je pourrais choisir parmi les plus huppées.
DUMONT
Est-il ambitieux !
PIERRE
Dites donc, monsieur Dumont, aidez-moi, il y aura un bon pot de vin. Hein ! ça va-t-il ?
DUUONT.
Tais-toi , tais-toi , ne parie donc pas si haut ; ce n'est pas à cause de cela... mais au fait , c'est un brave garçon, et...
ZOÉ , da dehors.
Monsieur Dumont, monsieur Diunont.
DUMONT
Chut ! c'est la petite Zoé. .
SCÈNE III
Les Précédents; ZOÉ, accourant atrec une corbeille de fleun.
ZOÉ
Monsieur Dmnont , monsieur Dumont.
DUMONT
Qu'est-ceqully a?
ZOÉ
Venez vite. Via une heure que je vous cherche
pour vous dh-e... (AperccTant Pierre.) Ah! C'CSl
Pierre Rousselet!
BoDJour, bonjour, petite.
DUMONT
Pour me dire...
ZOÉ , regardant Pierre.
Eh bien ! oui , pour vous dire... (i Pierre.) Vous vous portez bien , monsieur Pierre ?
DUMONT, impatienté.
Pourmedh-e... quoi?
ZOÉ , regardant toojoun Pierre.
Dame! je l'ai oublié; je suis venue si vite.. Qu'il a bonne mine ce matin, Pierre Rousselet I
DUMONT
Au diable la petite niaise , avec son Pierre Rousselet ! elle ne sait pas même faire une commission. C'est sans doute poiu* le déjeuner ?
ZOÉ
C'est ça. Ils déjeunent, et il manque quelque chose.
DUMONT
Du vin. Tai les clefs de la cave, j'y cours... (Bas ft Pierre.) Dès qu'lls scrout sortis de table, je te ferai parier à M. d'Auberive.
iOk
PIEERE et ZOÉ.
Air : De nos plaideur», détormait , etc. (do chœur floal de Louùe. ) Mais partez donc promplement.
Allez vite, ils sont à Ubie; lu font tous un bruii du diable.
Pour boire on vous attend.
DUMONT
r sais mon a flaire.
Et pour leur plaire, J' Yais leur donner du meilleor.
ZOÉ
Alors, Monsieur, donnei-leur D' celui qu' vous buvez d'ordinaire.
DU MONT, parlant.
Tiens... Cte petite bête !
ENSEMBLE
DUMOIST.
Oui, Je reviens dans l'instant, Etc., etc., etc.
PIERRE et ZOÉ.
Mais partez donc prompteroent, Etc., etc., etc.
( Dûment aort par la gauche ; Pierre va i*aaieoir aoprèa à*un arbre dam le bosquet. Zoé pose ton panier de fleura sur une des chaises du bosquet.)
ZOÉ; PIERRE, mi».
ZOÉ , à part.
Cte petite bête! Ce vilain régisseur! Voilà pourtant comme ils me traitent tous. (Regardant Pierre.) Excepté Pierre ; lui , au moins, ne me dit pas de clioses désagréables. 11 est vrai qu'il ne me
parle jamais. (Le regardant avec plus d'attention.) Je VOUS
demande, dans ce moment-ci , par exemple, à quoi il peut penser? si toutefois il pense. Si c'était.. (Haut et s'approchant un peu.) Monsieur Pierre...
PIERRE , d*un air indifférent.
Ah ! vous êtes encore là , Zoé ?
ZOÉ , à part.
Comme c'est aimable! (Haut.) Oui. Vous avez
Tair tout drôle... (S'approchant de lui tout à fait.) A
quoi que vous pensez donc comme ça ?
PIERRE
Ah dame ! je pensais au cabaret de la mère Michaud , où j'ai déjeuné à c' matin.
ZOÊ« soupirant.
Joli sujet de réflexions.
PIERRE
Figurez-vous qu'ils étaient là une douzaine à me corner aux oreilles : « Pourquoi que tu ne te maries pas, grand imbécile? Au lieu de vivre seul, comme un grigou. Que diable! tu as des écus ; tu es ton maître. Tu pourrais faire le bonheur d'une honnête fille. »
ZOÉ
Ah ça ! il y a longtemps que je vous le conseille.
PIERRE , se levant , et s*approchant de Zoé.
C'est bien aussi mon intention; et dès que j'aurai la ferme des Viviers, je prendrai une feaime ; je signerai les deux baux en même temps.
ZOÉ
Vous n'avez pas besoin d'attendre.
PIERRE
Si fait; afin de pouvoir dire à ma prétendue : « Voilà, vingt-dnq ans, un bon enfant, quarante setiers de terre , première qualité , physique idem , et quelques sacs de côté , pour acheter des dentelles et des croix d'or à madame Rousselet » C'est à prendre ou à laisser. D'ailleurs c'est vous qui m'avez fait songer à c'te ferme.
ZOÉ
C'est vrai ; mais ça ne doit pas vous empêcher de faire un choix , parce que , pendant que y^ms vous consultez , les jeunes filles se marient , et A vous tardez comme ça I...
Air de VArtUle.
Vous n' pourrez placer, j' gage, Vot' c<Bor ni votre argent; Car dans notre village.
Tout's les flil's, on les prend...
Il n'en restera pas une.
Et Je plains vot' destin...
Chei vous s'ra la fortune, Et l' bonheur chez 1' voisin.
C'qu'elle dit là est assez juste. 11 n'y a déjà pas tant d'fiUes dans le pays. Il y a disette.
ZOÉ , se rajustant.
Oh ! on en trouve encore, en cherchant bien.
PIERRE , d'un air de doute.
Hum! voyons, Zoé... Vous qui me connaissez d'enfance , qui est-ce qui pourrait me convenir ?
ZOÉ , timidement.
Dame ! faut voir. D vou«^iaut quelqu'un d'aimable, de gentil..
PIERRE
Oui, qui me fasse honneur.
ZOÉ
Quelqu'un qui ne vous taquine jamais; parce que vous êtes vif, sans que ça paraisse.
PIERRE , d'un air tranquille.
Très-vifi
ZOÉ
Une bonne petite femme qui vous aime bien.
PIERRE
Et qui ne m'attrape pas.
ZOÉ
Bien mieux : qui vous empêche d'être attrapé ; car vous êtes un peu simple^
Oh 1 j*ai l'air comme ça ; mais j'suls futé, sans
ZOÉ
qa*ça paraisse... (cherchant.) Ah! dites donc, la grande Marianne ?
ZOÉ , faisant la moue.
Oh ! non. Est-ce que vous la troayez jolie, la grande Marianne ?
PIEERE.
Mais...
zoé:
Je ne trouye pas, moL Elle est maigre et sèche...
PIERRE
Cest vrai qo'elle n*est pas si bien qoe Catherine Bazo.
ZOÉ , d^QD air approbatif.
Ah ! voilà une jolie fille.
PIERRE
ITest-cepas?
Mais elle est coquette.
PIERRE
Catherine Bazu?
ZOÉ
Ah ! elle est coquette... Il n*y a qu'à la voir les dimanches, elle se pavane, elle fait la belle, sans compter qu'elle change de danseur à chaque instant.
PIERRE
Ah! si eue change de danseur, il n'y aurait pas ce danger-là avec Babet Leroux?
ZOÉ
Ah! oui, la pauvre enfant! elle est si douce I et puis elle boite , elle ne peut pas danser.
PIERRE
C'est vrai, elle boite; cependant, quand elle est assise, cane paraît pas... Nous avons la grosse Goihon ?
ZOÉ
Une mauvaise langue.
PIERRE
Claudine?
ZOÉ
Plus vieille que vous.
Fandiette?
ZOÉ
Elle épouse Jean-Louis.
PIERRE , se grattant Toreille.
Diable! voilà tout le village. Je n'en vois plus d^antres.
ZOÉ , à part
Ah ! mon Dieu !lil est donc aveugle I
PIERRE
A moins de prendre dans les mamans. (Comme fr^pé d'une idée. ) Ah ! que je suis béte ! Je n'y pôisaispas.
ZOÉ, avec joie.
L'y voilà enfin.
PIERRE
D n'y en a plus id...
Air de l'Êeu de iix f ranci.
Mais c'est demain , t'Iè mon affaire.
Jour de marché.
ZOÉ
Qu'est-c* que ça Pra?
PIERRE
De tous les environs, j'espère.
Il en viendra... je serai là.
Étant V premier sur leur passage, Je serai bien sûr de saisir Lear cœur...
A moins qu'avant d' partir Ell's n' l'aient laissé dans leur village; A moins pourtant qu'avant d' partir, Elfs n' l'aient laissé dans leur village.
PIERRE
C'est encore possible. 11 y a des amoureux
comme ici, peut-être plus... (Regardant ver* la gauche.) Mais v'iàla compagnie qui sort de table, car je la vois dans les jardins. Tvas vite trouver le régisseur, pour qu'il me fasse parler à M. d'Auberive. Sans adieu, ma petite Zoé.... (Eu s*en ai. lant.) Si je trouve ce qu'il me faut, il y aura un cadeau de noce pour vous.
(Il disparaît dans le bosquet. )
SCÈNE y
ZOË , aeule , le suivant des yta.
Est-ce impatientant ! Dire qu'il songe à tout le monde, excepté à moi. (s^essuyanties yeux. ) Et il me demande conseil encore ! Moi qui l'aime depuis si longtemps, et de si bon cœur ! Mais voilà ce que c'est, personne ne fait attention à Zoé, la petite jardinière, personne ne lui fait la cour ! et ces vilains hommes ne désirent jamais que ce que les autres veulent avoir.
Aie : Si ça t'arrive encore ( de la Marraine),
Je n' suis pourtant pas mal. Je crois; Mais c'est comm' ça , quand on commence : Et vous toutes , vous que je vois Me traiter avec arrogance, J'aurais bientôt, soit dit sans me louer. Vingt amoureux comme les vôtres...
Si quelqu'un voulait s' dévouer Pour encourager les autres.
(Elle regarde vers la gauche. )
Ah ! mon Dieu! vlà toute la société qui vient par ici, et mes fleurs qui ne sont pas prêtes. Tant pis, je n'ai plus de cœur à rien.
(EUe prend son panier, et entre dans le pavillon. )
SCENE VI
ERNESTINE, ALPHONSE, torunt d« jtrdlM à
gauche; PLUSIBUBS JEUNES GENS DES DEUX sexes; ZOÉ, dans le paTillon*
CHOEUR
AIR : Soui ce riant feuillage ( <« Fioneée). Des derniers jours d'automne Hâtons-nous de jouir; Déjà le vent résonne, El l'hiver va venir...
Ainsi , dans le jeune Agt , ProOlons des instants; Le plaisir est volage.
Et dure peu de temps.
Des derniers jours d'automne, etc., etc.
( Après le chœur, les jeunes gens ioviteol les dames à s*ai-
seoir sur les chaises qui sa trouvent dans le bosquet. )
ERNESTINE
Eh bien I mes bonnes amies» que faisons-nous ce matin?
ALPHONSE
Faut-il aller chercher les châles, les ombrelles ?
UNE JEUNE PERSONNE , à la droite d'ErnesUne.
On avait parlé d*une promenade à cheval. Qu*en dis-tu, Emestine?
ERNESTINB.
Oh ! non. Je ne connais rien de plus maussade...
ALPHONSE , sourianU
C'est pourtant vous qui Paviez proposée.
ERNESTINE, sèchemenU
Cest possible , Monsieur. Mais mon père souffre un peu de sa goutte... Il ne quittera pas le salon, et Je ne puis m*éloigner.
TOUS
G*est juste.
UNE JEUNE PERSONNE
Eh bien ! allons à la chaumière.
ERNESTINE
n fait bien chaud.
UNE AUTRE
Dans la prairie.
Oh ! oui , dans la prairie.
ERNESTINE
C'est bien humide. Du reste, mes bonnes amies , tout ce qui pourra vous amuser.
ALPHONSE , avec ironie.
A quoi bon se promener à la campagne?
ERNESTINE
Oh I dès qu on désire faire quelque chose , on est sûr que M. Alphonse s'y opposera.
ALPHONSE
Moi, Mademoiselle?
ERNESTINE
Je ne connais pas d*esprit plus contrariant Tout à Theure encore , lorsque mon père a reçu
le billet de lure part de mon cousin de VQleblanche , qui épouse une petite fille de rien , une espèce de grisette , j'ai eu le malheur de m'élever contre un mariage aussi ridicule... Monsieur, pour me contredire , n'a pas manqué de prendre la défense de mon cousin , de soutenir qu'on n'était pas le maître de ses affections, et qu'après tout, si la Jeune personne était aimable...
ALPHONSE
Permettez...
TOUT LE UONDE.
Oh ! TOUS l'avez dit, vous l'avez dit
(Zoé sort du pavillon et reste dans le fond I droîle.) ALPHONSE.
Un moment Tai dit qu'entre deux personnes qui s'aimaient il n'y avait pas de mésalliance, que tout était égal , et que je concevais parfaitement qu'un homme bien épris ne voulût pas sacrifier son bonheur à un sot préjugé. Mais si vous M'aviez laissé finir...
ERNESTINE , avec impatience.
Taisez-vous, Monsieur; vous êtes insupportable ! il n'y a pas moyen de discuter avec vous. Venez, Mesdemoiselles... (En faisant quelques p«,
elle aperçoit Zoë pleurant dans ton ooin.) Eh! HUliS,
que vois-je?
LES JEUNES GENS
Charmante!
ERNESTINE
Qu'as-tu donc, Zoé?
ZOÉ , s'essuyant les yeux.
Ne faites pas attention, Mam'telle, c*e8t que je pleure.
ERNESTINE
ALPHONSE, souriant.
Ce n'est pas difficile à deviner, quand une jeune fille pleure...
ERNESTINE
C'est toujours la faute de ces messieurs, (a zoc.) C'est ton amoureux qui t'a fait du chagrm ?
ZOÉ , pleurant plus fort.
Plût au ciel ! Mais ça n'est pas possible.
ERNESTINE
Comment?
ZOÉ
Puisque je n'en ai pas.
ERNESTINE
Tu n'as pas d*amoureux?
ZOÉ
Non,Mam*zelle.
ZOE*
lOT
XBNBSTINB.
Et c'est pour cela que m pleures?
ZOÉ
H n'y a peut-être pas de quoi?
TOW
Est-il possible 1
IBNBSTINE.
A ton âge I
zoi.
Si ce n'est pas une horreur I Je suis peut- être la seule dans tout le pays , et c'est là ce qui est humiliant Encore , s'U y avait de ma faute...
AiA :Un toir, dant la forêt voisine (d'Amédée Beauplan). Hais j' n'ai pas un r'proche à me faire, Chacun peut s'en apercevoir.
Pour tâcher d'étr* gentille et d' plaire, J'emploie, hélas! tout mon savoir, £t j' me r'gard' sans cesse au miroir.
J' suis dés l' matin en coH'relt' hianche. En p'tits souliers , en jupons courts : En fait de rubans et d'atours, Cest pour moi tous les jours dimanche... Eh bien! eh bien ! i Tout cela n'y fait rien. [ (bit*) Rien. )
ALPHONSE , souriant.
Quoi! rien?
ZOÉ
Mon... tOQtcela n'y fait rien.
DECXlàMB COUPLET.
Je n* manque pai an' danse, un' fêle : Faut Toir, avec tous les jeun's gens , Comme je suis polie , honnête ; Et lorsque deui danseurs galants Yienn'nt m'inviter en même temps, Avec une obligeance eitréme.
Et pour ne fAcber aucun d'eux.
Je les accepte tous les deux , Et quelquefois même un troisième.
Eh bien ! eh bien ! i Tout cela n'y fait rien. ] (bit,) Rien. I
ALPHONSE
Quoi ! rien ?
ZOÉ
Non... tout cela n'y fait rien.
LIS JEUNES GENS
Elle est délicieuse!
( Zoé passe l la droite. ) ERNB8TINE, riant.
Pas on amoureux.
ALPHONSE et LES JEUNES GENS.
Cest une indignité I
EOlé
C'est une Injustice. 11 y en a tant qui en ont denxl
ALPHONSE , aouriant.
Vraiment! même au rillage ?
lOÉ.
Au YîUage et ailleurs. Vlà Mam'zelle, par eiemple , qui en a cinq ou six autour d'elle. Ça fait tort aux autres; çan'est pas généreux*
ALPHONSE, d*an air de reproche.
Elle a raison.
ERNESTINE
Vous trouvez ? eh bien ! je veux faire quelque chose pour elle.
ZOÉ, rivement.
Estrce que vous m'en donneriez un ?
ALPHONSE
Eh bien! par exemple...
ZOÉ
Dame! c'est les riches qui doivent donner aux pauvres.
ERNESTINE, ft Zoé.
Écoute , Zoé ; je ne puis pas te donner un
amoureux en toute propriété. ( Regardant les jeunes
gens d*un air aimable. ) Je SUIS pour Cela tTop intéressée; mais Je puis t'en prêter un.
TOUS
Comment! en prêter un ?
ALPHONSE
Quelque nouveau caprice.
ZOÉ , sautant de joie.
Quel bonheur ! Eh bien ! Mam'zelle , c'est tout ce que je vous demande, parce que je gagerais que , dès qu'U y en aura un , ça fera venir les autres, n n'y a que le premier qui coûte ; et puis je vous le rendrai exactement, je vous le jure. Je suis une honnête fille.
ERNESTINE
Je n'en doute pas... Eh bien ! regarde, tous ces Messieurs me font la cour, choisis celui qui te plaira le plus.
Air : Ouijje snis gritette (de Plantade). Que le seul mérite Décide ton choix.
ZOÉ , passant au milieu.
YMà pourquoi j'hésite.
C'est trop è la fois.
CHOEUR
Vraiment elle hésite Et tremble , je croit ; Que le seul mérite Décide son choix.
ZOÉ
Cest trop de richesse; Pourtant je sens là Qu' si j'étais maîtresse, y prendrais celui-là.
(EUe déligne Alphonse.) TOUS.
Vraiment la petite S'y connaît, je crois; Et le seul mérite A dicté son choix.
ZOÉ , faisant det excuses aux autres.
J' voudrais, dans mon zélé, N'en fâcher aucun; Mais Mademoiselle Ne m'en prèle qu'un.
CHOEUR
Vraiment la petite S'y connaît, je croia.
El le seul mérite A dicté son choix.
( Zoé pasM h gauche du théâtre. )
ERNE8TINE,àpaH.
Excellente occasion de me venger de loi. {k ▲iphooM. ) Eh bien ! Monsieur, je vous ordonne, pendant trois heures, de (aire la cour à Mademoiselle.
ALPHONSE
A mademoiselle Zoé ?
ZOÉ , joignant let main».
EnCn , en voilà donc un !
ERNESTINE
Cela ne peut vous déplaire , c'est tout à fait dans votre système : pourvu que la personne soit aimable.
ALPHONSE , paMant auprès d^Erneatine.
Mais vous n*y pensez pas, une pareille plaisanterie...
Je ne plaisante pas. Vous êtes le chevalier de Zoé pour trois heures ; ce n'est pas long. Allons, Monsieur , soyez galant , attentif, bien soumis surtout : de ce côté-là , vous avez beaucoup à apprendre , et je serai ravie qu'une autre achève votre éducation.
ALPHONSE, sur le devant du théitre.
Voilà bien Tidée la plus extravagante. Je ne m*y soumettrai pas.
ERNESTINE , à mi^oix.
Prenez garde, c'est aujourd'hui que je choisis mon époux ; je veux voir jusqu'où peut aller son obéissance, et si vous hésitez, je vous exclus.
ALPHONSE
Ciel!
ENSEMBLE
ERNESTINE et LE CHOEUR.
Air de contredanse.
Quel plaisir ! comme il enrage :
Oui , grâce à ce badinage , llm'obéira, \ !«„-«€ Il obéira, } ^®^"^*' Et Je le rendrai \ ^tn^^ae Et vous le rendrez I P'"*»"»®' Quel plaisir! comme il enrage:
Désormais, soumis et sage, llm'obéira, \ je gage, «obéira, J J''» » ' Et nous ferons ) bon ménage; Et vous ferez ) Car,jelevoi8,il enrage;
Quel plaisir ! comme il enrage!
ALPHONSE
Quel tourment*! comme j'enrage î
Mon supplice est son ouvrage ;
Mais d'un pareil badinage
Je me vengerai, je gage....
Quel tourment! comme j'enrage !
Pourélre heureux en ménage.
D'un si cruel esclavage
Il faut que je me dégage...
Quel tourment! comme j'enrage!
Quel tourment! comme j'enrage!
ZOÉ
Quel bonheur est mon paruge!
Un tel amant, je le gage, Va surprendr' tout le village, Et m' vaudra plus d'un hommage :
Quel bonheur est mon partage !
Quoiqu' ce soit un badinage.
Cet amant-lâ , je le gage , Hâtera mon mariage.
Quel bonheur est mon partage !
TOUS LES JEUNES GENS, à Alphonse.
Tu n'es pas trop à plaindre.
( Montrant Zoé. ) Elle est fort bien... console-toi.
ALPHONSE , à part.
Comme il faut se contraindre!
( A Erneatine. ) Mais, Emestine, écoutez-moi.
ERNESTINE
Non , Monsieur...
ALPHONSE
Cest affreux. Ce supplice est trop rigoureui.
ERNESTINE , bas.
11 suffit... je le veux.
ALPHONSE
J'obéis...
ERNESTINE, baa à sei compagoea.
Il est furieux.
REPRISE DE l'ERSBHRLE.
ERNESTINE et LE CHOEUR.
Quel plaisir! comme il enrage! etc.
ALPHONSE
Quel tourment! comme j'enrage! etc.
ZOÉ
Quel bonheur est mon partage! etc.
( Tout le monde aort, excepté Alphonse et Zoé. )
SCÈNE VIL
ALPHONSE , ZOÉ
ALPHONSE , d'un côté et à part.
Celui - ci vaut tous les autres. Impossible de la corriger. Ahî si je ne l'aimais pas comme un fou...
ZOÉ , de Tautre côté, et le regardant.
C'est qu*il est bien, mon amoureux!
ALPHONSE , de même.
Et pendant qu'elle m'impose cette ridicule condition , elle court au salon où les autres vont lui parler de leur amour. Ce M. Gustave surtout, un fat, que je ne puis souffrir.
Je suis cnrieuse de voir comment ils font la cour aux belles dames; ils doivent leur dire de jolies choses.
ALPHONSE , de même.
Ma foi, j'ai envie de laisser là cette petite • et
ZOE.
de rotoarner. Oh ! elle ne me le pardonnerait jamais.
ZOÉ, à part.
Ah ça ! qa*est-cc qu'il a donc ? 11 ne fait pas plus d'attention à moi... (Haut.) Dites donc. Monsieur...
ALPHOI^SB , tan» la regarder.
C'est bien , c'est bien, ma petite.
ZOÉ, piquée.
Mais du tout ; c'est que c'est très-maL D'abord , Monsieur, si vous êtes distrait comme ça, j'irai me plaindre à Mam'zelle.
ALPHONSE
Celui-là est un peu fort.
Certainement que je me plaindrai. Faut convenir que j'ai bien du malheur; même ceux qui y sont obligés y renoncent
Air du Piège, Sans me regarder, il reste là ; Vojez un peu 1' bel avantage!
Des amoureux comme cela , On n'en manque pas au village.
Et pour tomber sur un amant Qui n' dit rien, et reste immobile...
C n'était pas la peine, vraiment, De r faire venir de la ville.
ALPHONSE , souriant malgré lui.
Elle a raison. J'aurai plus tôt fait de ta mettre dans mes intérêts... (se rapprochant.) Eh bien ! mon enfant?
ZOÉ
A la bonne heure. On vous a dit d'être aimable et galant. Venez là , près de moi.
ALPHONSE , la regardant.
An fait, je ne l'avais pas remarquée; elle n'est
pas mal, cette petite... (Haut et » approchant d*elle.)
Voyons, mademoiselle Zoé; puique je suis votre amoureux provisoire , nous devons avoir l'un pour l'autre une confiance sans bornes. (Avec douceur.) Comment ! vous n'en avez pas d'autre que moi... bien vrai?
zqÉ.
Ah ! dame I
ALPHONSE, le doigt sur la bouche.
Ne mentez pas ; c'est dans votre intérêt Je ne serai pas toujours votre amoureux, et je puis tou- Joocs être votre ami.
ZOÉ
Quelle drôle de question! Mais, après tout, VOUS avez l'air si bon, que ce serait bien mal de vous tromper.
ALPHONSE
A merveille. Nous avons donc un amant ?
ZOÉ , baïMsnt les yeux.
Cest selon. Qu'est-ce que vous entendez par
là? C'est-y quelqu'un que nous aimons , ou quelqu'un qui nous aime ?
ALPHONSE
Quelqu'un qui nous aime.
ZOÊ, soupirant.
Alors , comme je vous le disais , je n'en ai pas. n n'y a que moi qui pense à lui , et lui ne pense pas à moi.
ALPHONSE
Est-il possible!
ZOÉ
Que voulez-vous?...
Air : de la Promise du Poitou ( de madame Duchambge). Je n'ai guère d'attraits.
Et n'ai point de richesse :
C'est pour ça qu'il m' délaisse.
Ah ' comm' je m' vengerais!...
Si j'avais d' la fortune.
Et qu'il n'en eût aucune , C'est lui que je prendrais.
ALPHONSE
Et dites-moi, cet amoureux-là , l'aimez-vous autant que moi, qui suis en titre?
ZOÉ, embarrassa.
Mais...
DECXitMB COITPLIT.
On le trouve on peu niais.
Et vous ét's ben aimable ;
H n'est guère agréable.
Et vous ét's des mieux faits.
Pourtant si , d'un air tendre,
Il m' disait : « Veui-tu m' prendre? »
Cest loi qoe je prendrais.
ALPHONSE, à part.
Pauvre petite ! Ah ! si Ernestioe pensait comme eUe!
ZOÉ
Est-ce que ça vous fâche , Monsieur ?
ALPHONSE, badinant.
Mais certainement. Il est fort désagréable de penser que tu t'occupes d'un autre.
ZOÉ
Oh ! oui , ça fait mal ; n'est-ce pas ? Vous en savez quelque chose , vous qui afmez tant mademoiselle Ërncstine, et qui êtes loin d'elle. Aussi, j'ai presque regret de vous avoir choisi , car je n'aime pas à faire de la peine , et si vous voulez, je vous rends votre parole. Allez, Monsieur, allez la retrouver.
ALPHONSE, vivement.
Non , non vraiment, tu mérites que Ton s'intéresse à toi ; et puisque tu m'as donné la préférence , c'est à moi de te protéger, d'assurer ton bonheur.
ZOÉ
Cest difficile.
ALPHONSE , la cajolant.
Pas tant que tu crois. On peut ramener ton
amant; et puis, 8l ce n'est pas lui, U y cnatant d'autres.... C'est qu'elle est charmante, d'honneur!
Air ; Pour tuic'ie faveur nouvelle {ÊpUode de 1812)- Aimable, douce et gentille , Chacun voudra sécher les pleurs ; Et jamais une Jeune flile M'a manqué de consolateurs.
Vous croyez ?
ALPHONSE
Moi-même, d'aYtnee Je m'offre , me toilà.
ZOÉ
Grand merci de votre obligeance, (il veut Tembraiser.) Mais, Monsieur, que faites-vous là?
ALPHONSE, •ouriaDt.
Je remplis, en conscience.
L'emploi que Ton me donna.
ZOÉ
J' vois qu'il a d' la conscience.
Car il n'est là... que pour ça.
BKSEMBLI.
ZOÉ
Mais de tant d'obligeance.
Monsieur, je vous dispense :
Sur ma reconnaissance Comptez , malgré cela ; Car ce service-là Jamais ne s'oubllra.
ALPHONSE
Quelle aimable innocence!
De ta reconnaissance Ici je te dispense; Car j'y prends goût déjà :
Et de ce baiser-là Mon cœur se souviendra.
( 11 rembrMse et aperçoit Pierre. )
ALPHONSE
Heinlquiyientlà?
SCÈNE VIII
Les Précédents, DUMONT, PIERRE.
PIEERE, t'arrètant, étonné.
Pardon , Monsieur.
ZOÉ , à part.
C'est Pierre.
ALPHONSE
Qu'est-ce qu'il y a ?
PIERRE, décoDcerté.
Je VOUS dérange peut-être ?
DUMONT , à Alphonae.
C'est Pierre Rousselet, le fermier de monsieur le baron , qui désire parler à Monsieur de sa ferme des Viviers; il voudrait avoir le bail.
ALPHONSE
Pierre Rousselet?
DTJMONT.
C'est un très-brave garçon, que fosc recommandera Monsieur.
ZOÉ , faisant une profonde révérence l Alpbonec.
Oh ! oui, c'est un très-brave garçon, que j'ose recommander à Monsieur.
ALPHONSE, la regardant.
C'est bien. Du moment que tu fy intéresses, nous nous entendrons.
PIEREB, qui est resté en arrière ttee Damoitt.
J'aurai la ferme.
ALPHONSE
Mais avant tout, monsieur le régisseur, je voudrais envoyer sur-le-champ deux mots aa notaire du village.
DUMONT, b«i à Pierre.
C'est pour le bail... ( Haut k Alphonse. ) Il y a tout ce qu'il fout pour écrire dans ce pavillon.
ALPHONSE
Le notaire sera-t-il chez lui?
PIERRE
Certainement. Tous les jeunes gens du pays y sont rassemblés ce matin : une assurance mutuelle qu'ils font pour s'exempter de la guerre.
ALPHONSE
Tous les jeunes gens ; à merveiUe.
Air du vaudeTille du Billet ûu p&rieur. Quand ma foi sera dégagée.
C'est, je crois, le meilleur moyen De marier ma protégée.
Cest généreux!... car je sens bien Qu'il est cruel de quitter un tel bien. Mais plus heureux que ne le sont peuirétre Bien des maris et bien des gens d'honneur. J'aurai du moins le bonheur de connaître El de choisir mon successeur.
( 11 enUe dam le pavillon avec DumonU ) PIERRE , regardant Xoé.
C'est singulier 1 comme elle a du crédit sur lui, et comme il la regardait I <Haut.) Qu'est-ce qu'il te disait donc là , Zoé, quand je suis arrivé?
ZOÉ , d*un air indiSIérant*
Qui?
PIERRE
M. d'Auberive.
ZOÉ
Ahl lui? il me faisait la cour.
PIERRE , rianu
Bahl il te faisait la cour! àtoi?
ZOÉ
Oui; il disait qu'il me trouvait gentille , que je lui plaisais.
PIERRE, riant.
Ahl ah! par exemple ; laisse donc, un grand seigneur...
ZOÉ , le regardant en dessous.
Dame î c'est que les grands seigneurs s'y connaissent mieux que les autres.
ZOÉ
PIBBRB*
CeBt vrai; mais eux qui ont tant de belles dames!
EOÉ.
Jistement, ça les change.
PIERRE
C*est égal , il ne me serait Jamais venu à ridée qu'il fit attention à une petite fille comme ça ; il a là on drôle de goût.
lOÊ , à part.
Est-il malhonnête !
PIERRE
Quanta moi* qui ai la main heureuse... Dis donc, Zoé... (Ademi-ToU.) J*ai suivi ton conseil. C'est Catherine Bazu que j'épouse.
ZOÉ, iparU
Ah! mon Dieu!... (Havt et troublée.) Comment, Tons vous êtes décidé ?
PIERRE
Oui, tu m*as tant répété qu'il n'y en avait plus ; et pub j'ai rencontré la mère Bacu, qui m'a dit que plusieurs prétendants avaient des idées sur sa fille, et ça m'en a fait venir, parce que, moi, dès que quelqu'un a une idée , je dis : Vlà mon affaire. Alors , Je n'ai pas perdu la tête , je l'ai demandée tout de suite; et la mère Bazu m'a promis que si j'avais la ferme des Viviers , sa fille était à moi.
ZOÉ , h part. .
O del!
Et comme il vient presque de me l'accorder,
je suis tranquille... (Remarquant le trouble de Zoé.)
£h bien ! qu'avez-vous donc ?
ZOÉ
Rien, monsieur Pierre. Je vous souhaite bien du bonheur.
HERRE.
Chut 1 le voilà qui revient.
ZOÉ, à part.
C'est fini , n va l'épouser.
(AlpboiMe et Dumont aortent, en camant, da pavillon;
André parait dans le fond. )
DUMONT , à Alpbome.
Je dis , Monsieur , que vous , qui blâmez les caprices de mademoiselle Emestine , vous avez bien aussi les vôtres. Donner dix mille francs de dot à cette petite !
AJtPBONSB , à demi*Toiz.
Tais-toi.
DUlfONT.
Elle ne manquera pas de partis.
ALPHONSE
C'est ce que je veux. ( Apercerant André qui ratiiw
pttedeiauée.) André, ce billet à l'instant chez le notaire.
ANBRÉ.
Oui , Monsieur.
ALPHONSE , ft Pierre.
Et maintenant, monsieur Pierre Rousselet, Je suis à vous.
( Il va pour sortir. ) * ZOÉ , Tarrëtant.
Comment , mon amoureux , vous me quittez encore?
ALPHONSE
Pour un instant.
ZOÉ , à mi-Toiz.
Ah ! écoutez donc: je n'ai que trois heures; si vous prenez comme ça des congés. ...
ALPHONSE, souriant.
Je vais revenir.
ZOÉ
A la bonne heure. Mais je voudrais vous dire un mot
ALPHONSE , rerenant.
C'est trop Juste ; je suis à tes ordres.
PIERRE, i paru
Comme elle le fait marcher !
ALPHONSE, à Zoé.
Qu'est-ce que c'est?
ZOÉ
C'est.. • (a Pierre et à Dumont, qui se sont approebés
pour écouter.) Laissez-uousdonc, VOUS autres.
(Pierre et Dumont s'éloignent et se retirent auprès du pa-
Tillon.)
ALPHONSE
Eh bien?
ZOÉ , bas.
C'est que... vous êtes mon amoureux, n'est-ce pas?
ALPHONSE, bas;
Sans doute.
ZOÉ, bas.
Et un amoureux , ça doit obéir.
ALPHONSE
Aveuglément.
ZOÉ , de même.
Alors , celte ferme que Pierre Rousselet vous a demandée, il fout...
ALPHONSE
Sois tranquille , tu me l'as recommandé; il Taura.
ZOÉ, bas.
Non, au contraire , il faut la lui refuser.
ALPHONSE, surpris.
Ah!
ZOÉ
Oui; je le veux.
ALPHONSE
C'est différent. ( Regardant Pierre, qui le salue en signe de remerciement. ) PaUVrC garçOU ! moi qui
croyais que c'était lui ( a zoé.) Alors, Je la garderai pour l'autre.
ZOÉ
C'est ça , pour Tautre.
ALPHONSE , ft »oix h»m.
Mais à une condition. C'est que lorsque l'horloge du château sonnera deux heures , tu m'attendras au bout de ce bosquet, près de la pièce d'eau. (A p«rt. ) Je veux être le premier à lui annoncer ce que je fais pour elle.
ZOÉ
Près de la pièce d'eau ! pourquoi donc?
ALPHONSE
J'ai à te parler; tu sais bien, pour l'autre.
ZOÉ
Ah 1 oui.
ALPHONSE
Ainsi, tu viendras; ne l'oublie pas, à deux heures.
ZOÉ
C'est convenu , à deux heures. (Haut et regardant
Pierre en deswoa. ) Adicu, Mousieur. Ne me faitcs pas attendre , au moins.
ALPHONSE , à Pierre.
Venez, monsieur Pierre.
PIfiBRE.
Voilà, Monsieur, (a part.) Cette petite Zoé m'a donné un fier coup de main, là.
(Alphome est entré dans le pariUon , Pierre y entre aprèa lui. ) ZOÉ.
Si maintenant Catherine Bazu l'épouse, ce ne sera pas du moins pour la ferme.
SCÈNE IX
DDMONT, ZOÉ.
DUMONT
A-t-on jamais vu ! dix mille firancs de dot à mademoiselle Zoé! et il charge le notaire d'en prévenir les jeunes gens du village. Certainement, je ne suis pas un jeune homme ; mais dix mille francs, ça m'irait aussi bien qu'à un auu*e, c'est de tous les âges. Elle ne sait rien , je seraile premier en date. Ma foi , brusquons l'aventure. Zoé, Zoé...
( Il «^approche d'elle. ) ZOÉ, à part.
Ah î mon Dieu ! c' méchant régisseur ; il va encore me gronder.
DUMONT
Viens ici, Zoé , j'ai à te parler. Tu sais que je m'intéresse à toi ; je t'ai vue naître , et je t'ai toujours aimée...
ZOÉ
Ah 1 bien , vous cachiez joliment votre jeu. Vous étiez toujours à crier: Ah ! le vilain enfant ! quil est maussade !
DVMONT.
Parce qu'on te gâtait. ( Lui prenant la main. ) Et
moi, qui t'aimais véritablement.,. Mais viens de
ce côté, l II la mène du côté opposé au pavillon. ) Il
n'est pas nécessaire qu'on nous entende de ce par Villon.
( Il lui parle ba» k roroiUe. ) ZOÉ.
Vraiment î ( Dumont lui parie enrore bas. ) Est-CC que par hasard ?... { Dumont lui parie encore bas, avec
piua de chaleur.) Ah mou Dicu! m'épouscr !
DUMONT
N'aie donc pas peur, et surtout ne crie pas amsi.
Moi 1 madame Dumont ! moi qui n'ai rien.
DUMONT
Tu es plus riche que tu ne crois. ( Éiounement de Zoé.) Ceue grâce, cette gentillesse... ( a part,) Car, au fait , je ne sais pas pourquoi on n'y faisait pas attention, à cette enfant, elle est très-bien.
ZOÉ , à part.
Encore un qui s'en aperçoit
DUMONT
Eh bien?
ZOÉ
Écoutez; je ne dis pas non, je ne dis pas ouL
DUMONT
C'est bien vague.
ZOÉ
D faut que je voie si votre amour est sincère.
DUMONT , à ses pieds.
Ah 1 je te jure, sur mon honneur...
ZOÉ, rimitant.
C'est bien vague.
DUMONT
Espiègle!
ZOÉ, à part.
Air : la vUle etlbien, l'air ett très-pur (du Colonel), Ah! grand Dieu ! si Pierre était là!
DUMONT
L'affaire est-elle terminée ?
ZOÉ
Je n' peux rien dire... l'on verra.
( A part. ) En v'ià deux dans la matinée.
DUMONT
Tu parais troublée.
ZOÉ
Oui, beaucoup.
Un amant dans cette attitude!...
Ça vous surprend un peu ; surtout Quand on n'en a pas l'habitude.
PIERRE, sortant du paviUoa.
Eh ben ! en voilà un autre.
ZOÉ , jetant un cri.
Ah t...
ZOÉ
DUMONT , M nkrant.
Aa diable Timbécile!
( 11 t*etqaiTe. )
SCÈNE X
PIEHRE, ZOÉ.
20É, ftparl.
Cest bien fait Tiens, c'est encore vous, monsieur Pierre?
PIERBE , avec humeur.
Pardi, fout bien que Je passe quelque part* If am'ïelle ; je ne pouvais pas me douter que vous étiez en affaires.
ZOÉ
Eh 1 mais, on dirait que vous avez de Thumeur ?
PIERRE
Ce n'est pas sans raison. Tous les malheurs à la fois. M. d'Auberive qui, pendant une heure, ne me parle que de vous... « Ah! qu'elle est gentille ! qu'elle est agréable ! »
ZOÉ
Ça TOUS fait de la peine?
PIERRE
Non; mais ce n'est pas de ça qu'il s'agissait, c'était de la ferme , et il me la refuse.
ZOÉ, avec joie.
11 TOUS la refàse? (Afw compaNion.) Pauvre garçon ! ( a p^t.) Ah ! que mon autre amoureux est aimable!
Et an moment où je viens vous raconter ça , à Tovs qui me donnez des conseils, v'ià que je trouve ici ce régisseur, qui était à vous cajoler.
ZOÉ , d*uii air étonné.
Ah I il vous reibse la ferme 1 et pourquoi donc?
PIERRE
Est-ce que Je sais? il n'a pas voulu me donner de raisons ! et puis Je ne l'écoutais pas ; je pensais Id'antres idées qui me venaient.. Ah çà ! qu'est-ce quH faisait donc là, ce régisseur?
ZOÉ, légèrement.
Le régisseur... oh! il me parlait de quelque <^08e... Est-ce que M. d'Auberive a promis le bail à quelqu'un?
PIERRE
Je necroispas, parce qu'il m'a dit: «Je verrai plus tard ; ça dépendra. .. » Et qu'est-ce qu'il vous disait donc, ce régisseur?
ZOÉ
Bon! il ûûsait le galant
PIERRE
Ah ! il faisait le galant , lui aussi !
ZOÉ
C'est-à-dire il veut m'épouscr.
PIERRE, frappé.
Vous épouser ! rien que ça !
ZOÉ , à part.
Eh ! mais, comme il paraît troublé !
PIERRE
L'épouser! je ne l'aurais jamais cm. Mais vous nel'écoutiezpas?
ZOÉ
Ah dame! une demoiselle écoute toujours.
PIERRE
Eh bien! eh bien! Mam'zelle, vous qui dites que les auu*es changent souvent de danseur, il me semble que vous ne vous refusez pas non plus ce petit plaisir4à.
ZOÉ
Moi!
PIERRE
Vous en aviez déjà un , M. Alphonse.
ZOÉ
Eh bien! je n'ai pas changé pour ça.
PIERRE
Comment ! ça vous en fait deux.
ZOÉ
Sans doute, un mari et un amoureux.
PIERRE, à part.
Dieu! a-t-elle de l'esprit! (La regardant d*un air
ravi.) Et est-elle jolie comme ça de profil! je ne l'avais pas encore vue de profil.
ZOÉ , le regardant en deuoui.
Je crois que ça commence.
(Au moment où Pierre se rapproche pour parler l Zoé,
André ta trouve entre elle et lui. )
PIERRE, voyant André,
Ah ! voilà un autre profil.
PIERRE, ANDRÉ, ZOÉ
PIERRE , à André qui tient des lettres à la main.
Qu'est-ce que tu veux? qu'est-ce que tu demandes?
ANDRÉ
Ce n'est pas vous, c'est mam'zelle Zoé, un paquet de lettres que je rapporte pour elle de chez le notaire.
( Il donne les lettres & Zoé. ) PIERRE.
C'est bon; va-l'en. (André s'en va.) Des lettres, un notaire ; qu'est-ce que cela veut dire ?
ZOÉ
Je n'y comprends rien ; on ne m'écrit jamais, et pour bonnes raisons... Mais vous, monsieur Pierre, qui savez lire?...
( Elle lui donne les lettres. )
llfr
œUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE.
PIERRE, lai prtaant.
Avec plaisir; c'est mon fort, là lecture : le
reste, je ne dis pas. (n Ut comme on éooUer.)
« Mam'zeile, depuis que Je yoos adore» excusez » si Je ne tous en ai rien dit... »
SOÉ.
Gomment f c^est une lettre d^amomr ?
PIERRE , haoMêat \m épaulM.
Gomme c'est écrit 1
ZOÉ
Mais pas mal... a Je voos adore. » Gontiniiez.
PIEBRB » eonliiMUitt.
« G'est que mon respect aait égal à mon at » lence. Mais si Toffre de ina main et de ma lior-
» tune... » (S*interrompaikt.) QuC C*eSt béte! UUI
main et ma fortune ; ils n'ont que ça à dire ; ça doit être beau ! Quel est donc Taninial qui écrit de pareilles sottises ? ( u n^uéù u ligaatafe. ) Jean Lliuillier.
zofc. Jean Lliuillier , le menuisier ; un Joli garçon !
PIERRE
Oui , un grand échalas.
ZOÉ
Et les autres?
PIERRE 9 parcoaraat loi Istlrei,
Toutes de même.
ZOÉ
Os yeulent tous m'épouser (
PIERRE, lisant le» signature»*
Jérôme Dufour, André Leloi^» Christophe l'Ahuri; en v1at-il 1 en v'ià-t-ill
Aie : J*e% guêtU um petit de mon ûge, Y crois qu'il en sort de desMiis terrt •
ZOÉ, à part.
V'ià qu'ils arrivant I... Est-ce étonnant!
PIERRE
Cest pire qu'une folle enchère.
Et tout r monde en veut maintenant*
( Regardant les lettre». ) Là prorision est assex ample , Car tout Y village après eir s'est lancé, I^puis que l' seigneur a commencé.
ZOÉ
Ce que c'est que le bon exemple*
(a part et regardant Pierre.)
Et ça ne lui fait rien ; il se tait ; cependant il souffire! Peut-on être dur comme ça à soi-même I
PIERRE, hésitant.
Et de tous ceux-là , lequel que vous choisiriez ?
ZOÉ 9 le regardant eu denons.
On ne sait pas ; il peut s'en présenter d'autres.
PIERRE , à part.
Att fait, elle a raison. Si je tarde encore... Jusqu'à présent il n'y en a que deux qui en valent la peine, le seigneur et le régisseur. On serait le
troisième , et le numéro 3 n'est pas trop mauvais. Si j'osais; j'ai envie d'oser... (a zoé.) Man'ieUe.
BOÉ , se rapprochant.
Qu'est-ce que c'est?
PIERRE
Eh bien I... ( a part. ) Ah ! mon Dieu ! et Catherine Bazu qui a ma parole. Si j'allais me trouver deux femmes sur les bras. Faut que je me dégage.
( On entend sonner deux heure». ) ZOÉ.
Ah! mon Dieu! et mon amoureux qui m'attend!
PIERRE
Vof amoureux!
ZOÉ
Ttà tntnnis d'aller le rejoindre à deox heures.
Pourquoi donc?
ZOÉ
Je ne sais pas.
PIERU.
Et où ça ?
lOÉ.
Au bout de cette allée.
PIRRIB.
Et vous irez?
ZOÉ
Certainement. Moi, d*abordt je l'ai que ma
parole. ( Regardant da côtidn hùm^ptX. ) JUStemeBl je
Paperçois.
(Elle 7 coort.) PIERRE , vooUnt rtrrèier.
Eh bien! attendez donc, llam'zelle; moi ami j'ai à vous parler.
ZOÉ, en s'en allant.
Ce sera pour une autre ibis; ça lui appieidra à se décider.
( Elle diflparait dans k boiqnet. )
SCÈNE XII
PIERRE, seul, puis ERNESTINE.
Mam^zelle , écoutez-moi dottc Elle y va » c'est
qu'elle y va : a-t-on jamais vu ! celte petke ; sou
amoureux ! un amoureux comme ça à une CUe
j de village , qu'esi-œ qui nous restera à nous
autres? (Reganlanl dans le hoaqMt.) Oui VraineUtl
I il n'était pas loin , le voilà ! il lui donne le bras^
1 Ah! mon* Dieu! ils disparaissent derrière les bosquets. Si encore je m'étais déclaré . si ele était
; ma femme , j'aurais droit de me fâcher; c'est un agrément; mais je n'ai rien àdireyetjesuis obligé de rester là, les bras croisés, comme un pur et
î simple jobard.
ZOÉ
BBNESTINE , entrant par le fond ft droite.
Ah I te voilà , Pierre , qu'est-ce que tu fais donc là?
PIBftBE.
Rien 9 Mam'zelle.
As-tu VU passer M. Alplionse?
PIEBBE.
Si je Tai vu? Certainement; et ce qui me fait le
plus enrager, (regardant du oôté du bosquet) C*eSt
que je ne le vois plus.
EENESTINE.
Comment?
PIERRE
n était ici avec mam'zeile Zoé; et ce que vous ne croiriez jamais , il lui faisait la cour.
EBNESTINE.
Je le sais ; c'était pour rire.
PIERRE
Ah ! vous appelez cela pour rire! Primé, d'abord et d'une.. • ce matin, quand je suis arrivé, il l'embrassait.
ERNESTHÎE , troublée.
En es-tu sûr?
PIERRE
Pour commencer, il m'en a parlé à moi , personnellement, comme de quelqu'un qu'il aimait , qu'il adorait
ERNESTINE
Depuis ce matin?
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il en a lldée ; fout du temps pour s'enhardir à ce point-là, et je gagerais qu'il l'aime depuis longtemps.
ERNESTINE
Il so'ait vrai !
PIERRE
Oui , Mam'zelle » oui , il fera quelque folie pour elle.
ERNESTINE
Que dis-tu? au moment où je venais d*avouer à mon père que c'était lui que je préférais !
PIERRE
Combien hii en faut-il donc ? car si vous l'aviez m tantôt , auprès d'dle , avec des yeux animés... et elle donc, tout à Fheure : « 11 m'attend à deux heures. — Pourquoi faire ? » que j'ai dit. — — « Cane te regarde pas, » qu'elle a répondu; et eDe s'en est allée en riant; et ils ont disparu dans les bosquets.
ERNESTINE
Odel!
PIERRE
C'est comme je vous le dis , de vrais bosquets ; ils sont là pour le dire ; et tenez , tenez , Mam'zelle...
( Lui Bontrant le boaqaet )
Air do Yandeville de VBomme îiert.
Le \*\à qui vient par celte allée.
Le dépit fait battre mon cœar.
PIERRE
Dieu ! si ma vu' n'est pas troublée, II me parait sombre et rêveur.
Sa trisless' n'est pas naturelle.
On dirait qu'il n'ose approcher...
Ca m' fait trembler... il faut, Mam'xelle, Qu'il ait quelqu' chose à se r'prorher.
ALPHONSE, ERNESTINE ♦ PIERRE
ALPHONSE, l part.
Allons, son père le veut, son consentement est à ce prix, il faut bien m'y résoudre.
ERNESTINE , bas à Pierre.
Comme je vais le traiter I
PIERRE
Cestça , parlez-lui ferme, et quil n'y revienne plus.
ERNESTINE, a?ec émotion.
Ah 1 vous voilà. Monsieur. Vous avez vu mon père, sans doute?
ALPHONSE, froidement.
Non, Mademoiselle.
ERNESTINE, à part.
Tant mieux, je mourrais de lionte s'il savait ce que je lui ai dit. (Haut. ) Vous avez l'air de chercher quelqu'un ; peut-être mademoiselle Zoé ?
ALPHONSE , d*un air préoccupé.
Non, je la quitte à l'instant.
PIERRE , bas à Emestine.
Là, je ne lui fais pas dire.
ERNESTINE , s'efforçant de sourire.
J'admire votre docilité, Monsieur, et comme vous vous résignez à une plaisanterie qui a dA vous coûter beaucoup.
ALPHONSE
Mais non , pas tant que vous croyez.
PIERRE» bas.
U y prend goût
ALPHONSE
Je vous dois même des remerciments ; car cette épreuve bizarre a décidé du sort de toute ma vie.
ERNESTINE
Comment, Monsieur?
ALPHONSE
Oui, Mademoiselle, que voulez-vous? chacun a ses caprices; j'ai vu que je ne parviendrais jamais à vous plaire.
ERNESTINE
Monsieur !
ALPHONSE
Oh ! je ne vous en \eux pas ; on n'est pas mat-
tre de son amour; c'est ce que je pensais en regardant celte petite, qui est charmante.
PIERBEf ftvec on loupir.
C'est Yrai.
ALPHONSE
OÙ pourrais-je trouver mieux ? Une jeone fille douce, naïve... •
PIEERB , «oupirtnt plus fort.
C'est vrai.
ALPHONSE
Remplie de grâces, de bonnes qualités...
PIEEBE, de même.
C'est que c'est vrai.
ALPHONSE
Qui ne se fera pas un jeu de désoler son amant, qui Taimera de bonne foi.
ERNESTINE , avec impatience.
C'est assez, Monsieur.
PIERRE, en larmes.
Non , ce n'est pas assez ; il ne peut pas trop en dire; c'est qu'il n'y en a pas une comme elle à dix lieues à la ronde.
ERNESTINE , à Alphonse.
Enfin, Monsieur, vous l'aimez?
ALPHONSE
Je ne me crois pas obligé de vous rendre compte de mes sentiments.
ERNESTINE
Et moi, je les devine, et je ne souffrirai pas un semblable scandale dans la maison de mon père. Peu m'importe qui vous aimiez, qui vous adoriez, cela m'est parfaitement indifférent Mais nous devons veiller sur le sort d'une jeune fille qui nous est confiée. J'entrevois vos projets.
ALPHONSE
Mes projets! vous vous trompez; et, comme TOUS le disiez vous-même ce matin , je n'ai pas de préjugés; aussi mon intention est de l'épouser.
PIERRE , à Ernestine.
L'épouser !
ERNBSTINB.
Qtt'entends-je ?
PIERRE
Quand je vous disais qu'il ferait des folies !
ERNESTINE
Comment, Monsieur...
ALPHONSE , ERNESTINE
De trouble et de douleur Je sens battre mon cœur; Évitons sa présence...
Car mes regards, d'avance, Trahiraient ma douleur.
De dépit, de fureur, Je sens battre mon coeur.
PIERRE
De trouble et de frayeur Je sens battre mon cosor.
Pour moi la belle avance.
S'il fdut qu'en ma présence Elle épous' monseigneur!...
De trouble et de frayeur Je sens battre mon cœur.
ZOÊ.
Mais qn'ont-ils donc tous trois?
Et qu'esirce que Je vois?
Ils sont fâchés , je pense...
On dirait qu' ma présence Les troubr tous à la fois...
D'où vient l' trouble où j' les vois.
Et qu'ont-ils donc tous trois?
( Alphonse et Ernestine tortent. Pierre va t*aiMoir wat ont chaise auprès du boaqoet. )
ZOÉ, PIERRE
ZOÉ , lei regardant sortir.
A qui en ont-ils donc? dites-le-moi. Eh bien, il pleure. Qu'est-ce que vous avez donc , monsieur Pierre? et qu'est-ce qui vous fait du chagrin?
PIERRE
Vous me le demandez 1 C'est vous qui en êtes
cause, vous, (Otaot ion chapeau et pleorant) madame la comtesse.
(Il se lève.) ZOÉ.
Madame la comtesse!... A qui en a-t4i?
Puisque M. Alphonse vous aime, puisqa'il vous prend pour femme.
ZOÉ , avec joie.
Moi, sa femme! il serait vrai I Qu'est-ce que tu me dis là?
PIERRE
Vous ne le saviez peut-être pas?
ZOÉ
ZOÉ
Du tout
PIERRE, arec dépit.
Et c'est moi qui le lui apprends! Qu'est-ce qu'il vous avait donc dit tout à l'heure?
ZOÉ
Aie : Amity voici la ritmte tewmne.
Il m'a bien dit qu' j'allais élr* mariée. Mais J'ignorais qu'il dût étr' mon époux. Au bal ce soir pourtant il m'a priée.
En me disant de choisir des bijoux, De beaux atours, des boucl's d'oreille, no' chaîne, El qu' pour l'hymen où j'allais m'eogager Il se cbarg'rait du reste.
PIERRE, M désoltnt.
Je r crois sans peine, Cest Justement c' dont j' voulais me charger.
A quila faute? à toi, Pierre Rousselet, à toi, imbécile, qui n'oses pas parler; car, c'est vrai, je n'en connais pas de plus béte que moi !
ZOÉ
Eh bien ! eh bien t console-toi ; si Je suis grande dame, je n'oublierai pas mes amis, et te voilà sûr d'avoir la ferme d'Auberive, que tu désirais tant
PIERRE
Je m'en moque bien. Je donnerais toutes les fermes du monde pour rompre ce maudit mariage.
ZOÉ
Pourquoi donc?
PIERRE
Parce que je ne veux pas que tu sois grande dame.
ZOÉ
Vous êtes gendL
PIERRE
Parce que... ma foi, en arrivera ce qui pourra«.. parce que je t'aime trop pour cela.
10 Ê , avec joie.
Vous m'aimes?
PIERRE , hort de loi.
Conune un fou, comme un imbécile. Je ne ■'en étais pas aperçu; mais depuis qu'il a expliqué pourquoi il te préférait, je vois que tu es celle qui me convient le plus , c'est-à-dire que tu es peut-être la seule qui me convienne.
ZOÉ
n fallait donc le dire!
PIERRE
Est-ce que je m'en doutais? Mais dès que les mtres s'y sont mis , ça m'a pris comme un coup de foudre.
ZOÉ
Via le grand mot lâché I et tu parles quand il n*M plus temps.
PIERRE
U n'est plus temps?
ZOÉ
Écoute donc, Rousselet, tu es un brave garçon; mais tu ne peux pas exiger que Je refuse mon bonheur, puisqu'il m'aime, cet homme-là, puisqu'il me veut.
PIERRE
Et moi aussi , je te voulais ; et prenez-y garde» Zoé , je ferai un malheur, je vous en avertis.
ZOÉ
Comment, Monsieur?
Je ne m'y mets pas souvent; mais si Je m'abandonne à mon naturel fougueux. Je suis capable de me déttuire.
ZOÉ
Air du vaudeville de VOurt et le Paeha. 0 ciel ! former un tel projet!
PIERRE
Oui , Mam'zelle , et si la rivière N'était pas si loin... on verrait.
ZOÉ, rarrêUDt.
Ah ! grand Dieu ! que voules-vons faire? Ce serait me désespérer.
PIERRE
Ce mot m' décide , et quoiqu' j'enrage , De me périr j'aurai l' courage...
Exprès pour vous faire pleurer Le jour de voire mariage.
ZOÉ, le retenant.
Monsieur, Monsieur, Je vous prie de m'écouter.
SCÈNE XVI
ERNESTIME, ZOË, PIERRE, puû ALPHONSE et DUMONT.
ERNESTINE
Je ne puis rester en place... jusqu'à mon père lui-même qui me répète que c'est ma faute. (Apercevant Zoé.) Ah! VOUS voilà. Mademoiselle, vous devez être bien glorieuse du trouble que vous causez.
ZOÉ , d*uo air confus.
Mon Dieu, Mam'zelle, Je vois que vous êtes fâchée ; je vous assure pourtant qu'il n'y a pas de ma faute.
ERNESTINE
Votre conduite est indigne; non pas que je regrette M. d'Auberive. Sa légèreté et le choix qu'il a fait prouvent qu'il ne le mérite nullement; mais cela ne Justifie pas votre impertinence.
ZOÉ
Je sais bien que j'ai tort; car, enfin, vous me l'aviez prêté.
PIERRE
Qaelle improdence ! Est-ce qa*on prête Jamais ces choses-là? ça s'égare si facilement!
ZOÉ
Et je devrais vous le rendre , parce que, avant tout, faut de la conscience. Mais comment faire maintenant qu'il ne veut plus?
ERNESTINE, piquée.
11 ne veut plus? C'est inouï, c'est inconcevable; cette petite dont nous nous moquions ce matin... (ChangeaDtde tou.) Écoute , Zoé,jen'ai aucune prétention sur M. Alphonse; au contraire, Je Tabhorre, je le déteste.
PIERRE
Moi aussi*
ERNESTINE
Mais je ne puis supporter l'idée qu'il nous brave à ce point.
PIERRE
Ce serait honteoiL.
ERNESTINE
Je tiens à le désespérer à mon tour , et je me charge de ta fortune, de ton sort; je te marierai à qui tu voudras , si tu consens à déclarer devant mon père , devant tout le monde, que tu ne veux pas l'épouser, que tu ne l'aimes pas,
PIERRE
C'est ça.
ERNESTINE
Que tu en aimes un autre.
PIERRE
Oui.
ERNESTINE
fTlmporte qui.
PIERRE
Moi , par exemple, je suis tout porté.
Ab ! Mademoiselle , que me demandez-vous là?
PIERRE
CHe y tient.
( Alphonse paraît dans le fond à droite. ) ZOÉ.
Certainement, s'il faut vous dire la vérité , je crois bien que je ne l'aime pas. .. peut-être même que j'en aime un autre.
ERNESTINE
Eh bien?
ZOÉ
Mais le désoler! lui qui est si honnête homme!... Et puis, qu'est-ce que ça peut vous faire, puisque vous le détestez, qu'il épouse celle-ci, qu'il préfère celle-là? Ah! si vous l'aimiez , ça serait bien différent.
ERNESTINE, Tirement.
Cela te déciderait?
ZOÉ
Mais...
ERNESTINE, à demi-voix.
Eh bien, oui... ocd, je crois que je raime encore.
ALPHONSE, qui a (ait signe à ses amis d^approclMr. et se jetant aux pieds d^Brnesline.
Ah I que je suis heureux !
Quoi! Monsieur, vous étiez là?
CHOEUR
Air : AUont, amig, le soleil vapariAire,
Au choix heureax que sou cœar vient de faire Chacan de nous s'empresse d'accourir ; Plus de rivaux... celui qu'elle préfère Est le plus digne, et devait l'obtenir.
ERNESTINE , à Alphonse , qui loi a parlé bas pendant le choeur.
Comment , Monsieur , mon père était du complot? Oh! comme je vais le gronder, et l'embrasser surtout!
DTJMONT , montrant Alphonse,
Décidément, Mademoiselle, c*est bien monsieur?
ERNESTINE, souriant.
Ah ! oui... je n'aurai plus de caprices, (Regardant Zoé.) Eh bien ! ma pauvre Zoé, te voilà tout interdite?
ZOÉ
Oh! non, Mam'zelle , j'ai de la marge, (a Alphonse.) Mais vous, Monsieur, vous me tronquez donc?
ALPHONSE
Du tout; j'ai joué mon rôle jusqu'au bout
( Tirant sa montre. ) TiCHS , regarde.
ZOÉ
C'est juste, les trois heures sont sonnées. Je VOUS le rends, Mam'zelle, et avec plaisir, car ce pauvre Pierre me faisait trop de chagrin.
PIERRE, s*essuyant le front.
J'en ai encore la sueur froide.
ZOÉ
Et si toutefois il me trouve assez riche...
PIERRE
Certainement.
ALPHONSE
D'ailleurs, je me charge de ta dot.
ERNESTINE
Et moi de la corbeille.
ZOE.
ALPHONSE
Et quant à la ferme» ta sais qae c'est toujours toi qui en disposes.
ZOÉ, tendant la main à Pierre.
Je te disais bien que je te la donnerais.
GHOEUB»
Vraiment «petite S'y connaît, Je crois; Et te seul mérilo ▲ dicté 80Q choix.
ZOÉf au public.
Air : Paru ei le Village, Si TOUS voulez y consentir, J'ai Ions nous marier au plus vite :
A ma noc' daign'rez vous venir?
Cest la marié' qui vous invite.
Gardez-vous d'y manquer, au moins; Et, quand j' compte entrer en ménage, N'allez pas , faute de témoins , Faire manquer mon mariage.
TOUS
N'allez pas, faute de témoins, Faire manquer son mariage.
PHILIPPE
C®3^jil2S>S3Bo^AirE)Iir7S&9LSI
TO Aom^
Repréêentée , pour la première fois , à Paris , sur le théâtre du Gymnase dramatique ,
le 19 avril 1830.
En société avec MM. MéltBville et Bayard.
•f. FRÉDÉRIC.
JOSEPH, domestique de mademoiselle
Mademoiselle IVHARVILLE.
MATHILDE, sa nièce.
M. DE BEAUVOISIS
PUILIPPË, intendant de mademoiselle d'Harville.
d'Uanrille.
PLtsiEuas Valets.
Iêêl scène se passe dans l'hôtel de mademoiselle d'HanriUe.
La théâtre représente un bel appertement ; porte au fond , et deux portrs Utéralet. La porte à droite de l'aetenr est celle de rappar. toment de Malhllde ; celle qui eit à gauche est ïa porte de la cbanbre de Frédéric. A droite, sur le derant, une grande lable codverle d'an rlcbo tapis , et sur laquelle so trouTcot une cassette, un encrier , etc. A fanche, an foéridon.
SCÈNE PREMIÈRE
Mademoiselle D'HARVILLE , MATHILDE. EUea
sont assises; mademoiselle d^Harville travaille k de la tapiiaerie. Mathilde lui fait la lecture.
MADEMOISELLE D^HABVILLE.
Eh bien , Mathilde, vous ne lisez plus?
MATHILDE
C'est que je réfléchis , ma tante.
MADEMOISELLE d'HARVILLE.
Et à quoi , s*il vous platt ?
MATHILDE
Mais à ce roman. C'est singulier ! ce Tom Joncs que M. Alwortby et sa sœur élèvent avec tant de bonté , c'est absolument comme M. Frédéric, que vous avez recueilli dès son enfance, dont vous avez pris soin , et qui n'a jamais connu ses parents.
MADEMOISELLE d'HABVILLE.
Ah I c'est possible , il y a quelque rapport
MATHILDE
Voulez-vous que je continue, ma tante ?
MADEMOISELLE d'HAUVILLE, prenant le livre.
Non, mon enfant; cela vous fatigue, et puis voici bientôt l'heure du déjeuner.
MATHILDE
C'est dommage , j'aurais été curieuse de savoir ce que devient Tom Jones ; il est si bon , si aimable... comme M. Frédéric.
MADEMOISELLE D'HARYILLE.
Vous êtes bien jeune , Mathilde ; écoutez-moi, et parlons raison , si c'est possible. Vous prenex beaucoup d'intérêt à Frédéric , et il le mérite , sans doute , à quelques égards; mais une jeune personne comme vous doit s'observer davantage.
MATHILDE
Matante!
MADEMOISELLE D'HABVILLE.
Je voulais vous parler de cela il y a quelques jours. I^ous étions allées, la veille, à l'Opéra, j'avais reçu Frédéric dans ma loge; je loi avais fait cet honneur ; nous avions avec nous M. le vicomte de Reauvoisis , mon neveu. Le vicomte, malgré quelques petits travers qui tiennent à la jeunesse , réunit les plus brillantes qualités ; je vous dis cela, entre nous, Matbilde, pour que vous le reteniez. J'ai des projets dont nous parlerons plus tard. Pour en revenir à l'Opéra , vous ne fîtes que rire et causer avec Frédéric. On ne rit point à ropéra , ma nièce. Et en sortant , c'est encore le
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bras de Frédéric qui fat accepté par vous, sans égard pour le vicomte, qui vous offrait le sieo.
( Elle se lève. ) Aie : Vaudeville de la Somnambule, Ce n'est pas bien , ce n'est pas convenable ; A votre rang, MathUde, il faut songer.
MATHILDE
J'ai cru pouvoir, suis-Je donc si blâmable !
Le consoler, sans déroger.
II est si bon !
MADEMOISELLE D^HABVILLB.
Soit, mais, Je le répète.
En fait d'amour, d'amitié, de bonheur, U faut encor consulter l'étiquette.
MATHILDE
Moi, je n'aurais consulté que mon cœur.
Frédéric est si reconnaissant de vos bontés; il voQs aime tant!
MADEMOISELLE D*HABVILLE.
Je le crois, MatbUde, j*ai besoin de le croire ; et cependant , sans parler ici de mon rang , je ne trouve pas en lui ces égards , ces attentions que fai le droit d'attendre, peut-être, d'un Jeune bomme qui me doit tout. Logé dans mon bôtel, non salon lui est ouvert ; il peut venir s*y former au ton et aux manières de la bonne compagnie. £h bien, non; à peine s'il paraît le soir chez moi...
MATHILDE
Écoutez donc, ma tante , il faut être Juste, votre salon , c'est bien beau , mais ce n'est guère amusant.
MADEMOISELLE D'HABVILLE.
Gomment, Mademoiselle?
MATHILDE
Pour un jeune homme , je veux dire ; n'entendre parler que de l'ancienneté de notre race, des hauts faits des d'Harville... moi-même, qui suis de la famille , je vous assure que quelquefois...
MADEMOISELLE D'HABVILLE.
Ma nièce...
MATHILDE
A plus forte raison ce pauvre Frédéric , qui est Jeune, impatient, étourdi; car sa tête est légère, J^en conviens ; mais son cœur est si bon ! Élevés ensemble , id , sous vos yeux , je connais ses sentiments pour vous; je sais à quel point il vous chérit
MADEMOISELLE D'HABVILLE.
En êtes-vous sûre, Mathilde ?
MATHILDE
Eh! tenex; ce Jour où vos chevaux s'emportèrent, mon cousin de Beauvoisis appelait du secours, mais Frédéric se jeta au-devant des chevaux, au risque d'être renversé, il les retint, il vous sauva peut-être! et pour ne pas vous alar-
mer par la vue de ses habits déchirés , de ses mains meurtries, il s'échappa, en me recommandant le silence.
MADEMOISELLE D'HABVILLE.
Et vous avez eu tort, Mademoiselle. Gomment ! je n'en ai rien su ! Frédéric.
Entre nous. Je crois que votre rang llntimide un peu. t Ah! 9 me dit-il souvent» parce qu'il cause avec moi...
MADEMOISELLE D*HABVILLB.
Ah!
MATHILDE
Oui , il paraît qu'il ne me trouve pas Fair si imposant qu'à irons. « Ah ! disait-il, que n'ai-Je » l'occasion de prouver ma reconnaissance à ma 9 bienfaitrice ! je donnerais mon sang, je donne- » rais ma vie pour elle ! si du moins elle était » mariée , je me serais dévoué an service de son » époux , je l'aurais suivi à l'armée , je me serais » fait tuer pour lui. »
MADEMOISELLE D*HABVILLB.
n disait cela?
MATHILDE
Oui, ma tante; et cela m'a fait fah^ une réflexion qui ne m'était pas encore venue. Pourquoi donc ne vous êtes-vous Jamais mariée ?
MADEMOISELLE D'HABVILLE, un peusorprite.
Ah ! pourquoi? voUà bien la question d'un enfont.
MATHILDE
n me semble cependant que, lorsqu'on a uo beau nom...
MADEMOISELLE D'HABVILLB.
Lorsqu'on a un beau nom , ma nièce, ce qu'on peut faire de mieux, c'est de le garder. Je reconnais bien là les idées de ma sœur, de votre mère, qui , au lieu de suivre mon exemple , a choisi dans une classe inférieure un mari qui était riche, mais pas autre chose.
MATHILDE
C'est vrai, on dit que mon père était millionnaire et roturier ; mais il aimait tant ma mère il Ta rendue si heureuse !
MADEMOISELLE D'HABVILLE.
Ce n'est pas une excuse , Mademoiselle ; le bonheur ne justifie pas une faute.
MATHILDE , d*un ton careiMDt.
Sans cette faute , cependant , vous n'auriez pas msgrbs de vous une nièce qui vous chérit
MADEMOISELLE D'HABVILLE, TembraiMiit.
C'est vrai, mon enfant. Ah! l'on vient; sans doute M. Frédéric, que j'ai fait demander, et qui tarde bien. Non, c'est Philippe.
SCÈNE II
Les PaÉCÉDENTS; PHILIPPE, lcn«nt à la mais d» papiers et dei journaux.
MADEMOISELLE D'HIRVILLE.
Qu'est-ce que c'est?
PHILIPPE , à mademoûfllle d'HarvOle.
Les lettres et les journaux de mademoiselle < et les comptes du mois ; car c'est aujourd'hui le 1*%
(U lui préaente les papiers. )
MADEMOISELLE D'HAEVILLE*
C'est bien , je n'ai pas besoin de lire.
MATHILDB.
On peut s'en rapporter à Philippe , ce n'est pas un intendant comme un autre.
MADEMOISELLE D'HAEVILLK.
Oui, c'est un honnête homme, et de plus, un habile et dévoué serfiteur. Grâce à lui, on me croit deux fois plusricbeque je ne le suis; je lais des dépenses énormes, je n'ai jamais de dettes, et toujours de l'argent comptant.
FHILIPPB.
Je n'y ai pas grand mérite : pourvu qu'on se souvienne seulement que deux et deux ne font jamais que quatre, ce* n'est pas malin d'être intendant; je sais bien qu'anciennement ce n'était pas comme cela»
Air du Piège, Tous ces (ripons d'intendants d'autrefois Vons ruinaient d'une ardeur peu commune.
MADEMOISELLE d'HABVILLE.
On n'en a plus , et cependant je vois Qu'on dîMïpe bien sa fortune.
D'accord , je sais qu'on la mange souvent Avec une vitesse extrême; Mais du moins on a maintenant L'esprit de U manger soi-même.
( 11 présente un registre à mademoiselle d'Harrille.
MADEMOISELLE D'HABYILLE.
C'est inutile, Philippe.
PHILIPPE
Mademoiselle veut toujours signer sans lire ; ce sont les usages d'autrefois. Lisez , lisez, il le faut :
qu'est-ce que c'est donc que ça ? ( Mademoiselle d'Harville passe auprès de la table, et s'assied pour examiner les papiers que Pbilippe lui a présentés. ) MATHILDE.
C«l drôle , il n'y a que lui qui gronde ma tante , et elle ne se fâche pas. Ces vieux serviteurs ont des privilèges.
PHILIPPE , passant auprès de Mathilde»
3'ai tort , sans doute; mais , voyez-vous , Mademoisdle , un ancien militaire ne peut pas parler eomme un gentilhomme de la chambre.
MADEMOISELLE D'UARVILLE.
Qu'est-ce que je vois là ! ( Lisant. ) « Secours
» donnés par madeMiseUe,!8ixminefinmes.»u Philippe.) C'est plus du double des mois ordinaires.
PHILIPPE
Mademoiselle est si bonne , et l'hiver est si rigoureux 1
Air : Dans «m eailel dame de kmU tifnë§e, A vos désirs j'obéissais d'avance.
Dans vos saloni , de tous ces graiidf seàgorart Quand votre nom attire l'afflucaee, Pour ses bienraits on le bénit ailleurs. Si votre hôtel est connu d' U doUmm,
Par rindigence il l'est aussi ; Et si quelqu'un ignorait votre adresse.
Le premier pauv? lui dirait : « Cesl icL »
MADEMOISELLE D'HABVILLE at lève et oontinne dft lire.
Des ouvriers... d'anciens miHtaîres...
PHIUPPB.
Des camarades à moi, qui servaient dans l'armée de Rhin et Moselle. 11 faut £adre quelque chose pour ceux qui y étaient , Mademoiselle : car c'est sous leurs tentes que bien des gens, qui valaient mieux que moi , ont trouvé asile et protection.
MADEMOISELLE D'HAEVILLE , pasant entre Philippe
et Mathilde.
C'est vrai , c'est Philippe qui , dans ce temps^, nous a aidées à passer la frontière.
MATHILDE
Je comprends alors votre reconnaissance , votre affection pour lui.
MADEMOISELLE D*HARVILLE
Achevons. (LUam.) « Pour la pension de Frédéric , cinq cents firancs. » ( a Philippe. ) C'est beair coup pour un mois.
PHILIPPE
C'est bien peu , MademoîKlle ; puisque vous ravez élevé et protégé , il fiant achever votre onvn(ge , il faut qu'il s'instruise , quil ait des maîtres ; il a besoin d'avohr du mérite, lui qui n'a pas de fortune...
MADEMOISELLE D'HABVaLE.
C'est ce qu'il faudrait souvent lui répéter. Je VOUS ai placé près de lui, Philippe, comme un guide , comme un ami ; et j'ai à me plaindre de lui , de vous peut-être : vous le ^tez , vous n'aves pas pour lui toute la sévérité nécessaire; souvent il rentre bien tard.
PHILIPPE , embtrra»é.
Mademoiselle...
MADEMOISELLE D'HABVILLE.
Je ne l'ai pas vu hier soir.
PHILIPPE
Ah! mon Dieu!
MADEMOISELLE D*aARVII«LE.
Ce matin Je lai ai fait dire de descendre» et B n*a pas encore paru.
PHILIPPE
11 était sorti de très^nne heure» pourjoon
PfflLIPPE.
droh, pour one confârence.,. Je ne sais pas au |Dste«.. il travaille tant que souvent U passe la Doit.
1IATBU.DB.
Voyez-vous, ma tante , il finira par se rendre malade.
MADEMOISELLE D*HARVILLE , TiTemeot
Voilà ce que je n'entends pas ; je ne veux pas qu'il travaille tant , je le lui défendrai
PHILIPPE, à part.
Ce n'est pas la peine.
MADEMOISELLE d'hARVILLE, aUant à la tâUe, et prenant dam la caiaette une boune qu'elle remet à Phi. lippe.
Tenei, Philippe, voilà son trimestre; vous le lui donnerez de ma part , en lui recommandant Tordre , réconomie et la bonne conduite.
PHILIPPE
Oui, Mademoiselle; mais vous, en revanche, ayez im peu dlndulgence.
Air : Amit , voici la rianh iemaine.
n est léger, mais plein d'honneur et d'âme : Je m'y connais, et je vous en réponds. Pour des misér's quand je vois qu'on le bUme , Moi, je l'excuse , et j'ai bien mes raisons. Oui maintenant, quoi qu'il dise ou qu'il fasse. Pour un jeune homm' j' suis toujours indulgent. Car je soupire , et je m' dis : A sa place , Le diabP m'empon' si j' n'en frais pas autant! Pardon , Mamiell'; mais j'en frais tout autant.
BEAUVOISIS, endehon.
On n*a pas encore déjeuné , c*est bien.
Ah 1 c^est mon neveu que j*entends»
SCÈNE III
Les PaÉCtDENTB ; BEAUVOISIS , «n négUgé trèa. élégant.
UN DOMESTIQUE , annonçant.
Monteur le vicomte d'Harville de Beauvoîsis.
(Phaippe eat auprès de la table, occupé à ranger les
papiera.
BBAW0ISI8, baisant la main à mademoiselle d^Harrille.
Bonjour, chère tante; bonjour, ma jolie couane. Je suis bien matinal, n'est-ce pas? Je n'en reviens point de me trouver debout à peu près comme tout le monde.
MADEMOISELLE D'hARVJLLE.
Gomment avez-vous donc fait?
BEAUVOISIS
Je my sois pris d'avance, Je ne me suis pas couché.
PHILIPPE , I part.
On ne lui demandera pas de l'ordre à cduMà.
mathildb.
Voilà une belle conduite, monsieur de Beauvoir.
BEAUVOISIS
Vous avez raison; mais il y a tant de bals cet hiver... les nuits sont trop courtes , et la vie aussi.
MADEMOISELLE D'HABVILLE , l BeauToisis.
Vous déjeunez avec nous, n'est-ce pas? (a Mathiide.) Mathiide, voyez, donnez des ordres, qu'on se dépêche de nous servir.
( Elle s'assied auprès de la table. ) MATHILDE.
Oui , ma tante ; j'y vais. ( saluant Beautoisis. ) Uon cousin... (Bas à Phaippe.) Adiou, Philippe.
(EUesort.)
SCÈNE IV
PHILIPPE, Mademoiselle D'HABVILLE, BEAU- VOISIS. Mademoiselle d'HarflUe est Msise auprès de U table, Philippe est à sa droite ; elle signe de loin en loin des papiers que Philippe dépose sur la table.
BEAUVOISIS
Je suis venu vous demander à déjeuner en famille; d'abord, mon aimable tante, pour vous présenter mes hommages, et puis pour vous re« merci^. Vous avez vu Aaron.
MADEMOISELLE d'HABVILLE.
Je le vois beaucoup trop souvent.
BEAUVOISIS
Ce n'est pas ma faute, les chevaux anglais sont hors de prix. Moi , les chevaux et l'Opéra, voilé ce qui me ruine.
PHILIPPE
Monsieur change si souvent !
BEAUVOISIS
C'est vrai , c'est ce que je me dis tous les jours ; je dépense un argent fou, à moi et à ma tante; mais que voulez-vous?
Air : Du Fleure de la vie.
L'argent n'est rien^ il Taut qu'on brille. Que dans Paris on soit cité ; Pour faire honneur À ma famille.
Je dépense avec dignité.
Sons des titres comme les ndtres, Il est noble, il est de bon goût De ne Jamais compter...
PHILIPPE
Surtout Quand c'est l'argent des autres.
BEAUVOISIS
C'est le seul moyen de se faire remarquer. Si nous avions une bonne guerre , ce serait bien plus économique. Je ferais parler de moi , ou je me ferais tuer; et cela ne vous coûterait pas ai cher.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Exposer vos jours ! vous , le dernier des d'Harville ! Non , mon neveu , et puisque nous en som-
mes sur ce chapitre , Je vous dirai que vous voas devez à yoos-méme et à votre funille plus de tenue, plus de modératioD. Qu'est-ce que cette aventure dont on parlait hier dans les salons?
BEIUVOISIS.
Quoi ! vous sauriez ?... Cela vous a inquiétée ?
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Beaucoup.
BEAtJVOISIS.
Vous connaissez cependant mon adresse, et puis , cette fois , Je n'avais pas tort. J'avais remarqué à rOpéra... car je suis un fidèle... Nous sommes toujonrs là, moi, ou ma lorgnette, en gants blancs, balcon des premières, à droite, c'est mon côté , vous savez. J'avais remarqué une Jeune élève de Terpsicbore, oh ! une taille! un r^;ard céleste , un coude-pi^ ravissant.
MADEMOISELLE d'HABVILLE.
Mon neveu!...
BEAUVOISIS
N'ayez donc pas. peur, j'ai du tact, Je sais gazer. Autrefois , nous dansions sans déroger ; par conséquent les danseuses, ça nous revient; ce n'est pas noble , mais c'est gentil ; par malheur, c'est léger, et on voulait me persuader que j'avais un rival.
PHILIPPE
Pas possible.
BEAUVOISIS
Je fus comme Philippe , Je ne voulus pas le croire; mais de ce temps-ci, il y a tant d'invraisemblance... Je cours chez ma divinité, qui était » dit-on, dans son boudoir. Je veux tourner le bouton, votre serviteur; la porte était fermée en dedans , et j'entends une voix de basse-tailJe qui me crie : « Qui est là ? »
MADEMOISELLE D'HABVILLB.
Ah ! mon Dieu !
BEAUVOISIS
n n*y avait plus moyen d'en douter; un autre aurait fait du bruit, de l'éclat ; moi , pas du tout , et , ne pouvant remettre ma carte à ce monsieur , je me suis contenté d'écrire au crayon sur la porte : « L'amant de ma maîtresse est un fat; Je l'attends » aubois...
Signé d'Harville de Beauvoisis. »
MADEMOISELLE D'HABVILLE.
Et il est venu?
BEAUVOISIS
Mieux que ça, il en est venu trois. Il parait qu'ils avaient tous pris connaissance de mon épltre , qui, par le fait, est devenue une circulaire.
MADEMOISELLE D'HAEVILLE, le lefanL
Et vous VOUS êtes battu ?
BEAUVOISIS
Sur-Ie-cbamp, avec mes trois partners. Tâi blessé l'un , désarmé l'autre^ et j'ai déjeuné avec le troisième , un aimable jeune homme , le fils d'un pair de France, qui n'a pas voulu me quitter : car les duels, c'est charmant; on se fait des amis à la vie et à la mort Celui-ci m'a conduit le soir dans une société délicieuse, un rout, un cercle, comme on voudra, où, par parenthèse, j'ai trouvé votre ami Frédéric.
PHIUPPE.
Frédéric?
MADEMOISELLE D'HABVXLLE.
Qu'est-ce que vous dites là ?
PHILIPPE
Monsieur le vicomte se trompe, ça ne se peut pas.
BEAUVOISIS
Je me trompe si peu que je lui ai parlé, parce que j'ai été fort étonné de le trouver là ; et quand je suis sorti , à six heures du madn , il y était encore.
PHIUPPE, à part.
Que le ciel le confonde !
MADEMOISELLE D'HABVILLE , regardant Philippe.
Ah ! il était sorti, ce matin, pour travailler,
pour.. . ( MouTement de Philippe. ) G'6St bien. ( A Beau-
▼oiMs. ) £t cette maison est-elle convenable ?
BEAUVOISIS
Hum ! hum ! tout au plus.
PHILIPPE
Monsieur le vicomte y était.
BEAUVOISIS
Oh ! moi , mon cher , c'est différent , nons allons partout ; mais un pauvre diable qui n'a pas un sou à lui, ça peut devenir très-inquiétant : voilà tout ce que je dirai , je ne veux pas lui faire du tort.
PHILIPPE
Eh! mon Dieu! parlez, et n'en laissez point croire plus qu'il n'y en a. Quand il serait allé dans cette maison pour son plaisir , pour une danseuse , ( moufement de Beauvoisis ) quC SaîS^je ?..» Ch !
pourquoi pas? ma foi , à son âge...
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Philippe , monsieur le vicomte ne vous a point adressé la parole.
BEAUVOISIS
C'est vrai, mais M. Philippe la prend assez volontiers, lia de l'éloquence , ce qui est du luxe dans un hitendant; cela doit vous coûter bien plus cher.
PHILIPPE
Morbleu !...
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Philippe, taisez-vous, vous vous oubliez, (a Beaofoiiif. ) Veues , mou ueveu ; et surtout , devant
las
Mathikie, paa de récit, pas d*aventare; au moment de lui faire part de nos projets , ?08 folles. • •
BEAUVOISIS
Bah ! qu'est-ce que cela loi fait , tant que je sois garçon ? une fois marié...
MADEMOISELLE D'HABYILLS.
Voos serez plus sage , J*espère«
BEAUTOISIS.
Certainement , je ne les dirai pins.
MADEMOISELLE D^HABTILLE , bas I PbiUppe.
Je sois mécontente. ( a B«aoToiûs. ) Mon neveu, Totre bras. ( En iVu aUant, I PhiUppe. ) Très-mécon-
tente* (EUe tort arec Beanrok» par le fond. )
SCÈNE V
PHIUPPE. unû.
Très-mécontente, voilà le grand mot; après ça, il n'y aplus rien à dire; ce bavard, avec ses histoires , et son air de mépris... mépriser Frédéric ! il a des torts, c'est possible ; mais ça regarde mademoiselle, ça me regarde. ( Pesant la boune qu'u tient ) Pauvre garçon ! son trimestre , ce n'est pas lourd; et cette fois-d , pas de supplément à espérer , c'est le cas de venir à son secours sans qull
s'en doute. ( II regarde aotonr de lai , et fouille dans ta
poche. ) rai justement là quelques petites épargnes que j'allais placer; je ne suis pas un richard, mais enfin, avec un peu d'ordre , on a toujours quelques cartouches au service de ses amis. ( u
prend an rouleau de napoléons. } U trOUVCra Sa paye
un peu allongée; mais il croira que c'est mademoiselle. ( u met quelques pièces d*or dans la boune. ) Oà
diable peut-il avoû* passé la nuit ? ne pas rentrer, nous donner de l'inquiétude, c'est très-mal; je
sois dHine colère... (versant tout le rouleau dans la
bwme. ) Bah ! il faut tout mettre, c'est plus tOt
îàL ( u Ti fart U gaacbe. )
FRÉDÉRIC, JOSEPH, PHILIPPE
PBÊDÉBIC , I Josepb dans le fond.
Oui, va , que personne ne te voie ! ce billet sur son panier à ouvrage , ou dans son carton ; tiens , voilà ma dernière pièce d'or. (Joseph entra dans
rappartenent de Mathilde. )
PHILIPPE
CestIuL
FBÉDÉBIG , posent ion chapeau et m ertfacheanr ]• ta' ;: à droite.
EOe saura tout, mais quand je serai loin, (ii
traverse le tbéitre, et va se jeter dans un fauteuil près do foéndon.)
PHILIPPE , qui est au fond à droite, Tobservant etse rap* procbant.
Gomme le voilà défait , abattu ! on dirait qu'il vient de faire cent lieues de marche forcée; pauvre enfant!
FBÉDÊBIC
Elle me plamdra peut-être. ( Apereerant Pbibppe. ) Ah! Philippe!...
PHILIPPE, changeant de ton.
Vous voilà donc enfin ! morbleu ! n'avez-vous pas de honte ?...
FBÊDÉBIC.
Ah ! je t'en prie, fais-moi grâce de tes remon* trances; je ne suis pas en humeur de les entendre.
PHILIPPE
Et vous les entendrez pourtant Qu'est-ce que ça signifie , une vie comme celle-là ? Nous donner de l'inquiétude à tous I à mol surtout, et à mademoiselle.
FBÉDÊBIC , se levant vivement.
Mademoiselle ! dis-tu ? Eh ! quoi , Philippe , elle saurait?...
PHILIPPE
Elle sait tout; j'ai eu beau mentir pour vous excuser , ce qui ne me serait pas arrivé pour moimême , elle n'a rien voulu entendre ; elle est furieuse contre vous.
FBÉDÊBIC.
Allons, il ne manquait plus que cela ! j'aurais tout bravé , je prenais mon parti ; mais sa colère. . . Ah ! jamais... moi qui donnerais ma vie pour lui épargner un regret , un chagrin...
A la bonne heure ; mais est-ce que vous ne craignez pas aussi de me faire de la peine , à moi , votre soutien , qui, absent ou présent , suis toujours là pour vous surveiller, pour vous défendre? Vous n'avez donc pas d'amitié pour moi ?
FBÉDÊBIC.
Si fait , Philippe ; pardonne-moi , je suis un fou , un ingrat ; mais non , tiens , je suis malheureux « voilà tout.
PHILIPPE
Vous ^teS malheureux ! ( S'arrètanl plus froidement.)
Je comprends, vous avez fait quelques sottises?
FBÉDÊBIC.
Une seule d'abord, qui m'en a fait commettre vingt autres.
PHILIPPE
C'est beaucoup pour commencer, mais allons par ordre.
FBÉDÊBIC.
Je suis amoureux.
PHILIPPE
Amoureux! Eh bien, il n'y a pas de mal; il
fantrétre qaelqaefbis, pourvu qae chaqae fois ça ne dure pas longtemps.
FBÊDÉBIC.
Mais c'est d\me personne si fort au-dessus de moi!...
PHILIPPE
Bab ! qnand on est Jeune , et assez bien , fl n'y a plus de distance ; et cette personne ?•••
FRÉDÉRIC
Ab ! si tu savais... mais non , je vendrais me le cacher à moi-même. Ah ! Philippe , qu'il est cmel de senUr au fond du cœur qu'on pourrait se distinguer, qu'on serait capable d'arriver...
Air : YaudeTille du Baiêer au porteur.
Et voir sans cesse un obsUcle invincible ; Un mur d'airain, qu'on ne peot surmonter. Être sans nom/ smns nom , ce mot terrible. Je crois toujours l'entendre répéter.
PHILIPPE
Cela doit-il vous arrêter?
L'honneur est tout, il suffit qu'on le suite. C'est là le but; et le monde aujourd'hui
Demande comment on arrive ,
Et non pas d'où l'on est parti.
On demande comme on arrive ,
El non pas d'où l'on est parti.
Tu as beau dire , c'est une humiliation qui me pèse. Tous oes jeunes gens qui viennent id semblent ne me voir qu'avec dédain. Aussi , je n'y puis plus rester; cette maison m'est devenue insupportable, le découragement m'a pris, je ne sais quelles eitravagances m'ont passé par la tcte, une rage de fortune; il me semblait que ce serait une compensation, une espèce de mérite, j'en vois tant qui n'ont que celui-là I et j'ai joué de désespoir,
PHILIPPE
Vous avez joué!
FRÉDÉRIC
Gomme un fou, comme un furieux.
PHILIPPE , lui serrant la maio.
Vous! Ab! Frédéric, c'est mal, c'est très-mal; je n'ai pas besoin de vous demander si vous avez perdu.
FRÉDÉRIC
Plus que je ne puis payer.
PHILIPPE
Je devrais vous gronder ; mais ça viendra plus tard, et vous n'y perdrez rien. Allons au plus
pressé. ( II tire de sa poche la boune que lui a remise mademoiselle d'Harville , et la pri^sente à Frédcric. ) Voîlà
le trimestre : il arrive à propos.
FRÉDÉRIC, sans le regarder et à lui-même.
Le trimestre , ah ! ça ne suffit pas.
Voyez , je crois qu'il y a plus qu'à l'ordinaire...
( Il lui met U boune dans U main. ) G'est mademoiselle
qui me l'a remis pour tous , avec une mercuriale que vous avez trop méritée. ( a. part. ) Tai bien Ciit de penser au supplément
FRÉDÉRIC
Allons j c'est toujours un à-compte.
PHILIPPE
Gomment un à-compte !
FRÉDÉRIC
Ah ! oui, apprends donc que j'ai joué on parié toute la nuit contre M. de Beauvoisis, que je ne peux pas souffrir; j'aurais été bien aise de l'emporter sur lui , mais pas du tout, il a eu un bonheur aussi insolent que sa figure. J'ai perdu <Miie mille francs.
PHILIPPE
Onze mille francs ! miséricorde !
FRÉDÉRIC
Oui, onze mille francs, que j'ai empruntés à mes voisins , à mes amis ! au maître de la maison. Il faut que je les rende aujoiu'd'hui même, et tu vois bien que je n'ai plus qu'à me brûler la cer^ velle.
PHILIPPE
Hein!
Air des Âmazontt. y pensez-Tous? Quel est donc c€ langage? J'eu suis encor tout tremblant.
FRÉDÉRIC
Mail aosai Quand le malheur me poursuit..
PHILIPPE
Du courage, Et n'allez pas Tuir devant Tcnnemi ; ^on, n'allez pas fuir devant l'ennemi.
Restez , morbleu !
FRÉDÉRIC
Moi ! que je vive encore!
Ah ! dans le monde, aux >eux d'un créancier, Quand on rougit, quand on se déshonore, U faut mourir.
PHILIPPE
Eh non, il Tant payer.
FRÉDÉRIC Quand on rougit , quand on se déshonore, 11 faut mourir.
PHILIPPE
Du tout, il Tau! payar; Avant tout. Monsieur, il faut payer.
FRÉDÉRIC
Et comment payer onze mille francs?
PHILIPPE
Je n'en sais rien , c'est embarrassant ; il n'y a pas d'économies qui pdssent y suiOre.
FRÉDÉRIC
j!ai ooum diei tous mes amis.
Bah! les amis, quand il faut prêter, ils aont loin. Il n'y a qu'une personne qui puisse Toostver delà.
PHIUPPE.
FAtDÉRIG*
Madaioiselle d'BarfilIe , na protectrice^
PHiLinos.
U (kut tout lui avouer.
9BÊDÉRIC.
Je n^oserai jamais; je Taime beaucoup, mais j'en ai si peu*...
PHaipPï.
Cest égal* morbleo ! Du courage, il faut en passer par là ; ce sera votre punition. Justement lavoid.
SCÈRE VU.
Les Pbécédents ; MiDBiioiœLLE D'HARVILLE.
Frédérie et Philippe reinooteni le tliéâtf* «t le tienneot •a fond k gaoebe.
FBÉDÉRIC
Ta ne nous quitteras pas , n*est-il pas vrai ?
PHILIPPE
Soyez donc tranquille. Je solslày en corps de
réserve pour vous SOntenk*. (Mademoiselle d*Har» «3lt «Aire, elle auvch» letttenentv ei daKcnd le tiiéâtre Mw voir Frédéneai PUlippc. )
FRiDÉBIC , à Phflippe.
Elle ne nous voit pas, elle est in^copée, et elle a un air si sévère**.
PHILIPPE
Je connais cet air-là ; avancez , et ne trempez pas.
FBÉDÉRIC , fait «joelques pas et recule.
Non , je n'oserai jamais , c'est phis fort que
moi, et plutôt mourir, (u s'eofait dans ta chambre dont il Senne U porte. )
PHILIPPE
AUonS donc. (Regardant autour de lui, et le voyant
parUr.) Eh bien 1 il s'enfuit» et ne laisse seul exposé au danger.
« MADEMOISELLE D*HABVILLB, feraût let yeux.
Ah! c'est vous, Philippe! Frédéric a-t-il enfin reparo?
PBIUPPB*
Ovit Ifadenoisdie.
MADEMOISELLE D*HiBVILLE.
J*espère que vous lui avez parlé. (Voyant que
Philippe regarde de tous o6tés.) Quoi dOUC? qUC regardez-VOUS ?
PHILIPPE
Si penonne ne vient, (il se rapproche) parce qne je suis bien aise de ne pas être interrompu.
MADEMOWELUI D^HIRVILLE.
Qa*y a-t-il donc?
PHILIPPE
n y a. Mademoiselle , m petit Mdbemr, peu de diose. Dame 1 la jeunesse, c'est un moment de fièvre qui dorepk» ou BoiDs; ei quand Faccès
estpassés cequiBalbenrenseiBent arrive to^iouv trop t6t...
MADEMOISELLE D'HABVILLB.
OÙ voulez-vous en veuir ?
PHILIPPE
Voici, Mademoiselle. (Bai«antia toIx.) L'enfant a joué.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Frédéric !
PHILIPPE
Oui, Mademoiselle, il a joué, il a perdu, il doh de Targent. (a pan.) Làl coup sur coup, c'est plus vite passé.
MADEMOISELLE D'BARVILLE
Que me dite»^ons là? cette maiscm oà mon neveu Ta rencontré...
PHILIPPE
C'était une maison de jeu, mais dans le grand genre, bonne société; aussi l'enfant a beaucoup perdu, et nudmenant. Mademoiselle» il iant payer.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Payer ! et vouscroyez que j'y consentirai , moi ? que J'encouragerai un pareil ^sordre ? que j'acquitterai une dette de jeu?
PHILIPPE
Oui, Mademoiselle, onte mille francs.
MADEMOISELLE D'HARVILLB.
Eh 1 qu'importe la somme? ai-je coutume de compter pour du bien à faire , un service à rendre ? j'y mets quelque noblesse, je crois; nais «près une pareille conduite, non, Philippe, non, mon parti est pris, je ne payerai rien.
PHILIPPE, «^animant.
Vous ne payerez rien ?
MADEMOISELLE D'HARVILLB.
Non, sans doute; eh! que dirait ma famille, que dirait le monde, si la fortune des d'Uarvîlle ne servait qu'à réparer les sottises d'un étourdi ? philippb.
Votre famille ! le monde ! vous les craignez trop. Mademoiselle ; vous leur avez déjà sacrifié tant de choses!
PHILIPPE
Ke craignez rien, ce que je vous ai promis, je ne l'oublierai pas; mais il faut que chacun fasse son devoir; songez donc que ce pauvre jeune homme n'a qne vous au inonde , et si vous l'abandonnez, si vous wuttreL qu'il soit déshonoré, 11 a du cœur, cet enfant, il se tuera.
MADEMOISELLE D^HARVILLE
Odell
PHILIPPE
n y est déddé» Que voulei*vons, il ne tient pas
àla ?ie; comme il me disait tout à Theiire : «Je » suis seul, sans parents, sans espérance ; Je dois » tout à la pitié. »
MADEMOISELLE D*H1ETILLB«
n disait cela?
PHILU»PE.
Oui, et bien d'autres choses qui m'ont fait Tenir les larmes aux yeux. Pauvre garçon ! je le regardais et je me disais à part moi... (Hoarement de mademoiselle d'HarriUe.) Rien, Mademoiselle, rien du tout; mais j'avais le cœur serré. Oh ! vous ne sentez pas cela, vous; vous êtes tranquille, heureuse.
UADEHOISBLLE D'HAEVILLE.
Heureusel moi I non, Philippe, non. Je ne le suis pas.
PHILIPPE
Laissez donc, Mademoiselle! Dans vos salons, entourée de ce monde qui vous honore, de votre femille que vous dirigez selon votre plaisir...
MADEMOISELLE D'HAEVILLE.
Au fond du cœur, croyez-vous donc que je ne sente rien de plus? mais je dois à tous ceux qui m'entourent des leçons, des exemples.
PHILIPPE
Comment , Mademoiselle !
MADEMOISELLE d'HAEVILLE.
Je payerai tout , je m'y engage ; mais n'en parlez à personne , ne le dites pas à lui-même.
PHILIPPE
Pourquoi donc! vous avez peur qu'il ne vous aime trop?
MADEMOISELLE D'hABVILLE.
Ah! pouvez-vons le penser? mais mon neveu pourrait s'étonner, se plaindre ; vous savez qu'il doit être mon héritier.
PHILIPPE
Raison de plus pour bien traiter ce pauvre Frédéric pendant que vous y êtes. Et d'abord , il ne doit plus être exposé à retomber dans une pareille faute. Pour cela , il faut qu'il soit content Sa pension n'est pas assez forte.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Vous croyez ? £h bien , Philippe , on peut l'augmenter. '
PHILIPPE
Oui , du double. Après ça, tous ses camarades
ont des chevaux , des équipages. ( Mouvement de mademoiselle d'Harriiie.) Je uc suis pas exigeant, mais il me semble que quand vous lui donneriez un joli cheval de selle , avec un domestique pour l'accompagner...
MADEMOISELLE D'HABVILLB.
En vérité , Philippe , vous êtes d'une exigence.. .
PHILIPPE
Dame! écoutez donc» Mademoiselle...
MADEMOISELLE D'HABVILLE.
C'est bien , achetez ce cheval , tout ce qu'il faudra , mais soyez économe.
PHILIPPE
Suffit; Je prendrai ce qu'il y a de plus cher ; et quand il sera dessus, vous p'en direz des nouvelles. Le gaillard! savez-vous qu'il est très^ien, au moins? Vonsn'y faites pas attention; mais Pautre jour, aux Tufleries , il y avait des daines , mais de belles dames , qui le regardaient passer, et qui disaient entre elles : a Tournure distinguée ! jofi » cavalier! »
MADEMOISELLE D'HABVILLE , avec joie.
Vraiment!
PHILIPPE
Oui, MademoiseUe , oui, elles l'ont dit; il ne l'a pas entendu , lui ; mais moi qui l'accompagmds, je n'en ai pas perdu un mot; et ça me fiusaît
plaiâr.
MADEMOISELLE D'HAEVILLE.
En effet, U a une physionomie...
PHILIPPE
Fort agréable, j'ose le dire; et s'il était un peu encouragé , si vous lui adressiez de tempsen temps unpetitmotd'amitié... Tenez, Mademoiselle , vous êtes trop sévère avec lui.
MADEMOISELLE D'HABVILLB.
Mol!
PHILIPPE
Il est là , tout tremblant
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Là! Frédéric!
PHILIPPE
Aie : Dis-moi, t'en touviens-tu ?
Si voas-méme daigniei lui dire Que vous pardonnez celte Tois...
Allons, voire cœur le désire Autant que le mien, Je le vois.
Mais étes-vous sûr que personne?... Non, non , personne ici n' porte ses pas. Et vous pouvez éire indulgente et bonne; Ne craignez rien , on ne vous verra pas. ( Hademoicelle d'Harrille i^aasied aoprè* d« U table; PUlippe va à la porte de U chambre de Frédéric, et loi fait signe d*approcher. )
SCÈNE VIII
Mademoiselle D'HARVILLE, FRÉDÉRIC »
PHIUPPE.
PHILIPPE, bit I Frédéric.
Venez, J'ai parlé , ça va bien.
FRÉDÉRIC
Ce n'est pas possible.
PHILIPPE
Si fait, soyez gentil, et remerdez-la.
PHILIPPE
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Ah ! Frédéric, approchez.
PHILIPPE , le poaiMOl.
Approchez donc, phis près , eocore.
FBÉDÉRIC, à part.
Je tremble.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Je sais toat. Monsieur. ( Mouvement de Frédéric. )
Rassurez-vous , je n'ajouterai pas aux reproches que vous vous faites sans doute : je réparerai votre folie ; mais que cette leçon ne soit pas perdue.
FRÉDÉRIC
Je ne Toublierai de ma vie, ni vos bontés non plus. Madame.
PHILIPPE , bM.
C^est ça. ( Il paite aoprètde U table à la droite de mademoûelle d'Harrille. )
MADEMOISELLE D*HARVILLE
Frédéric, ne deveiiez pas joueur, je tous en prie.
FRÉDÉRIC
Jamais, Madame, jamais, (a paru) Je n'en reviens pas... tant de bonté...
PHILIPPE
U ne jouera plus , Mademoiselle ; c'estbon pour une fois.
MADEMOISELLE D'HARYILLS.
Vous me feriez bien de la peine.
FRÉDÉRIC
Ah î je mourrais plutôt que de rien fsûre qui pût déplaire à madame ; quand je songe à tous les bienfaits dont on m'a comblé dans cette maison , moi , qui n^avais personne au monde.
MADEMOISELLE d'HARVILLE , lui tendant la main.
Vous avez des amis qui ne vous abandonneront pas, tant que vous serez digne d'eux.
PHILIPPE
U le sera toujours , j'en réponds.
FRÉDÉRIC , baisant avec transport la main demademoiaelle d'HarvUIe.
Oh! toujours. ( MademoiseUe d'Harrille ae détourne arec émotion. )
PHILIPPE, bat I mademoiselle d^Harrille.
C'est bien ça. Mademoiselle, (a part.) A sa place, il me semble que moi, je l'aurais déjà...
(u fait le mouvement d'embrasser. )
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Et VOS travaux, vos études, oà enétes-vous? soDgez-YOUsà vous faire un état, un nom?
FRÉDÉRIC
Je n'ai plus qu'à prêter mon serment d'avocat.
PHILIPPE
La! voyekvous, il est avocat! et il n'en disait rien.
FRÉDÉRIC
C'est si peu de chose , tant qu'on ne s'est pas
n a raison.
PHILIPPE
n parait que c'est difficile, et que, dans ce régiment-là, les chevrons ne viennent pas vite; mais c'est égal, c'est toi^ours fort joli d'être avocat à son âge ; n'est-ce pas. Mademoiselle?
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Sans doute; c'est un titre. J'ai vu des avocats qui étalent reçus dans les meilleures maisons; cela peut mener à quelque chose.
PHILIPPE
Je crois bien.
MADEMOISELLE d'HARVILLE , obsenrant Frédéric.
( A part. ) Oui , Philippe disait vrai ; il n'est pas mal: bonne tournure, air distingué. (phiUppe
Tient auprès de Frédéric à sa gauche. Elle se lève. Haut à
Frédéric. ) Écoutcz-moi, Frédéric , je m'uccupe de votre avenir, de votre bonheur ; je ne vous demande que de n'y pomt mettre obstacle par votre conduite.
FRÉDÉRIC
Ah! parlez; décidez de mon sort: trop heureux de vous consacrer ma vie.
MiLDEMOISELLE D'HARVILLE.
Voilà qui me satisfait ; je ne trouverai donc en vous nul obstacle à mes volontés?
Que je perde tous mes droits à vos bontés si j'hésite un instant à vous obéir.
PHILIPPE
Je suis sa caution.
MADEMOISELLE d'HARVILLE.
Eh bien! Frédéric, j'ai en vue pour vous un établissement fort honorable, une étude qui vaut, dit-on , deux cent mille francs.
FRÉDÉRIC, s*inclinant.
Ah! Madame!...
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Celle de Desmarets» mon avoué; il vous la cède pour rien.
PHILIPPE
Pas possible!
MADEMOISELLE D'HARVILLE
C'est la dot de sa fille, jeune personne charmante et très-bien élevée, qu'il vous donne en mariage.
FRÉDÉRIC
Odel!
TRIO
Musique de M. Hendier.
BRSKMBLS.
FRÉDÉRIC
Sort fatal, destin contraire!
Cet arrél tne dcsespérc; Mais que résoudre, que fa'ire , Pour éviter sa colère?
PHILIPPE
Sort heareax ! destin prospère !
Lorsque son cœur moins sévère A nos vœux n'est plus contraire»
Pourquoi gémir et vous taire r
MADEMOISELLE D*HARTILLC.
Quel embarras ! quel mystère!
Lorsque mon cœur moins sévère Vous assure un sort prospère , Pourquoi gcmir et vous taire?
(A Frédéric.) Vous gardes le silence.
FRÉDÉRIC, hésitant.
Pardon, Je ne puis accepter.
PHILIPPE, bas.
O ciel! qtielle imprudence!
MADEMOISELLE D'HARTILLË.
Que dit-il ?
FRÉDÉRIC* Dalgnei m'ècouter.
MADEMOISELLE D'BARVlLLBi Non , Monsieur, A mes vœux Il Tant souscrire, je le veux.
Cet bymen...
FRÉDÉRIC
Kon , jamais ; Ah ! plutôt perdre vos bienfaiti!
ENSEMBLt.
FRÉDÉRIC
Sort ratai ! destin contraire!
Cet arrêt me désespère { Mais que résoudre, que faire »
Pour éviter sa colère.
Pour éviter sa colère?
MADEMOISELLE D'HARTILLE et PHILIPPE.
A l "^^* ] veux être contraire!
t ses }
Ah! redoute! | ™® | colère!...
Que veut dire ce mystère ?
Mais, parlez, c'est trop vous taire,
Ou redoutez { ™* } colère.
SCÈNE IX
Les Précédents MATUILDE , aocouraat ao bndt.
MATHILDE
Ah! mon Dieu! ma tante, qu'est-ce donc? comme vous avez Tair fâché !
mademoiselle D*BARVILLE , regardant Frédéric.
11 me semble que j'ai quelque droit de Fétre.
Contre monsieur Frédéric !
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Sans doute; et vous. Mademoiselle, qui prenez toujours son parti, je ne sais pas, dans cette occasion , comment vous pourrez le justifier. Refuser un mariage superbe !
PHILIPPE
Une étude de aeux cent mille ûducs !
MADEMOISELLE D'HARYILLE.
Une Jeune personne charmante!
MATHILDE
Serait-il vrai, monsieur Frédéric!
MADEMOISELLE D'MARVILLE
Et pour quelle raison ?
FRÉDÉRIC
Si Je ne me croyais plus libre, li moa cœur était engagé?...
MADEMOISELLE D'RARtILLB.
Quoi! c'est cela?
PHILIPPE
Oui, Mademoiselle, Je ravâto oublié. Il est amoureux.
PRÉDÊRIC.
Pour mon malheur ! mais cela ne me donne pas le droit, en me mariant, de faire celui d'une autre.
Ma tante , c'est au moins d'un honnête homme» et vous ne pouvez le forcer...
MADEMOISELLE D'HARVILLB.
D'être raisonnable? si, vraiment! finissons.
Al a de Ti^niert, Je veut connaître cette belle.
(A Philippe.)
A Youi, peut-être, il le dira.
PHILIPPE, àPrM^ie.
Répondez, Monsieur, quelle est-elle?
FRÉDÉRIC
Non , non , personne ici ne le saura.
N'insistez pas sur un sujet semblable.
Oui, malgré moi , pour mon tourment, Je puis raimer, et sans être coupaklt; Je le serais en la nommant.
SCÈNE X
Les Précédents, BEAUVOISIS.
BEAtVOISIS.
Eh bien! oiï est donc tout le monde? on me laisse seul. Je vous cherchais, ma jolie cousine.
MATHILDE
Vraiment!
BEAUVOISIS
Moi, qui m^endors dès que je ne fais rien. Je m'amusais à feuilleter votre carton de dessins, des choses ravissantes, lorsque tombe à nés pieds celte lettre toute cachetée.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Une lettre !
BEAUVOISIS
Adressée à Mathilde.
FRÉDÉRIC, dam le plus grand trouble.
C*est la mienne !
MADEMOISELLE D*HARTILLE.
Qu'csi-ceque cela signifie?
PHIUPPE-
IIATHILDE.
Je llgnore, ma tante; voyex vous-même.
PHILIPPE , bas à Fr/déric qui lait uo mouvement.
Qu'avez-vousdonc?
FRÊDÊBIC , de même.
C'est fait de moi I
MADEMOISELLE D*HARVILLE , qui, pendant M temps, a décacheté la lettre.
Une dédaration ! Signé, Frédéric,
BEAUVOISIS, MâTHILDE, MADEMOISELLE D*flARVILL£, PHILIPPE,
Frédéric!
Air : 4 «KM sermen(9 l'honneur Vengage (de la Mukttb).
KIf5E|l|LI«
MADEMOISELLE D'uARVILLE et BEAUfOlllS.
Diea l qu'di-je lu :
Quelle insolence !
C'est l'indulgence Qui l'a perdu.
PHILIPPE et MATHILDE.
Qu'ai-je entendu !
Quelle imprudence!
Plus d'espérance.
Tout est perdu !
FBÉDÉRIC, à part.
Qu'ai-je entendu !
Plus d'espérance.
Mon imprudence A tout perdu.
MADEMOISELLE D^HARYILLB.
M'oatrager ainsi *
BBAUTOISIS.
Quelle audace!
MADEMOISELLE D*HABTILt£« Manquer A ma famille !
BEAUVOISIS
Oublier ce qu'il est I MADEMOISELLE D^HARVILLE.
A mes bontés voilà le prii qu'il réservait!
Ah! de grâce...
BBAinroisu.
Il fallait le tenir à sa place.
MADEMOISELLE D*HARVILLE
U aufflt! de ces lieux qu'il s'éloigne A l'instaùU
MATHILDE* Qae dites-vous , 6 ciel !
MADEMOISELLE D*HARVILLEy regardant 'sa nièce et Philippe.
J'espère maintenant Qae personne , chez moi , n'osera le défendre. (Mathilde bai«e leijeax).
FRÉDÉRIC
Ah! Madame , daignez m'entendre.
KaSEHBLK.
MADEMOISELLE d'haRTILLE et BEAUYOISIS.
Dieu ! qu'ai-je lu ! etc.
PHILIPPE et MATHILDE.
Qu'ai-Je entendu ! etc.
FRÉDÉRIC, Ipart.
Qu*ai-je entendu ! etc.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Qu'il sorte de mon liôlel. ( a Beauvoiait. ) Tenez, vicomte» voici la clef de mon secrétaire; allez , faites un bon sur mon banquier d'une année de pension.
FRÉDÉaiC.
Et je pourrais encore accepter vos bienfaits I
PHILIPPE, bas à Frédéric.
Taisez-vous.
Rentrez, Mathilde, dans votre appartement; et vous, Philippe, suivez -moi. (Philippe veut loi
parler. ) £t paS UU mOt.
(Beauvoiaisaortle premitrt madtmoiMlle d'HarviUt, avant de sortir, ordonne du geite à MathUde de rentrer ches elle ; Frédéric et Philippe implorent mademoiselle d*HarvUie, qui les regarde d*an air coorroucé , et tort ; Philippe U suit. Mathilde est seule à droite auprès de la porte de son appartement. )
MATHILDE, FRÉDÉRIC
MATHILDE , prèle I rentrer.
Ah! Timprudent!
(Au mofoentoù eUe va rentrer, Frédéric pa*e â sa droite * ' pour Tarrèter. )
FRÉDÉRIC
Ah ! Mademoiselle , un mot, de grâce.
MATHILDE , toujours près de la porte.
Impossible. .
FRÊOÉRIC.
Au nom du ciell daignez m'écouter*
MATHILDE , de même.
Je ne le pois plus maintenant, et ma tante... monsieur de Beauvoisis.
FRÉDÉRIC, regardant par la porte du fond, et retenant à la gauche de Mathilde.
Peu m^importe leur colère ; c'est la vôtre que je redoute : et quand un mot pourrait me justifier.. «
MATHILDE
Vous justifier ! ah ! je le voudrais.
FRÉDÉRIC
Ce secret eût dû mourir avec moi, je le taii} et quand je Tai trahi, c'est que j'étais décidé à vous fobr à jamais , à m'ôter la vie.
MATH1DE
Que dit-U ?
FRÉDÉRIC
Seul parti qui me reste maintenant.
MATHILDE , s*approchaot vivement 0 del I monsieur Frédéric. (Se reprenant sur un
ton plut timide.) Je n'ai le droit de rien exiger de vous; mais si vous m'avez offensée , si vous tenez à votre pardon, renoncez à de telles idées, conservez-vous pour vos amis.
Des amis ! je n'en ai plus.
MATHILDE
Ah ! plus que vous ne croyez.
FRÉDÉRIC , se jeUot à «et pied».
Qa*entends-je ! ahl Mathilde!
SCÈNE XII
Les Précédents ; BEAUVOISIS , entrant p«c le
fond , une trûte à la maio.
BEA11V0ISIS, les apercetant.
Qu'esl-ce que c'est que ça ?
MATHILDB, pointant on crû
Ah!
( Elle se aaave dam son appartement* ) BEAUVOISIS, riant.
Admirable ! et voilà qui est du dernier pathétique. Heureusement que la scène n'avait pas d'autre témoin que moL
FRÉDÉRIC
Monsieur...
BEAUVOISIS
Il suffit; Je veux bien ne pas en parler à ma tante, qui, sans doute, vous retirerait ses derniers bienfaits. (Lui présenum une lettre de change. )
Les voici ; prenez et partez. Prenez, vous dis-je.
FRÉDÉRIC
Jamais ; la main qui me les offre suffirait pour me les faire refuser.
* BEAUVOISIS
Qu'est-ce à dire?
FRÉDÉRIC
Que Je dois respect à ma bienfaitrice ; mais à vous, Monsieur, je ne vous dois rien, et je vous demanderai de quel droit vous vous êtes permis.**
BEAUVOISIS, rianU
De vous surprendre aux pieds de ma cousine ?
FRÉDÉRIC
Non, Monsieur, mais de vous emparer d'une lettre qui n'était pas pour vous ; c'est une action... une action indigne d'un galant homme. Je ne sais pas si je me fiais entendre.
BEAUVOISIS
Ah ! permettez , ce n'est pas bien, monsieur Frédéric : parce que vous êtes sans importance, sans état dans le monde , vous abusez de vos avantages pour m'insulter. Ce n'est pas généreux.
Air de Lonlara.
Je ne saurait, en conscience.
Accepter on pareil rival.
FRÉDÉRIC* Oui , votre nom , votre naissance Rendraient le combat inégal.
BEAUVOISIS
Ah! TOUS me comprenez fort mal.
Parler ici de rang et de distance M'est plus de mode, ei n'est pas mon dessein ; Car maintenant, avec ou sans naissance, Tous sont égaux les armes à la main.
Je vouhiis seulement vous parler de votre position dans cette maison.
FRÉDÉRIC
Je n'y suis plus, on m'en bannit.
BEAUVOISIS
Vous devez du moins vous la rappeler*
FRÉDÉRIC
Vous me l'avez fait oublier. J'ai reçu les bienfaits de la tante, et les outrages du neveu; nous sommes quittes, et si vous n'êtes point un lâche..*
BEAUVOISIS 9 étonné.
Monsieur...
KitLiU regret, la douleur (de LÊocmiK).
ENSEMBLE
BEAUVOISIS
C'en est trop, mon honneur Doit punir cet ouirage :
Le dépit, la fureur, S'emparent de mon cœur.
Il vous faut, je le gage.
Donner une leçon ; Et d'un pareil outrage Je veux avoir raison.
FRÉDÉRIC
Je l'ai dit, mon honneur Punira cet outrage.
Le dépit, la fureur.
S'emparent de mon ccBur.
Vous avez, je le gage, Besoin d'une leçon ; Et d'un pareil outrage Je veux avoir raison.
BEAUVOISIS
Votre attente , Monsieur, ne sera point trompée. Votre arme ?
FRÉDÉRIC* C'est égal.
BEAUVOISIS
L'épée?
FRÉDÉRIC
Oui, soit, l'épée.
BEAUVOISIS* Votre témoin ?
FRÉDÉRIC
Je n'en ai pas besoin.
BEAUVOISIS* Le lien?
FRÉDÉRIC* Le Bois.
BEAUVOISIS* Et l'heure?
FRÉDÉRIC
Sur-le-champ.
BEAUVOISIS* Soit, '}[ consens.
FRÉDÉRIC
Je vous suis à l'insUint.
REPRISE DE l'E?ISEUBL£.
BEAUVOISIS
C'est assez, mon honneur Doit punir cet outrage , etc.
PHILIPPE
FREDERIC
Cest assez, mon honneur Punira cet outrage , etc.
( BeauToUb sort. )
FRÉDÉRIC, PHILIPPE
PHILIPPB , qui ett entré avtnt les deroien mots.
Les quitter ! pas encore.
FRÉDÉRIC
Que dis-tu?
PHILIPPE
Je Tiens de parler pour vous.
On te Tavait défendu.
PHILIPPE
Écoutez-moi ; vous avez eu de grands torts : le premier, d*aimer mademoiselle Mathilde; le second, de lui écrire; et le troisième, surtout, de ne pas m'en avoir parlé.
FRÉDÉRIC
A toi?
PHILIPPE
Oui, sans doute; c'est une idée comme une autre, et si elle m'était venue plus tôt, on aurait agi en conséquence.
FRÉDÉRIC
Tpenses-ta?
PHILIPPE
Si j'y pense ! apprenez que depuis vingt-cinq iDs je n'ai point pa^ un jour sans penser à votre avancement, à votre avenir; et vous n*aurez ja- ■ais autant d'ambition que j'en ai pour vous.
FRÉDÉRIC
Mon cher Philippe !
PHILIPPE
Mais pour arriver, il faut se laisser conduire et ■e laisser taire. Vous restez, vous ne partez plus.
FRÉDÉRIC
Ilseraitposdble! et comment as-tu pul'obtenir?
A deux conditions dont j'ai répondu.
FRÉDÉRIC, fiTement.
Et que je ratifie d'avance.
PHILIPPE
D'abord, que vous éviterez mademoiselle Mathilde, et que vous ne lui répéterez jamais un seul mot de ce que vous lui avez écrit.
FRÉDÉRIC
Ah ! mon Dieu I c'est déjà fait.
PHILIPPE, sé?èrein«nt.
Qn^est-ce que c'est?
FRÉDÉRIC
Rien; et la seconde condition?
PHILIPPE
C'est de ménager M. de Beauvoisis , de vous mettre bien avec lui ; et pour commencer, comme il a droit d'être offensé de la lettre de ce matin , mademoiselle d'Harville exige qu'à ce sujet vous fassiez quelques excuses à son neveu.
FRÉDÉRIC
Des excuses ! à mon rival ! à l'auteur de ma disgrâce ! à un homme qui a passé sa vie à m'abreuver d'outrages ! des excuses ! je vais me battre avec lui.
PHILIPPE
Vous battre f
Air d'Aristiffpe, Oui, dût ma mort être certaine.
Je n'écoate que mon courroux.
J'ai sa parole, il a la mienne.
Et nous avons pris rendex-vous.
PHILIPPE
Quoi! TOUS ayez pris rendez-TOUS ?
FRÉDÉRIC
Le premier il faut qu'il m'y trouve.
(Le regardant.) Mais tu trembles ! est-ce d'eflïroi?
PHILIPPE, ému.
Oui , c'est possible, car j'éprouve Ce que jamais je n'éprouvai pour mol.
( Avec plus d'émoUon. ) Vous battre! VOUS qui savez à peine tenir une épée?
FRÉDÉRIC
N'importe.
PHILIPPE
Et lui, qui ne se bat jamais qu'à coup sûr !
FRÉDÉRIC
Ça m'est égal.
PHILIPPE
Cest courir à un péril certain.
FRÉDÉRIC
Eh bien ! que mon sort s'accomplisse ! qu'ai-je à faire ici4>as? Jeté seul sur la terre, mlgnorant moi-même, et rougissant peut-être de me connaître... sans parents, sans famille...
PHILIPPE
Et moi , je ne suis donc rien pour vous?
FRÉDÉRIC, vivement, et jui prentnt !• msia.
Si, si, je me trompe; toi, toi scid, Philippe,
tu m^aimais , je le sais ; en ce moment même tu es ému, tes yeux sont moniUés de pleurs.
PHILIPPE, trèrému.
Eh bien ! au nom de ce long attachement, par ces larmes que vos dangers m'arrachent, renoncez à ce funeste dessein.
FRÉDÉBIC.
Y renoncer!
PHILIPPE , avec âme.
Frédéric, mon ami ! mon enfant! je vous en supplie , je vous le demande à genoux , non pour mademoiselle d'Harville, dont vous voulez si mal * reconnaître les bienfaits, non pour Mathilde, que vous allez rendre mille fois plus malheureuse, mais pour moi, pour votre vieux Philippe, qui vous a vu naître , qui vous a porté dans ses bras ; oubliez les propos d'un étourdi , d'un fou.
FRÉDÉRIC
Les oublier! non , jamais.
PHILIPPE
Quel était le sujet de la dispute?
FRÉDÉRIC , avec foret.
Je n'en sais rien , mais il faut que je me venge.
PHILIPPE
Que vous a-t-il dit?
FRÉDÉRIC, honde'lui.
Je n'en sais rien , mais il faut que je me venge , de lui, de son amour, de son mariage avec Mathilde. L'heure approche; vite, Philippe, mon épée.
PHILIPPE, froidement.
Non, Monsieur.
FRÉDÉRIC
Gomment!
PHILIPPE
Vous nuirez pas.
FRÈDÉtIC.
Qu'oses-tu dh*e?
PHILIPPE
Que , puisque vous êtes sourd à mes prières , à la voix de l'amitié , puisque vous oubliez tous vos devoirs, je remplirai les miens ; vous ne sortirez pas.
FRÉDÉRIC
Et qui pourrait m'en empêcher?
PHILIPPE
Moi, qui vous consigne.
FRÉDÉRIC
C'est ce que nous allons voir. (U va prendra lur la
table lea gants, ion chapeau et »a cratache , qu'il a dépotés
k sa première entrée î pendant œ mouvement. PbiUppo est
allé fermer la porte du fond, dont il a reUré la def. )
FRÉDÉRIC se retonraa et Taperçoit.
Gomment! tu oserais ?.••
PHILIPPE
Vous sauver malgré vous; oui, Monsieur, je
vous ai dit que vous ne sortiriez pas , et vous ne sortirez pas.
FRÉDÉRIC
Quelle audace! (D*une toîx émue.) Philippe, rendez-moi cette clef.
PHILIPPE
Non, Monsieur.
FRÉDÉRIC f •'emportant'
Crains ma fureur.
PHILIPPE, d'un ton impérieus«
Je no crains rien, et je vous défends* ••
FRÉDÉRIC, hors de loi.
Me défendre ! c'en est trop , et une telle insolence...
PHILIPPE , voulant le retenir.
Arrêtez!
FRÉDÉRIC, levant sa cravache.
Sera ch&tiée par moi.
PHILIPPE
Malheureux ! frappe donc ton père !
FRÉDÉRIC Mon père !... (Il Ulase tomber ta cravftche.) PHILIPPE.
Air : Époux impntdentt filt rtbcllei Oui , je le suis, oui , j'en atteste Cet amour que j'avais pour toi; Oui j voilft ce secret funeste Qui devait mourir avec moi ; Ce secret dont je fus victime , Je l'avais gardé jusquNci Pour ton bonheur, et j' l'ai tfahl , Ingrat, pour l'épargner un crime.
Afin de t'épargner un crime.
FRÉDÉRIC
Jtt n'ose lever les yeux.
PHILIPPE
Tu rougis sans doute de .devoir le Jottr.k mi valet
Jamais , jamais; ne le pensez pas.
PHILIPPE
Je n'ai qu'un mot à te dire : ce valet était soldat quand tu es venu an monde ; plein d*arâearet de courage , une carrière brillante s'ouvrait devant moi , car alors on se faisait tuer , ou on devenait général. Eh bien ! gloire, avenir, fortune, jusqu'à Tespoir de mourir sur un champ de i>ataille , j'ai tout sacrifié ; pour rester près de mon fils , pour veiller sur sa jeunesse , je n*ai pas cramt de m'exposer aux dédains, de m'abaissera remploi le plus vil , de devenir ton serviteur. (Mouvement de Frédéric. ) Je u'cu ai pas rougi, mol ; je me disais : « Il m'aimera, n'importe comment; et cela me suffit. »
FRÉDÉRIC
Ah ! comment payer tant de bienfaits? comment
PHILIPPE
expier mes torts? (ii «e jette dtns m brM.) Mon père ! ( atcc «moar. ) Ah ! que ce nom fait de bien ! qn*il est doux à prononcer I j*ai un ami , une fo-
mille; je ne sais plus Sen). (ll embruse de nouvetu Philippe , qui le preiie tendrement dans ses bras. )
PHILIPPE , ft*e89a7ant les yeox.
Cher enfant, calme-toi.
FRÉDÉRIC
Mais, de grâce, daignez m'expliquer...
PHILIPPJS.
Pas un mot de plus sur ce mystère; une promesse sacrée , un serment ; que personne ne puisse soupçonner que je l'ai trahi I Mais maintenant refuseras-tu encore de m'obéir?
FRÉDÉRIC , Tivement.
Non , non , Je suis prêt , parlez.
PHILIPPE
Aia de Turenne.
Poisqa'à mes vQQi ta consens à to rendre, A l'instant mém' rentre chez toi.
FRÉDÉRIC
Y pensez-Yons ? il va m'attendre.
PHILIPPE
K'as-to pas confiance en moi ?
FRÉDÉRIC Oh! oui , sans doute, oui, je voas croi : Mais TOUS devez comprendre mieux qu'un autre Qu'en ce moment, avec bien plus d'ardeur. Je dois tenir à venger mon honneur, Puisqu'i présent il est le vôtre.
PHILIPPE
Ma me regarde ; un soldat sait aussi bien que toi ce que Thonneiir demande.
FRÉDÉRIC , k part.
Grand Dieu! et cette porte est la seule... Impossible de m'échapper. (h.uu ) De grâce...
PHILIPPE
Rentre , te dis-Je , Frédéric , je t'en prie,
FEÉDÉmC, hésitant*
Mon père I
PHILIPPE , arec dignité.
J^TousTordonne.
FRÉDÉRIC, accablé.
Tobéis. (11 ^Incline avec respect, et rentre dans sa Ambre. Philippe le suit des yeux. )
SCÈNE XVI
PHILIPPE, M4PEM0ISELLE D'HARVILLE.
MADEMOISELLE D*HARVILLB.
Eh bien , Philippe , Tavez-vous vu? lui avez-vous signifié mes ordres?
PHILIPPE , montrant la porte à gauche.
Parlez bas , Madame , il est là.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Là ! (R-gardant Philippe. ) QuC S'e8t«fl dODC paSSé?
Vos traits sont bouleversés.
PHILIPPE
Je suis arrivé à temps , U allait se battre.
MADEMOISELLE D*HARVILLE , effrayée.
Se battre !
PHILIPPE
Avec votre neveu.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
0 ciel ! il fallait le lui défendre.
PHILIPPE
C'est ce que j'ai fait, je l'ai consigné dans sa chambre , et jusqu'à nouvel ordre il n'y a rien à craindre ; mais en me servant de mon autorité , il a bien fallu lui prouver que j'en avais le droit, il sait que je suis son père.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Grand Dieu !
PHILIPPE
Rassurez-vous, il n'en sait pas davantage : le reste du secret ne m'appartenait pas , je Tai respecté. Mais il ne faut pas s'abuser. Madame; les demi-mesures ne mèneraient à rien , ces jeunes gens se sont défiés , et plus tard...
MADEMOISELLE d'HARVILLE.
Malgré votre défense?
PHILIPPE
A leur âge , quand on a de l'honneur, la défense de se battre n'en donne que plus d'envie. Je sais ce que j'éprouvais , ce que j'éprouve encore à l'idée d'un affront; il n'y a qu'uu moyen d'empêcher ce malheur, et vous seule pouvez l'empêcher.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Moi, Philippe?
PHILIPPE
En faisant disparaître entre eux tout motif de querelle.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Et comment?
PHILIPPE
Frédéric aime votre nièce.
MADEMOISELLE d'UABVILLEi avec impaUeiKe»
Je le sais.
PHILIPPE
Monsieur de Beauvoisis n'aime que sa dot; U lui sera facile d'y renoncer, et d'abjurer tout projet de vengeance, si vous le lui ordonnez.
Quanta Frédéric, je réponds de lai, sMl obtient la main de Mathilde.
MADEMOISELLE D^HARYILLE , mement.
La main de Mathilde ! qu*osez-vous dire?
PHILIPPE, froidemfnU
Il le faut. Madame.
MADEMOISELLE D*HARVILLE
Vous avez pu croire que je consentirais à une pareille union ?
PHIUPPE.
Il le faut, vousdis-je.
MADEMOISELLE D'HARVILLB.
Vous n*y pensez pas, Philippe ; m'aliaisser à ce point ! donner des armes contre moi I
PHILIPPE
Eh I qu'importe? il y va de la vie.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Je trouverai un autre moyen de sauver votre fils ; mais je ne puis accorder ma nièce à un jeune homme obscur.
PHILIPPE
Je vous le demande comme une grâce.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Non, vous dis-je. (Avec hauteur.) FlUÎSSOnS ,
Philippe ; c*est oublier étrangement ce que vous inc devez , et qui vous êtes.
PHILIPPE, avec une iDdigoation concentrée.
Qui je suis! c'est vous qui Foubliez; mais je vous le rappellerai.
MADEMOISELLE D'HARVILLE , inquiète.
Philippe !
PHILIPPE , lui prenant la main.
Écoutez-moi. Lorsqu'un arrêt de proscription frappait et vous et votre famille ; lorsque seule , séparée d'une mère chérie, vous alliez payer de votre têie l'éclat de votre nom , où vfntes-vous chercher un refuge? sous la tente d'un soldat, sous la mienne , car alors ce n'était que là que Ton trouvait la pitié ! et des milliers de cœurs généreux battaient sous le modeste uniforme. Je vous reçus , je vous cachai , au risque de ma vie.
Air : Je n'ai point vu ces bosquets de lauriers. Pour vous sauver en ce moment d'horreur, Sur mes dangers je devins insensible, Kl res dangers même avaient pour mon cœar Je ne sais quoi de doux et de terrible.
Alors, vous le rappelez-vous?
Il n'était plus de rang ni de distance;
Le trépas nous menaçait tous; Et quand la mort est si proche de nous,
Déjà l'égalité commence.
MADEMOISELLE D^HARVILLE, ae cachant la figure. Philippe I
PHILIPPE, continuant.
Oui , j'étais jeune , j'étais brave ; mais je n^étais rien... qu'un soldat... vous l'avez oublié un mo-
ment; et de ce jour votre sauveur est devenu votre esclave.
MADEMOISELLE d'HARVILLE, cffrajée, et noatraDt la porte de Frédéric.
Plus bas , de grâce.
PHILIPPE
Alors , ému de vos regrets , de votre désespoir, je me soumis à tout ; plus tard , pour rendre le calme à votre conscience, vous vouliez un mariage, j'y ai souscrit. Pour le monde , pour votre orgueil , vous avez exigé qu'il fût secret, j'y ai consentL Et votre époux ignoré , confondu dans la foule de vos gens, n'a jamais laissé échapper une plainte,
un murmure. (Avec une émoUon profonde. ) SaveZ-VOOS
cependant ce que je vous sacriûais? je ne vous l'ai jamais dit, Madame; mais, au fond de mon village, près de mon vieux père, une jeune fille, douce , modeste , attendait le retour du pauvre soldat ! elle avait reçu mes serments ; elle m'aimait, elle était fière de moi, celle-là, et mon bonheur eût été son ouvrage. Eh bien ! je lui écrivis que je l'avais oubliée, que je ne l'aimais plus, qu'elle ne me reverrait jamais ! Bien plus, pour rester près de mon fils , je me résignai à le voir orphelin , élevé par pitié dans la maison de sa mère , qui , pour cacher sa faute , le prive de SCS droits ; je me condamnai à ne jamais le serrer dans mes bras, à ne l'aimer qu'en secret, à la dérobée ; et pour prix de tant de courage , je ne vous demande qu'une chose, qu'une seule, le bonheur de votre enfant , et vous me le refusez!
MAOEMOISELLE D'hARVILLE.
Je le fais à regret ; mais je le dois , et je sois surprise d'un pareil éclat; après vingt-cinq ans de silence, je ne m'attendais pas que vous, Philippe , vous auriez une prétention qui peut m'enlever en un jour ce que j'ai de plus cher au monde, Testime et la considération de tous ceux qui m'environnent. Le maiiage de Mathilde et de Frédéric me les ferait perdre sans retour ; car il m'accuserait d'oubli de mon rang, de ma naissance; il trahirait une faiblesse dont on chercherait la cause, et que la malignité aurait bientôt expliquée; et si cette faute que je déplore depuis si longtemps, a ce fatal secret étaient connus , oh ! dieux t je frémis d'y penser, je n'y survivrais pas, Philippe! Ainsi brisons là , je vous prie , ne m'en parlez plus, ce mariage est impossible , et ne se fera jamais.
PHILIPPE
Jamais?
MADEMOISELLE D'HABVILLE , voulant sortir.
Laissez-moi.
PHILIPPE, le ramenant avec force.
Non , Madame, je ne vous quitte pas ; j'ai pu me sacrifier à votre repos, à votre vanité ; mais en échange de tant de supplices, de tant d'humi-
PHILIPPE
nations, il me faut le bonheur de mon fils , il me le faut ; je le veux , et je Tobtiendrai par tous les moyens, même ceux que vous redoutez.
MADEMOISELLE D^HARVILLE
Qu'entends-je ! et votre devoir, vos serments !
Vous qui parlez, tenez-vous les vôtres?
MADEMOISELLE d'HARVILLE, aperceTant JoMph.
On vient; silence , je vous en conjure. ( Philippe
rrpreod rar-le-champ une cootenaDce respectueuse. Mademoist'lle d'Qarrille s*éioigae et descend vers la gauche du théâtre.)
SCÈNE XVII
Les Précédents, JOSEPH.
JOSEPH
Monsieur Philippe...
MADEMOISELLE D*HARVILLE
Qu'est-ce qu'il y a , Joseph ?
JOSEPH
Pardon , Mademoiselle ; c'est monsieur Philippe que je cherchais.
PHILIPPE
Moi!
JOSEPH
Pour vous remettre ce papier que le concierge vient de monter; si j*avais su que mademoiselle était ici , je ne me serais pas permis...
PHILIPPE, recevant la lettre et la regardant.
Eh mais ! il n'y a pas d'adresse.
JOSEPH
Oh! c'est égal, c'est bien pour vous; c'est un commissionnaire qui l'a apporté , il y a un quart d'heure, en disant de vous le remettre sur-lechamp.
PHILIPPE , étonné.
C'est singulier.
MADEMOISELLE D'HARVILLE, faiMnt signe à Joseph de sortir.
n suffit. Allez, Joseph. (Joieph sort.)
SCÈNE XVIIL PHILIPPE , Mademoiselle D'HARVILLE
PHILIPPE , oorrant le billet.
Je ne sais pourquoi ce message me trouble , et
je ne pois deviner. . . ( II jette les yeux sur les premières tignes et pooase un cri. ) Ah !
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Qu'est-ce donc?
PHILIPPE
Frédéric! il serait vrai! (n laisse échapper u
lettre, et se précipite dans la chambre de Frédéric.)
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Frédéric! que dit-il? et quel nouveau malheur ?... ( £Ue ramasse la lettre et lit rapidement.) « MOH
» ami , mon père, pardon, si je vous désobéis ; » mais à présent, moins que jamais, je ne puis » vivre avec opprobre. Fils d'un soldat, personne » n'aura le droit de m'appeler un lûche ; l'heure » a sonné , adieu ; dans un instant , je serai vengé,
» ou je n'existerai plus.» (Allant vers PhiUppe.) £st-jl
possible ! Frédéric !
PHILIPPE , revenant pflle et les traits décomposés.
C'en est fait, la fenêtre qui donne sur la cour était ouverte , il s'est échappé.
MADEMOISELLE d'HARVILLR.
Odell
PHILIPPE
n est parti, et peut-être, en ce moment...
(Avec des saogloU.) MOU fils! mOn filS !
MADEMOISELLE D'HARVILLE, le aoutanant.
Philippe!
PHILIPPE, tombant dans on fauteuil.
Je ne le verrai plus , il le tuera.
MADEMOISELLE d'HARVILLE, agitée.
Non , non ; il est encore temps de les arrêter, Il faut courir.
PHILIPPE
Et de quel côté ? où sont-ils maintenant ?
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Je ne sais , mais n'importe, il faut les retrouver.
Ah ! (Courant à la porte du fond, qu'elle ouvre avec précipitation , et appelant. ) Marcel ! Joseph ! Baptiste !
( Elle court prendre la sonnette sur la table et sonne en continuant d*appeler. ) MarCCl ! JoSCph ! VOUCZ tOUS ,
venez vite.
SCÈNE XIX
Les Précédents; JOSEPH, plusieurs Domestiques dam le fond; ensuite MATHILDE.
MADEMOISELLE D*HARVILLE
Mon neveu, OÙ est-U?
JOSEPH
Monsieur le vicomte? il a quitté Phôtel depuis longtemps.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Et Frédéric , l'avez-vous vu sortir?
JOSEPH
Oui, Mademoiselle, J'étais à la porte; U est monté dans un cabriolet de place.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Quel chemin a-t-il pris?
JOSEPH
Je ne sais , Je n'ai pas foit attention.
MATHILDE, entrant.
Qu'est-ce donc, ma tante? qu'y a-t-il ?
MADEMOISELLE B'HARVILLB.
Bien , chère amie ; c^est monsieur de Beauvoisis à qui je voudrais parler sur-le-champ. ( Aux domestiques. ) Que tous mes gens montent à cheval , qu'ils courent chez mon neveu , chez ses amis; qu'on le trouve , quelque part qu'il soit ; qu'on lui dise que je l'attends; que je veux le voir, tout de suite, à l'instant; allez, et songez h l'amener avec vous.
( Les doniestiqaet sortent. )
MATHILDE
Eh ! mon Dieu , ma tante ! je ne vous oi jamais Tue dans une inquiétude pareille pour monsieur de Beauvoisis; c'est donc bien important?
MADEMOISELLE D'flARVILLfc.
Oui , laissez-moi , je vous en prie , je le veux ; ne puis-je être seule ?
MATHILDE
Je m'en vais , ma tante , je m'en Tais. Ah 1 mon Dieu! qu'est-ce qu'il y a donc? (EUe sort pu- le
fond.)
SCÈNE XX
Madkmoisbllb D'HARVILLE , PHILIPPE.
MADEMOISELLE d'HARVILLE , tlUnt à PbUippe qui tst resté sais et tccablc par la douleur.
Philippe, mon ami, revenez à vous, il nous sera rendu.
Non , il n*a que du courage ; et son adversaire... ah ! mon pressentiment ne me trompe pas, je ne le verrai plus!
MADEMOISELLE d'HARVILLE , en Urmes.
Frédéric! notre fils!
PHILIPPE, U regardant, et lentement.
Voilà la première fois que ce mot vous échappe; votre fils! ah! tous pleurez maintenant! il est trop tard ! vous pleurez..*
MADEMOISELLE D^HARVILLE, dans le plus grand trouble.
Eh bien I oui , dût ma honte éclater à tous les yeux , je l'aime de tout l'amour d'une mère ! Que de fois mes bras se sont ouverts pour le presser sur mon sein, pour l'appeler mon fils ! et se sont fermés de désespoir. Ah ! Philippe! si tu avais pu lire dans mon cœur, si tu avais connu ses angoisses, ses combats, tu m'aurais pardonné; ma seule consolation était de m'occuper de lui , de préparer son avenir, de lui former une fortune.
PHILIPPE, avec amertume.
Une fortune, de l'argent; oui, vous croyez, vous autres, que ça tient lieu de tout, (u se lève.) C'est une mère qu'il fallait lui donner.
MADEMOISELLE D'hARVILLE, d*ua ton «uppliant.
Épargnez-moi.
PHILIPPE
Vous Falmiez ! il n'en a rien sn.
MADEMOISELLE D'HARVILLE, topplUot.
PHILIPPE
n mourra ! sans avoir reçu un embrassement de sa mère.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Philippe !
PHILIPPE, avec force.
C'est votre orgueil , c'est vous qui l'avez tué.
MADEMOISELLE d'HARVILLE, se cachant U figort.
Ah! Dieu! non, non, il ne mourra pas, le del aura pitié de nous. Malbilde, ma fortune, ma vie ; je donne tout, si l'on me rend mon Frédéric, si l'on me rend mon fils.
PHILIPPE
U est bien temps. (Aprei un montnt de silesce. )
Écoutez.
MADEMOISELLE D*0 A RVILLE, refardani PbUippe, qui prête Toreille du côté de la rw.
Eh bien! qu'avez-vous?
PHILIPPE
Chut ! écoutez, c'est le bruit d*une yoiture.
MADEMOISELLE d'haRVILLE , a?ec anxiété.
Elle s'arrête à ma porte. (lU se regardent en silence, et se donnent la main pour se soutenir. Mademoiselle d'Harrille, tremblante, à PliUippe.) Eh bien!
pourquoi trembler P c'est lui , c'est Frédéric*
PHILIPPE, d'une voix éteinte.
Que l'on ramène expirant, peut-être.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
C'est tropsoullrir, je veux savoir à l'instant...
(EUe s'élance TeeiU porte etreoeonire Mathikle. )
SCÈNE XXI
Mademoiselle D'HARVILLE, MATHILDE, PHILIPPE.
MATHILDE, entrant Tivement.et avec joie.
Ma tante, matante; rassurez-vous; levoid.
PHILIPPE et MADEMOISELLE D^HARVILLB.
Qui donc?
MATHILDE, afecjoie.
Votre neveu , monsieur de Beauvoisis.
MADEMOISKLLli D'HARVILLB » tombant d4W on fauteuil.
Ah ! je succombe.
MATHILDE
Comment! vous ne demandiez que loi, et quand il arrive... Ah ! mon Dieu ! venez à son secours , monsieur Philippe, (u regaiduit.) Ah! vous me faites peur.
PHILIPPE
11 vient, dites-vous; tant mieux i il me tnera aussi 9 ou j'aurai sa vie.
(Il remonte la scène, Mathilde cherche I rarrèter. )
PHILIPPE
ISft
MATHILDE
Philippe !
MADEIlOISfiLLE D*HARTILLE.
Arrêtez*
(BenuToisi» parait à la porte du food. )
tous; Cestloil
SCÈNE XXII
LESPBÉCÉDENTg, BEAUVOISIS.
PHILIPPE , accablé.
U est seul! plus de doute.
MADEMOISELLE D^HAETILLE.
Je me meurs,
BEAUVOISIS , f aiemenU
Eh bien! qu'est-ce qa*il y a? vous voilà tous
pâles et consternés. (S*approchant de madeaoûeUe d^HarriUe.) YOUS Saviei dOUC?
Nous savions tout.
BEAUVOISIS
Et vous aviei peur pour moi? quelle bonté! calmez-vons, ma chère tante , me voilà.
PHILIPPE, allant à lai, arec douleur.
£t Frédéric?
MATHILDE, avec effroi.
Frédéric?
PHILIPPE , aree rage.
Sortons.
BEAUVOISIS , étonné.
Hehi ! qu'est-ce qu^U a ?
PHILIPPE , de même.
Suivez-moi.
BEAUVOISIS
Pour aller à son secours? c'est inutile, sa blessure n*est presque rien.
MADEMOISELLE D'HARVILLE
Que dites-vous?
MATHILDE
Sa blessure?
PHILIPPE, avec joie.
n n'est que blessé?
BEAUVOISIS
Très-légèrement, contre mon habitude.
TOUS
Est-il possible!
PHILIPPE , prêt & rembraoer.
Ab ! Monsieur, ne me trompez-vous pas ?
MADEMOISELLE d'HABVILLE.
Vous ne Tavez pas tué ?
BEAUVOISIS
Moi ! par exemple ! s'il avait été de ma force , il y avait mille à parier contre un que cela lui serait arrivé ; mais comme c*e$t un maladroit qui
n'y entend rien, c'est lui, au contraire, qui a faUU me...
PHILIPPE
Comment?
BEAUVOISIS
Je Tavais d'abord blessé à la main... une égratignure , une misère... et je m'arrêtai , en lui disant: « C'est bien , Monsieur, en voilà assez. —Assez! » s'esl-il écrié en reprenant son épée ; non pas , » s'il vous platt : il faut que l'un de nous reste sur » la place , défendez-vous !» Et il se précipite sur moi, comme un furieux, sans grâce, sans méthode, ce qui est insoutenable pour quelqu'un qui se bat par principes; et au moment où je lui crie en riant de mieux tenir son épée, il me fait sauter la mienne.
Il vous a désarmé!
BEAUVOISIS
Contre toutes les r^les.
Air de la Sentinelle.
Mais J'en eonviens, lors, en homme d'honneur 11 s'est conduit; et s'il n'est pas habile. Ses procédés égalent sa valeur.
MADEMOISELLE d'HARVILLE , I part.
Je reconnais là le sang des d'Harville.
BEAUVOISIS
M Oui, je foulais qu'un de nous succombât, n M'a-l-il dit : mais, quelles que soient nos haines, M Tout finit avec le combat. »
PHILIPPE , ft part.
y me reconnais. Du vieux soldat Le sang coule aussi dans ses veines.
SCÈNE XXIII
Les Précédents; FRÉDÉRIC,' le poignet entouré
d'un mouchoir noir.
TOUS , courant au-devant de lui.
Frédéric!
FRÉDÉRIC , se jetant dans les braa de Philippe.
Mon ami, mon p...
PHILIPPE, riulerrompant.
C'est bien ; c'est bien. ( a part, le regardant avec
orgueu. ) Mon fils ! c'est là mon fils.
FRÉDÉRIC
Vous me pardonnez.
MATHILDE , qui t'est approchée.
Non pas moi. Monsieur, nous avoir fait une telle frayeur!
FRÉDÉRIC
MathUde !
MADEMOISELLE d'HARVILLE, à part, etseule à riutie bout du Ibcùtre.
Et moi , il ne me dit rien , il ne croit pas me
devoir de consolations ! (Haut, et possaut entre Beau-
vouu et Hathiide. ) Frédéric !
no
FEÉDÉIUG« vnc mpect.
Ah ! pardon I Madame ! ce n'est qu'en tremblant que j'ose reparaître devant vous.
UADEMOISELLB d'HABVILLE, d*oiM voix éœoe.
Pourquoi donc? croyez-vous que je n'aie pas partagé les inquiétudes que vous donniez tous deux? N*y allait-il pas de ce que j'ai de plus dier au monde ?
(Elle regarde Philippe. ) BEAUTOISIS , t*iDc1inaot.
Vous êtes bien bonne , ma tante. Il est sûr qu'il a rendu là un grand service à la famille.
MADEMOISELLE d'HARVILLB, MiBiMtot «on idée.
Oui, aussi, nous devons le reconualu^ d*une manière digne de nous. Mon neveu , nous avions parité plusieurs fois de votre mariage avec Maibilde ; mais j'ai cru découvrir le fond de sa pensée.
MATHILDB.
A moi, matante?
MADEMOISELLE D'HABVILLE.
Oui! j'ai cru voir que, comme sa mère, elle préférait un mariage d'inclination à un mariage de convenance ; et pour acquitter les dettes de la famille, j'ai résolu, si elle y consentait, de la donner à celui à qui vous devez la vie.
FBÉDÉRIG et MATHILDE.
H serait vrai! quel bonheur!
BBAUVOISIS , à part.
Par égard pour moi, une héritière de quatrevingt mille livres de rentes ! Décidément ma tante m'aime trop.
(En ce moment Pbib'ppe paaie aaprèa de mademoiselle d'Hanrille.)
MADEMOISELLE D'HABVILLE, & Philippe qui eetrraa auprès d'elle.
Et de plus je ferai pour Frédéric ce que je dois faire. (Baa.) Mais après moi , Philippe.
PHILIPPE , la regardant.
Maisqu'avez-vous?
MADEMOISELLE d'HABTILLB , bM.
Que je voudrais l'embrasser !
PHILIPPE, b«.
Eh bien ! qui vous en empêche ?
MADEMOISELLE d'HABVILLB, b»«
Je n'ose pas.
PHILIPPE, b«.
Vous n'osez pas ! vous devez être bien malheureuse I (a Frédéric.) Eh bien! mon... mon cher... monsieur Frédéric , vous voilà avec une belle fortune , une joUe femme ; comment ! vous ne remerciez pas celle à qui vous devez tout cela ?
FRÊDÉBIG , baisant les mains de mademoiselle d'HanriUe.
Ah ! ma vie entière ne suffira pas...
PHILIPPE, le poussant.
Eh non! morbleu, pas ainsi, dans ses bras, mademoiselle le permet.
(MademoiseUe d*HarTiUe rembrasse arec la plus vive rmo-
tion.)
MADEMOISELLE D'HABVILLE.
Philippe , vous les suivrez.
PHILIPPE
Oui , Mademoiselle, je ne les quitte plus.
MADEMOISELLE D*HABV|LLE.
Et quant à votre fortune...
PHILIPPE , arec âme.
Moi! je n'ai plus besoin de rien, je suis heureux et plus riche que vous tous, (Lui montrant son
fibet Mathiide. ) Regardez.
UNE FAUTE
Représente pour la première fois , à Paris , sur le théâtre du Gymnase draina li(|iie ,
le 17 août 1830.
En.NEST DE VILLEVALUER.
LÉONIË, M femme.
Madaml DARMENTIÈRES, Unie de Léonie.
B4LTUASÂR, ancien domestique.
GRINCHEUX , maître menuisier.
JOSÉPHINE, sa femme, couturière.
Parents et Amis d'Ernest.
&« aoène m passe dans on ohâtean aux environs de Bordeaux.
SCÈNE PREMIÈRE
JOSEPHINE , asaiae à droite , et tenant à la main son ouvrage, dont elle ne inoccupé pa»; GRINCHEUX» à gauche, devant la table , et écrivant.
GRINCHEUX, relisant aon mémoire.
« Mémmre des ouvrages Dadts par moi Grin- » cheux, maître menuisier, dans le ch&teau de » M. le comte de ViUe? allier. » Le plus beau château des environs de Bordeaux I Un immense manoir féodal , qui, de tous les côtés, tombait de noblesse* et qa'U a fallu remettre à neuf. ( sinterrompaat et appelant.) Joséphine !••• OUI femme !••• madame Grincheux!...
JOSÉPHINE
Qu'est-ce donc?
GRINCHEUX
Qu'est-ce que tu fais là ?
Moi ?... je travaille à la robe de madame.
GRINCHEUX
Ce n'est pas vraL.. tu étais encore à rêvasser... et je n'aûnepasça... est-ce que tu vas faire comme madame la comtesse, qui, depuis m mois, est toujours triste, souffrante et malade?... elle du moins, c'est une grande dame, qui a une belle maison, une belle fortune, un bon mari!... Elle peut être triste, elle a le temps... Mais une cou-
turière comme toi, qui tourne à la mclaucolic, c'est béte, vois-tu ; parce que, pendant ce temps-là, l'ouvrage ne va pas.
JOSÉPHINE
Vous êtes toujours à gronder.
GRINCHEUX, ae levant, et allant à elle.
C'est qu'en vérité je ne te reconnais pas. Voilà quatre ans que nous sommes mariés , et autrefois tu étais vive, joyeuse, toujours de bonne humeur; et quand j'étais à ma menuiserie , et toi à ta couture...
Air : Tenez , moi , je $uiê un bon homme. Tu chantais toujours, Dieu sait comme!
Des r'frains qu'étaient bien amusants...
El puis, pour embrasser ion homme.
Tu t'interrompais d' temps en temps.
Ça nous faisait fair' bon ménage.
Chansons par-ci, baisers par-là!
J' travaillais deux fois davantage.
Et les pratiquas payaient tout ça.
Et puis autrefois... le dimanche , tu te faisais belle pour moi... nous sortions ensemble... mais à présent , les jours de fête... hier , par exemple, où as-tu dîné et passé la soh*ée ?
Chez madame Gravier, ma tante.
GRINCHEUX
C'est singulier qu'elle ne aidait pas invité !... Aussi, toute la journée, j'ai promené paternellement nos deux garçons dans les allées de Toum y, et au château Trompette... de sorte qu'en revenant, il a fallu les porter sur chaque bras... et le soir, pour me relmre , j'ai eu une dispute.
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JOSÉPHINE
Vous êtes si gentil !
GRINCnEUX.
Je ne snis pas mal... D'ailleurs, en m'époasant, ta me connaissais.
Am ; De sommeiller encor, ma chère.
Je ne t'ai point trompé, ma chère :
J'étais comm' ça quand tu m'as pris; Pas beau, mais d'un bon caractère, Ella beauté n'a pas grand prix:
Ses avantag's sont trop rapides ; Hais la laideur, mais les bons sentiments, Ce sont des qualités solides Qui resi' et qui durent longtemps.
Ainsi ce n*est pas moi qui suis changé, c'est toi.
JOSÉPHINE
Par exemple I
GRINCHEUX
Oui... ouL.. depuis quelques mois à peu près.
JOSÉPHINE
Si on peut dire des choses pareilles !... Apprenez, monsieur Grmcheux...
GRINCHEUX
n n'y a pas besoin de se fâcher ni de rougir comme tu le fais... Tais-toi : car voilà le vieux Ballhasar, mon cousin, Tintendant du château, qui de sa nature est toujours de mauvaise humeur.
SCÈNE IL
JOSÉPHINE, aiûie;BALTHASAR, GRINCHEUX.
BALTHASAR, entrant parle fond.
Si ce n'est pas un meurtre , une indignité I... Partout des papiers perse ! des peintures nouvelles, des dorures, des coliGchets ! Ce n'est plus notre ancien château... Je ne m'y reconnais plus.
GRINCHEUX
Je crois bien, cousin; nous en avons fait un boudoir de la Gbaussée-d'Antin de Paris. Ce n'est pas un mai.
BALTHASAR
Si vraiment!... Mon pauvre maître, après un an d'e.\il , se fait sans doute une fête de revoir le chûteau de ses pères; et en y rentrant, il se croira encore dans un pays étranger... Quant à moi, qui suis né ici, qui y ai passé ma jeunesse...
AiR de Laniara.
Ce vieux château devait me plaire!
J'ai, par le temps, vu ses murs se noircir :
Chaque coloi ne, chaque pierre Me rappelaient au chagrin, an plaisir; A cba(|ue pas c'était un souvenir.
Il d'vait rester tel que moi , ce me semble; Car c'est cruel, et mon cœur en gémit, Pour deux amis qui vieillissaient ensemble. De voir qu'un d'eux seulement rajeunit.
Enfin n'y pensons plus..« quand mon mattre
reviendra... s'il revient jamais!... (a oriiwiieax, qû
•W approché de loi , et qui loi présente on papier) Qtt'CSt*
ce que c'est?
GRINCHEUX
Mon mémoire» que vous examinerez, et que j'ai fait en conscience ; car c'est vous, cousin, qui m'avez fait avoir la pratique du château.
BALTHASAR, regardant le papier.
As-tu bien mis là tout ce que tu as fait ?
GRINCHEUX
Oh! oui... pour le moins.
BALTHASAR , lisant.
Que de frais inutiles !.... que de folles dépenses!... Enfin, ça ne me regarde pas... Monsieur l'a fait pour plaire à madame,
C'est bien naturel !.... une jeune femme si bonne , si gracieuse , et siutout si jolie!... On la reconnaîtrait pour Espagnole, celle-là, rien qu'à ses beaux yeux noirs.
BALTHASAR
Oui, la fille d'un ancien ambassadeur , dont à Paris il s'est avisé d'être amoureux... sa première inclination!... Il en perdait la tête... moi aussi... et il a bien fallu la lui donner pour femme.. • au lieu d'en choisir une... tout animent en France... Mon Dieu! elles nesontpas pires & qu'ailleurs.
JOSÉPHINE
C'est aimable.
BALTHASAR
Est-ce que j'ai besoin d'être aimable, madame Grincheux?... Est-ce que c'est mon habitude?
JOSÉPHINE
Non , certainement., mais si madame vom entendait...
BALTHASAR
Qu'importe!... J'ai ici mon franc-parler.., le comte de VUlevallier, mon maître, que j'ai va naître, que j'ai élevé, que j'ai porté dans mes bras , m'a dit : « Balthasar , tant que je vivrai , tu » resteras chez moi. » Et j'ai dit : « J'y compte... » Parce que mon maître. .. Vous ne savez pas ce que c'est que mon maître?... c'est l'honneur même... c'est un cœur d'or... c'est le plus brave jeune homme... et si le ciel était juste, cehii-là méritait d'épouser un ange.
JOSÊPHINB.
Il me semble qu'il n'est pas si mal tombé !.... Qu'est-ce que vous avez à reprocher à madame?
BALTHASAR
Moi !... est-ce que je lui repreche rien?
JOSÉPHINE
Dame !... vous avez un ah*...
GRINCHEUX
G*est vrai » cousin»., vous avez un air...
UNE FAUTS
JOSÉPHINE 9 êi levant et Tenant eoprèa deBaltbaaar.
Est-ce quVlle n'est pas honorée et chérie dans le pays? Est-ce qu'elle ne fait pas du bien à tout le monde?*.. Est-ce qu'elle ne se conduit pas d'one manière exemplaire ?
BALTE ASAR
Cest possible... Je ne dis pas non.
JOSÉPHINE
Et cependant, depuis un an que son mari Ta laissée seule ici, dans ce château , avec sa tante pour unique compagnie, ça n'est pas amusant,
BALTHASilU
Ob! sans doute; le devoir n'est jamais amusant., et puis c'est une chose si longue qu'un ao de constance !
JOSÉPHINB^
Mais oui... et il ne feut pas croire qu'en fait de constance tous les hommes en aient déjà tant.... Vous, tout le {H'emier; car autrefois vous adoriez madame.
GBINCOEUX.
Vous vous seriez mis au feu pour elle ! témom llncendie du château , où vous vous êtes fait une blessure à la jambe, en voulant la sauver.
JOSÉPHINE
Et maintenant vous êtes toujours de mauvaise bumeur quand on parle d'elle. Il semble que vous lui en vouliez.
BALTHASAB.
Moil... Qui vous a dit cela ? Est-ce que je l'accuse? Est-ce à elle que j'en veux ?
JOSÉPHINE
Et à qui donc?
BALTHASAB.
A sa tante.. • à madame Darmentières.
JOSÉPHINE
A ma marraine! qui, au fond, est une si bonne femme!
BALTHASAB.
Une véritable Espagnole, qui, avec ses idées castillanes, voit partout des don Rodrigue et des béros de romans... Donnez donc un pareil mentor à une fenune de dix-sept ans , légère et sans expérience!
JOSÉPHINE
Cest justement ce qui prouve pour madame la comtesse... elle n'en a que plus de mérite à se conduire comme elle fait.. Mais à nous autres femmes , on ne nous rend jamais justice.
(BUeTaaeraaaeoir.) BALTHASAB.
Ah! souvent, si on vous la rendait..
JOSÉPHINE
Fil ce que vous dites là n^est pas galant.. Mais en général , monsieur Balthasar ne se pique pas d'être poli.
BALTHASAB.
Ce n'es pas d'hier , du moins , que vous ponvea me faire ce reproche... car je vous ai saluée deux fois sans que vous ayez daigné m'apercevoir.
6BINCH£t^X,
Et où donc?
BALTHASAB.
An château de Baba... où vous vous promeniez en compagnie.
GRINCHEUX
Tu as été hier te promener avec ta tante... en sortant de dîner.
JOSÉPHINE, baUsant lee jeai.
Oui , mon ami.
BALTHASAB, d*un air de doute et a^approchant de Josépbiiie,
Ah! cousme! ah! c'était votre tante qui vous donnait hier le bras!
JOSÉPHINE , d'un air auppliant.
Monsieur Baltbasar...
BALTHASAB, àdemi^roix, etatec kameor.
Soyez tranquille!.,, est-ce que je vois jamais oe qui ne me regarde pas ?
GBINCBEUX.
Qu'est-ce que c'est donc ?
BALTHASAB* Bien du tout... ( Lui donnant une poignée de main. )
Ce pauvre Grincheux!... J'examinerai ton mémoû*e... car voici la tante de madame.
GBINCHBtX, étonné.
Ah çà !••• il y a donc quelque chose ?
SCÈNE III
Les Pbécédents, Madame DABMENTIÈRES.
UADAHE DABMENTIÈRES, entrant par le fond, Adroite.
Que l'on porte les fleurs et les bouquets dans ma chambre ; et surtout le plus grand secret... Balthasar, Joséphine, ma chère filleule, vous voilà... J'ai des ordres à vous donner. Et vous. Grincheux, puisque vous êtes venu passer ici quelques jours auprès de votre femme , vous ne nous serez pas non plus inutile.
JOSÉPHINE et GRINCHEUX.
Qu'est-ce donc?
MADAME DARMENTIÈRES.
C'est aujourd'hui le jour de naissance de ma nièce , ma chère Léonie... et comme elle, qui est toujours malade , se trouve aujourd'hui un peu mieux... il faut en profiter.
JOSÉPHINE
Je veux êu*e la première à offrir mon bouquet à madame.
MADAME DARMENTIÉRES, la retenant.
Non pas... garde-t'en bien... ce n'est pas le
lU
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moment.. Je veux quelque chose dnmpré?u... d'inattendu, qui nous frappe tous de surprise et d'admiration.
BALTE ASiR, à part.
C'est ça.... du romanesque.... des coups de théâtre!
a'ai invité une nombreuse société. Nous aurons ce soir un grand souper, un bal, un feu d'artifice... Moi, j'aime le monde, le bruit... c'est là mon bonheur, surtout quand il s'agit de fêter ma nièce.
Air du vaudeville de l'Êcv de tix franct. Partout son chiffre et sa devise En transparent dans le jardin ; Et pour compléter sa surprise , Alors nous paraîtrons soudain.
Des fleurs, des bouquets à la main!...
C'est moi qui dois marcher en létc.
Le coup d'œil sera ravissant; Et cela m'amusera tant!...
BALTHASAR, à part.
C'est pour eir que sera la fête.
MADAME DARMENTIÈRES.
Mais il me manque, pour le dénoûment, quelque chose de foudroyant., de ces coups extraordinaires qui vous renversent... qu'est-ceque nous pourrions donc faire?
JOSÉPHINE
Je m'en rapporte à vous, ma marraine.
MADAME DARMENTIÈRES.
Et VOUS, Balihasar, qu'est-ce que vous en dites?
BALTHASAR , pa»aot auprès de madame Darmcnlière».
Moi, je dirais tout uniment à madame la comtesse: «Ma chère nièce, c'est aujourd'hui que » tu es née pour l'orgueil de tes parents et le » bonheur de ton époux... songe à lui, à tes de- » voirs , et embrasse-moL.. voilà mon bouquet. »
Dieu! que c'est bourgeois!
JOSÉPHINE
Gomme c'est fête de famille !
BALTUASAR.
C'estpossible... j'ajouterais... « Si je netefète
»pas autrement, c'est qu'en l'absence de ton
' » mari , il ne me paraît pas convenable de donner
» des bals , des réjouissances , des feux d'artilice. »
MADAME DAUMENTIÈRES.
Balthosar !...
BALTHASAR
Vous me demandez mon avis...
MADAME DARMENTIÈRES.
Il est impertinent., et vous pouvez le garder.
BALTHASAR
C'est dit., iliraavecbeaucoupd'autresqu'onne me demandait pas , et qu'on eût bien fait de suivre.
(Grincheux paaie auprès de ta femme, )
MADAME DARME>*T1È(IES.
Je n'ai besoin ni de votre approbation , ni de votre censure. Je fais ce qui me convient, et ce qui conviendrait à monsieur le comte de ViWcvallier , mon neveu, s'il était ici... Pourquoi n'y estil pas? Pourquoi, depuis un an, nous laisse-t-il seules en ce château ?
BALTHASAR
Si mon maître le fait, c'est qull a ses raisons.
MADAME DARMENTIÈRES.
Vous les connaissez donc ?
BALTHASAR
Non t mais elles ne peuvent être que justes et convenables.
Air : Au temps heureux de la chevalerie. Voilà pourquoi je pense au fond de râmc Que votre niée' peut bien , ainsi que vous , Aveuglément, et sans craindre de blanie. Se conformer aux ordr's de son époux.
Sansqu' ma raison ou mon cœur réfléchisse , Tout c* qu'il commande, à l'inslanl je le fais. Car je suis sûr, pour peu que j'obéisse , ly rendre un service , ou d' répaudr* des bienfaits.
MADAME DARMENTIÈRES.
Il suffit.. Avez- VOUS été ce malin à la ville? Avez-vous fait les commissions de ma nièce?
BALTHASAR
Oui, Madame.
MADAME DARMENTIÈRES.
Y avait-il des letu-es pour nous ?
BALTHASAR
Plusieurs : ainsi que les journaux... pardon, je les ai là.
Et VOUS ne me les avez pas données!... où avez-vous la télé? A quoi pensez-vous? (euc prend
les lettres, en ouvre une.) DicU ! Técriture de mOB
neveu !
BALTHASAR
C'est de lui. Madame ?... Madame, se portet-ilbien?
MADAME DARMENTIÈRES, lisant.
Certainement.
BALTHASAR
Il ne lui est rien arrivé ?
MADAME DARMENTIÈRES, de même.
Du tout.
BALTHASAR
Dieu soit loué !... ah ! que vous êtes bonne !..• et après, Madame, après... qu'est-ce qu'il dit?
MADAME DARMENTIÈRES.
Que ce soir il peut être ici.
BALTHASAR
Vous ne me trompez pas?
MADAME DARMENTIÈRES, vivement.
Voilà ridée que Je cherchais... au milieu de la fête... l'arrivée d'un maril... Surprise, coup de tbéâu*e !••• il ne b'agil que de bien ménager cela ,
UNE FAUTE
et je m*en charge... pourvu que personne ne prévienne ma nièce.
BALTHASÂR.
Mon maître, mon cher maître !... je veux être le premier à le recevoir... J'irai au-devant de luL.. Daignez me dire par où il doit arriver.
MADAME DARMENTIÈRBS.
G*e8t inutile; je veux le plus grand secret.. D*aiUeurs on aura besoin de vous ici, pour le service de la table , celui de Toffice et Tinspection de Fargenterie.
BALTHASAR
Ab! Madame, grâce pour aujourd'hui.
MADAME DARMENTIÈRES.
Pourquoi donc?
BALTHASAR
Air do viudeville de la Robe et let BoHei.
Vous savez bien que d'ordinaire Devant l'ouvrag" je ne recule pas; Et j'ai gardé , quoique sexagénaire ,
Do cœur, de la tête et des bras.
Mais prêt à ravoir mon maître, j' vous l'atteste, Par le bonheur je me sens oppresser, Il m'ôt' la force; et je veux qu'il m'en reste.
Ne fût-ce que pour l'embrasser.
MADAME DARMENTIÈRBS, le regardant arec pitié.
Ces vieux domestiques sont si ridicules !
BALTHASAR
Ce n'est pas une raison pour les tuer... ( Entre •et denta. ) S'il fallait tuer tout ce qui est ridicule...
MADAME DARMB?iTlÈRES.
Balthasar!
GBINCHEUX, allant I Balthaur.
Cousin...
BALTHASAR
Eh ! qu*est'ce que cela me fait ? ( il paMe 4 u
gauche de Grincheux. )
MADAME DARMENTIÈRBS.
C'en est trop... sortez d*ici à Tinstant
BALTHASAR
Sortir !... je suis au service de monsieur le comte... c'est lui qui est mon maître.
MADAME DARMBNTIÈRES.
Mais, en son absence, ma nièce a tout pouvob-; et quand je lui raconterai votre insolence , c'est elle qui vous chassera.
BALTHASAR
Peut-être.
MADAME DARMENTIÈRBS.
VoUà qui est trop fort... et nous verrons qui de moi , ou d'un insolent valet...
JOSÉPHINE et GRINCHEUX.
Prenez donc garde, monsieur Balthasar...
mon cousin.
BALTHASAR
Ça m'est égal; nous verrons.
GRINCHEUX
Paix! c'est madame.
SCÈNE IV
Les Précédents ; LÉONIE , entrant par le fond.
LÉONIE
Eh! mon Dieu! d'où vient ce bruit?
MADAME DARMENTIÈRBS.
C'est ce vieil intendant... ce valet, qui a osé me manquer de respect.
LÈONIB.
Comment! Balthasar, vous vous seriez permis...
MADAME DARMENTIÈRBS.
Oui , ma nièce... et il s'est oublié à un tel point, que j'exige qu'aujourd'hui on le renvoie , sur-lechamp.
Serait-il vrai, Balthasar?
BALTHASAR
Oui, madame la comtesse , j'ai eu tort, je ne dis pas non.
LÉONIB , avec émotion et tans sérérité.
C'est mal , très-mal... et, sinon par égard pour moi, qui suis souffrante, au moins pour mon mari, pour M. le comte votre roatire... vous deviez, Balthasar, respecter ma tante.
MADAME DARMENTIÈRBS.
Lui parler ainsi, et avec cette modération!... qu'il soit renvoyé, je le veux.
LÉONIE
Je le devrais, sans doute.
BALTHASAR
Me voici prêt à régler mes comptes.
MADAME DARMENTIÈRBS, poussant Lconie.
Allons donc !
LÉONIE
Soit., tantôt., je vous parlerai... à vous seul.
MADAME DARMBNTIÈRBS.
Et pourquoi donc?
LÉONlB.
De grâce, ma tante... il n'est pas nécessaire devant Joséphine , devant tout le monde , de faire une scène... (a Balthasar.) Plus tard> dans une heure , vous viendrez.
BALTHASAR
Oui, Madame. (Pendant que Léonie remonte ven le fond» Balthasar regarde madame Darmeotlères d*un air content, puis il dit bas à Grincheux : ) Je VOUS l'avals bien
dit., elle ne me renverra pas... je suis tranquille.
(Il sort.)
SCÈNE V
JOSÉPHINE, assise; MADAME DARMENTIÈRES, LÉONIE, GRINCHEUX.
MADAME DARMENTIÈRBS.
En Vérité il n'y a que dans ce pays où l'on soit
exposé à de telles insolences... Si à Madrid, où vous êtes née et moi aussi , cela fût arrivé...
Ain du Ménage de garçon.
En prison, ou bien aux galères.
On l'eût envoyé tout d'abord ; Car il suffit, dans ces alTaires, D'avoir un bon corrégidor.
C n'en est pad là chez nous eneor.
Dans notre pays , qu'est barbare , Il Tant, pour qu'un homme ait des torts, Trouver des raisons : c'est plus rare A trouver qu* des corrégidors.
Il faut des raisons... c'est plus rire A trouver qu' des corrégidors.
(Il passe auprès de sa femme. )
LÉONIE
11 suffit., je VOUS promets , ma tante , que vous aurez satisfactioD... Mais comment cela est-il arrivé?
MADAME DAEMBNTIÈRES.
A propos de rien... au sujet de ces lettres qu'il m'apportait, et que je n'ai pas encore achevé de
lire. En voici pour vous. ( EIU remet des lettres à Léonie , et achève de parcourir celles qui lui restent. Léonie va s'asseoir auprès de la table à gauche. ) Gelle-cl eSt de mOQ
libraire, à qui j'ai demandé des romans nouveaux. .. 11 y a longtemps que je n'ai eu d'émotions fortes. ••
(Prenaut une autre lettre.) Gcllc-là... « Â madame
» Joséphine Grincheux , au château de Ville- » vallier. » Ce n'est pas pour moi»
JOSÉPHINE , st levant.
Ah! mon Dieu 1 Balthasar se sera trompé.
GRINCHEUX, prenant la lettre.
Sans doute.
Joséphine , U lui reprenant.
Ce n'est pas pour toi.
(Madame Darmentières lit ses lettres tout bas, auprès de la table , à droite , aiosi que Léonie , qui est assise i gauche ; Joséphine et Grincheux occupent le milieu de la scène sur le devant. )
GRINCHEUX , à voix basse , à sa femme.
C'est égal : je peux bien en prendre connaissance.
JOSÉPHINE , troublée , et reconnaissant récriture , I voix basse aussi.
Du tout... ce n'est pas nécessaire... non pas certainement que j'y tienne en aucune façon...
GRINCHEUX
Eh bien! moi, madame Grincheux, j'y tiens beaucoup... Tout à l'heure je ne sais ce que vous avez dit à mon cousin Balthasar... mais il avait avec mol un air de compassion qui m'a déplu...
( S'animant par degrés. ) JC n'aime paS qu'OH me
plaigne.
JOSÉPHINE , de même.
Si vous en croyez Balthasar, il brouillerait tous es ménages.
GRINCHEUX
Mais c'est égal ; je veux savoû* pourquoi on vous l'adresse ici , au château.
josÉPHtHe.
Parce qu'on sait que j*y travaille, que j*y sois en journée.
OBINCHinX.
Voyons.
JOSÉPHINE
Vous ne la verrez pas.
LÉOMË, avec impatience, et interrompant sa leclurs.
Qu'est-ce donc?... Encore des disputes!... en vérité, je suis bien malheureuse... même ici, dans mon intérieur, dans ce chliteau où je vis presque seule , je ne puis avoir un instant de repos ni de tranquillité.
GRINCHEUX , remonUnt la scène, et aUant auprès ëe fjéonie.
Pardon , madame la comtesse, c'est la faotc de ma femme.
JOSÉPHINE
C'est la sienne.
GRINCHEUX
Elle ne veut pas me montrer Cette lettre.
JOSÉPHINE
Pourquoi veut-Il connaître mes secrets?
GRINCHEUX
Pourquoi en a-t-elle avec moi ? Dès que , dans un ménage , il y a communauté , les secrets en sont ; et si elle refuse , c'est qu'elle est coupable.
LÉONIE , vivement et avec agtiaUon.
Coupable! que dites- vous?... qui vous donne le droit de l'accuser P
C'est elle-même... moi, je ne demande pas mieux que de faire bon ménage , et d'être bon mari; c'est dans ma nature... SU n*yarlende mal dans cette lettre , qu'elle vous la montre. (Prenant Joséphine par le bru, et la faisant passer auprès de
Léonie. ) Jc m'cH rapporte à vous , madame la corntesse, qui êtes la sag:esse et la vertu même, et d'après ce que vous me direz, je serai tranqtillle.
MADAME DARMENTIÈRES, à Joséphine.
Voilà, ma filleule, qui me parait raisonnable.
JOSÉPHINE
Je ne dis pas non, ma marraine... Mais aller importuner madame hi comtesse de nos affaires particulières!...
GRINCHEUX
Dès qu'elle y consent.. £h bien ! madame Crin* chcux, vous hésitez?... Elle hésite...
JOSÉPHINE
Non, non* certainement ( EUe remet u lettre à
Léonie. ) La VOlCl.
LÉONIE, au moment où elle reçoit U lettre , lui prend U main.
Joséphine , vous tremblez.
UNE FAUTE
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JOSÉPHINE
Non, Madame.
LÊONIE la regarde, puû regarde la lettre qu^elle tient, et, tans la décacheter, dit à GriDcbeux , en se levant et pai- •aut aoprèsde lui :
C'est bien... toat à Thenre... à mon aise... Je la lirai. •• et nous en parlerons... je tobs le promets.
GBINCHEUX.
Ça suffit, Madame, ça safGt.
Air deg Comédient.
Toat c' que j' demande est d'avoir confiance : Rendez-la-moi, c'eàt \h tout mon espoir. MADAME DABMENTIÈRE8.
(Ba..) Viens, laissons-les... Je veux en confidence Vous expliquer mes ordres pour ce soir.
(Païaant auprèa de Léonii. ) £t V0II4 , songes à Balihasar... qu'il sorte... Quand de ses gens on veut être obéi , Au moindre mot on les met à la porte.
GRirrCHEUX.
Cest l' seul moyen d'en être bien servi.
KnSEMBLB.
MADAME DARMENT1ÈRE8.
Ah! qvtl plaisir 1 mon cœur jouit d'iviBca De la surprise où je m'en vais la voir;
(a Grincheux») Viens, laissons-les... Je veui en coDidenoe Voua expliquer mei ordres pour «eêoir.
Tout c* que j' demande est d'avoir confiance : Rendez-la-moi, c'est là tout mon espoir; Aussi , Madam', j' vous reroerci' d'avance , Et je viendrai toul à l'beur' vous revoir. LÉONIE , regardant Joséphine.
£h mais! je croia qu'aile tremble d'avance; Qu'a-t-elle donc? Je craina de le savoir. S'il en est temps encor, de l'indulgenco; Tâchons au moins de la rendre au devoir.
JOSÉPHINE
Ab! malgré moi, mon cœur tremble d'avance! Par cet écrit que va-t-elle savoir.' Dans sa bonté mettons ma confiance.
Car désormais c'est là tout mon espoir.
(Madame Dannentiëres et Grincheux sortent. )
LÉONIE , JOSÉPHINE
LÉONIE
Eh bien! Joséphine, dois -Je ouvrir cette lettre ? Voos ne me répondez pas... Vous m'effrayez... et en vérité... Je suis aussi émue , aussi tremblante que vous... Cette lettre.*, vous savez donc de qui eDe est?
JOSÉPHINE
Je m*en doute, du moins.
LÉONIE
Etfout-iiquejeialise?
JOSÉPHINE , joignant les mains.
Oui, Madame, oui... ne fût-ce que pour ma punition.
LÉONIE , regardant la aignature.
Signé Théophile... Quel est ce Théophile ?
JOSÉPHINE
Un jeune homme qui a à peine dix-huit ans... qui a étudié... qui aurait pu être clerc daps quelque bonne étude de Bordeaux... Mais il a mieux aimé être simple commis chez M. Durand , son oncle, qui est marchand de nouveautés.
LÉONIE
Et pourquoi ?
JOSÉPHINE
ParcQ que H. Durand demeure à côté de chez nous.
LÉONIE
^e comprends.». 11 vous aime ?
JOSÉPHINE
Je le crois... Voilà dix-huit mois qu*il me fait la cour... mais je n'ai jamais voulu Técouter... Oh l ça, je vous le jure.
LÉONIE
Bien vrai?
JOSÉPHINE
Lisez , Madame... vous verrez qu'il doit se plaindre.., car il se plaint toujours; et ça me ûiit assez de peine.
LÉONIE , Uaant avec émotion.
Ainsi vous croyez n'avoir rien à vous rq^rocher ?
Bien... ce n'est pas ma faute... il m'aime tant ! il est si gentil ! tandis que U* Grmdieux est si déliant, si grondeur, si jaloux l
LÉONIE
A-t-il toigours été ainsi ?
JOSÉPHINE
Non , Madame , je ne crois pas... Dans les commencements de notre mariage , il était assez bien , j'en conviens; mais il y a longtemps que cela a
LÉONIE
Et depuis quand?
JOSÉPHINE
Je l'ignore.
LÉONIE
Et moi , je crois le savoir.. . Joséphnie » n'est-ce pas depuis dix-fadt mois à peu près ?
JOSÉPHINE
Commentera?
LÉONIE
Oui , c'est depuis qu'un autre vous a paru aimable que votre mari a cessé de l'être à vos yeux.
A» : J^en guette im petit de mon âge. S'il vous maltraUe et s'il vois farle «n nMltre , S'il est grondeur, n'est-ce pas, entre nous.
Depuis qu'il a sujet de l'être?
Qui Ta rendu dëflant et jaloux?
Et lorsque vous penses à d'autres, S'il vous épie au logis, au dehors, S'il est coupable, enfin, s'il a des torts.
Ces torts ne sont-ils pas les vôtres?
JOSÉPHINE
Ah! Madame!
LÉONIE
Et s! voos saviez, mon enfant, quel avenir vous vous préparez !... encore an pas, et il n'y a plus pour vous ni bonheur, ni repos. (Mouvement de Joséphine.) Je no VOUS parle point de vos regrets, de vos reproches continuels... de votre intérieur à jamais troublé... de la désunion, de la défiance dans votre ménage... Mais vingt fois par jour Teffroi dans le cœur , la honte sur le front , vous tremblerez d'être trahie... Vous vivrez dans la crainte de vos voisins, dans la dépendance d'un domestique , qui , s'il a cru lire dans votre cœur, aura acquis le droit de vous faire rougir... et si , fadguée d'une journée si pénible, vous espérez la nuit trouver le repos , vous le chercherez en vain... vous ne dormirez point... non ; le souvenu* de votre faute vous poursuivra jusque dans votre sommeil , et vous craindrez, même en dormant, de trahU* votre secret.
JOSÉPHINE
Ah ! mon Dieu !... vous me faites peur.
LÉONIB.
Oui... oui... croyez-moi, il en est temps encore ; éloignez de votre cœur et de vos sens des idées dont on triomphe toujours quand on le veut bien... on peut vivre lohi de celui qu'on aime... on souffre peut-être ; mais on n*est pas vraiment malheureuse.
JOSÉPHINE, pleurint.
Il me semble cependant que je le suis.
LÊONIE, avec agitation.
Ah ! c'est que vous ne connaissez pas le remords.
JOSÉPHINE, effrayée.
Que dites-vous ?
LÉONIE , te reprenant.
Que , dans ce moment même , où vous pleurez , OÙ vous le regrettez , vous trouvez dans votre propre estime, dans la mienne, dans le sentiment de vos devoirs, un adoucissement à vos maux , et des consolations... On n'en a plus dès qu'où s'est oublié un instaut... Joséphine, il y a longtemps que je vous vois ici... vous êtes la filleule de ma tante ; et comme telle , je dois vous porter intérêt . . que mes avis, que mes conseils vous préservent d'un tel malheur... Vous avez un mari qui est un honnête homme, qui vous aime... vous avez été heureuse avec lui ; vous le serez encore dès que voub le voudrez... me le promettez-vous...? Et à
cette condition, je déchire cette lettre... (cUe déchire la lettre) et je lui (lirai que vous êtes ce que je déwre que vous soyez... et ce que vous êtes en effet, n'est-il pas vrai? une honnête femme.
JOSÉPHINE
Oui, Madame, oui,je vous le jure., (pieuraoï.) J'aurai bien de la peine ; mais c'est égal... je suivrai vos conseils... (En bétitauu) Que dlsait-U dans cette lettre?
LÉONIB.
Il demandait à vous voir... et vous indiquait un rendez-vous.
JOSÉPHINE
Pauvre garçon!
LÊONIE.
Il faut le refuser et l'éviter, s'il s'offrait à vos yeux.
JOSÉPHINE
Oui , Madame... il m'est plus aisé de ne pas le voh*, que de le voir malheureux.
LÉONIB.
C'est bien... ayez confiance en moi... diteMnoi tout., et je ne vous abandonnerai pas.
JOSÉPHINE
Air du vaudeville de Voltaire chez Kinon. Quand j' pens' qu'en ce moment , hélas! Il est déjà p't-étre à ra'attendre!
Mais c'est égal , je n'irai pas ; A vos avis je veux me rendre.
(Pleurant.)
Pendant longtemps j'en pleorerti.
J'ai bien du chagrin.
LÉONIB.
Je le pense.
JOSÉPHINE
Mais c'est à vous que je V devrai , Comptez sur ma reconnaissance.
(EUesort.)
SCÈNE VII
LÉONIE, seule.
Pauvre enfant! que je m'estimerai heureuse si
je puis la sauver ! ( Klle s'aesied à gauche , reste plougt^ dans «es réflexions et le coude appujé sur la table ; ses regards tombent sur les lettres quelle y a laissées. } Ache- VOUS... ( Elle en ouvre une. ) DU COmtC de LémOS, de mon père... (EUe porte U lettre i ses lèvres. Lisant :)
tt Mon enfant chéri , ma fille, voilà bien longn temps que je ne vous ai écrit; mais si enfin je » puis le faire, si j'existe encore, je le dois au » plus noble, au plus généreux des hommes, à » celui que je vous ai donné pour mari. Vous » avez su ma disgrâce et mon rappel en Espagne: » mais ce que vous ignorez , c'est que , quelque » temps après mon retour, arrêté comme ancien » membre des Cortès , j'ai été dépouillé de mes a biens,etcondamnéà une peine infamante •
UNE FAUTE
( S'interrompant. ) Grand DieU !••• ( Gontiooant. )
« L'arrêt était porté ; et avant que vous puissiez » rapprendre, mon gendre accourt à Madrid... 11 » voit Tambassadeur, nos ministres, tout est » inutile. Alors, à force d*or, d'adresse et de » courage , il parvient à me faire évader, et me » conduit sur une terre étrangère , où il a par- » tagé mon exil , et tous mos maux , jusqu'au jour » de la Justice , qui est enfin arrivé... On me rap- » pelle, on me rend mes biens... mais à mon âge, » à soixante-dix ans , je ne puis jamais espérer » m'acquitter envers Ernest... C'est vous, mon » enfant, que je charge de ce soin... c'est vous » seule qui pouvez payer mes dettes... Songez > que si jamais vous lui causiez le moindre cha- * grin, j'en mourrais, ma fille. » (Elle retombe la
tête appuyée dans let mains ) O mon Dieu !
LÉO.ME
A merveille ! ( Avec euibarras. ) Eh bien !... eh bien ! Baithasar, voulez- vous donc me forcer à user de rigueur envers vous?... vous savez cependant tout ce que jusqu'ici je vous ai montré de bontés et de ménagement.
BALTHASAR, froidement.
Je le sais... mais puisque madame votre tante veut absolument que vous me chassiez...
LÉONIE , doucement.
Ai-je dit cela?... y ai-je consenti?... Non pas que vous ne l'ayez mérité , peut-être.
BALTHASAR, avec colère.
Moi!...
LÉONIE, Tivement, et avec crainte.
Ha tante du moins le croit... mais moi je n'ai point oublié que mon mari... qu'Ernest vous chérissait., que vous l'avez élevé... et si je fais preuve encore aujoiu*d'hui d'une trop longue indulgence c'est par égard pour loi.
BALTHASAR
Je l'en remercie, Madame... c'est cela de plus que je devrai à mon maître.
LÉONIE
Et à moi, Baithasar, ne croyez-vous rien me devoir?
BALTHASAR
Si, Madame... et, pendant longtemps , j'en ai été Uen reconnaissant.
LÉONIE
Et pourquoi, depuis quelque temps, avez-vous changé ? Pourquoi n'avcz-vons plus pour ma tante et pour moi les égards que nous avons droit d'attendre?
Si c'est ainsi, c'est malgré moi... c'est sans le vouloir... il est possible que je me sois trompé... que j'aie tort... je le voudrais... et au prix de tout mon sang...
LÉONIE , se levant , et reprenant confiance.
Je ne vous comprends pas, Baithasar. .. Voyons, expliquez-vous sans crainte. Qu'y a-t-il?
BALTHASAR
Il y a. Madame , que je chéris mon maître pardessus tout... que son père et lui nous ont comblés de bienfaits... que moi et les miens nous sommes habitués à lui et à ce château, comme si nous en dépendions... nous sommes presque de sa famille.... et nous dévouer pour lui n'est pas même un mérite, ni un devoir... c'est notre vie, notre existence.
LÉONIE
Je le sais... eh bien?
BALTHASAB.
Eh bien !.... Quand U est parti , quelques jours après son mariage, il m'a dit: «Baithasar... une affaire malheureuse , dont je ne puis parler à ma femme , car cela lui ferait trop de peine , m'oblige à m'éloiguer... je ne sais combien de temps je serai absent, ni même s'il me sera possible de vous donner exactement de mes nouvelles... mais je te laisse ici, je suis tranquille... tu veilleras sur elle... c'est ce que j'ai de plus cher. »
LÉONIE , avec émotion.
U a dit cela !
Oui; et moi je lui ai répondu : « Mon maître, partez... comptez sur votre vieux serviteur, je réponds de tout »
LÉONIE
Et tu as tenu parole... car, lorsque le feu prit à l'aile droite du château...
BALTHASAB.
Ah ! ce n'est pas de cela que je voulais parler... ce n'est pas ainsi que j'aurais dû veiller...
LÉONIE
Que voulez-vous dire?
BALTHASAR
Que souvent il y avait de certaines personnes, certaines sociétés... votre tante le trouvait bon , il n'y avait rien à dire... non pas qu*on veuille faire mal....
LÉONIE
Eh bien?
BALTHASAR
Mais la jeunesse... Tétourderie... on se laisse entraîner plus loin qu'on ne croit... El s'il n'avait dépendu que de moi, on aurait congédié tout ce monde.
LÊOME.
Des parents, des amis de mon mari... pas d'autres... et je ne sais, Balthasar, ce que vous voulez dire... Acheveï... car je n'ai jamais entendu que personne m'ait blâmée... que personne ait cru apercevoir...
BALTHASAR
Non , personne, grâce au ciel!... Mais moi... moi seul , qui toujours sur pied, et le jour et la nuit... ai cru voir... ! Oui, je suis bien vieux...
mes yeux sont bien faibles... ( U regardant en face)
mais, par malheur, ils ne me trompent pas... et j'ai vu...
LÊOIfiB.
Qui donc?... c'est trop souffrir... parlez, je le veui; je l'exige...
BALTHASAR , ttec un accent terrible.
Vous me le demandez !... à moi?
LÉONIB, effrajée.
Non, non... (se remettant sor-le-champ) Car VOici
matante... Sans cela, Baltliasar, je saurais ce quesignifie un discours aussi étrange... et auquei Je ne puis rien comprendre.
BALTHASAR
Fasse le ciel que vous disiez vrai !
SCÈNE IX
BALTHASAR, Madame DARMENTIÈRES, LÉ0N1£.
MADAME DARMBNTIÈRBS.
Gomment! cet liomme est encore ici?... je croyais , ma nièce, que vous ti'avtec à lui parler que pour le congédier.
LÉONIE
Ssns doute ; mais d'après l'entretien que nous tchons d'avoir... il promet à l'avenir plus de respect., plus de déférence pour teus... (Regardmt
Baltbaaar.) N'CSt - Ce pOS? ( Signe d^approbation de Bidtbaitf, )
MADAMB DARMENTIÈRES.
U est trop tard... et si maintenant j'exige son renvoi... ce n'est plus dans mon intérêt, mais dans le vôtre.
LÉONIE
tomme At cela?
MADAME DARMENtlÈRES.
H s*est vanté de rester ici malgré vous.
LÉONIE
Est-il possible?
MADAME DARMENTIÈRES.
C'est à mol qu'il l'a dit., il prétend que vous ne pouvez pas... que vous n'osez pas le mettre dehors... et, en conscience, si vous hésitez encore, je vais croire qu'il a raison.
LÉONIE , avec embarras. Ma tante... ( passant entre madame Darmenlièrea et
Baitbasar. ] Puisque VOUS m'y forcez... Balthasar... voas sentez vous-même que vous ne pouvez plus rester ici.
MADAME DARMENTIÈRES.
C'est bien heureux !
BALTHASAR , étonné.
Comment 1 vous me renvoyez?
LÉONIE
C'est vous qui i'avez voulu.
BALTHASAR , arec donleur.
Ce n'est pas possible... vous n'y pensez pas.
MADAME DARMENTIÈRES.
Quelle audace !
BALTHASAR
Je dis seulement que cela fera trop de peine à mon maître.
Madame darmentières.
n ose encore hésiter.
LÉONIE, avec émotion.
nsufGt.. sortez.
MADAME DARMENTIÈRES.
Et à l'instant même... car je savais bien, mot,, que je l'emporterais.
Oui, je sortirai... puisque mon seul appui, mon seul protecteur n'y est plus... mais il reviendra peut-être... et alors, s'il demande pourquoi onachassé son Odèle serviteur... S'iile demande...
MADAME DARMENTIÈRES.
AïK : Téméraire (de la Chamdre â Coccder ). Téméraire, Sorlci !
Redoutée Ma colère.
Sortez, éloignez-vous!
Redoutez mon courroux.
balthasaK^.
Woh maître retiendra, j'espère, El Coi verra..« nais, iaisont-h«os.
fc^SEUBLB.
ftALttlASAtt.
Mon maître reviendra , j'espère , (Teâlàvous, C'est à vous, De craindre son courroux.
(Uiort.)
LfcONlE.
Que faire?
Calmez, Calmez Voire eolére.
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Sortez , éloignez-vous !
Redoutez son courroux.
Madame darmentièies.
Téméraire , Sortez!
Redoutez
Ma colère.
Sortez, éloigoez-vousl Redoutez mon courroux.
LÉONIE, s*a«ejaDtiurIe fauteuil à droite.
Ab 1 je me soutiens à peioe»
MADAME DARMBNTIÈBES4
C'est boD... c'est ainsi qu'il faut agir... Eh pienl te voilà tout émue, pour avoir montré un peu de caractère I...
LÉONIE
Moi!... non, ma tante... ce n'est rien.i. cela sepassera...
LÉONIE
SCÈNE X
•.Madame DARMENTIÉRES , GRINCHEUX
GaiHGHEm , ealrtat tnystérimiMiiieBt par la gauche , et parlant à madame Darmentières.
Madame!
MADAME DAIMENTIÈBBS.
Qu'est-ce donc. Grincheux?
GRINCHEUX , à demi-Totx.
Un homme à cheval vient d'arriver... un inconnu , qui est ici à côté , et qui demande à vous parler, d'abord à vous.
MADAME DARMENTIÉRES.
Dienlsic'étadt.».
GRINCHEUX
Justement... Je crois que c'est cela.
MADAME DARMENTIÉRES , regardant Léonie.
Comment la renvoyer? Ma chère nièce...
lÈONIE , regardant madame Darmentières et Grincheui.
Eh bien!... qu'avez-vous donc ? Pourquoi cette figure contrainte? ( Eiie se lère. ) Il me semble qu'on De m'Aborde plus maintenant qu'avec un air de mystère.
MADAME DARMENTIÉRES.
C'est qu'il y «n a aussi... (a part.) Livrons-lui l>iM>itlé de mon secret pour garder l'autre. ( Haut. ) VoiMu, ma chère amie, nous avons besoin que ta nous laisses... et que tu ne te doutes de rien.
LÉON
fitpowqitol?
MADAME DARMENTIÉRES.
Parce qua nous te ménageons une surprise... inettce.
LÉONIE
Unefête!»..àaok..encemomefi[t!... (a part.) Elle arrive bien.
MADAME DARMENTIÉRES.
Eh! oui, c'est ton jour de naissance... je te
l'apprends... ce qui ne t'empêchera pas d'ôtrc surprise.
LÉONIE , affectant de tour ire.
Non, sans doute... merci, ma bonne tante... merci...
(Elle Ta pour sortir.) GRINCHEUX , s'approchant de Léonie.
Eh bien ! madame la comtesse, cette lettre de ma femme?...
LÉONIE
Ah ! j'oubliais de t'en parler. Ne crains rien... c'est une dame de mes amies qui lui écrivait pour une robe nouvelle.
GRINCHEUXi
Vraiment !... j'en étais sûr... et dès que madame m'en répond...
LÉONIE
Certainement.
MADAME DARMENTIÉRES.
Allons donc , ma nièce , allons donc.
M'y voilà , ma tante.
AiB : O phitir^ 6 vengeance l ( Finale du deuxième aclc de FraDiavolo).
LÉONIE , 4 part.
Quel tourment! une fête Quand je tremble d'effroi !
(Haut.) Oui, oui. Je serai prête.
On peut compter sur moi.
MADAME DARMENTIÉRES.
Hâte-toi d'être prèle ; Allons, promets-le-mot :
Ou sinon , celte félc Commencera sans toi.
GRINCHEUX, à part.
Ah! pour moi quelle Tête!
Ma femme est dign' de moi.
Et je puis sur ma tdle Répondre de sa foi.
MADAME DARMENTIÉRES.
Du secret , et surtout un soin particulier Dans la mise.
LÉONIE
Pourquoi ?
MADAME DARMENTIÉRES.
Je veux de l'élégance .• J'ai do monde et beaucoup que j'ai dû convier, Pour célébrer le jour de la naissance.
LÉONIE
Loin de fêter ce jour, puisse-t-on l'oublier ! MADAME DARMENTIÉRES.
Hâte-toi d'être prête, etc.
Quel tourment! une fê!e, etc.
GRINCHEUX
Ah! pour moi quelle fête ! etc.
(Leonie entre dans la chambre I droite.)
MADAME DARMENTIÈRE8, qui a tuivi Léonia jusqu*i U porte.
Elle est rentrée chez elle, (a Grincheux.) Dis à ce monsieur de paraître.
GRINCHEUX
Oh ! il n*est pas loin... ( n va l u porte l gauche. )
Entrez... entrez...
SCÈNE XI
Madame DARMENTIÈRES, ERNEST, GRINCHEUX.
madame DARMENTIÈRES , i Ernest qui entre.
Cest lui... c'est mon neveu!
ERNEST
Ma chère tante !
Ne faites pas de bruit.. Grincheux, laisseznous , et veillez à ce que personne ne puisse nous surprendre.
(Grincheux sort.) ERNEST, regardant autour de lui d'un air étonné
Et pourquoi donc tous ces mystères? ne suisje pas chez moi? Il m'a fallu d'abord faire antichambre dans mon salon, pendant un quart d'heure... et maintenant Je ne peux pas vous aimer tout haut, ni vous dire que je suis enchanté de vous voir ?
MADAME DARMENTIÈRES.
Si vraiment.
ERNEST
Et ina chère Léonie.... ma femme, où estelle?
MADAME DARMENTIÈRES.
Silence... c'est pour elle surtout qu'il faut vous taire... elle ne se doute de rien... et nous lui ménageons une surprise.
ERNEST
Vraiment... je reconnais là, ma chère tante, votre tournure d'esprit romanesque... les événements ordinaires et habituels vous désespèrent... et vous aimez mieux , je crois, une catastrophe à eflet, qu'un bonheur tranquille et bourgeois... Je ne suis pas comme vous... et je tiens à embrasser ma femme, sans façons, et le plus tôt possible.
MADAME DARMENTIÈRES.
Attendez seulement quelques instants.
Je préférerais que ce fût tout de suite... car enfin, c'rstdu temps perdu... et il y a si longtemj)squeje ne l'ai vue... l'avoir quittée après un mois de mariage !
MADAME DARMENTIÈRES.
C'est terrible.
ERNEST
Et je l'aime tant !... je n'ai jamais aimé qn^elle... c'est ma seule inclination ; et quand on trouve sa sœur, son amie, sa maltresse, tout réuni dans sa femme...
MADAME DARMENTIÈRES.
C'estheureux... et c'est rare.
ERNEST
Eh bien! vous qui aimez Pextraordinaire, en voilà... vous devez être enchantée... Eh mais!... où est donc Balthasar ? comment ne l'ai-je pas encore vu ? ( Avec craiote.) U existe eucore , n'est-ce pas?
MADAME DARMENTIÈRES.
Certainement
BRNBST.
]1 est si vieux que , quand je le quitte » j'ai toujours peur de ne plus le retrouver.
MADAME DARMENTIÈRES.
n est absent., on vous dira pourquoL
Absent., tant pis ; cardans cemomeDC mtee...
Air du viodeville du Premier Prix.
Vous le dirai-je en confidence?
Quelque rhose me manque ici , C'est la figure et la présence De ce vieil et fidèle ami.
Oui, depuis que je suis au monde, El qu'en ce château Je le voi , Quand je ne l'entends pas qui gronde.
Je ne crois pas être chez moi.
Mais parlez-moi de Léonie, de ma femme. Elle doit être bien jolie... n'est-ce pas ?
MADAME DARMENTIÈRES.
Mais oui... c*est ce que chacun dit
ERNEST
Heureusement, ma chère tante, que vous étiei là , et qu'en duèg^ne sévère vous défendiez le trésor que je vous avais confié.
MADAME DARMENTIÈRES.
Comme je me serais défendue moi-même.
ERNEST
Je n'en doute point
MADAME DARMENTIÈRES.
D'abord , et pour l'étourdir sur votre adMence. je lui ai conseillé de se distraire, de voir le monde.
ERNEST
Vous avez bien fait.. Que le bonheur, que le plaisir puissent toujours l'environner!...
Les sociétés de Bordeaux ont été très-brillantes cet hiver, et Léonie y a eu un succès étonnant! Vive, légère, étourdie , elle était charmante... tout le monde l'adorait., ce qui me faisait un plaisir... Mais cela n'a pas duré... Sa tristesse l'a reprise... Elle n'a plus voulu voir
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personne... Elle ne pensait qu'à vous, ne s*occupaît que de vons... Et depuis six mois elle est réellement malheureuse, et surtout très-souffrante.
ERNEST
Que dites-YOHS?... elle est soufirante! Alors c'est décidé , je n'accepte point
MADAME DARMENTIÈEES.
Quoi donc?
ERNEST
Tout entier an plaisir de vous Toir, je ne vous ai pas parlé des honneurs qui , chemin faisant , me sont arrivés... on me propose un poste imporlanL.. une ambassade.
Je suis enchantée , ravie , transportée.
ERNEST
Ce n'est pas la peine; car je refuserai... Ma femme!... ma pauvre femme est souffrante, et je la quitterais ! Songez donc que c'est ma vie, mon bonheur.. • que je mourrais si je la perdais... Non, non, plus rien qui m'éloigne d'elle. Je vivrai id désormais en bon propriétaire et en mari. . . n me semble, autant qu'il m'en souvient, que c'est un état fort agréable... Aussi, ma tante, c'estfini : le quart d'heure est expiré... je ne peux plus attendre.
MADAME DARMENTIÈRES.
Eh bien ! puisqu'il faut vous le dire... apprenez donc que c'est aujourd'hui le jour de la naissance de vou-e femme.
ERNEST
Attendez donc, c'est, ma foi, vrai!... etle jour de mon arrivée ! est-ce heureux !
MADAME DARMENTIÈRES.
Je le crois bien.... j'ai invité tout ce qu'il y a de mieux dans le département.... Entendezvous?... Voiddéjà les voitures qui entrent dans la cour.
Air : A saixanie ont.
Ils ¥00 1 offrir à Léonie Leurs complimenls et leurs vœux empressés. Pour mon bouquet , sûre d'être obeie.
Moi, je dirai : Mon neveu , paraissez.
Quels cris de joie à l'instant sont poussés! On vous eniouie... ils sont tous en délire. Et votre femme en vos bras.
ERNEST
Ah! bravo l
Coup de UiéAtre, étonnement, tableau !
ERNEST , rianU La toile tombe.
MADAME DARMENTIÈRES.
Et chacun se retire.
ERNEST
Ce moment-U doit être le plus beau.
MADAME DARMENTIÈRES.
La toile tombe, et chacun se relire.
ERNEST
Pour un époox c'est l'instant le plut^ beau.
SCÈNE XII
GRINCHEUX, Madame DARMENTIÈRES, ERNEST.
GRINCHEUX
Madame, Madame, voilà déjà une vingtaine de personnes d'arrivées... Qu'est-ce qu'il fiant faire?
MADAME DARMENTIÈRES.
Laissez-les venir... Vous, mon cher neveu , entrez dans ce petit salon. . . vous paraîtrez quand je vous le dirai.
ERNEST
C'est convenu.
MADAME DARMENTIÈRES , à Ernest.
Du silence, (a criocbeux.) De la discrétion... Ah ! que je suis heureuse !
ERNEST, eus^en allant.
Je le crois bien... Voilà une surprise qui la fera mourir de joie.
( Il entre dans le talon k gauche.)
SCÈNE XIII
JOSÉPHINE, Madame DARMENTIÈRES, GRIN- CHEUX, Choeur de Parents et Amis.
CHOBUR.
Fragment du Finale du premier acte de Fra Diavolo Sa fête, sa fêle.
Est la ndtre à tous.
Lafôle,laréte Qu'ici l'on souhaite En est une ausii pour nous.
LÉONIE , entrant, aux personoea qui Tentooreut. Merci , mes bons amis.
MADAME DARMENTIÈRES.
Cest moi qui les ai réunis.
LÉONIE
Ah ! c'est trop de bonté.
MADAME DARMENTIÈRES, regardant JJovAb.
De surprise et d'ivresse Que son cœur est ému !
Ah ! ce prii était dû A la sagesse, A la vertu.
ENSEMBLE
LÉONIE
Tout vient redoubler ma tristesse.
Il faut, pour comble de malheur, Sourir à leurs chants d'allégresse Lorsque le deuil est dans mon cœur.
MADAME DARMENTIÈRES, JOSÉPHINE, GRINCHEUX. Prés de vous Tamitié s'empresse.
Croyez aux vœux de notre cœur ; Pour nous quel moment d'allégresse!
Quel Jour de fête et de bonheur!
GBINCHBUX , i*flYaoçaDt et offrant un bouquet. Recevez ce bouquet, gag' d'amour et de zèle...
JOSÉPHINE, t'avauçant autai, et offrant le sien. Recevez ce bouquet, c'est l'hommage de celle Qui, vous prenant toujours pour guide et pour modèle...
LÉONIE , lui prenant la main.
C'est assez , mes amis.
ENSEMBLE
LÉONIB, Tout vient redoubler ma tristesse, ete*
CHOeUB GÉNÉnAL.
Près de vous l'amitié s'empresse, etc.
( lU offrent tous des bouquets k Léonie. )
MADAME DABMENTIÈRES, paMant m oiiUv» du
théâtre.
Maintenant, que chacun m'écoute.
TOUS
Qu'a-t-elle donc?
MADAMI DAEHBUTIÈRBS.
Ainsi que vous, sans dette.
Je dois offrir mon bouquet... c'est l'instant. ( Bas i Grincheux. ) Dis-lui qu'il pent sortir, C'est Hnstant de paraître. (Grittchetti entre dans le cabinett et madame baruenlières s^approche de Léonit. )
LÉ05IE
Quoi! vous aussi , ma tante, un bouquet? ah! donnez!
GRINCHEUX et LE GHOBUR, à part.
Venez , venez.
LÉONIfi , I madame Dannentières.
Eh bien , où donc est-il *
TOIWk
Venez.
MADAME DABMENTIÈBES conduit Léonie ven le groupe à gauche, qui s'entr'ouvre et laÎMe voir Ernest. Il est ici.
Et le voibi.
(Léonie Taperçoit, poiwe un cri| raeale, et ti tomber évanouie entre les bras de «a tante et de» daifaèl, qui lui prodiguent leurs secours. ftfMsl est I genoui.)
felMSEBBLS.
BBNBST.
Eh quoi ! c'est moi , quoi i c'est nia vue Qui la prive, hélas i de ses sens!
(a madame Darmentièrea avec colère. ) Votre imprudence l'a perdue.
Et c'est à vous que je m'en prends.
MADAME DABMENT1ÈIE8.
Ma surprise l'a trop émue.
Oui... c'est ma faute, jeté àens; Mon imprudence l'a perdue.
Tâchons de lui rendre ses sens.
GBINCHEUX, JOSÉPHINE et LE GHdBtJA.
Quoi ! c'est son époux , et sa vue Vient de la priver de ses sens!
Souvent une joie imprévue Peut causer de tels accidenta* ( On emporte Léonie aanacoanaissaoee. Btnest « Joséphine , Grinchena la suivent , et sortent en désonlte. }
ACTE II
Le tbéàlre représente en petit salon . oa Wodolr, ttlenaat à la
chambre à coucher de Léonie. Deax portes latérales : la porte a droite de l'àetoor est la porte d'entrée ; raatri, cella de l'ap^rtement de Léonie. Sar le deTant da théâtre , k gaoche . sa canapé et deux faoteulls ; à droite , une petite ubie sur laquelle se troare une écrdoire avec plamas, papier, etc., etc.
SCÈNE IL
JOSÉPHINE, EBNeST.
JOSÉPHINE
Bli bien ! Monsieur* quelles noufelles?
EBKBSt.
Ce ne sera rien , Je Tespère, mon enfotit.. Cet évanouissement nous avait d'abord eflhijés.... B a duré si longtemps!... et elle n'en est sortie iju'avec «ne fièvre terrible, qui, pendant qndques instants même, a été accompagnée de délire... mais heureusement elle est mieux... Elle est tout à fait calme.... Son état ne demande que dn repos et des ménagements.
JOSÉPHINE
Quel bonheur!
EBNEST.
Pourvu que ma tante ne s'avise pas encore de nous préparer quelque surprise !
JOSÉPHINE
La pauvre femme est désolée.
ERNEST
Je le crois bien.*» Gela ki a fait mal aussi... Mais c'est égal, cela ne la corrigera pas: il y a des femmes qui ont besoin d'énotions, ninporte à quel prix.
JOSÉPHINE
Elle a cru bien fhire.
EBNEST.
Tu as raison 1 et c'est moi qui suis le plus coupable , puisque j'ai eu la iaiblesse de me prêter à ses idées. . . Enfin dis-lai que ma fertme a déjà demandé à la voir, et qtie s! elle veut se résigner à ne produire aucun effet , à agir et à parler, en un mot, comme une personne naturelle, elle peut venir après le déjeuner passer ici la matinée.
JOSÊPtiINB.
Près du lit dt; madame ^
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ERNEST
Non... tèoûîe se lèvera; elle fa detnartdé, et le doctenr y consent.. Le soleil est superbe , et Taîr lui fera du bien.
JOSÉPHINE, aperceTant Léonie qui fort de m chambre.
Ah I la yoid !
(Elle court I elle, la ioutient, et la conduit au canapé, sur lequel elle la tait aMeoir. Erneat est i gauclifr, Jos^hine i sa droite. )
SCÈNE IIL
JOSÉPHINE, LÉONIB, ERNEST.
JOSÉPHINE
Eh bien. Madame, comment vous trouvezvous?
tÉONlE.
Bien faible encore... la tête surtout., cela se passera.
EBNEST.
J'espère bien que ce soir il n'y paraîtra plus.
Je le crois aussi... Pourquoi alors le docteur est-il retcBu ? II sort de ma cJiambre et demande à TOUS parler..- Est-ce qu'il me croit plus mal ? ERNEârr.
Non, certainement. • mais hier, tonlelfrayê, et sans motif, de Tétât où je vous voyais , je l'avais prié de venir de grand matin avec qneltiuesuns de ses confrères , l'élite de la faculté de Bordeaux.
LÉONIE
Comment ?
ERNEST
Oui, UMU amie; vous étiez menacée d'une consultation !... quatre médecins!... Vous en serez quille pour la peur, et ces messieurs pour un déjeuner que je vais leur offrir.
LÉONIE
Âift du Piég$* Votts aUei donc en taïit !«• iibnnean?
sunbst.
Non , de ce soin je ytiis ckergcr ma lanle.
JOSEPHINE
Tenir léie à «jualre docteurs !
E1L\EST| qui est paué derrière le canapé, «t f*4|)pait sur le dossier, en regardant Lconie.
OdI, cerle, elle en sera conlenle.
Teus les elTeu tragiques et seudains
Lui plaisent fort, c'est sa folifc, Cesl son bonheur... et quatre médecins C'est presque de la tragédie.
\n fait un pas pour sortir, puis tevbnant auprfc* do léotiie. )
Adieu! amie.... Soyez trabquIHel.... Je reviens dans l'instant... Adieu.
Il tort. )
JOSÉPHINE, LÉONIE
JOSÉPHINE , regardant sortir Ernest.
Il est gentil, monsieur Je comte!... Et pour moi , Madame , je serais presque de Tavis de Bal tbasar.
LÉONIE , effrayée.
Balihasar ! 0 ciel ! est-ce qu'il est ici?
JOSÉPHINE
Eh inon Dieu !... qu'avez-vous ? quel trouble quelle agitation!... Madame, cabnez-vous.
LÉONIE , revenant i eUe.
Je suis calme... Qu'est-ce que tu disais?
JOSÉPHINE
Qu'il est impossible de ne pas adorer monsieur le comte... Il est si bon, si attentif... ne s'occupant jamais que de vous... Si vous aviez vu hier, quels soins il vous prodiguait!...
LÉON
Vraiment?
JOSÉPHINE
Il ne s'en est rapporté à personne qu'à luimême... Personne n'est entré dans votre chambre que lui.
LÉONIB.
En effet., ce matin « quand j'ai sonné... il était là, le premier.
JOSÉPHINE
Je le crois bien... il ne s'était pas couché... Il a veillé toute la nuit.
LiONIB.
Pour moi?...
JOSÉPHINE
Et il paratt que vous avez été bien mal.
LÉONIE
Que me dis-tu?
JOSÉPHINE
Un ou deux accès de fièvre chaude^i. rien que cela... et parfois un délire effrayant.
LÉONIE
Et dans ce moment^là , qui était près de moi?
JOSÉPHINE
Lui, Madame, lui seul.
LÉONIE , I part, avec crainte.
0 mon Dieu!
JOSÉPHINE
Voîlà un mari qu'il est aisé d'aimer... et je conçois que madame n'y ait pas eu de peine... mais moi...
LÉONIE
Quediteï-votis?
Depuis que vous m'avez parlé, Madame, depuis bief, j'y fais mon possible... et Dieu me fera la
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grâce d'en venir à bout... Mais je suis bien malheureuse.
LÉONIB.
Et pourquoi?
JOSÉPHINE
Théophile est encore ici... au château... il y est venu sous prétexte d'apporter des étoffes , et de régler les derniers mémoires... Je Tévite tant que je peux... Mais il me suit partout, si bien que Grincheux Ta remarqué , et que cela lui redonne des idées; car ces maris , cela voit tout.
LÊONIE, avec impatience.
Après... Dépêchons-nous, je vous prie.
JOSÉPHINE
Quand je dis que cela voit tout... 11 n'a pas vu une lettre qu'on avait glissée , en passant, dans la poche de mon tablier, et dans cette lettre...
Eh bien?
JOSÉPHINE
11 demande une réponse dans le creux du tilleul.. . et dit que , si je continue à ré>iter, à ne plus lui parler, il fera un coup de désespoir...
LÉOME.
Il se tuera?
JOSÉPHINE
Pire encore... il se mariera... Il épousera quelqu'un qu'on lui propose.
LÉONIE
Eh bien ! Joséphine, loin de l'en détourner... il faut l'y engager.
JOSÉPHINE
Je ne pourrai jamais.
LÉONIE
Est-ce que vous ne l'aimez pas pour son bonheur?
JOSÉPHINE
Si , Madame.. . mais il ne pensera plus à moi , il me détestera.
LÉONIB.
Au contraire , il vous en estimera davantage : et désormais il lui serait impossible de vous oublier.
JOSÉPHINE, Yivemeat.
Ah ! j'écrirai , Madame, j'écrirai, je vous le promets, et sur-le-champ... Voici monsieur le comte qui vient.
( LéoQÎe t*aasied tur le cauapé. )
SCÈNE V
ERNEST, JOSÉPHINE, LÉONIE, aMÛe.
EttNEST, enlranl.
Nos docteurs sont à table , et je suis tranquille sur eux. (a Joséphine.) Ils out Seulement prescrit
quelques gouttes d'une potion qu'A faudra porter dans sa chambre.
JOSÉPHINE
Oui, Monsieur.
ERNEST
Car ils prétendent que le danger est passé , mais que , dans l'état de faiblesse où elle est , la moindre émotion pourrait rappeler la fièvre , et ce délire qui m'avait si fort effrayé.
JOSÉPHINE
Quoi!... la moindre émotion?
ERNEST
Il ne faut désormais que du calme et du repos.
( Joséphine aort.) LÉONIE, avec inquiétude.
Qu'est-ce?
ERNEST , allant i cUe, et s^aœyant à sa droite sur le caoap^.
Rien... Nous n'avons plus besoin de la faculté, et j'en suis enchanté... J'étais jaloux même de leurs soins ; c'est moi que cela regarde... c'est à moi seul de veiller sur ce que j'ai de plus cher.
LÉONIE
Ah ! combien vos bontés me confondent!
ERNEST
Y penses4u? n'est-ce pas mon devoir et mon bonheur?... Cette nuit même, malgré l'inquiétude que j'éprouvais, si tu savais combien j'étais heureux de veiller près de toL.. de sentir u maio dans la mienne... de m'enivrer de ta vue!... de contempler ces traits si doux encore, quoique altérés par la souffrance... et plusieurs fois... oui, je m'en souviens... tu as parlé.
LÉONIE
Ociel!
ERNEST
Des phrases... des mots entrecoupés... je n'ai pu rien distinguer.
LÉONIE , respirant avec joie*
Ah!
ERNEST
Mais j'ai entendu mon nom qui errait sar tes lèvres... Ernest.. Ernest... tu m'appelais... et j'étais près de toi... comme dans ce moment..
LÉONIE
Ah ! pourquoi m'as-tu jamais quittée !
Il le fallait.. N'est-ce pas ton père qui, îiatrefois, dans ces temps de trouble, a recueilli ma famille?... N'est-ce pas lui qui m'a élevé?... qo' t'a donnée à moi?... Aussi, j'avais juré de tout immoler à son bonheur et au tien... Mais si ta savais combien étaient longues les heures de l'absence !... Vingt fois, si un devoir sacré, si le saint de mon père ne m'eût retenu , je serais parti; j^ serais arrivé h l'improvisle.. . je t'aurais dit : « Ma » femme, me voilà ! je ne puis vivre sans toi. »
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Maïs, grâce au ciel , le temps de Texil est fini : j'ai retrouvé le bonheur... je le retrouve... Vois donc désormais quel sort est le nôtre I... combien nous serons heureux !
Air de Leg Maris ont tort,
A mon bonheur je n'ose croire ;
Le ciel m'a permis d'obtenir.
Quelques honneurs et quelque gloire
Qu'avec mon nom j'ai pu t'offrir.
]l m'a donné de la richesse
Pour embellir tous tes instants,
El, mieux encor, de la jeunesse
Afin de t'aimer plus longtemps.
Mais voyons, mon amie, rendez-moi un peu romptede tout ce qui est arrivé en mon absence... Comment ta vie s'est-elle passée?... as-tu été contente de nos amis, de nos gens.... des embellissements qu'on a faits en ce château?... Balthasar n'est pas ici?...
LÊONIE, troublée.
Balthasar!...
EBNEST.
J'ignore pourquoi., car c'est à lui que j'avais donné mes ordres... et ordinairement il est là pour me rendre compte.
LÉONIE, dont le trouble augmente.
Loi!... vous rendre compte !...
ERNEST , loi prenant la main.
Eh mais ! qu'as-tn donc ?
LÉONIE
Rien.
ERNEST
SI., tu as plos d'agitation.
LÉONIE
Non... vraiment
ERlfEST, cootinoaot toujoun, et lui tenant la maio;
On m'a dit qu'il était parti depuis hier... le moment est bien choisi... mais il ne peut être qu'à la ferme... et je l'ai envoyé chercher. ..
LÊONIE , avec agitation.
n va venir?...
ERNEST
Ce matin , probablement... Eh mais I... ta main est brûlante*. • est-ce que la fièvre reprend?...
LEONIE, arec égarement , et retirant sa main brusquement.
Non, non... je suis bien...
ERNEST, se lerant.
Eh! mon Dieu!... cela m'inquiète, (il appelle.)
Joséphine I... (courant à la fenêtre. ) LeS VOltUTCS
ne sont plus dans la cour... nos docteurs sont re- Pvti8...ahl ce qu'ils ont ordonné... si on l'avait apporté...
(il entre dans la chambre de Léonie. ) LÉONIB, seule.
One je souffre!... mon Dieu! quejesouflre!... ma tête est en feu! où suis-je?... (Écontanu J'en tends marcher... on vient... on vient...
ERNEST, entrsnt.
Ils n'ont rien apporté... n'importe... {Apercevant
Léonie qui se lève et marche. ) Ah ! quelle agitation !...
quel trouble effrayant ! Ironie...
LÉONIE , avec égarement.
Taisez-vous n'entendez -vous pas? il
monte... le voilà...
Et qui donc ?
LÉONIE
Balthasar !.*• devant moi ! oh ! que j'ai peur !... j'ai beau baJMer mon front.... il me voit toujours... n'eSt«CepaS? (SejeUntdaDsIesbrasd'Eroest. )
Qui que vous soyez, par grâce... par pitié... cachez-moi... qu'il ne puisse pas m'aperce voir.... il dirait... « La voilà... elle est coupable! »
ERNEST
Léonie. •• quelle idée!... quel mensonge!
LÉONIE
Non... non... l'on ne ment point avec des cheveux blancs. •• il a dit vrai.
ERNEST
Quel délire vous égare! songez à vousmême... songez à votre père.
LÉONIE
Mon père!... mon père... ah ! viens , emmène moi... éloignons-nous !... c'est ce jeune homme... ce parent d'Ernest
ERNEST
Un parent à moi... et qui donc?
LÉONIE
Ne le vois-tu pas?... il vient d'entrer dans le salon... il part dans huit jours pour l'armée... et ma tante a voulu qu'il restât ce temps-là au château... moi je ne voulais pas... je ne devais pas le souffrir ; car il m'a dit qu'il m'aimait., moi je n'aime qu'Ernest... Il pleure... il se désespère... pour le consoler j'ai laissé tomber mon bouquet , qu'il vient de ramasser... tiens, vois-tu?... il Ta porté à ses lèvres, et l'a caché dans son sein... (Avec un soupir.) lleureusemcnt il part demain... Qui vient là ?... entrer ainsi chez moi... la nuit., par ce balcon !... c'est lui... Ah ! que ma légèreté fut coupable , si elle a pu lui inspirer une pareille audace!... Sortez... laissez-moi... laissez-moi... vous me faites horreur!
ERNEST
Orage!
LÊONIE.
Je n'aime qu'Ernest... Ernest, viens me défendre... je suis digne de toi... viens... (Avccd/sc»-
poir.) Non... va-t'en... (Tombante genoux.) 0 mon
Dieu!... ô mon père... pardonnez-moi !
ERNEST
Tais-toi, malheureuse... tais-toi.
OEirVTŒS COMPLÈTES DE SCRIBE.
LÉOMB.
OuL.# oai... U faut se taire*. • minuit sonne. G*est la veille de Noël... il est descendu par le balcon , le long des treillages..» j*ep(cnds un coup de fusil,.. QD Taura aperçu dons PombrQ !».* c^est Baltbasar!... Baltbasar... dont je ne puis éviter le regard... Trembler à sa vue!... rougir devant un valet!... si je lui demandais grâce... NoOf.» non... il ne le voudra pas... que faut-il faire?... j^ai voubi me tuer.
»aNEST, ^
Que dis-tu?
LÉONIE
Je n'ai pas osé... J'ai eu peur.*, mais si Ernest revient. J'oserai... et déjà Je aens là,*, mon Dieu! m'auriez-vous exaucée? je me sens mourir.
( Elle tombe «ur le canapé , fermant let yeux peu k peu. )
AiR: O Vierge tainlejen qui J'ai foi (de Fra Diavolo).
0 toi, dont j'ai trahi la foi,
Ernest... Ernesl... pardonne-moi;
Ernest... Ernesl... pardonne-moi.
(Sa tète tombe sur set épaulai... le sommeil la saisit. Ernest •'est assis près de la table à droite, U tète daa» lesmat^s, et plongé dans ses réflexions.)
SCÈNE VI
ERNEST, LËONIE, endormiei MADAME DAR- MENTIÈRES, entrant avec JOSÉPHINE.
MADAME DARMENTIÈRES et JOSÉPHINE , dans le fond. Que le silence Guide nos pas; De la prudence, El parlons bas.
(a Ernest.) Elle dort... qu'avea^vous? ah! votre air m'épouvante. Moi 1... je n'ai rien , ma cbére tante.
EMBEMBLE.
ERNEST
A qui m'ofTense Malheur, hélas!
Que la vengeance Arme mon bras !
MADAME DARMENTIÈRES et JOSÉPHINE.
Faisons silence ; Oui, parlons bas; Que la prudence Guide nos pas.
ERNEST, à Joséphine, lui montrant Léonie.
Joséphine , restez près d'elle , ne la quiuei pas.
( Joséphine se rapproche de Léonie , qui est toujours sur le canapé. Ernest emmène madame Darmentières è droite.)
Dites-moi , ma cbère tante...
MADAME DARMENTIÈRES.
Tout ce que ?oii8 voudrei... nais auparavant daignez jeter les yeux sur cette liste.
ERNEST
Qu'est-ce encore?
MADAME DARMENTIÈUES.
Je fais part de votre arrivée à nos parents, à nos amis... à ceux qui , en votre absence , ne nous ont point abandonnées... c*est bien le moins.
11 venait donc ici , en mon absence , beaucoup de monde?
MADAMB DARMENTIÈRES.
Mais, oui... la proximité de la viiie..* on Tenait dtner... et Ton repartait tosoir.
BRNBST.
Jamais on ne restait ?... Vous auriez pa cependant, de temps en temps » retenir pour quelques jeun...
MADAME DARMENTIÈRES.
Gela m*est arrivé une fois... bien malgré ma nièce, qui s*y opposait., qui ne le voula it pas.. et je suis enchantée que vous soyez de mon avis... car, en eflbt, quand ce sont des porsonaos de na famille...
ERNESTs
Ab ! c'était de nos parents !
MADAME DARMENTIÈRES*
Edouard ds MireanoiiL
ERNEST
Edouard I...
MADAME DARMENTIÈRES.
Celui que vous avez fait entrer à Saint -Cyr, et fait nommer sous-lieutenant» (smea s*c»t mis à
la table sans rien dire ). £fa bien ! qUC faites - VOUS
donc?
BRNBST, froidement.
Je ne le vois pas sur votre liste... et je lui écris... pourrinTUn-^
MADAMB DARMBirnÈaBS.
Y pensez-voi|s ?
ERNEST
Oui... j'ai à lui parler.
MADAME DARMBNTIÈRBSr
Vous ne savez donc pas que le pauvre garçoa n*est pli|8«
BRNBST.
Que dites-vous ?
MADAME DARMENTIÈRES.
U y a six mois , à peu près... quelques jours après nous avoir quiuées,.. U est arrivé à rarttée« et le premier boulet a été pour lui*
ERNEST
Il est mort!
MADAME DABMBKTIÈRES.
Ce qui ne m'étonue pas.*» avec uae tâto come la sienne»
BRNBST* Mort!... (a part, laissant tomber sa plume.) £t
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fflainteoant, sur qui me venger?... (Regardant Lèooie.) Sar qai?... surlafllle de mon bienfuileur... de mon second père !. ..
JOSÉPHINE
Monsieur... madame revient à elle... elle s*éTellle.
LÉO!Tlfi.
Ah! qae j'ai souffert!... Que! réVt afiVenx !
(Begardaat autour d*dle. ) Ma taUtC... JOSÔphine...
OÙ donc est-il?
MADAME BARMENtIÈRES.
Toujours avec toi... il ne t'a point quittée... (âETMvt.) Mon neveu... .
Ltomt.
De grâce, approchez-vous. (Ern«l t'avance en «ieoce. Elle lui prend U main, qu*elie porte 4 ses lèvres.)
Je souffre moins... Je me sens mieux quand vous êtes là.
SCÈNE VIL
Les PaÉCÉDENTS , GRINCHEUX.
GRINCHEUX
MonsiCUrle comte... (ApercevaotJoséphine^lpart.)
Ab ! heureusement , voilà ma femme... je m savais où elle était. (Btut.) Monsieur le comte, il y a là quelqu'un que vous avez fiût venir • et qui demande à vous parlei*.
BRNEST.
Et qui donc?
GRINCHEUX
Mon connu Balthasar.
MADAME DARMERTIÈRES, ERNEST, LÉONIB.
Balihasarl
(Léoote, bon d'dU-nêio* , M lève ^ar un momrfflunt
convulsif. )
ERNEST , U Mtenaot par la main.
Que iaites-vous?... (a part.) Elle ne pourrait encore supporter sa vue. ( Haut i GnMheux. ) Qu'il attende I plus tard, nous le verrons.
GRINCHEUX , sortant.
Oid , iDODsIeur le comte.
( Léoaie fah «m geste de joie , et retombe sur le euiapé.) ERNEST, la regardant.
EDe renaît., malheureuse enfant !
Air d'Àrittippe, U voilà pâle , et les yeux vers la terre,
Et de bonde pré« de mourir!
Non... j'ai promis jadis à son vieux père. Quand aux autels il vint de nous unir. De la défendre et de la secourir.
Malgré tes torts dont tous mes sens s'éfoeavant.
Je rai juré , je n'en souviens ; Et les serments qu'elle a trahis ne peuvent
M'exempter de tenir les miens.
(S'approcbant d'eUe avec bonté.) Galmez-VOttS.*. le
repos vous est, avant tout, nécessaire...
MADAME DARMENTIÈRES , qui s'est assise près de la table, à droite.
Sans doute, le repos et la distraction... (a Léonie.) Lt, sî tu le vcux , Doos alions passer la matinée auprès de toi, h travailler... en causant; n'est-ce pas, Joséphine ?
JOSÉPHINE
Oui, Madame.
MADAME DARMENTIÈRES.
Et VOUS , mon neveu , qui venez de voyager... J'espère bien que nos matinées et nos soirées vont être bien employées... je compte sur vous pour les aventures intéressantes. ( a L^onic. ) Toi , tout ce qu'on te demande est de rester tranquille et de nous écouter.
ERNEST
Oui... écoutez.
LÊONIE.
Si é*est vous qui parlez. Monsieur, ce me sera bien facile.
JOSÉPHINE
Ah ! quel bonheur ! écoutons bien.
ORINCHEUX, rentrant.
MoDsiéuf , il dit qu'il ne veut que vous voir.
ERNEST
Qui donc ?
GRINCHEUX
Baldiasar.
ERNEST
Impossible... (Après un instant de rcflexion. ) 81
fait... qu'il entre.
GRINCUEtX.
Ce pauvre homme en a tant d'envie, qu'il n'y tient plus... Il est là.
LÉONIE
La force m'abandonne !
SCÈNE YIII
Les Précédents; BÂLTHÂSÂR, entrant les yeux
baissés.
BALTHASAR. Il s'approche d'Eraest et loi baise U main.
Ah ! mon maître !
ERNEST
Tout à l'heure , je vous parlerai.
BALTHASAR
Ah ! Monsieur !
MADAME DARMENTIÈRES
C'est bien... et qu'il se taise.
Comment donc?
MADAME DARMENTIERES.
Ainsi que vous, Grincheux.
GRINCHEUX
Quoi î... qu'est-ce qu'il y a ?
JOSÉPHINE , qui «l paisée aoprè» de lui.
Parce que monsieur va vous dire ^elque chose de bien Intéressant.
GRINGHBUX.
C'est diiïérent.
MADAME DARMENTIÈRES.
Écoutons.
(Léonic Ml Mir le c«napé ; Ernett sur un ftuleml * côlé d'elle, 4 droite. Madame Darmcnlière» est ««ise auprès d'Ernest; Joséphine est sur une chaise auprès de Léonie, à gauche de Grincheux, et Ballhasar debout, à la droite de madame Darmentiëres. )
ERNEST, après quelques instanU de silence.
Vous saurez que, l'année dernière, je m'étais rendu à Madrid pour lâcher de délivrer le comte de Lémos , mon beau-père , qui était détenu dans les anciennes prisons de Tinquisition... Je ne vous parlerai point ici de toutes mes démarches... de mes tentadves pour le sauver... Ce sont toujours des geôliers trompés ou gagnés à prix d'argent., c'est ce qu'on voit partout.
MADAME DARMENTIÈRES.
Oui, mais c'est égal... c'est toujours bien intéressant, surtout quand le prisonnier réussit à s*évader.
ERNEST
C'est aussi ce qui nous est arrivé... Nous avions même eu le bonheur, grâce à un déguisement, de gagner la frontière ; mais nous n'étions pas encore en sûreté, car on prétendait, à tort ou à raison, qu'il y avait des ordres de livrer M. de Lémos partout où on le retrouverait, et injonction de le reconduire en Espagne... Il fallut donc se cacher encore, et, toujours déguisés, traverser le midi de la France, poui* aller nous embarquer à La Rochelle... Dans ce trajet, je passai bien près de Bordeaux, et par conséquent bien près d*icl.
MADAME DARMENTIÈRES.
Et quand donc ?
ERNEST
Mais il y a à peu près six mois.
JOSÉPHINE
Voyez-vous cela 1
Être si près de sa femme , et ne pas la voir, me semblait bien cruel... surtout après six moi d'absence. D'un autre côté , ma présence aurait fait événement, et aurait peut-être aidé à découvrir mon beau-père... K'osant pas alors me présenter chez moi en plein joiu* , j'écrivis un mot à Léonie , qui seule de la maison était prévenue. . . et j'arrivai la veille de Noël... à minuit.
LÉONIB , étonnée et tremblante.
Que dites-vous?
ERNEST
Vous m'avez promis de vous taire... et de me laisser parler.
MADAME DARMENTIÈRES et JOSÉPHINE.
Sans doute.
MADAME DARMENTIÈRES.
Ma nièce, n'interrompez pas. (a Emert.) Eh bien, mon neveu?
ERNEST
Eh bien î... je franchis les murs du parc
BALTHASAR
Qu'entends-je !
LÉONIB , pâle et tremblante depuis le commenceneiit do récit.
0 mon Dieu!
ERNEST
Et je croyais pouvoir m'en aller de même, sans danger, grâce à la faveur de la nuit., lorsque quelqu'un de la maison , me voyant descendre le long du treillage, me prit sans doute pour un voleur... et s'avisa de tirer sur moi un coup de fusil.
LÉOME, poussant un cri, et cachant sa tête dam «et mains.
Ah !... ( Étendant les bras du côté d'Ernest, et presque
4 genoux.) MousieuT... Mousiew 1...
ERNEST
Taisez-vous... je le veux.
BALTHASAR , de l'autre côté.
C'est fait de moi.
GRINCHEUX
Qu'as-tudonc?
MADAME DARMENTIÈRES.
Quelle aventure 1 mais, ce qu'il y a de plus extraordinaire... c'est que maintenant je me rappelle parfaitement., c'était au mois de décembre...
la veille de Noël.
ERNEST
Précisément
MADAME DARMENTIÈRES.
A telles enseignes que c'est le lendemain que notre cousin Edouard est parti... (Mouvemeoi de colère d'Ernest.) Uuc uuit très-.sombre... très-pluvieuse... et il y avait plus d'une heure que ma nièce m'avait dit bonsoir, et était montée dans son appartement au-dessous du mien , lorsque j'entends tout doucement., tout doucement., le long sdu treillage, comme quelqu'un qui montait—
ERNEST, r interrompant.
C'était moi.
BALTHASAR, confondu.
Ah!... c'était VOUS l...
MADAME DARMENTIÈRES.
Et ce que je ne pouvais comprendre , c'est qu'il me semblait, de temps en temps, entendre a voix d'un homme.
UNE FAUTE
ERNEST , avec colère.
D'un homme !... (se reprenant. ) Cétait moi.
BALTHA8AR.
11 serait possible !... Et moi... f en tremble encore... moi qui ai tiré snr vous I
ERNEST
Que dis-tu?
BALTHASAB, venant auprès d'ErnesU
Oui , ce coup de fusil que vous avez entendu... il venait de moi... je vous avais ajusté, de bien loin, il est vrai... et par bonheur, ma main tremblait.. Sans cela... dans son propre château, et sous les coups de son serviteur... mon maître, mon pauvre maître...
ERNEST
Allons, tais-toi.... £t ne vas-tu pas te désoler?... A près tout, ce n'est qu'une erreur.
(Josépkine païae à la droite dn théâtre, aaprèi de Grincheux. )
BALTHASAR
OuL.. si ce n'étaii que cela... si je n'avais pas d'autre crime à me reprocher... Mais il en est un que je ne me pardonnerai jamais... ( s^arançant prèp
de Lêonte, et»e mettant à genoux devant elle.) Madame
la comtesse... ma noble et digne maltresse... je suis uo malheureux, un misérable... J'ai osé vous soupçonner... Depuis six mois je vous outrage... je vous accuse!.... Trahir un pareil maître.... c'eût été trop mal.... ce n'était pas possible!.... Et cependant j'ai pu avoir une pareille pensee !....
LÉONIE, le relevant.
Baltbasar!
BALTHASAR
Vous avez été trop bonne mille fois... car c'est aujourd'hui seulement que vous m'avez puni.... que vous m'avez renvoyé.
MADAUE DARM ENTIÈRES.
C'est bien, Balthasar, c'est bien.... Dès que vous reconnaissez vos torts.... nous oublions tout... Cela dépend maintenant de votre maître , il prononcera.
Monsieur le comte.... m'accordez -vous ma grâce?
ERNEST , froidement.
Je peux pardonner les injures qui me sont personnelles; mais je ne pardonnerai jamais un soupçon ou un outrage envers ma femme. Plus lard , je verrai ce que je peux faire pour vous.... Mais puisque votre maltresse vous a renvoyé.... sortez.
BALTHASAR
Ah! c'est bien cruel ! (a Erneau) Mais je Tai mérité , mon maître , je l'ai mérité. ( s'avançant près à» LéoQie. ) Madame, je fus bien coupable... mais
vous qui fûtes sans reproche... daignez parler pourmoL
ERNEST , à madame Darmentièrea.
Ma tante... tout à l'heure... (Madame Darmentières sort. A Joséphine et à Grincheux.) MCS amis, laiSSeZ-moL (ils sortent. A Balthasar, qui veut encoro lui parler d*an air suppliant. ) Sortez.
(Balthasar sort.)
ERNEST, LÉONIE
( Ernest, debout au fond , reste enseveli dans ses réflexions. Léonie se retourne vers lui ; elle voudrait et n*ose lui parler. Enfin, ne pouvant retenir ses sanglots, elle tombe à genoux, et prie, mais en tournant le dos à Ernest. )
ERNEST , s*approchant.
Eh bien ! Léonie , que faites-vous ?
LÉONIE
Hélas ! Monsieur... je n'ose vous regarder, ni vous parler... Oh , mon Dieu !... si vous saviez ce qui se passe dans mon âme...
ERNEST
Levez-vous... et écoutez-moi.
(Léonie se lève, s*approcbe d*Ernest lentement , et la tèto baissée.) LÉONIE.
Ah! Monsieur...
ERNEST, froidement.
Ne me remerciez pas. J'ai songé à votre père, que celte nouvelle aurait fait mourir de chagrin , et j'ai fait ce que j^ai dû , pour lui et pour moi... j'ai voulu que celle qui portait mon nom fût respectée et honorée... J'y ai réussi... vous avez retrouvé l'estime de tous.
LÉONIE
Excepté la vôtre , Monsieur... Je ne vous dirai point que votre éloignement, que l'absence de vos conseils , que tout enfln n'a que trop secondé la légèreté et l'imprudence qui, malgré moi, m'ont perdue... Rien de tout cela, je le sais, ne peut atténuer ma faute , et le ciel ou bien mes remords qui vous l'ont révélée disent assez qu'elle est sans excuse... Et si vous êtes trop généreux pour m'en punir, et pour vous en venger... c'est à moi de me charger de ce soin... et je vous promets que ma mort...
ERNEST
C'est ma seule ressource... mon seul espoir.
ERNEST
Croyez-vous donc qu'on répare une faute en en commettant une nouvelle?... Il faut vivre pour expier ses torts... Mais c)da demande un long
lea
OBUYRES GOMPLÊTBS DE SCRIBE.
counge} et Je conçois qull est plus fkcUo de mourir.
LÉOHIB.
Ah I Montieur... Je toi» obélraL
CA1IB8T
Vom fiTres... imds loin de nol^.. Je fen q«e cette séparation se fasse sans brait, sans éclat«é. Fiez-tons à moi du soin de sauver les apparences... et quant à vous , Madame , puisque vous avez promis de m*obéir.... vous saurez tout à l'heure ce que je veux faire de vous, ce que j'attends de vous. •• Je reviens...
LÉOIflB.
Un mot*, car tout me dit que Je vous vois pour li dernière fois.»» un mot enoore.
ERNEST
Je vous écoute*»» que me voulez-vous ?
LÉONIB.
Je me soumettrai à tout ce que votre justice ordonnera, quelque rigoureuse qu'elle soit.. Mais ne m'ôtez pas tout espoir... et un Jour , Monsieur, un Jour du moins, quand mes traits flétris par la souffrance et les années, quand mes joues pilonnées par les larmes vous diront que j'ai assez pleuré ma foute, alors... oh ! ce sera dans bien longtemps!... alors puls-Je espérer?... (Emett, poor
cacher son émotion , veut t'éloigner. ) Ah ! ne me quittCZ
pas! Encore un instant... encore un, je vous
prie... une grâce... (EnMit, qui était prêt de U porte tu moment de sortir, t^arrète.) NOtt pOUr moi... Bal-
thasar doit-il être puni? Et dois-je «ajouter à mes torts celui de vous priver d'un ami et d'un serviteur fidèle?
SBNBST.
Il reviendra... je lui dirai... Attendez^moi icL
LtOMIV.
Oui» Monsieur.
(SmettMrt.)
8GÈNB X»
LÉONIEp pi>j.GRINGH£tIXetJOSÉPBIME.
LÉONIB»
n me fhlt*. 11 me quitte... O mon Dieu! quel sort m'attendait 1... quel avenh* m'était promis !... et que de bonheur dÂruit pour une seule (hute !...
(Vivement.) On ViCUt.. (S^eMoyaot la yeut.) POUr
lui, pour son honneur, cachons mes larmes.
(Affectant on air riant. ) Ah ! C'CSt JOSéphiUe et SOU
mari!
OEIlfCttBint, tenant loaéphlne tomle bru.
Oui, ma femme; Je suis le plus heureux des hommes , et t'ahne plus que Jamais»
JOSÉimiNS, Et pourquoi?
eiuRCBiinu Pourquoi ?«.. Je n'ai pas besofai de le le db^.. Mais tout le monde le saura , à commencer par madame la comtessoi parce que c'est devant elle que j'ai pu te soupçonner»
LtORIB.
Que dites-vous?
OMIIÎCBBIIX»
Oui, Madame»», malgré ceqaevo«sm'avai dit, J'avais des inquiétodes.»» parce qu'il y a un peik blond , on commis marchand, qui soit ma feame partout.» Moi alors Je la suivais aussi i dç sorte que tous les trois nous ne nous quittions pas,.» 11 rôdait depuis ce matin dans le parc, à l'enUNir du gros tilleul.. Trois fois il a été regarder dans le creux de l'arbre... Et moi* oadié dam ie feuillage. J'étais là k l'aimt*, lorsque j'ai vu arriver madame Grincheux , qui mystérieusement a jeté une lettre et 8*est enfuie... Or, cette lettre, quoiqu'elle ne fût pas à mon adresse...
(n kItriffM dthrlief I» Mcbet.)
losiraiHB.
Odell
fiBINCBBUX.
Aia : F«, é^umê $ei9nœ imutUmé
J'ai lo... d' J«lo enoor J'en suit iîre, Qu'eir lui disait, pour premier point, 6' cesser d' l'aimer e( d^ U poursuivre, Attendu qu'ell' ne l'alnialt point...
Altendo qa' c'est moi seul qu'elle tint ; Kl de sa part est-ce gentil l)e r dire à d'autr's , quand A moi-même J' crois que Jamais ell' ne Ta dit!
JOSÉPHINE , bas ILéonie,
Ah ! Madame... que ne vous dois-Je pas !
GRINCHEUX
Ta! remi^ le billet, qu'un instant après on est venu reprendre... Et si vous aviez va son désespoh*... 11 s'arrachait les cheveux.
JOSÉPHINE
Pauvre garçon !
GRINCHEUX
C'est ce que je me suis dit : H m*a fait delà peine et en même temps du pkdsir... i>arce qœ cela prouve que ma femme...
JOSÉPHINE
M'est peut-être pas plus sage qu'une autre, (bsgardant Léonie.) Hais dlc a eu de bous svis, de sages conseils... et tout le monde n'a pas le même bonheur.,.
Cest égal , tu peux faire maintenant tout ce qoe tu voudras , Je n*y trouverai Jamais à redfa^, etje te promets d'être le meilleur des maris... de ne te rien refuser... de t'obéir en tout..
JOSÉPHINE , panant auprès de lui et lui prenant la mti» avec Motion, tout en regardant Léonie.
C'est bien , Grincheux , ifest Uen... Je te pro*
UNE FAUTE
mets d*étre ane bonne femme et de faire bon ménage.** (l« faiMotpMMr auprès de Lé<mk.) Remercie nîadame la comtesse , et partons.
GRINCHEUX
La remercier... et pourquoi?
JOSÉPHINE
Remercie-la toujours.
OBINCHBUX.
Air } Ce qu9j'éprow)0 «n vom voyonl.
Grand dieu! quel bonheur est le mien!
JOSÉPHINE
Ah! puisse le ciel le lui rendre!
Ah! je crois qu'il vient de l'enlradre. Je fus son guide et son soutien ; Je Val sauYée... Ah ! ce mot me fait bleu. Trop coupable, mon Dieu I je n'oae Réclamer contre ton arrêt; Mais, comme Ernest me le disait, (Voyant Grincheux aux genoux de Joséphine, et lui bajsant la main. ) Puisse le bien dont je suis cause Expier le mal que j'ai fait!
SCÈNE XL Les Pbécédents, madame DÂRMENTIËRES
BALTHASAR , qui w tient derrière elle.
MADAME DARMENTIÈRES.
Ah ! ma nièce , ma chère nièce , quel bonheur ! tu ne sais pas... Il est nommé à une ambassade... Tous les appartements se remplissent de personnes qui viennent le féliciter... Tiens , les entends-tu?... On a tant d*amîs quand on est heureux!
JOSÉPHINE
Et dans ce moment, Madame, vous êtes si heu* reuse, n'est-ce pas?
LÉONIE
Ouit mes enfants, oui, mes amis.
SCÈNE XIL Les Précédents; ERNEST
ERNEST , à U eantonnade.
Je vous remercie , mes amis , des compliments que vous m'adressez , et auxquels je suis bien sensible.
BALTHASAR, à Léonie.
Vous avez voulu , Madame , que ce fût un jour de bonheur pour tout le monde ; car , grâce à vous, mon maître me pardonne.
LÉONIB.
Ah! je l'en remercie.
BALTHASàR.
Et moi, je n'ose vous dire ce que j'éprouve; Biais je vous chéris maintenant autant que mon
mattre ; je vous admire , je vous honore, je voudrais pouvoir vous servir à genoux.
JOSÉPHINE
Ha bien raison.
GRINCHEUX
Oui, sans doute.
LÉONIE
Assez, assez, mes amis, (a part.) Je dois donc usurper leur estime à tous!
ERNEST , qui , après avoir remercié tout le monde , était ▼eno sur le derant du théâtre avec madame Darmentièrea.
Vous sentez bien , ma chère tante , que ma nouvelle dignité m'imposant quelques devoirs , il faut d'abord se rendre à Paris.
MADAME DiRMENTIÈRES.
Certainement, il le faut. Nous irons avec vous ; nous vous accompagnerons, n'est-ce pas, ma nièce?
BRNEST.
Dans ce moment , ce serait difficile , car un courrier que je reçois m'oblige à partir aujourd'hui ; mais auparavant j'ai quelques arrangements à prendre avec ma femme. Vous permettez...
MADAME DARMENTIÈRES.
Gomment donc !
ERNEST , allant à Léonie et remmenant an bord du tkéâtre, pendant que madame Darmentièrea , Balthasar, Joséphine et Grincheux restent au fond.
Cette ambassade qu'on me proposait , et que ce matin je voulais refuser, pour ne pas vous quitter , je viens de l'accepter ; mais comme , avant de quitter son pays, il faut mettre ordre à
ses affaires , (Lui donnant un papier. ) VOici UU UCte
que ie remets entre vos mains, et qui contient mes volontés expresses.
LÉONIE
Je les suivrai , Monsieur.
BRNEST.
n vous assure, dès ce moment, la moitié de ma fortune, et la totalité après moi. (Léonie,
faisant le geste de déchirer le papier. ) VoUS U'étCS paS
maîtresse de refuser; vous m'avez juré d'ob^, et cette fois, du moins, tenez vos serments.
LÉONIE , baissant la tête avec honte, et serrant le papier.
Ah! Monsieur.
ERNEST, se tournant vers madame Darmentières , qu*U embrasse.
Je pars, adieu, (a part, et regardant Balthasar. )
Et ce pauvre Balthasar , que cette fois je ne retrouverai plus. (Haut.) Et toi aussi, mon vieux et fidèle ami, embrassons-nous.
BALTHASAR
Ah ! mon maître !
ERNEST , s*efibrçant de sourire.
Je pleure, et je ne sais pourquoi.
BALTHASAR
Moi , je le sais bien : c*est de joie et de boubeur.
ERNEST
AUoos, allons, partons à Tlnslant
( Il fait quelques pu vers U porte.) MADAME DARMKNTIÈRES.
Et votre femme, à qui vous ne dites pas adieu.
ERNEST , sVrèUot.
C^eSt vrai. (s^avaoçaDt prêt de Léooie , et lui prenant
U main. ) Adieu, mon amie, adieu.
( Il va pour la quitter. ) LÉONIE , le regardant d*un air suppliant*
Monsieur, on nous regarde.
ERNEST
Ah! vous avez raison.
( Il rembraise sur le front. ) MADAME DARMENTIÈRES.
J*espère bien que dans sept ou buit jours nous nous reverrons.
ERNEST
Oui , ma chère tante, dans quelques jours.
LÉONIE, bas.
Serait-il vrai?
ERNEST , de même.
Jamais.
BALTHASAR, GRINCHEUX et JOSÉPHINE.
Adieu , Monseigneur. Adieu , monsieur k comte.
MADAME DARMENTIÈRES , regardant Léonie a?ec orgueil.
Ah I qu'elle est heureuse !
LÉONIE , seule à droite du théâtre.
Malheureuse! pour toujours.
( Ernest s'éloigne en jeUnt un dernier regard sur sa fenuse. Lconie cache sa tête dans ses mains , et fond en larmes. Tout le monde reconduit Ernest. )
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LE PREMIER ET LE DERNIER CHAPITRE
Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase Dramatique,
le 18 novembre 1830.
En société avec MM. MéleBviUe et Bayard, llereimnatee.
Madamr BEAUMÉNIL.
ROSE, sa fille/ — MADAME GUIGHARD.
ANGELIQUE , amie de Ros^.
GUIGHARD , prétendu de Rose.
AUGUSTIN, fils de M. et madame Guicliard. EMILIE, pupille de Gmchard.' BRÉMONT.
«go NANETTE, servante, de Guichard.
Ia acéne te passe 9 aa premier acte , dans la ohambre de madame Beanmènil 1 aa second acte, dans la maison de M. Oaîohard.
ACTE PREMIER
Lt tbéètrt représente une chambre meublée modestement. An fond , nne commode sur laquelle so trouve une giiitare. Deux porte* latérales : la porte à sauclie de Tacteor est la porte «rentrée i l'autre , eelle de la chambre de Rose. A droite, une fcBéiro , et sur le devant de la scène . à gauche , une table.
ROSE seule, imiaiit un livre à la main, et aiuse auprès de la table, sur laquelle on voit pêle-mêle des livres et des ouvrages de broderie.
ROSE , lisant.
« Quelle surprise pour la paavre Anab! c'est » son amant qui se jette à ses pieds! » (sinterrompant.) U! jVtais bien sûre qu'il reviendrait, celui-là ; ils reviennent toujours , dans les romans ! J'en suis bien aise : elle est si gentille , cette petite Aoak ! et puis c*est drôle comme sa position ressemble à la mienne ; seule avec sa mère , vivant de son travail , refusant tous les partis , pour rester fidèle à quelqu'un qui est allé bien loin (Avec émotion ) pour faire fortune! (soupirent.) Quel dommage qu'ils soient si longs à faire fortune ! ( Lisant. ) « C'cst SOU amaiit qui se jette à ses pieds : » 0 ma céleste amie , lui dit-il , je puis enfin t'offrir » ces richesses que je n'ai désirées que pour toi ,
» ce titre de comtesse... » (snnterrompant.) La Toilà comtesse , est-elle heureuse !
Air de Turenne.
Épouser celui que l'on aime.
De l'or, des bijoux , un grand nom.
Dans tous les romans c'est de même.
Si c'était le mien!... Pourquoi non ?
Eh ! mais, après tout, pourquoi non?
Ca commence par de la peine, - ^.a commence par un amant; l'ai déjà le commencement.
Faudra bien que le reste vienne.
Mon Dieu! j'entends quelqu'un; si c'était ma-
man ! ( EUe cache bien vite son roman , et reprend son
ouvrage.) Nou, c'est AugéUque, notre voisine, et ma meilleure amie.
SCÈNE IL ANGÉUQUE, ROSE
ANGÉLIQUE
Bonjour, Rose.
ROSE
Te voilà , c'est bien heureux ; depuis hidt jours qu'on ne t'a vue !
ANGÉLIQUE
C'est vrai ; ma mère a été un peu malade ; mais
aujourd'hui elle se sent mieux , elle va porter mon ouvrage chez le marchand qui me donne de la musique à graver ; un air magnifique , ma chère, une cantate de Méhul, pour la fête du premier consul; et je me suis échappée en disant que je venais travailler avec toi.
ROSE
C'est bien, nous allons causer.
ANGÉLIQUE
Et j'en ai tant à te demander! Qu'est-ce qu'on dit donc dans le quartier, que tu vas te marier ?
ROSE
Eht mon Dieu! hier soir encore c'était une affaire arrangée : tout était prêt , les bans publiés, c'était pour aujourd'hui à trois heures.
ANGÉLIQUE
Et avec qui donc?
ROSE
Avec monsieur Guichard.
ANGÉLIQUE
Ce jeune médecin de notre quartier?
ROSE
Médecin , à ce qu'il dit. Le fait est que , dans le temps de la réquisition, il s'est mis officier de santé, pour ne pas partir soldat; du reste, ni beau, ni laid, ni bête, ni méchant, mais ennuyeux à faire plaisir.
ANGÉLIQUE
Qu'hnporte? s'il est bon : c'est l'essentiel pour un mari.
ROSE
Oui; mais le moyen d'aimer ça, moi qui ne veux me marier que par amour! moi, à qui il faut une passion dans le cœur, dusse -je en mourir!
ANGÉLIQUE
Y penses-tu!
Ah ! il n'y a que cela de bon.
Air : Ne voit-iu pat. Jeune imprudent.
Même quand il nous fait souffrir.
Combien an amour a de charmes!
}i9 pas manger, ne pas dormir, Ne se nourrir que de ses larmes!...
Puis ne plus travailler jamais, Se promener triste et rêveuse...
Ah : ma chère , si tu savais Quel bonheur d'être malheureuse!
ANSÉLIQUB , soupirant.
Ah ! tu as bien raison ! Pourquoi alors donner des espérances à ce monsieur Guichard ?
ROSE
Ce n'est pas moi, c'est maman qui lui trouvait des qualités. Il est vrai qu'il a six mille livres de rentes; et ma pauvre mère, qui ne rêve qu'aux moyens de quitter notre cinquième étage de la
rue Serpente , et qui met tous les jours à la loterie sans en être plus riche...
AKGÉLIQUE.
Il y a des numéros qui ne sortent jamais.
ROSE
C'est ce qu'elle dit : et elle pensait qu'un mari serait moins difficile à attraper qu'un terne ; aussi , elle avait arrangé tout cela pour anjourdliai. Mais après avoir bien hésité, bien plem^, j'ai pris une belle résolution , j'ai écrit à monsieur Guichard que je ne l'aimais pas, que je ne l'aûnerais jamais, et la lettre vient de partir.
ANGÉLIQUE
Tu as bien fait , il valait mieux tout lui dire.
ROSE
Oh ! je ne lui ai pas tout dit, ni à ma mère non plus; mais à toi, je peux te l'avouer: c'est que j'ai un amoureux.
ANGÉLIQUE
Il serait possible!
ROSE
Celat'étonne?
ANGÉLIQUE
Ah ! mon Dieu , non , car j'en ai un aussi
ROSE
Et tu ne me le disais pas! (eu» h^meyenHat le derut
de u scène.) Coute-moi douc ça. Le mien est jeune, il est aimable, il est charmant
ANGÉLIQUE
Comme le mien.
ROSE
Des yeux noirs , l'âme sensible , et les cheveux bouclés, comme lord Mordmer, que nous Usions l'autre mois , dans ce nouveau roman qui vient de paraître : les Enfants de V Abbaye.
ANGÉLIQUE
Eh bien I le mien lui ressemble aussi.
ROSE
Ce doit être : tous ceux qu'on aime se resMBblenu Et t'a«t-il £ut sa déclaration?
ANGÉLIQUE
Du tout : il ne m'a jamais rien dit ; ni moi non plus.
ROSE
Est-elle bête ! Nous ne sommes pas ahisi ; nons nous entendonsà merveille ! Nous étions convenus d'un signal, il jouait sur son violon : car il Joae du violon.
ANGÉLIQUE
Comme le mien.
ROSE
Un coup d'archet étonnant; il jouait une romance nouvelle d'un nommé Boîeldieu :
Vivre loin de ses amours.
Cela voulait dire : « Me voici, puis<je paratu^?» Et moi j'achevais l'air sur ma guitare , ce qui voo-
JEUNE ET VIEILLE
lait dire : « Je Bds seule* » Et puis, quand il j iTtit des olMftdes, nous nous écrivions.
AlIGiLIQUE.
Ah! que ce doit être gentil de recevoir des lettres!
ROSB.
Je le erois bien... Et puis c'est si commode !
Ai%i Cê fuê féprou^fê en 9omwf/tmt êênê M iMtabler, ud amoureni VooB dit ainsi tout' M pensée ; De roufir on n'est pas forcée, On n'a pas h baisser les yeux ; Et puis , Yois-to » œ qui raut mieai.
Quand de prés il dit : y vous adore 1 Ce mot-là, auoique bien joli, 8'effSice et s'éloigne aYec lui ; Mais par lettre on Péconte encore Longtemps après qu'il est parti.
Et je te montrerai les siennes; quelle ardeur! quelle passion I ça brûle le papier ! Pourvu qu'on ne me les enlève pas. Je crois que ma mère a des soupçons; Je l'ai vue rôder encore ce matin..,
AACÉUQUB.
Oàsont-elles?
j)ansma(K)mmode.
ANGÉLIQUB.
Venx-tn que Je les emporte, que je les cache diamoi?
BOSB.
Ah ! tu me rendrais un grand service. Tiens, TOici la def; le troisième tiroir k droite, sous un fichu, derrière mes bas de soie, (au moment oà
Aagéliqae ta te lerer, on entend touMer.) Chut ! OU
vieat
ANGÊLIQtJB.
Cesttamère.
BOSIS.
Ne bouge pas.
SCÈNE in
Us PBÉOÉDBim, MadâIu BBAUMÉML.
HADAIIB BBAUMÉIflL.
Ah! toujours à jaser.
AIVOÉtlQUB t sa levant.
Bonjour, madame Beauménil ; vous vous portes Ueo, madame Beauménil?
MADAMB BBAUMiNIL.
QB*est-ce que tu viens faire , apporter des romans?
AlfGÉtlQUB.
Ohl Mm... J'arrive, etJeveDais...
BOSB.
Oui! «De mt rapportait ma guitare, que je lui *^ prêtée pour apprendre la romance du Pri-
ANGÉLIQUB, l^eaportant dam la ebambra I droite.
Je vais la remettre dans ta chambre.
MADAME BEAUMÉNIL.
Des romances ! Voilà comme ces petites filles se perdent llmagination.
BOSB , s^approobaat.
Eh bien! maman?
MADAME BEAUMÉNIL, toopirint.
Tu Tas voulu , ta lettre est chez lui.
BOSB , 4 part.
0 Emile I...
MADAME BEAUMÉNIL.
Mais tu en auras des regrets, Rose, tu verras.
BOSE
Jamais, maman.
ANGÉLIQUE , qnl est rerenne.
Non, sans doute, madame Beauménil, et puisqu'elle ne Taimait pas...
MADAME BEAUMÉNIL.
Ah! tu t*en mêles aussi, toi... Veui-tu bien aller faire tes doubles croches, et nous laisser tranquilles?
ANGÉLIQUE
Air det Comédient.
Adieu, Je part.
MADAME BEAUMÉNIL* Va rejoindre ta mère.
(BUe va •«aneoir anpris de la table. )
ANGÉLIQUE, basa Bote.
Ce soir ici Je viendrai te trouver.
BOSB , de même.
N'y manque pas... pour mes lettres, ma chère. Et mes amours que je dois t'acbever.
Nous brûlerons d'une ardeur éternelle.
ANGÉLIQUE* Jusqu'au tombeau.
BOSE
Je feu fais le aennenL ANGÉLIQUE.
Cest l' rendei-Tous.
BOSE
Ah! J'y serai fldSIe Gomme à toai oeai qu'U m' donne d' sen vivant.
MADAME BEAUMÉNIL, I AngéUqoa.
Eh bien ! te voilà encore!
ANGÉUQUB*
Je m'en vas.
BNiBHBLB.
BOSE
Pars vite , allons, va rejoindre U mère. Ce soir ici tu viendras me trouver; N'y manque pas, pour mes lettres, ma chère, Et mes amours que Je dois f achever.
MADAMB BEAUMÉNIL.
Allons, partes, rejoignea votre mère.
Toujours iei voua venea la trouver; La matinè' se passe à ne rien faire, A votre ouvrage voua feriet mieux d' penser.
ANGÉLIQUE
Adieu, Je pars. Je vais prés de m« mère. Ce eoir ici Je viendrai te trouver;
J'y reviendrai, pour le» lettres, ma chère, El tes amours que tu dois m'acbever.
(Elle sort.)
SCÈNE IV
ROSE, Madame BEAUMÉNIL.
MADAME BEAUMÉNIL , regardant sortir Angélique.
Encore une bonne lêle, qui donnera de la satisfaction à sa mère.
ROSE , câlinant.
Vous êtes toujours fâchée , maman?
MADAME BEAUMÉNIL, avftc humeur.
rai tort! Sacrifier un si bel avenir, un homme si aimable !
ROSE
Oh! si aimable...
MADAME BEAUMÉNIL.
Oui , Mademoiselle , vous ne jugez que la figure ; mais M. Guichard avait tout plein de qualités : et une femme en aurait fait tout ce qu'elle aurait voulu.
Je ne veux rien en faire.
MADAME BEAUMÉNIL.
C'est ça , on trouve une occasion de s'assurer un sort, de sortir de la gène où on est; Mademoiselle ne veut pas, et il faut recommencer à gagner sa vie à la pointe de son aiguille. Si vous croyez que c'est agréable de se perdre les yeux sur du feston, et de prendre de la chicorée pour du café!
ROSE
Ah ! mon Dieu ! ne semble-t-il pas que ce soit on parti si brillant?
MADAME BEAUMÉNIL.
Gomment donc ? Six mille livres de rentes!
ROSE
Et quelqu'un que Ton n'aime pas.
MADAME BEAUMÉML.
Bah! une fille bien née finit toujours par aimer six mille livres de rentes.
ROSE
Encore de l'argent!
MADAME BEAUMÉNIL.
C'est qu'il n'y a que cela de réel; et quand tu auras mon âge...
Am : Contenlont-noui d'une simple bouteille. On r'grelle, hôlas! au déclin de la vie Les bons hasards né{j;liges ou perdus ; Tu ne s'ras pas toujours jeune et jolie , Et les maris alors ne viendront plus.
Il s'ra trop tard quand tu voudras le plaindre ; Pour s'enrichir il n'est que le printemps... (:ar la fortune est léger*... pour l'atteindre Il faut avoir set jambes de quinze ans.
ROSE
A quinze ans comme à soixante , je penserai
toujours de même. Vous croyez donc qnele caractère peut changer, et que , sur mes vieux jours , je deviendrai avide, intéressée?
MADAME BEAUMÉNIL.
Peut-être bien; je l'espère.
ROSE
Fi donc ! chez les hommes , c'est possible ; mais nous autres femmes , nous ne tenons pas à la fortune; et, pour moi, je n'y tiendrai jamais. De l'eau, du pain sec, et la liberté de disposer de mon cœur, voilà tout ce que je demande.
MADAME BEAUMÉNIL.
Oui , de l'eau ! crois ça , et bois-en , ça fait un joli ordinaire. Mais, malheureuse enfant, Ui aimes donc quelqu'un, alors?
ROSE , avec effort.
Eh bien !... oui , maman... j'aime...
MADAME BEAUMÉNIL.
Voilà le grand mot lâché. Et qui donc? Je suis sûre que c'est quelque pelit oflBcier de l'année d'Italie, car c'est la mode aujourd'hui : toutes les jeunes filles ne rêvent qu'ofificiers, depuis les victoires du premier consul. Un beau service qu'il nous a rendu là! Si tu t'avises jamais de donner dans le militaire... je sais ce que c'est, ton père était fourrier à la trente-deuxième demi-brigade.
Rassurez-vous, ce n'est point un militaire , c'est mieux que ça : un artiste plein d'ardeur et de Ulent, qui est parti pour s'enrichir, et qui reviendra avec des millions dans ses poches.
MADAME BEAUMÉNIL.
Oui, comme ce monsieur Emile, dont les croisées donnent en face des nôtres ; un artiste , à ce qu'on dit; il est parti depuis six mois, pour courir après la fortune.
ROSE , 4 part.
Si elle savait que c'est le mien !
MADAME BEAUMÉNIL.
Tiens, voilà ses fenêtres ouvertes. C'est donc vrai, comme m'a dit la voisine, qull est revena d'hier soir.
ROSE , à part et regardant à U fenêtre.
Lui, de retour! quel bonheur!... Il a donc réussi! (Hauuy Tenez, maman, j'ai fait un rêve cette nuit Nous avions un bel hôtel , de beaux meubles, une bonne voiture; vous verrez que tout ça nous arrivera.
MADAME BEAUMÉNIL, qui a mis ses loneltes et • pré sou feston.
Oui, compte là-dessus; en attendant, fais ta broderie , et porte-la chez la lingère.
( Elle s assied. ) ROSE.
Aujourd'hui?
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MADAME BEAVMÉNIL.
n le faut bien, c'est demain le loyer, et notre bourse est à sec.
ROSE , fâÎMDt la moue , et étant ton petit tablier.
C'est que c'est joliment loin , à pied.
MADAME BEAUMÈNIL.
Dame ! comme tu n*as pas encore ta voiture. •• Et ta songeras aussi à faire notre petit ménage.
ROSE
Ah! quel ennui!... Heureusement que nous allons ce soir au spectacle.
MADAME BEAUMÉNIL.
Au spectacle?
ROSE
Mais oui , cette loge à la Montansier.
MADAME BEADMÉNIL.
Impossible ! c'est monsieur Guichard qui l'avait retenue ; et maintenant nous ne pouvons accepter ni son bras , ni sa loge.
ROSE
Toujours monsieur Guichard!.... Ah! quand
elle verra Emile. ( Od entend en dehors un violon qui joue Tair : « Vitre loin de êeê amourê • Boae prêtant Toreille du côté de la fenêtre , k part.) Ah ! mOU DiCu! jC
ne me trompe pas : c'est son violon que j'entends, à la fenêtre en face , et notre air convenu.
Madame BEAUMÉNIL , écoutant de l'autre côté.
Eh ! mais. Rose, il me semble que l'on sonne à la porte.
ROSE
Oui , oui , maman ; allez donc voir ce que c'est.
MADAME BEAUMÉML , w levant.
La réponse de monsieur Guichard. ( On aoune encore. ) Un moment, on y va.
(Elle sort.)
SCÈNE V
ROSE 9 aeole, et achevant l'air qui a été joué par le violon.
Vivre loin de ses amours, N'est-ce pas mourir tous les jours?
C'est bien lui... Oh ! comme le cœur me bat!
( Elle court à «a fenêtre et Touvre. ] Emile... Je VOUS rc-
vois... Ah ! quel bonheur!... Ça fait mal... ça
suffoque. ( Lui faisant i igoe de m taire. ) Parlez baS , je
vous en prie... Vous m'aimez toujours? n'est-ce pas. Monsieur?... Toujours... Ah! j'en étais sâre... Si j'ai été fidèle?... Est-ce que cela se demande?... Vous me trouvez embellie !... (Sounaot.) Je ne vous ferai pas le même compliment.. Êtesvous devenu brun!... c'est le soleil d'Italie... A propos, avez-vous fait fortune?... Vous revenez bien riche?... Comment!... pas un son... plus pauvre qa'auparavant I... Ah ! mon Dieu]... Mais
vous le faites donc exprès. Monsieur?... Il ne vous reste que mon amour ?... Pauvre garçon I... est ruiné... Oh ! c'est ma mère...
(Elle ferme la fenêtre. )
SCÈNE VI
ROSE; Madame BEAUMÉNIL, portant une corbeille élégante qu'elle poae sur la table.
MADAME BEAUMÉNIL.
Voilà bien une autre aventure.
ROSE
Quoi donc, maman?
MADAME BEAUMÉNIL.
Une corbeille magnifique.
ROSE
Une corbeille , que Ton apporte ?
MADAME BEAUMÉNIL.
De la part de monsieur Guichard.
ROSE
Monsieur Guichard I Qu'est-ce que cela signifie ?
MADAME BEAUMÉNIL.
Que tout entier aux préparatifs de la noce , il n'est pas rentré chez lui , qu'il n'a pas encore ta lettre, et qu'il ignore...
ROSE
Ah I mon Dieu ! il ne fallait pas recevoir...
MADAME BEAUMÉNIL.
Est-ce que j'ai eu le courage ?... D'ailleurs , on ne fait pas une pareille confidence à un domestique.
ROSE , panant auprès de la table.
Ah! il a pris un domestique! Mais vous allez renvoyer tout cela , j'espère?
MADAME BEAUMÉNIL.
Aussitôt que j'aurai quelqu'un.
ROSE, s'en approchant.
A la bonne heure. Je neveux pasqull pense...
(Regardant la corbeiUe. ) Ça fait UU joU Clfet , le
satin.
MADAME BEAUMÉNIL, à Rose, qui entr*ooTre la corbeille.
N'y touche donc pas , Rose, puisque ce n'est plus pour nous!...
ROSE
Mon Dieu, maman , on peut bien regarder; je veux voir seulement comment tout cela est choisi.
MADAME BEAUMÉNIL.
Pour te moquer de monsieur Guichard. Dame ! il n'a pas des millions comme ton artiste.
ROSE , soupirant , à part.
Oui, joliment! Pauvre Emile! J'ai le cœur navré!... (luut.) Oh! le joli dessin !
MADAME BEAUMÉNIL, regardant uu tulle brodé.
' Charmant ! C'est le voile , et un voile d'Angle-
terre encore I Dis done , du prohibé « c'est cossu.
ROSE • le mettant.
Oui, tenez, cela se met ainsi; on croise cela par devant.
MADAME BEAUMÉNIL.
Ah I c'est joli , très-joli ; et ça te va...
HOSE.
Vous trouves?
MADAME BBAHMÉlflL.
Et ce bouquet, (EUelui met le boaquet.) JO UC
t'ai jamais vue avec un bouquet
BOSE , à part.
Ah ! son malheur me le rend plus cher que jamais. (Haut.) Voulez-vous une épingle, maman? (a part.) Et son image sera toujours.,. (Haut.) Un peu de côté : ça aura plus de grâce.
MADAME BEAUMÉNIL, radmiranl.
Ah î si tu voyais l Comme des fleurs vous relèvent une femme! (EUe prend dantU corbeiUede la blonde qu'elle montre à Rue.) AS-lU remarqué CCtte
blonde pour garnir la robe de noce ?
ROSE , la regardant.
n y a de quoi faire deu?^ raogs,
MADAME BEAUMÉNIL.
Deux rangs de blonde I Aurais-tu été benreuso avec cet homme-là ! (continuant à u parer, ) Et dirt que tout cela va être pour une autre !
ROSE
Pour une autre 1
MADAME BBAUMÉNIL.
Écoute donc , il a envie de se marier, ce garçon ; il voudra utiliser sa corbeille. J'ai idée que ce sera la fille de monsieur Gibelet, l'huissier au conseil des Anciens.
BOSE
Gomment, U petite Gibelet* qui loge id au quatrième?
MADAME BBAUMÊNIL.
Oui. Elle le regarde toi^ours de côté.
ROSI , brosqnenieBt.
Je crois bien : elle louche...
MADAMB BEAUMÉNIL.
Oh I non.
ROSE
C'est-à-dire qu'elle louche horriblement.. Une petite solte , si envieuse , si méchante , qui a toujours un air...
MADAME BBAUMÊNIL.
Hum î Si elle te voyait avec cette toilette , elle en ferait une maladie. Tu es si gentille comme ça !
ROSE
Vous trouvez ? Je voudrais bien me voir aussi , maman.
MADAME BEAUMÉNIL.
Attends ; je vais chercher le miroh*.
(Elle entre dan» U chambre de Kon. )
R08B, leulf.
Certainement , ce n'est pas tout oda qni b^ blouh*a. Je suis trop sûre de mes prindpM. Pauvre Emile I mais après tout* il n'a riep. (EUe
•*eat approchée dé la éorheUle, d'«Àellere|ir0wneUtlB^eUe
ootre.) Tiens , il y a le collier, et il n'y a pas les boudes d'oreilles I Et ma pauvre nèr# , travaîUer à son âge; elle qui n'aime pas à se priver I (Bt« gardant un châle.) V 'là justement Ic châle que jc désirais!
MADAME BEAUMÉNIL t refMiMil*
Tiens , voilà la glace de la toilette.
( EUe tient le miroir devanl alU. ) ROSB.
Quelle fraîcheur ! quelle élégance ! ( a r«rt, et d*an ton pénétra.) Abl Certainement, ce n'est pas d'une bonne fille*
SCÈNE VIL Les Précédents; GUICHARD* qm «rt enu^ «ont
doucement , et ({ui Ice regarde.
OUIGHARb.
Me voilà, belle-mère!
ROSE et MADAMB BBATTlIftlflL.
0 ciel! M. Guichard!
OUIGHARft.
Restes donc , Je vous en prie. Ce qw touI regardiez vaut mieux que ce que vous illei voir* C'est assez galant, n'est-ce pas, belle-mère? Mais si on ne l'était pas un Jour de nooe I
MADAME BEAUMÉNIL, embarraaAe.
Mais comment étes-vous donc entré?
GUICHARD, d^unalffin.
Ah! dame ! les maris le glissenl parlDiit fà trouvé la porte ouverte.
MADAME BBAUMÊNIL.
Je croyais l'avoir ferméOé
ROSE, interdite.
Et, VOUS venez...
GUICHARD
Parbleu , je viens vous chercher.
LES D^UX FEMME3i se regardant.
Nous chercher!
GUICHARD
Sans doute. Dites donc, il y a des gensqd tiennent à se marier dans les églises ; mais oomiK en ce moment elles sont fermées , l'essentiel c'M la municipalité. Nos amis y sont déjà, avec mes deux témoins, un pharmaden et un cafntahie: c'est mon compagnon d'armes.
ROSE
Le pharmaden >
OtICHARD.
Non, le aq)itaine; du temps que j'étais BOX limées, dais les ambilances, ooDiarildv Itaui,
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et depuis médecin du Directoire, qui est mort entre mes mains. Pauvre Directoire I Je vois avec plaisir que la mariée ne se fera pas attendre.
ROSE , à ta mère.
Ah ! mon Dieu ! il ne sait donc pas...
MADAME BBAUMÉNIU
Monsieur Guicbard , est-ce qu'en rentrant chez VOUS tout à rheure , on ne vous a pas remis?...
QUICBABD.
On aurait eu de la peine : je ne suis pas rentré chez moi depuis hier.
MADAME BEAUMÉNIL.
Conunent I
BOSB, ba».
n n'a pas reçu ma lettre.
MADAME BEAUMÉNIL | bas.
C'est égal, il faut le prévenir.
GDIGBARD , remarquant leur trouble.
Eh ! mais, qu'avez- vous donc? (D*un airientu meniai.) Est-ce quc Ça VOUS luquièto, Rose, que je n'aie pas couché chez moi?
BOSB.
Oh ! ce D*est pas cela.
GUICUABD.
Calmez-vous, chère amie: c'est que j'étais à Versailles pour une succession qui m'est tombée sm- la tête, comme une tuile; mais ça ne m'a pas fait de mal; une succession, celle de mon oncle Guillaume, ancien fournisseur dans les fourrages, qui m'a laissé vhigt mille livres de rentes, c'est modeste.
MADAME BEAUMÉNIL.
Tu Pentends, maûlle.
BOSE , arec humeur.
£h ! maman , je ne suis pas sourde. ( a oniehard tiinidemtnt. ) Comment I monsieur Guicbard, et cette fortune subite, cet héritage ne vous a pas lait changer d'idée à mon égard ?
GUICDABO.
Changer d'idée , moi ? an contraire.
MADAME BEAUMÉNIL.
Quelle délicatesse !
OUICHABDé
Kon , ce n'est pas par délicatesse, c'est par calcul. Voyex-vous, moi, je n'ai pas l'air, mais de nia nature je suis un peu faible, cl une femme riche, habituée au monde, je ne serais pas le nwître; tandis qu'avec une petite fille pauvre, modeste, qui me devra tout...
MADAME BEAUMÉNIL.
C'est bien plus rassurant.
GUICHABD.
El puis, ce qui m'a décidé pour l'aimable Rose, c'est cette figure candide. ( Bc»e bais^^ les y«w. ) Ce n'est pas elle qui aurait une intrigue à l'insu de sa mère. Voyei tes yeux baissés : avec
ça , un mari est sûr de son fait , c'est bien tranquillisant
MADAME BEAUMÉNIL.
Quel brave homme! (Aaaûiie.) Ah çà, il faut pourtant le détromper, lui dire que tu ne l'épouses pas.
BOSE , la pounant près de lui.
Chargez-vous-en , maman , je vous en prie.
GUICHABD.
Aussi je veux qu'elle soit bien heureuse, qu'elle
éclipse tout le monde ! ( Tirant un écrin de sa poche. )
Et d'abord voilà un petit écrin qui manquait à la corbeille.
MADAMB BBAUMÉNIL, oufrtnt récria.
Des diamants!
BOSE , le prenant des mains de sa mère.
Des girandoles ! eh bien , je crois qu'il gagne à être connu , une bonne physiononde.
GUICHABD.
Et pour la maman un petit cadeau.
( Il lui présente un étui de lunettM.) MADAME BBAUMÉNIL.
Pour moi ! un étui î des lunettes ! des lunettes d'or! (Bas à Bose.) Ah! dis-lui, toi, ma fille; je n'ai pas le courage.
( Elle fait passer Bose auprès de Guicbard.) GUICHABD.
Et puis une surprise que je vous garde encore.
BOSE
Encore!
GUICHABD.
C'est d'occasion ; mais nous en jouirons tout de suite, un joli cabriolet que j'ai acheté à un membre des Cinq-Cents qui s'en va avec les autres ; il a sauté par la fenêtre. Et moi je serai de là.
( U imite quelqu*an qui conduit on cabriolet. ) BOSE.
Une voiture! une voitme! maman.
MADAME BBAUMÉNIL.
Une voiture, ma fille! juste ton rêve de cette nuit.
GUICHABD, avec joie.
Elle avait rêvé & moi !
MADAME BEAUMÉNIL.
Oui , à une voltiu-e, dans laquelle vous étiez , avec vingt mille livres de rentes.
GUIGHARD.
Il y en a dnq de plus, et tout cela à votre porte; car j'entends le cabriolet qui vient nous prendre.
( îï Ta regarder à U fenêtre. ) MADAME BEAUMÉNIL, à sa fiUe.
Et la Gibelet qui est toujours à sa fenêtre , qui nous verrait passer.
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ROSE, l ptrt.
Ah ! je n'y tiens plus. Certainement j'aimerai toujours Emile; ob ça! Mais je l'attendrais dix ans qu'il n'en serait pas plus avancé.
MADAME BBAUMÉNIL.
Eh bien?
BOSE , avec effort.
Eh bien I maman , je me sacrifie.
MADAME BEAUMÉNIL.
Est-il posnble?
ROSE , pleurant dam ie« brat.
Mais pour vous, pour vous seule, car je suis bien malheureuse.
GUICHABD, revenant à elle.
Eh bien ! eh bien ! comme disait le Directoire, partons-nous?
ROSE
Ciel! Angélique ! Je vous en prie , pas un mot de ce mariage.
6DICHABD.
Gomment?
Je vous dirai mes raisons. Mais partons sur-lechamp.
SCÈNE VIII
Les Précédents, ANGÉLIQUE.
AiR : On prétend qu'en ce voitinage , etc. (de Fra
DiAVOLO).
ANGÉLIQUE
Ah ! quelle nouvelle imprévue.
Un cabriolet est en bas !
A peine tient-il dans la rue.
Car d'ordinaire il n'en vient pas.
GUICHABD , bas à Bo«).
Cest le nôtre... Quelle est cette jeune fillette ? MADAME BEAUMÉNIL.
Une voisine.
GUICHABD.
Je comprends!
ANGÉLIQUE, étonnée.
Vous sortiez ?
MADAME BEAUMÉML.
Pour quelques instants.
BOSE, troublée.
Oui , pour une course, une emplette.
GUICHABD , bas.
L'emplette d'un mari.
BOSE
Taisez-vous.
GUICHABD.
Je comprends.
ENSEMBLE
BOSE et MADAME BEAUMÉML. Nedit<*s Txexit elle est bavarde.
Kl n'sail pas garder les secrels; C'est nous seuls que cela regarde, Partout nous le dirons après.
GUICHABD.
Je me tairai , je prendrai garde, Ne craignez rien pour nos secrets ; C'est nous seuls que cela regarde , Partout nous le dirons après.
ANGÉLIQUE, étonnée.
Qu'ont-ils donc? comme on me regarde!
Soupçonnerait-on nos secrels?
De l'adresse , prenons bien garde.
(Basé Bo«).) Sur mes serments compte à jamais.
ANGÉLIQUE , bas ft Bose.
Pour ces lettres moi qui venais.
Quel contre-temps!
BOSE , de même.
Bien au contraire ; Pendant notre absence , prends-les.
ANGÉLIQUE
Cest dit, sois tranquille , ma chère.
MADAME BEAUMÉNIL.
Partons, il en est temps, je croi.
BOSE , regardant en soupirant du côté de la crooée. Cher Emile !
GUICHABD, triomphant.
Elle est A moi.
REPRISE DE l'ensemble.
BOSE et MADAME BEAUMÉNIL.
Ne dites rien , elle est bavarde , etc.
GUICHABD. Je me tairai, je prendrai garde, etc.
ANGÉLIQUE
Qu'ont-ils donc ? comme on me regarde ! etc. (Bose, Guichard et madame Beauménil sortent.)
SCÈNE IX
ANGÉLIQUE , seule, les regardant partir.
Pauvre Rose ! Elle a encore pleuré. Ah ! q«c ces attachements font de mal! Mais, au moins, elle a des motiÉs de consolation , tandis que moi... (D'un air content.) Je Toi VU tout à Theure cependant Il y avait bien longtemps! ça m'a fait plaisir. Et puis, je ne sais pas si c'est une idée; mais il m'a semblé qu'il soupirait, quand j'ai passé devant lui. ( Bevcnant à elle. 1 AlloDS , j'oublie les lettres de Rose , dépôchons-nous. ( Eiie oum la commode. ) Derrière ses bas de soie. En voilàt-il une provision! Qu'est-ce qu'ils peuvent donc se dire pour user comme ça des rames de papier? (Begardanl autour d'elle. ) Elle m*a promiS de
me les lire; ainsi, il n'y a pas d'indiscrétion.
{ Elle les ra»cmble . et en ouvre uoe. ) « Cher aOge. »
(A elle-même.) C'est gentil! (LiMot.) * Ma bienaimée. » (a elle-même.) Comme c'est doux! Que d'amour! en v'ià-t-il, plein mes poches! i Liant.! o Que l'assurance de ta tendresse me rend heu- » reux ! Elle me donne la force de tout braver. »
(A eUe-même.) Oh I ça, je le COUÇOis ! (Li.âot.1
« En vain ta mère veut t'éloigner de moi: je suis
» imnquille, j'ai ton serment, et Rose ne peut » plus appartenir à un autre. » (s'ioierrompaDt.) Mais qui donc ça peut-il être ? (Elle tourne i« feuiUet
et regarde au bat delà page.) Oh clel! Emile! Emile BréfflOnt ! C'est le mi^n ! (Avec émotion et a'ewuyant
le» jeux. ) Ab ! malheureuse ! Lui qui était si bon , si aimable pour moi! J'ai pu croire un instant..
Et c'en est une autre ! (Parcourant plutieurs lettres.)
Oh ! oui ! « Je t'aime, je t'adore. » Il a bien peur qu'elle n'en doute, c'est répété à chaque ligne! Je n'y vois plus, j'étouffe ! J'ai besoin de respirer. (Ellea'approche de la ienètre. ) Ah! mOU DieU ! le \OiJà à sa fenêtre! ( BecuUnt au milieu du théâtre. )
Heureusement que le jour baisse , et qu'il ne me Terra pas pleurer.
( Regardant de loin. ) Am : J'en guette un petit de mon dge. Mais, qu'ai-je vu! Quels procédés indignes ! Il me regarde tendrement...
Et voilé qu'il me fait des signes...
Ah ! c'esl pour elle qu'il me prend ! Dieu! dans l'excès de sa tendresse, Il m'envoie un baiser, je crois...
Je n'en veux pas... Je ne reçois Que ce qui vient à mon adresse.
(Un paquet de lettres, attaché à une pierre, vient tomber à sei pieds.)
Que Yois-je ! encore des lettres! Il croît donc qu'il n*j en a pas assez !
(Elle ramane le paquet.)
ANGÉLIQUE , ROSE
BOSE, l part, et en entrant.
Cest fini : me voilà madame Guichard.
ANGÉLIQUE , surprise et estuyantaetyeux.
Ah! c'est toi. Rose?
BOSE
Oui , ma mère et ce Monsieur se sont arrêtés
en bas. ( Bemarquant ton trouble. ) HaiS qu'aS - tU
donc ? Gomme tu es émue !
AHGÉLIQUE , «^efforçant de sourire.
Moi , non. C'est qu'en ton absence , et pendant qw je prenais ces lettres , il m'est arrivé une aventure.
BOSE
Dne aventure ?
ANGÉLIQUE
Od , tn ne m'avais pas dit que c'était M. Emile.
BOSE
Je ne te l'avab pas dit ? ah I je croyais. Au rarplos, qu'est-ce que ça te foit?
ANGÉLIQUE
Oh ! rien du tout. Mais comme je loge dans la même maison , j'aurais pu lui éviter la peine de
I t'envoyerses lettres ( Montrant u fenêtre. ) au risque de casser les carreaux, comme celle-ci.
( EUe lui présente la lettre. ) BOSE , repoussant la lettre , et regardant du côté de la porte.
Encore une ! non, quoi que tu en dises, je ne dois plus souffrir... on n'aurait qu'à me surprendre. ( A part. ) Dne Temme mariée !
ANGÉLIQUE , regardant au fond.
Personne ne vient.
BOSE
Eh bien ! lis-la vite. Tout ce que je puis me permettre, c'est de l'écouter.
ANGÉLIQUE , ouvrant U lettre.
Qu'est-ce qu'elle a donc? (Elle lit.) « Onas- B sure que vous allez vous marier. » (a Bose.) Vois-tu, comme on fait des contes? ( Lisant.) « Je » ne puis le croire. Vous savez qu'au moment » où vous serez à un autre , je me tue. »
BOSE
Ociel!
ANGÉLIQUE
Ça, il n'y manquerait pas, il a une tête ; et tu as bien fait de refuser M. Guichard.
BOSE, troublée.
Continue.
ANGÉLIQUE , lisant.
« Vous avez donc oublié vos serments ! Relisez- » les, je vous renvoie vos lettres. Ce sera votre » punition! Mais non , c'est une calomnie : n'est- -ce pas , Rose ? tu m'aimes encore , j'en suis sûr , » mais j'ai besoin de l'entendre de ta bouche. » Aassi, je brave tout Une planche peut me con- » duire près de toi , elle va de ma fenêtre à celle » de ta chambre , et dès que la nuit sera venue. ..
BOSE , effrayée.
Ah ! mon Dieu ! il oserait... Mais non, il sera raisonnable. Va le trouver, dis-lui...
ANGÉLIQUE
Quoi donc?
BOSB.
Silence! C'est M. Guichard.
ANGÉLIQUE
Le rival dédaigné?
BOSE
Chut 1 mets-la avec les autres.
( Angélique cache les lettres. )
SCÈNE XI
Les Pbécédents, GUICHARD.
GUICHABD, ft lacantonnade.
C'esttrès-bien, madame Beauménil. Dépêchezvous de mettre le couvert Ce n'est pas que j'aie grand appétit: mais je suis pressé, (a Bose.) Un souper fin, que j'ai envoyé prendre chezLegacque , par mon domestique à tournure ; car nous soupons
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avec la maman , et nos amis, et puis après cela, cher ange, nous partons,
ANGÉLIQUE, éloonée.
Vous partez! Gomment?
GVICHARD.
Dans ma voiture , ( Babtnt U mala de Boie. ) CÙ
tête-à-tête.
ANGÉLIQUE , bas.
Mab prends donc garde, il te baise la main*
ROSE, embarranée*
Tu crob ?
ANGÉLIQUE
Et tu le laisses faire?
GUICHARD
Qu'est-ce qu'elle a donc, cette petite? Est-ce qu'on ne peut pas embrasser sa femme?
ANGÉLIQUE , étonoée.
Sa femme !
GUiCHAnn.
Oui, certainement; depuis une heure.
ANGÉLIQUE
Si c'est comme ça que tu lui es fidèle...
ROSE
Ce n'est pas pour moi, c'est pour ma mère.
GUICBARD.
J'espère que mademoiselle Angélique me fera le plaisir d'assister au souper; car les amis de ma femme sont les miens. Je l'aime tant ; et elle m'aime aussi : elle me le disait encore tout à l'heure.
ANGÉLIQUE
Gomment, tu as pu lui dire...
ROSE, bu.
A cause de ma mère.
ANGÉLIQUE
Pauvre fille 1.
GUICHARD
Et je vous crois , Hose , je vous crois sans peine. Et ce diable de souper qui ne viendra pas! Est-ce lui? Non. ( Botre le dooKMtiqtie. ) G'est mou domestique, c'est-liHiire votre domestique. Saluez votre maîtresse. (Le domestique aaiae.) Tu es passé chez moi. Ah ! mes lettres. Donne, donne, et presse le souper. (Le domertique tort.) Qu'est-ce que je vois là? Une lettre. G'est votre écriture, une lettre de vous.
ANGÉLIQUE
Gomment!
De moi ! 0 ciel I ma lettre de ce matin.
GUICHARD
Gomment, chère amie, vous m'avei écrit?
ROSE , à Angélique.
Gelle où je lui dis que je ne l'aime pas, que je ne raimerai jamais*
GUICHARD
Une lettre d'amour, le jour de mon mariage. Ohl c'est joli, c'est très-joli. Voyons.
ROSE , ae jetant sur lui.
Monsieur Guichard, c'est inutile, ne rouvra pas.
GUICHARD
Si fait, si fait.
ROSE , lui retenant la main.
Je VOUS en prie , vous me feriez rougir.
GUICllABD.
Il y a donc des choses !... Eh bien , chère amie, je ne vous regarderai pas. Je lirai sans regarder.
( Il ouTre la lettre. ) ROSE , pouvant un cri.
Ah! Monsieur !...
SCÈNE XII
Les PaÉcÊDEi^TS, Madame BEAUMÉNIL.
MADAME RBAUMÉNIL.
Mon gendre , eh vite 1 eh vite 1 on vous domande en bas, pour un malheur qui vient d'arriver.
GUICHARD
Un malheur!
MADAME BBAUMÊfrtL.
Ici , en face , un jeune homme qui loge an-dessus de la mère d'Angélique.
ANGÉLIQUE, bai à Rose.
G'est Emile.
ROSE
Gomment! qu'est-ce donc?
MADAME BEAUMÉNIL.
On n'en sait rien ; mais voilà une heure qoe l'on frappe à sa porte , et il ne répond pas,
ROSE et ANGÉLIQUE.
Ah! mon Dieu!
MADAME BEAUMÉNIL.
Et Ton sent dans l'escalier une odeur de charbon.
GUICHARD , firoidemont
G'est qu'il s'asphyxie.
ROSE
Ah ! le malheureux !
ANGÉLIQUE , l Bote.
n a appris ton mariage ; et dans son désespoir...
MADAME BEAUMÉNIL.
On a été chercher le commissaire, qui demande un médecin. Je me suis empressée de dire que mon gendre était ici.
GUICHA&D.
Moi ! par exemple I
ROSB et ANGÉLIQUE.
Oui , oui , vous avez bien falL
JIUNB ET VIEILLE.
MiDiMB BBAUMÉNIL.
Vous ne poufei pas voas dispenser d'y aller , mon gendre : le devoir , l'humamiô...
notB.
Eh I sans doute , Monsieur.
AHOÉLIQUB.
Courei donc vite I
6UIGHARD.
Mais permettez : on ne dérange pas ainsi un ■ariéquiya souper.*.
Il s'agît bien de cela. Allez donc, Monsieur, «ICI an secours de ce pauvre jeune homme , ou Je ne vous aimerai de ma vie.
ANGÉLIQUE, rentraloant.
Venez vite, Monsieur.
MADAME BBAUMÉIIIL.
Venez , mon gendre.
« .„ , OUICHABD.
Voilà, belle-mère, voilà.
( Il tort irec madune Betoméoil et ADgélique. )
SCÈNE XIII
ROSE
Ah! je succombe. Pourvu qu'il n^arrive pas trop tard. Pauvre ÉmPc ! et c'est par amour pour »oi ! Et dire que peut^e en ce moment I...
(Oa «Btead , dm le cabinat à droite, une guitare qol ré- H«irairi«yivraloind«aesatiioim. •») Qu'eUtendS-je?.,.
na soitare.dans ma chambre I«m (Gourant à la aoirfe. ) B«i-ce qu'il aurait osé ?... Oui, oui, sa fenêtre ouverte, et cette planche, au risque de »e tuer. Ah ! je n'ai pts une goutte de sang dans les veines. Si l'on venait! Grand Dieu! la porte
*^^* (Co«»«nt à U porte da cabinet.) M'eUtTCZ pas, EflÛle* ( Bile fepooMe fitenent U porte. ) Seule
KL Non, VOUS dis-je; non, vous n'entrerai pas. Monsieur, c'estinutiie, jenetsle verrou, (a part.) AhlilnVenapas.
( me imbe diw w, fiurt^ia, u porte •'«me. Le rideay baiaw.)
SCÈNE PREMIÈRE
ftllUE,ODICHARD, AUGUSTIN, NANETTE.
(Oukberàeet ane et tient un journal. ÉffifUe cet debout » aa droite, et AugurtÎQ k aa gauche. Ifanette range rappartement)
êOlCflABD*
&U0I8, quttid je le dis queça ne M peut pas.
AUGUSTIN
Mais, mon papa...
GUICHARD
Mais, mon fils, tu ferais beaucoup mieux de t'en aller à ton École de droit, au cours de monsieur Poncelet.
AUGUSTIN
Non , mon papa , je n'irai pas ce matin ; j'aime autant étudier mon violon.
GUICHARD
Hein! tudis...
AUGUSTIN
Je dis que je n'irai pas.
GUICHARD, av«ic colère.
Ab I tu ne veux pas y aller ?
AUGUSTIN
Non,
GUICHARD, aelerant.
Eh bien ! à la bonne heure, n'y va pas, ça m'est égal; ça regarde ta mère, (a Naœue.) Nanette, tu es bien sûre qu'elle n'est pas rentrée ?
NANETTE
Pardiné, Monsieur; puisque voilà mademoiseUe Emilie qui arrive de Saint-Sulpice, où elle l'a laissée.
EMILIE
Oui, mon tuteur; eUe doit, après, aller chez son directeur.
GUICHARD
Dieu l si elle pouvait l'inviter pour aujourd'hui !
AUGUSTIN
L'abbé Dondn 1
GUICHARD
Certainement; car ici , je ne sais pas comment ça se fait , c'est toute la semaine jeûne , vigile et carême, à moins que l'abbé ne soit invité. Je ne fiais de bons dtners que quand il est des nôtres , lui et son épagneul. Brave homme , du reste , qui est gourmand , par bonheur.
Mais , mon papa, je ne vous comprends pas. Si ça vous déplaît de faire maigre, pourquoi ne le dites^vous pas à maman ?
GUICHARD
Pour la faire crier ? Merci. Avec ça que lowque ça commence, çadurelongtemps...
AUGUSTIN
Laissez donc I si vous lui disiez...
GUICHARD
Oui , toi , c'est possible; parce qu'elle te gâte ta mère.
AUGUSnN.
Pas tant, pas tant.
GUICHARD
Si,eUetegâte. MaismoilUyaprèsdequa-
rante ans qu'elle en a perda Thabitude , depuis que je Tai épousée , daas la république. Moi qui avais choisi une petite ûlle sans fortuné, pour être le maître, ça m'a joliment réussi. Le jour même de notre mariage , nous eûmes une querelle. Cette fois-là , c'était ma faute. Imaginez-vous , une lettre que je trouve dans mes papiers ; une lettre qu'elle m'avait écrite avant la noce , une plaisanterie , une épreuve qu'elle avait voulu faire ! J'eus la bêtise de me fâcher. Elle me l'a assez reproché depuis , et ça lui a donné un avantage sur moi. Ah ! mes enfants ! une femme est bien forte quand son mari a des torts.
NANETTE
Aussi, Monsieur a quelquefois des crises.
GUIGHARD.
Hein! Qu'est-ce que vous dites? Mêlez-vous de votre cuisine.
NAKETTB.
Non , vous n'en avez peut-être pas, de crises?
GUlCUAnD.
Oui; mais heureusement que j'ai un moyen excellent de les faire cesser, et même de les empêcher.
EMILIE
Etieqael?
GUICHARD
Quand je vois quelque chose qui se prépare , je prends bravement ma canne et mon chapeau , et je vais me promener au Ltixembourg : ça me rappelle mon bon temps, le temps du Directoire ; mes pauvres Directeurs ! Et souvent dans mes méditations politiques, car j'ai toujours aimé la politique, je me dis : « Dieu me pardonne! ma femme me traite comme le premier consul les a traités. Je n*ai plus voix au chapitre. »
C'est votre faute , mon papa ; et si vous voulez, je vais vous donner un moyen de ravoir la majorité.
GUICHARD
Une conspiration à uous trois ! j'en sm$.
AUGUSTIN
Eh ! bien , me voilà , moi , qui suis votre flls.
GUIGHARD.
Je m'en flatte.
AUGUSTIN
Voilà Emilie, votre pupille, la ûlle d'une ancienne amie de ma mère. Cette pauvre Angélique 1
GUIGHARD.
Ehbien?
AUGUSTIN
Air : du raudevUle de la Robe et let BoUes,
Toojours soigneux de vous coinplaire, Nous Yous avons défendu jusqu'ici ;
Et vous savez , même contre ma mère.
Que vos enfants prenaient votre parti.
Mais ce parti qui vous tionore Ne compte, bêlas! que nous deux... vous voyex... Mariez-nous, pour augmenter encore
Le nombre de vos alliés.
GUIGHARD.
Est-il possible ? Vous vous aimez ! Ça ne se peut pas. Je ne m'en suis jamais aperçu.
AUGUSTIN
C'est égal , mon papa , nous nous aimons. Et si, comme je vous disais tout à l'heure...
GUIGHARD.
Eh ! mon Dieu ! je ne demanderais pas mieux ! mais les obstacles... (a ÉmiUe.) Toi, d'abord, ta n'as rien.
AUGUSTIN
Gomment, rien?
GUIGHARD.
Absolument rien. Je dois le savoir, moi , qui suis son tuteur.
EMILIE
Il a raison.
AUGUSTIN
Et ces papiers cachetés dont tu me parlais, et que t'a remis ta mère ?
GUIGHARD.
Des papiers? Qu'est-ce que c'est que ça ?
EMILIE
Ils ne sont pas pour moi, ils sont à l'adresse d'une personne que je n'ai jamais vue , un ancieii ami de ma mère , M. Emile Brémont.
GUIGHARD.
Je ne connais pas.
N A NETTE
Tiens ; c'est peut-être des billets de banque.
GUIGHARD.
Que vous êtes béte, ma chère ! Au fait, ça se pourrait
AUGUSTIN
Eh ! mon Dieu! qu'importe? L'essentiel, c'est que nous nous aimions. Vous parlerez, n'est-ce pas?
GUIGHARD.
Tu vas me faire gronder.
EMILIE
Oh ! je vous en prie 1
AUGUSTIN
Mon petit papa!
GUIGHARD.
Que vous êtes câlins!
N A NETTE , qui est remontée, regarde parla porta da fond.
Voici Madame.
SCÈNE IL
Les Précédents, Madame GDICHARD, eu» •
un peut mtob^let de dévote et une robe de aoîe grÎK, arec on bonnet très^imple.
MADAME 6UIGHARD, à It couliase.
Mettez écriteau à rinsUnt Je le veux. On donnera coogé.
GUICHARD
Qa'est-ce donc, chère amie?
MADAME GUICHARD
Cet appartement qui est trop grand pour nous. Et déddément je le mets en location. J'en aurai mlDeécus.
GUICHARD
Nous déloger de notre maison ! Et où ironsnous?
MADAME GUICHARD
Au troisième.
GUICHARD , I part.
Encore une économie. ( a madime Cniehard. )
Maû, chère amie...
MADAME GUICHARD
QueUe objection y trouvez-yous?
GUICHARD
Je trouYc que mon cabinet sera bien froid.
MADAME GUICHARD
On bouchera la cheminée : c'est par là que vient le vent.
GUICHARD
Et les locataires du troisième ?
MADAME GUICHARD
Je leur donne congé. Des gens qui se sont fourrés dans la révolution... des libéraux, des Jacobins : ils n'ont que ce qu'ils méritent
GUICHARD , cherchant I détoarner.
Vous quittez l'abbé Doudn , chère bonne?
MADAME GUICHARD
Oui, Monsieur.
NANETTE , à part.
On s'en aperçoit
MADAME GDiCHARD.
U est fort mécontent de vous tous.
EMILIE
De moi. Madame?
MADAME GUICHARD, le tournant ter. eUe.
Om, Mademoiselle. Il a remarqué vos distrac-
tiOns pendant l'office. ( Lui rendant un petit livre. )
fch! tenez, voUà votre livre de prières que vous avez oublié sur votre chaise. Une autre fois vous aurez une femme de chambre derrière vous pour le rapporter. ^
( Emilie bai«e lei yeux. ) NANBlTB.
Dame ! il faisait si froid.
MADAME GUICHARD
Et VOUS , mademoiselle Nanette , pourquoi avezvous refusé à M. l'abbé Doucin d'être de l'association du sou ?.. . Tous les domestiques honnêtes en sont
NANETTE
Que voulez-vous ? Le peu d'argent que J'ai , Je renvoie à ma mère.
MADAME GUICHARD, brusquement.
Taisez-vous. Vous n'aurez jamais de reb'gion. (AAuguaUn.) BoDjour, Augustin , bonjour, mon garçon. Ne trouvez-vous pas que, tous les Jours, il me ressemble davantage ?
AUGUSTIN
Maman me fait toujours des compliments.
n est gentil celui que tu me fais là. Voyons , où avons-nous été hier au soir ?
AUGUSTIN
Maman , J'ai été au spectade.
MADAME GUICHARD
Qu'est-ce que J'apprends là 1 au spectacle ! dans ces lieux de perdition ! Vous ne sortirez plus sans moL Vous me suivrez à mes conférences.
NANETTE
Cest bien amusant I
AUGUSTIN
Si c'est comme cela qu'elle me gâte !
GUICHARD, à Emilie.
Pourquoi aussi va-t-il lui dire?
MADAME GUICHARD
Qu'est-ce que c'est?
GUICHARD
Je dis, chère amie... Je demande si l'abbé Doucin vient dtner aujourd'hui.
MADAME GUICHARD
Non.
GUICHARD
Tant pis, ça m'aurait fait plaisir.
Il est un peu souffrant; il a des crampes d'estomac
GUICHARD
Pauvre homme!
( Auguatin pane auprèa d*Émilie. ) MADAME GUICHARD.
Et ça me fait penser que je lui ai promis... Nanette , donnez-moi ces deux bouteilles de fleur d'orange et cette boîte de conserves d'abricots, dans l'armoire de ma chambre.
NANETTE, aorlanl.
Oui, Madame.
MADAME GUICHARD
Ce digne homme ! ça lui fera du bien.
GVICHâRD , btt «ax enfants.
Ces bonnes confitures dont elle ne veut jamais nous donner.
MADAME GUIGHARB.
A propos, monsieur Guichard...
GUICHABD » 90 retoornanL
Obère amie,
MADAME GUICHARD
Il faut aller le remercier de l'honneur qu'il vous a fait.
GUICHARD
L'abbé Doucin ? qu'est-ce qu'il m'a donc fait ?
MADAME GUICHARD
Comment! est-ce que je ne vous l'ai pas dit? grâce à lui , vous voilà marguiUier de la paroisse.
GUICHARD
Ab!
MADAME GUICHARD
Eh bien! vous ne comprenez pas ce que cela veut dire , marguilller de la paroisse?
GUICHARD
Si Mu
MADAME GUICHARD
Un titre qui vous donne voix à la fabrique , qui vous place au premier banc 1 vous ne vous réjouissez pas?
GUICHARD
Pardonnez-moi, chère amie; marguilller! je suis très-content, me voilà marguiUier. (Appelant.) Manette.
NANETTB, revenant vnc deux bonteiUe», et une botte qu'elle présente à M. Guichaxd.
Monsieur.
GUICHARD
Je suis marguilUer , Nanette; je veux que tout le monde s'en réjouisse, et pour fêter ma nouvelle dignité, tu vas me donner à déjeuner un bon beef-steak.
MADAME GUICHARD, arrangeant le» confitqf«|.
Hein î qu'est-ce que vous avez dit ?
GUICHARD
J'ai dit un bon beef-steak, avec des pommea de terre.
MADAME GUICHARD
Y pensez-vous ? un jour maigre !
GUICHARD
C'est aujourd'hui maigre? (Ap»rt.) Jen*eneors pas, je vais encore avoir des pruneaux. ( Haut. ) Mais, ma bonne, je suis marguiUier.
MADAME GUICHARD
Raison de plus pour vous mortUier , pour donner le bon exemple. (Regardant réUqoelte de» bouteille».) C'est la meUleure! ceUe qui est sucrée, n'est-ce pas, N^ette?
MANETTE
Oui, Madame.
Vous boirei l'autre , monsieur Golchard.
GUICHARD
Moi!
( Auguatin retient auprèa dfl»» mère,) MADAME GUICHARD, iouriant.
Ah ! VOUS êtes gourmand \ vous aimez les chatteries! (Regardant le» çonBlure..) EUeS OUt bOPDC mine. (En prenant un peu,]
GUICHARD, avançant U maio.
Oui ; eUes doivent êtrç,..
MADAME GUICHARD, lui donnant un coup »Mr leadoigU.
Eh bien!...
GUICnARD«
Oh!merci.
ÉMIUE, bas I Guicbard.
Dites donc, mon tuteur, c'est le mQWiSrt^ lui parler.
GUICHARD, hu.
Tu crois?
EMILIE
EUe me paraît de bonne humeur,
NANETTE, de même.
Allons, Monsieur.
( Augustin , de sa place , fait de» signes I son père / MADAME GUICHARD, se retoumini.
Qu'est-ce que c'est?
AUGUSTIN
Rien, maman : c'est mon père quia ooeque chose à vous dire, et qui nous pnait de le laisser.
MADAME GUICHARD
Air de la walse de Robin des Bcmi, C'est fort heureux... c'est ce que je désire. De vous parler j'avais aussi dessein.
GUICHARD
Grand Dieu ! que va-t-cHe me dir«?
MADAME GUICHARD, à N«fieUe.
Portez cela chei notre abbé Doucin.
AUGUSTIN
Allons , papa.
OriCHARD.
Ctfit une rode tâche.
Je risque fort.
AUGUSTIN
Que craignei-vous, enfin?
GUICHARD
Elle pourrait, hélas! si je la fâche, Me faire (aire encor maigre demain.
BNSBVBLB, AUGUSTIN, éMILIE, NANETTE.
Laissens-les seuls, que chacun w teUre ;
I>e.uip.r..r ( ^Z^l ] •""-•"•'"• Dans tout ccU je crain» r«l>b« PoMcii».
GUICHABD.
Qae Pon me laisse, el chacun se retire. De me parler ma Temme avait dessein ; Je tremble, héias! queva-t-elle me dire ? Yem-elle aussi me gronder ce malin?
HABIME GUIGHARB.
Laissea-oous seuls, que chacun se relire, De lui parler aussi j'avais dessein.
(A part.) Monsieur Guichard à mes plans doit souscrire. Je l'ai promis à notre abbé Doucin.
(Augustin, Emilie et Naoette aortenl. )
SCÈNE III
GUICHARD, Madame GUICHARD.
MADAME GUICHABD.
Voyons, parlez, monsieur Guichard, je yous écoute.
GUICHARD
Moi, je De sais... je... (a part.) Que diable aussi , me laisser tout seul !
MADAME GUICHARD
Eh bien !
GUICHARD
Pardon, chère amie, après vous. Vous avez quelque chose à me dire.
Ok I c'est fort ample. L'abbé Doncin, qui prend tant dlntérét à ce qui vous regarde , m'a donné d'eicellents conseils pour tonte la famille : d'abord pour Augustin. Ce cher enfant ! j'avais des projets sur lui; je pensais à le faire entrer daos les ordres, mais les temps sont mauvais, c'est un état perdu. Et puis, ce qui autrefois n'était pas tm obstacle, il n'a pas de vocation. Vous le voyez , il aime le monde , le spectacle. Je crois Béme, Dieu me bénisse , qu'il est un peu libéraL L'école de droit me l'a gâté : il faut donc chercher à le sauver d'une autre manière , pendant qu'il est encore jeune , et je ne vois que le mariage.
GUICHARD , à part.
Je Ty ai donc amenée. (Haut.) Je crois qu'il aillerait oûeux ça.
MADAME GUICHARD
Air du Pol de fleurs.
Ah ! )e n%n suis pas étonnée!
Cela doit lui sourire asscx ; Loi, qui voit toute la journée Le bonheur dont vous jouissez.
Le mariage est un élat , je pense , Où l'on fait bien son salut.
GUICHARD
Je lecroi, Car je sais déjà , quant à moi,
( A pan. ) Qu'on peut y Taire pénitence.
MADAME GUICHARD
Nous venons, avec M. l'abbé Doucin, de lui trouver un excellent parti , mademoiselle Esthcr Grandmaison.
GUICHARD
La fille du receveur général ? Elle n'est pas jolie.
MADAME GUICHARD
Quatre-vingt mille francs de dot, une piété exemplaire, et des espérances! et une famille si respectable ! Le père a eu le courage de prêter serment contre sa conscience , poui* être fidèle à la bonne cause.
GUICHARD
Cest bien. Mais ma pupille Emilie?
MADAME GUICHARD
J'ai aussi pensé à elle. Je sais combien vous l'aimez, et je ne cherche qu'à vous être agréable. Nous lui assurons le sort le plus doux ; du repos et de la liberté pour toute sa vie. A force de protections , je la fais entrer chez les dames de la rue de Varennes.
GUICHARD
Au couvent!
MADAME GUICHARD
On viendra la chercher aujourd'hui, à trois heures, sauf votre approbation, ainsi que pour Augustin ; car vous êtes le maître de votre pupille, et de votre fils, comme de voire femme.
GUICHARD
Alors...
MADAME GI JCHARD.
Ainsi , c'est décidé , c'est convenu. Je vous en préviens, il n'y a plus à revenir. Malutenant, voyons , qu'avez-vous à me dire ?
GUICHARD
Mon Dieu! chère amie, c'était la même chose, à peu près... seulement.
MADAME GUICHARD
Vous voyez bien que nous sommes toujours d'accord, et que je ne cherche qu'à vous complaire en tout. Mais vous, mon ami, ne ferezvous rien pour moi?
GUICHARD
Quoi donc , ma bonne ?
MADAME GUICHARD
Oh ! vous ne pouvez plus vous refuser. Vous savez , ce don à la paroisse ; un marguiilicr doit donner exemple, et puis vous ne me refuserez pas.
GUICHARD
C'est selon. Combien serait-ce?
MADAME GUICHARD
AiR : Pour le trouver, on peut rester chez soi (d'YELVA }. C'est à peu prés...
GUICHARD
Parlez, je \ous écoule.
MADAME GLICnARD.
Vingt mille francs que ça pourra coûter. Ah! c'est bien peu poor ses fautes.
GDICHARD.
Sans doute.
Quand on en a beaucoup à racbeter.
Moi, qui suis sobre, et jamais ne m'oublie, Pour mes pécbés faut-il payer autant?
Heureux encor si J'avais, chère amie.
Le droit d'en faire au moins pour mon argent!
MADAME GUIGHARD*
HeiD , plaît-il ?
GUICHARD
Je verrai , si cela se peut
MADAME GUICHARD, sévèrement.
Comment donc? cela se doit, j*y compte, entendez-vous? il le faut. (D'un ton careiMat.) AdicU,
mon ami.
GUICHARD
Adieu , ma bonne.
MADAME GUICHARD , sortant.
Adieu.
( Elle sort. ) GDICHARD, seul.
Que le diable m'emporte si elle les aura !
EMILIE , GUICHARD , AUGUSTIN
( Augustin et Emilie repartissent de côté , et regardent si madame Guichard est partie. )
AUGUSTIN
Elle est partie ?
EMILE
Eh bien! mon tuteur?
GUICHARD
Ah 1 voilà les autres.
EMILIE
Vous avez parlé ?
GUICHARD
Certainement.
AUGUSTIN
Et ça va bien, n'est-ce pas?
GUICHARD, embarrassé.
C'est-à-dire, il ne faut pas aller trop vite cela commence à se débrouiller un peu.
TOUS DEUX
Ahl tant mieux.
GUICHARD , à AugosUn.
Toi d'abord , ta mère n'est pas éloignée de te marier.
AUGUSTIN , & Emilie.
Quel bonheur!
GUICHARD
C'est déjà ime bonne chose. Par exemple , il n'y a que la personne sur laquelle vous n'êtes pas d'accord, parce que c'est une autre qu'Emilie.
AUGUSTIN
Ah ! mon Dieu ! mais vous lui avez dit?...
GUICHARD
Non, je n'ai pas voulu la brusquer, d'autant qu'elle a de très-bonnes intentions pour la petite. Seulement ça ne cadre pas tout à fait avec vos idées, vu qu'elle voudrait la faire entrer au couvent.
EMILIE
Moi!
AUGUSTIN , en colère.
Tandis qu'on me marierait à une autre.... Et vous ne vous êtes pas montré ?
GUICHARD
Est-ce qu'on peut tout faire à la fois? En un jour, c'était déjà beaucoup d'avoir obtenu cela!
EMILIE
La belle avance!
Aussi, c'est votre faute !
GUICHARD
Comment ! c'est ma faute !
EMILIE, pleuranU
Vous êtes d'une faiblesse...
GUICHARD , élevant la ?oix.
Ah ! c'est comme ça. Eh bien ! arrangez-voiis , je ne m'en mêle plus. Obligez donc des ingrats, on n'en a que des désagréments.
AUGUSTIN , furieux.
Je n'obéirai pas.
EMILIE
Nimoinonphis.
SCÈNE V
Les Précédents; NANETTE, accouranu
NANETTE
Monsieur, Monsieur, voilà quelqu'un qw' veut voir Tappartement.
GUICHARD
Allons, les affaires à présenti avertis ma femme.
NANETTE
C'est que le monsieur voudrait louer sans remise et écurie.
GUICHARD
Qu'est-ce que ça me fait? je ne demande pas mieux. Mais avertis ma femme, je ne m'en mêle
pas. ( Regardant les enfants qui pleurent de côté. ) Je VOIS
qu'il y aura du bruit aujourd'huL Je m'en vab faire un tour au Luxembourg.
( 11 prend sa canne et son chapeau, et ae »au»e par la porte è gauche. )
JEUNE ET VIEILLE
SCÈNE VL
ÉUILIE , I droite, pleurant; AUGUSTIN, l gauche, esuyaot les yeux; BRÉMONT BT NANETTE, entrant par la porte du fond.
NAIVETTB» faiaant entrer BrémoDt
Entrez 9 entrez, Monsieur.
BRÉIfONT.
C'est tien. Voyons l'appartement.
NANETTE
Pas epcore ; dans un instant.
Est-ce que ton maître ne Tent pas louer sans remise et sans écurie ?
NANETTE
Si, Monsieur, jusqu'à présent. Mais pour qu'il le reulUe définitivement, il faut que madame y consente , et Je vais la prévenir. Daignez vous asseoir, et Tattendre.
(Elle sort.) BRÉMONT.
Auprès de ces Jeunes gens? Volontiers, car J'ai toujours aimé la jeunesse. Il y a en elle une franchise, une insouciance, une gaieté de tous les
nomentS. ( Apercevant Emilie qui pleure. ) Ah ! mon Dieu! (Regardant Angnatin.) Et l'autre aUSSi!... Eh
bien! eh bien!... ( s'approchant d*eux.) Qu'est-ce que c'est donc? Qu'y a-t-il , mes jeunes amis ?
AUGUSTIN
Sesamis...
BRÉMONT
Pardon, je ne vous connais pas, c'est vrai; mais vous pleurez tous deux , et pour moi on n'est plus étranger dès qu'on a du chagrin. Moi qui viens de loin , j'en ai eu tant !
LES DEUX JEUNES GENS, «^approchant de lui.
Userait vrai!
BRÉMONT , leur prenant la main.
Vous le voyez, voilà déjà la connaissance faite, n y a du bon dans le malheur, et il ne faut pas trop en médire : il rapproche, il unit les hommes. C'est le bonheur qui rend égoïste , et heureuse- Bem je vois que nous n'en sommes pas là.
AUGUSTIN
n s'en faut.
BRÉMONT
ie comprends , quelque penchant, quelque indioation contrariée.
AUGUSTIN et EMILIE.
Qui vous l'a dit?
BRÉMONT
Hte! j'ai passé par là.
AUGUSTIN
Ce pauvre monsieur 1
BRÉMONT
ie n'ai pas toujours eu des rides, des cheveux
blancs et une canne. Tétais ( Montrant Auguatin.) comme mon nouvel ami, vif, ardent, impétueux, et j'avais un cœur, qui est toi^ours resté le même : il n'a pas vieilli, et cela fait que lui et mol nous avons souvent de la peine à nous accorder. J'aimais, comme vous, une personne charmante
(montrant Emilie) COUIBie elle.
EMILIE
Et elle vous aimait bien ?
BRÉMONT
Certainement.
Et vous lui fûtes fidèle?
BRÉMONT
Je le suis encore : je suis resté garçon en l'attendant. /
AUGUSTIN
Ah 1 que c'est bien à vous. Voilà comme nous ferons , nous attendrons , s'il le faut, jusqu'à cinquante ans.
EMILIE
Jusqu'à soixante.
BRÉMONT
C'est le bel fige pour aimer : personne ne vous dérange , ni ne vous distrait
AUGUSTIN
Et pourquoi ne Tépousez-vous donc pas?
BRÉMONT
Qui donc?
EMILIE
Elle , la jeune personne?
BRÉtfONT.
Ah! c'est qu'elle s'est mariée.
TOUS DEUX
Quelle horreur !
Pour obéir à sa mère. Moi , Je n'étais qu'un pauvre artiste , qui ai quitté la France , avec mon violon et l'espérance ; tous les sohrs je jouais, avec variations :
Vivre loin de ses amours.
N'est-ce pas mourir tous les Jours?
J'ai vécu comme cela une quarantaine d'années; donnant des concerts à Vienne , à Berlin , à Saint- Pétersbourg , où ils m'ont gardé ; et à force d'avoir appuyé sur la chanterelle , J'ai acquis quelque fortune , une fortune d'artiste que j'ai conquise sur l'étranger, et que Je viens manger en France : car on peut bien vivre loin de la patrie, mais c'est là qu'il faut mourir I Et ce beau pays m'a tant fait de plaisir à revoir!
EMILIE
Vous avez dû le trouver bien changé ?
BRÉMONT
Mais non ! c'est exactement la même chose , comme de mon temps; j'y ai vu partout les cou-
leurs que j*y avais laissées : partout , même enthousiasme pour la gloire et la liberté ! Tout y est de même , tout y est jeune , excepté moi !... Mais, voyez, mes enfants, comme l^amouretla vieillesse vous rendent bavards ; je voulais savoir votre histoire, et je vous raconte la mienne... A votre tour, maintenant.
AUGUSTIN
Ah! oui, votre confiance fait naître la nôtre.
EMILIE
Et nous vous aimons déjà.
BRÊHONT.
J*en étais sûr.
AUGUSTIN
Apprenez donc que c'est ma mère...
EMILIE
Oui, sa mère, madame Guithard, qui ne veut pas nous marier,
BRÉMONT
Madame Guichard!...
EMILIE
Qu'avez-vousdonc?
BRÉMONT
Rien... Il y a tant de Guirhards... et ce ne peut pas être la fille de madame Beauménil.
AUGUSTIN
Si vraiment.
BRÉMONT
Ma mère.
BRÉMONT, à Au^uftin.
Votre mère ! est-il possible !... Que je vous regarde encore!... Un joli garçon!... Et votre père, M. Guichard, le médecin... ciiste-t-il encore?
AUGUSTIN
Oui, Monsieur.
BRÉMONT, après un soapir.
Ah ! tant mieux.
EMILIE
C'est lui qui ne demanderait pas mieux que de noustmir; mais qu'avez-vous donc?
BRÉMONT
Ce n'est rien , mes amis , ce n'est rien... un peu de trotd)le«.. d'émotion.
AUGUSTIN
On dirait que vous connaissez toute ma famille.
BBÉMONT.
C'est vrai... je suis un ancien ami dont vousavez peut-être entendu parler, Emile Brémont.
EMILIE
M. Emile Brémont !... Ah ! si vous pouviez parler en notre faveur?
Je le ferai... comptez-y... et j'ose vous ré-
pondre du succès... Mais, voyez-vous, mescbers enfants, j'ai besoin d'un moment pour me remettre. ( Les eofaots sVloigoent. ) ( A part. ) PaUVrC
Rose! quelle surprise!... quelle joie !... (H«at. à AugutUn et à Emilie. ) Mais surtout ne dltcs pas que c'est moi : votre mère va venir pour cet appartement
Air de Partie $t Ittccueàt .
Mon coBur bal d'espoir et d'attente.
Je crois qu'il a toujours vingt ans...
Mais mes jambes en ont soixante.
( Auguflin lui prégente uo fauleuU. ) Et maintenant laissei-moi, mes enfants.
( Les jeune» geot remontent le théâtre. ) ( A part , et s'aaaeyant. ) Elle va venir... du courage...
EMILIE , «'approchant de lui, et lui prenant U main. Quoi ! vous tremblez ?
BRÉMONT
(A part.] C'est possible. Entre nous.
On peut bien trembler, à mon ;)ge, Quand vient l'instant d'un rendez-vous.
AUCrSTIN , à Emilie qui s'est retirée ao fond à droite.
Est-il sbigulier , notre nouvel ami !
EMILIE
Oui ; mais 11 a l'air d'un honnête homme... et puis il parlera pour nous.
AUGUSTIN
Et ces papiers que tu devais lui remettre ?
EMILIE
Je vais les chercher.
AUGUSTIN
Et moi je vais travailler.
(u entre dan« sa chambre à droite, tandis qu^ÉmiUe sort par la porte du fond 1 gauche. )
SCÈNE VIL
BRÉMONT, seul, assis.
Je vais la voir !... Ce mot seul me rend toutes mes illusions, et me transporte en idée an moment où je l'ai quittée... où je Tai vue pour la dernière fois, dans cette petite chambre bleue avec des draperies blanches, au cinquième étage; et ce cabinet dont la porte fermait si mal 1 et mon voyage aérien, sur ce pont périlleux, suspendu d'une fenêtre à l'autre , et où je marchaifl avec
tant d'audace; je m'y vois. ( Se levant et chancelant.)
J'y suis... j'y marcherais encorc.avec ma canne... car celte gentille Rose, je l'aime comme autrefois... et elle aussi , j'en suis sûr... Elle est comme mol.. elle n'a pas changé... elle me l'avait promis... Je la vois encore... ce regard si tendre... cette jdlie
(aille... ( Afecla plus tendre esprrsMon.) Ah! ROSC!... Rose !... quels souvenirs !... ( On enIfcDd madame Guichard qui parle haut dans Tintérieur, et qui bientôt paraît
ft U porte du fond.) Otl TtéhL (D*an air Clché. )
Qttdte est cette dame» et que me veut-elle ?•••
SCÈNE YIIL
Madaiib GUICHARD, BRÉMOMt.
MADAME GUICHARD
Votre serrante , Monsieur ; c'est tous, m*at>-oii dit, qui toulez louer mon appartement?
BAÉMONT t stupéfait , et la regardant a?ec émolioo.
Comment!... c'est vous, Madame, qui êtes madame Guichard?
MADAME GUIGHABD.
Oui, Monsieur.
BBÉMONT , trec décoaragement.
Ah! mon Dieu!... (La regardant de nouTeau. )
Cependant, 11 y a encore quelque chose... et nos cœurs, du moins... nos cœurs... oh ! ils ne sont pas changés.
MADAME GtlGHABD.
Voosavez vu Tantlcbambre... c'est ici lesalon... à droite, la chambre de mon fils... par ici, salle à manger... d'autres chambres à coucher... cabinet de toilette... dégagements.
( EU« passe à la gauche de Brémont ) BRÉMONT, pa»autà droite.
C'est inutile , je n'ai pas besoin d'en voir davantage... l'appartement me contient.
MADAME GUICilARD.
Oui; mais vous parlez d'en détacher la remise et l'écurie , cela n'est pas possible.
BRÉMO!<iT.
Permettez...
MADAME GUIGHABD.
Je ne pourrai jamais les louer séparément.
BRÊM0?1T.
Je les prendrai donc , quoique je n'en aie pas besoin.
MADAME GUIGHABD.
n j aurait alors moyen de s'arranger : monsieur pourrait les payer et ne pas les prendre, ou les sous-louer; je ne le force pas« il est le maître. BBÉMoirr.
Votts êtes ttt)p bonne : c'est ddnc une affaire condueP
MADAME GUIGHABD.
Pas encore; on ne loue pas ainsi, sans connaître , sans prendre des informations : je demanderai quel est l'état, la profession de monsieur ?
BBÉMONT, &part.
Ah ! cela va lui rappeler. ( Haut. ) Musicien.
MADAME GUIGHABD, effrayée.
Ah ! rnoti Dieu !
bbémoNt.
Air du Baiser au porteur, A ce motseal elle est déjà tremblante.
De souvenir loUB ses sens sonl émiu.
MADAME GUIGHABD, à part.
Musicien !... Ge mot seul m'épouvanie... Un logement de mille écus !
BRÉMONT
Aux beaux-arts vous ne croyez plus.
MADAME GUIGHABD.
11 faut avoir un peu de méGanee, Je risquerais trop de perdre.
BBÊMOIfT.
Ah! grands dieux!
( A part. ) Rose Jadis avait moins de prudence.
Et nous y gagnions tous les deux.
Je payerai six mois d'avance.
MADAME GUIGHABD , d*uo air aimable , et lui offrant une chaiae.
Vraiment!... asseyez-vous donc, je vous en
prie. ( Brémont refuse honoètement. ) GC qUC j'en dis
n'est pas par crainte: la meilleure garantie est dans les manières et la physionomie... de monsieur.
BBÉMONT, la regardant tendrement.
Vous trouves ; allons, voilà un peu de sympathie qui revient , une sympathie arriérée*
MADAME GUIGHABD , tirant la tabatière et offrant du tabac à Brémont.
Monsieur, en usez-vous?
BBÉMONT , la regardant avec feurprise.
Ahl Rose prend du tabac
MADAME GUIGHABD.
Nous dlsoh^ donc , mille écus de loyer, trois cents francs de remise , deux cents francs de portes et fenêtres; d'autant qu'ici, nous avons un jour magnifique; nous avons aussi d'eicellehts portiers , qui auront pour vous les plus grands égards ; et aux fêtes , aux jours de Tan , Vous n'êtes obligé à rien envers eux , qu'au sou pour livre que vous me payez , c^est cinquante écus.
BRÉMONT
Ah! tout n^est donc pas compris?
MADAME GUIGHABD.
Vous êtes trop juste potir le supposer; nous avons aussi le frottage de l'escalier et l'éclairage, deux cents francs.
BtlËMONT.
(Comment, Madame?
MADAME GUIGHABD.
Voudriez-vous qu'à votre âge on vous laiss&t monter un escalier malpropre et mal éclairé, pour vous blesser , vous faire mal ? je ne le souffrirai pas, je tiens beaucotip à mes locataires, c'est mon devoir , j'en réponds.
BRÉMONT
Vous êtes bien bonne, mais ^Dilà des soins et
iSk
des attentions qui, avec les réparations locatives, font monter mon loyer de mille écns à quatre mille francs.
MADAME GUIGHARD.
Est-ce donc trop cher pour habiter une maison bien située, bien aérée, une maison tranquille et respectable , où Ton tiendra à vous conserver ? car Je compte bien que vous ferez un bail, et ce sera de sa ou neuf, à votre choix.
BRÊMONT.
Permettez, permetieï...
MADAME GUIGHARD.
Quoi! Monsieur, vous hésitez à vous engager, à vous enchaîner à nous; quand c'est moi , quand c'est une dame qui vous en prie ! mais c'est fort mal , ce n*est pas galant , et j'avais meilleure idée de vous.
BRÉMONT, l ptrl.
Allons, elle est un peu intéressée, mais elle est toujours bien aimable.
MADAME GUIGHARD.
Vous acceptez donc pour neuf ans ?
Puisqu'il le faut.
(Madame Guichard ya a*aMeoir anprèa de la table. Elle met ie« lunettes , et prend la plume. Brémont la regarde, et dit à part.) 11 parait que Rose... ( Portant U main & te» yeux.)
C'est peut-être pour cela qu'elle ne m'a pas reconnu.
MADAME GUIGHARD.
Votre nom, Monsieur?
BRÉMONT
Mon nom? (a part. ) Quel effet ça va lui faure 1 (Haut.) Mon nom... Brémont.
MADAME GUIGHARD.
Brémont avec un ^'
BRÉMONT, stupéfait.
Avec un t?
MADAME GUIGHARD.
Qu'avez-vous donc?
BRÉMONT
Quoi 1 ce nom-là vous est-il tellement inconnu, que vous ne sachiez plus comment Técrh^e ?
MADAME GUIGHARD.
Que dites-vous?
BRÉMONT
Avez-vous donc tout à fait banni de votre souvenir, comme de votre cœur, l'ami de votre enfance, le compagnon de vos peines, Emile
MADAME GUIGHARD.
Emile 1 il serait possible ! quoi 1 c'est vous ?
BRÉMONT, avec transport.
Oui, Rose, oui, c'est moi.
MADAME GUIGHARD.
Monsieur, un pareil ton...
BRÉMONT
Convient peu , je le sais , après un si long entr'acte; mais l'amitié, du moins, l'amitié est de tout âge ! et n'ai-je pas quelques droits à la vôtre? Faut-il vous rappeler et nos serments et nos premiers amours?
MADAME GUIGHARD.
Monsieur...
BRÉMONT
Faut-il vous rappeler un premier retour, non moins cruel que celui-ci ? et le moyen que j'employai pour éloigner votre mari? ma vie que j'exposai pour parvenir jusqu'à la porte de votre chambre, que vous fermiez en vain, Rose? Il n'y avait pas de verrou.
MADAME GUICHARD
Monsieur, le ciel m'a fait la grâce d'oublier; c'est comme s'il n'était rien arrivé.
BRÉMONT
Non! l'on ne perd pas de pareils sonvaurs-; dites-moi seulement que vous ne Pavez pas oublié.
MADAME GUIGHARD , émue et hésitant.
Pas toutàfait... et,s'il faut.» vous... l'avoua*...
SCÈNE IX
Les Précédents, NANETTE.
NANETTE
Madame 1 Madame I voici M. l'abbé Dondn.
MADAME GUIGHARD.
(A part.) Dieu! (Haut.) C'cst bien, je sais ce que c'est, j'y vais. Où est mon fils ?
NANETTE
Dans sa chambre , à travailler.
(EUesort,) MADAME GUICHARD , «'approchant de la porte qu'elle ferme , et dont elle prend la clef.
C'est bien. J'aime autant qu'il ne voie pas cette petite Emilie, et qu'ils ne se fassent pas d'adieux.
( A part, jetant un coup d'oeil sur Brémont.) C'eSt SOU- Vent si dangereux ! (Haut, à Brémont. en le aalnaot.)
Monsieur...
BRÉMONT, allant & elle, et la ramenant rar le devant do théâtre.
Un mot encore ; car j'ai promis de vous parler en faveur de votre fils , qui est amoureux comme nous l'étions.
MADAME GUICHARD
Encore , Monsieur !
Et au nom de notre amitié , de nos anciens sou* venirs...
MADAME GUICHARD
Monsieur, je vous prie de croire que je vous
JEUNE ET VIEILLE
conseirerai toujours comme ami... et comme locataire... mais dans ce moment, des devoirs me réclament, on m'attend , permettez que je vous quitte; j'aurai Thonneur de vous voir dans un autre moment
( Elle le salue , et lort par la porte du fond, & droite. )
SCÈNE X
BRÉMONT, leol.
Ah ! pourquoi Tai-je revue? moi qui Pavais conservée si tendre, si aimable, si fidèle; comment lui pardonner la perte de mes illusions? moi qui ne vivais que de cela. Et je resterais près d'elle ! Non! non! je me gâterais peut-être aussi. Les cœurs d'à présent ne sont plus comme ceux de mon temps; il n'y a plus d'amitié, plus de passion!
SCÈNE XL EMILIE, BRÉMONT
ÉUILIE , pleurant.
Ah ! mon Dieu , mon Dieu ! je n'y survivrai pas.
BRÉMONT
Qu'est-ce donc?
EMILIE
M. l'abbé Doucin vient me chercher pour me conduire aujourd'hui même chez les dames de la rne de Varennes.
BBÉMONT.
Pauvre enfant! Et je conçois que ce lieu-là , ce n'estpasgai.
EMILIE
Fût-ce un désert, un cachot, cela m'est bien égal ; ce n'est pas cela qui me désole.
BRÉMONT
Et qu'est-ce donc?
EMILIE, saugloUnt.
C'est que je serai loin de lui , et que j'en mourrai de chagrin.
BRÉMONT
Est-il possible ? Ah ! que vous me faites de plaisir!
EMILIE
Eh bien ! par exemple, vous que je croyais si bon!
C*est justement pour ça. En voilà donc une qui aime encore , comme de mon temps , du temps du consulat ! ( a Emilie. ) Il faut dire que vous ne voulez pas » et moi , je serai là , je vous soutiendrai.
EMILIE
Et le moyen de résister à madame Guichard, qui m'a élevée ! car j'étais une pauvre orpheline , I
la fille d'une de ses anciennes amies, Angélique Gervaise.
BRÉMONT
Ah ! mon Dieu ! cette petite Angélique si bonne , si gentille , qui avait toujours des bonnets à la Marengo?
EMILIE
Je ne sais pas.
BRÉMONT
C'est juste.
EMILIE
Mais ce que je sais, c'est qu'elle vous regardait comme son meilleur ami , et qu'elle ne désirait qu'une chose : c'était de vous voir avant de mourir.
BRÉMONT
Pauvre Angélique !
EMILIE , loi doDoant uo paqaet cacheté qn^elle apportait eo entrant.
Pour VOUS remettre ce dépôt qui vous appartenait, et qu'autrefois, disait-elle, on lui avait confié.
Donnez , donnez , mon enfant. Mes lettres et celles de Rose , qui , lors de mon départ, étaient restées entre ses mains. Pauvre Angélique ! cellelà était une amie véritable; aveugle que j'étais! le bonheur était près de moi , sur le même palier.
( Regardant Emilie avec émotion. ) C'aurait pU être là ma
fille ! Ah ! que j'étais insensé ! il parait que maintenant on est plus raisonnable.
( Il reste près de la table , ouvrant plusieurs de ces lettres , qu*il regarde d'un air mélancolique. )
SCÈNE XII
EMILIE; BRÉMONT, près de la table à droite; AU- GUSTIN , frappant & la porte de la chambre.
AUGUSTIN , en dehors , frappant & la porte de la chambre l droite.
Eh bien ! eh bien ! ouvrez-moi donc
EMILIE , courant à la porte.
C'est ce pauvre Augustin! Ah ! mon Dieu! la clef n'y est plus , on l'aura enfermé.
BRÉMONT, sans quitter la lettre quUl lit.
C'est tout à l'heure, sa mère...
EMILIE
Je l'aurais parié! C'est pour l'empêcher de me faire ses adieux.
AUGUSTIN, paraissant à la lucarne qui est au-deasos de Ja porte.
Des adieux ! Est-ce que tu pars?
EMILIE
A l'instant même ; M. Doudn va m'emmener.
AUGUSTIN
Et je le souffrirais?... Dis-leur que si on t'éloigne de moi , que si l'on nous sépare , je me brûle la cervelle.
ŒUVRËâ COMl^LÈTES DE SCRIBE.
BBÉMONT , se Icvftot vÎTement.
Bien , très-bien.
ÉIIILIB.
Y pensez-vous?
BRÊMONT.
Voilà comme j^étais, je me reconnais.
AUGUSTIN
Mais ce ne sera pas long : attends, attends; je vais d*abord briser cette porte qui nous sépare.
( H frappe contre la porte avec les piecU. ) BRÊMONT*
Briser les portes!.... Ces cbers enfants! (a Augustin. ) Eh l non , non ; taisez^vous i on va arriver au bruit
EMILIE
Il a raison; mais comment sortir?
AUGUSTIN
Par escalade.
BRÊMONT.
A merveille.
EMILIE
11 va se faire du mah
BRÊMONT.
Du tout! Il y a un Dieu pour l^s amouretti ; et avec deux ou trois chaises, à Tescalade !
AUGUSTIN
C'est juste , à Tescalade !
BRÊMONT , avec joie.
A l'escalade!
( Il prend un fauteuil qu'il va poser contre la porte. )
EMILIE , montant sur le fauteuil que Brémont vient de
mettre contre la porte , et parlant à Augustin.
Prends bien garde , au moins.
( Brémont , qui a été prendre une seconde chaise , la tient encore à la main, quand parait madame Quichârd.)
SCÈNE XIII
EMILIE, l droite «debout sur le fauteuil, causant par la lucarne avec AUGUSTIN, qui lui baise la main; BRÉMONT, tenant une chaise à gauche; MADAME GUICHARD , entrant par le fond en se disputant avec
M. GUICHARD
GUICHARD
Gomment I le nouveaulocataireest d^à installé ?
MADAME GUICHARD
Le voilà. (Regardant.) Qu*e6t-ce quc je vois?
ÉMILIB.
C'est ta mère.
(Brémont va s'asseoir auprès de la table, et lit tout bas les
lettres qu'Emilie lui a remises. )
MADAME GUICHARD, qui a été prendre Emilie par la
main , et qui Ta fait descendre du fauteuil.
Qu'est-ce que vous faites là, Mademoiselle? et qu'est-ce que c'est? que signilie une conduite pareille? (Pendant co temps Guichard va ouvrirla porte è
AugusUn.) Regarder ainsi dans lâ chambre d'un jeune homme, causer avec lui en secret, àl'insu de vos parents, et dans une maison comme la mienne ! Sont-ce là les exemples qu'on vous a donnés?
BRÉMONT I ouvrant une lettre qu'il a sous la main, et la lisant à voix haute.
« Ma mère me défend de te voir , mais je m'en » moque ; et dès qu'elle sera sortie , cher Emile, » je t'en avertirai , en laissant la fenêtre ouverte. »
Ociell
GUICHARD « sortant de U chambre tfoc AognstiB.
Comment! Monsieur...
AUGUSTIN
Mais» mon père...
MADAME GUICHARDé
Taisez-vous. Vous êtes aussi coupaUe; n'av» vous pas de honte d'un tel oubli de toutes les tm* venances? causer un tel scandale, escalader des portes , des fenêtres !
BRÊMONT , toujours assb près de la table et lisant une autre lettre.
« Prends garde , cher Emile , ton audace me » fait toujours trembler; et si les voisins te » voyaient passer sur cette planche (Guichard paM
» auprès de madame Guichard) de ta maiSOU dftlIS Is
» nôtre, comme tu l'as fait hier... »
MADAME GUICHARD
Ah ! mon Dieu !
GUICHARD, écoutant, et à madame Guichard.
Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que lit ce monsieur?
BRÉMONT, sans se lever.
Un roman pai* lettres, que je me propose de publier avec le nom des personnages.
MADAME GUICHARD
Cela dépendra des circonstances, et d'un consentement que j'attends.
GUICHARD
Le consentement de l'auteur?
BRÉMONT
Justement.
GUICHARD
Ce doit être curieux, (voulant prendre Im léltrat.)
Voyons donc ?
MADAME GUICHARD, le retenant.
Y pensez- VOUS? Quelle indiscrétion I
GUICHARD
Elle ne veut pas que je lise, parce que c'est un roman; ma femme est d'une rigidité de principes... Elle ne peut souffrir les romans.
BRÉMONT, se levant.
Je crois qu'elle a tort : les premiers chapitres sont si amusants; quelquefois les derniers sont
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bien tristes , mais il y a toujours, quand on le veut bien, une leçon morale à en tirer, (a madame cuîchard , lai donnaot la lettre. ) TeueZ , Madame ,
lisez vous-même , je vous la confie.
yADAUB GUICHàBD , troublée el TouUnI cacher la lettre.
Monsieur...
BRÉMONT
Ne craignez rien : j*en ai bien d'autres.
GUICHAàD , à ta femme.
Lis donc , lis donc , ma bonne.
UADAME GUICHARD , lûaDt avec émotion.
« Monbien-aimé... Mon cher... »
BBÉUONT.
Je vous prie , par exemple , de passer les noms propres.
GUICHABD.
C'est Juste. Mon cher... trois étoiles.
BRÉMONT
Aia : Jf on père , je tient derani toui. (A demi-voix, à madame Guichard, qui achève de lire la lettre tout bas.) Do roman de nos premiers ans Relisez la première page :
(a haute voix, à cause de Guichard qui ft*approche. ) Et puisqa'enlin dans les romans Tout finit par un mariage...
GUICHARD , EMILIE , AUGUSTIN
Ah! les romans ont bien raison !
( Augustin passe à la gauche de madame Guichard , et se met à genoux, tandis qu'Emilie, à sa droite, en fait au* tuit.)
De grâce, ma femme , De ffAce, Madame, Profitons de cette leçon!
MADAME GUICHARD
Non.... non... non... non.
(Pendant ce temps, Brémont a prb le violon, qu'il a aperçu sur la table près de la chambre d'Augustin , et il joue le refrain de l'air :)
« Vivre loin de ses amours,' » N'est-ee pas mourir tous les jours? »
MADAME GUICHARD, seule.
Souvenir de mes amours.
Vous l'emportez, et pour toujours.
(A Emilie et Augustin.) Je cède... Dans vos amours Sojez heureux , et pour ioujourSi
ENSEMBLE
AUGUSTIN et EMILIE.
Ah ! quel bonheur pour nos amours!
Nous sommes unis pour toujours.
GUICHARD et BRÉMONT.
Ah ! quel bonheur pour leurs amours !
Its sont unis, et pour toujours.
BRÉMONT , passant auprès d'Augustin et d'Emilie.
Allons , tout n'est pas désespéré : elle est encore sensible à la musique.
AUGUSTIN , à Brémont.
Notre bienfaiteur, notre ami.
EMILIE
Nous vous devons notre bonheur.
AUGUSTIN
Et nous vous en remercierons en vous aimant toujours.
BRÉMONT, soupirant, et leur prenant la main.
Toujours! encore ce mot-là! Voilà comme j'étais.
EMILIE
Est-ce que vous n'y croyez pas ?
BRÉMONT
Si, mes enfants; être aimé fut toujours le rêve de mes jeunes années ! Tâchez que ce soit aussi celui de ma vieillesse ; car , de toutes les choses impossibles , celle-là est encore la plus douce , et si de cette vie Tamour fut le premier chapitre , que Pamitié en soit le dernier.
CHOEUR
Air : C'est ù Paris (de Carafa ).
Par Tamitié (^û.) Que notre vie Soit embellie; Par l'amitié {bis.)
Que le passé soit oublié.
MADAME GUICHARD, au public.
AiR : Mes yeux disaient tout le contraire. Protégez-moi , ne souffrez pas, Messieurs, moi qui veux être sage.
Que j'aille encor faire un faux pas :
Ils sont dangereux à mon Age. Quand J'en faisais dans mon printemps.
Je m'en relevais « et sans peine...
Mais mninlenanl j'ai soixante ans.
Et j'ai besoin qu'on me soutienne.
TOUS
Maintenant elle a soixante ans , Elle a besoin qu'on la soutienne.
LA FAMILLE RIQUEBOURG,
ou
LE MARIAGE MAL ASSORTI
Représentée pour la première fois , a Paris , sur le théâtre du Gymnase, dramatique ,
le 4 janvier 1831.
— ^ê09i — |lcr00itnage0*
M. RIQUEBOURG, négociant.
Madamp. RIQUEHOURG (Hortense), sa femme.
GEORGE, son neveu.
ÉLISE, sa nièce, j Le vicomte d'HEREMRERG.
<^ LAP1ERRE, domestique de Riquebourg.
lam, fcène te paiie à Parlt, d*ii8 rhôtel de Riqaebourg.
Le tli6.Ure représente an salon ; porte au fond , portes latérales. La porte à droite de Tactenr est celle de Tappartement de nuidai»9 Riqueboorg; l'autre , celle des bureaux de H. Riquebourg. Une table auprès de la porte à droite.
SCENE PREMIÈRE
ÉLISE, aoprèsde la table; RIQUEBOURG, debout, donnant des billets de banque à un domestique.
RIQUEBOURG.
Cent, et deux cents, en bons sur le trésor... (A Lapierre.) Pofte CCS deu\ ccnt mille francs-là à Dampicrre , mon caissier : ce sont les premiers fonds pour son voyage.
(Lapierre sort.) ÉLISE.
Il part donc toujours? un jeune marié !
RIQUEBOURG.
Oui, mam'selle ma nièce, avec votre permission, aujourd'hui même, à quatre heures, en route pour Nantes ; et de là à La Havane : roule , cocher. Eh ! eh ! c'te diligence-là ne le plairait guère , à ce que je vois ?
ÉLISE
Non, vraiment.
RIQUEBOURG.
Qu'est-ce que tu fais là ?
ÉLISE
J'étudie, mon oncle, ma leçon d'histoire et d 'italien.
D' ritalien, quelle bêtise ! du français, je ne dis pas ; ça peut servir en France , et encore , moi qui te parle, la moitié du temps , je m'en
passe. ( Élise quitte la table et vient auprès de son oncle.)
Ça ne m'a pas empêché de faire fortune ; au contraire.
Air du vaudeville de l'Intérieur d'une Étude,
On dit qu'autrerois d' la noblesse
C'était l'usage, et de ma main,
Comm' négociant, j'écris sans cesse :
Quartier d'Antin , ou Saint-Germain.
Dans les deux faubourgs on m'estime,
El chacun d'eux m'y voit en beau :
Mon style est de l'ancien régime,
Et ma fortune est du nouveau.
ÉLISE
Une fortune si extraordinaire I et dure qu'autrefois vous n'aviez rien !
RIQUEBOURG.
C'était là le bon temps! je me vois enrore quand j'étais garçon de magasin à Marseille, sous ce beau ciel du Midi : il y faisait chaud , je m'en vante , et tellement chaud , que dans ce temps-là il ne fallait pas grand'chose pour m'échauffer les oreilles.
ÉLISE
Oh! vous avez toiûours été mauvaise tête.
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BIQUEBOURG.
C'est yrai, bon enfant, mais lâchant le coup de poing avec facilité. C'est tout ce qui m'est resté de mes anciennes habitudes : et encore, faute d'occasions , je finirai par me rouiller entièrement; car maintenant tout me cède, tout m'obéit « M. Riquebourg par-ci, M. Riquebourg par-là. » C'est tout natureL A force de Tendre des marchandises pour les autres, j'en ai Tendu pour mon compte; et je me suis tellement lancé dans les vins et les eaux-de-vie, que j'ai fini, comme on dit, par faire ma pelotte. Roule ta bosse, mon garçon, et j'ai si bien fait rouler la mienne, que du port de Marseille je me suis trouvé dans un bel hôtel de la rue Caumartio.
Air du vaudeville de Turenne, Avec quelques millions dans mes poches ; Et je m' suis dit, les voyant s'amasser : y les ai gagnés, grâce au ciel, sans reproches; Tâchons d' même d' les dépenser.
ÉLISE
Qui, mieux que vous, sut jamais les placer? Tous ces trésors, fruits de vos soins prospères , Vous les donne2 à tous ceux qui n'ont rien. BIQUEBOURG.
C'est assez juste , et Ton doit bien Quelqu' chose à ses anciens confrères.
ÉLISE
Et toute votre famille que tous aTez prise avec vous!
BIQUEBOUBG.
Par malheur il n'en reste guère , les braves gens ne vivent pas longtemps ; je n'avais plus d'autres parents que toi et ton cousin George, nous ne pouvions pas manger ça à nous trois ; et tout le monde me disait : « Marie-toi , Riquebourg , tu n'as encore que quarante -cinq ans : n'écoule pas tes années dans l'indlirérence et le célibat. » Et ces idées me trottaient dans la tête, quand un jour j'aperçois une jeune personne ; ah ! dame , celle-là , je me dis sur-le-champ : « Voilà ! c'est là le numéro qu'il me faut ; je n'en veux pas d'autre. » Mais, par malheur, c'était une comtesse I une fiunille qui n'en finissait plus; ce qu'il y avait de plus huppé et de plus fier dans le grand Êubourg.
ÉLISE
Cétait désolant.
BIQUEBOURG.
Je crois bien ; mais bientôt d'autres informations m'arrivèrent ; j'appris qu'ils avaient été minés à la révolution ! à la première... et ca ■e rendit courage ; je me dis : Les millions en avant, (soanaot.) ils ne furent point re poussés parla famille; an contraire, car, quoi qu*ou en dise, les millions et les titres, ça va bien
ensemble , et dès ce jour seulement je commençai à être fier de la fortune que j'avais gagnée. Je rentrai chez moi, j'ouvris ma caisse, et regardant avec orgueil mon or et mes billeis de banque , je me dis : « U y a donc du mérite là dedans, puisque je leur dois mon bonheur, puisqu'ils me donnent pour femme la plus jolie et la plus aimable fille de Paris.
ÉLISE
C'est bien vrai.
BIQUEBOURG.
N'est-ce pas ? que de vertus ! que d'esprit ! et elle a la bonté de m'aimer, moi qui ne suis qu'une béte auprès d'elle , moi qui , comme je le disais tout à l'heure, n^ai d'autre mérite que ma fortune. Aussi , je m'en console en mettant tout mon mérite à sa disposition. Par exemple, il n'y a qu'une chose qui m'ait coûté pour lui plaire, c'est de ne plus faire ce qu'ils appellent des cuirs. A-t-il fallu du temps et de l'habitude! c'est la seule tyrannie que ma femme ait exercée sur moi. M'empécher de placer des t et des s à ma volonté, c'était si absurde! car enfin, c'est moi qui parle : je les mets où je veux , je suis chez moi d'ailleurs; et cependant, même dans mon salon, je voyais tous ces beaux messieurs qui riaient aussi , sarpebleu !...
ÉLISE
Mon onde !
BIQUEBOUBG.
N'aie donc pas peur, ma femme n'est pas là ! et quand je jurerais un peu le matin, à moi tout seul, je n'ai que ce moment-là. Aussi, j'ai pris en haine tous ces gens comme il faut , barons, ducs et marquis.
ÉLISE
Il y en a cependant qui sont si bien , et si aimables !
BIQUEBOUBG.
Tu en connais ?
ÉLISE
Oui , mon oncle.
BIQUEBOURG.
C'est possible: tu as , comme je le disais tout à l'heure, des connaissances que je n'ai pas; mais sois tranquille, si je te marie jamais, ce ne sera pas de ce côté-là.
ÉLISE
Que dites-vous?
SCÈNE IL
Les PBÉCÊDBNTS; LAPIERRE, tonant de rappartement de madame Biquebourg.
LAPIKRRE.
Madame fait dire à mademoiselle de passer chez cUe.
OEUVH^ COMPLÈTES 0£ SCRIBE.
ÉLISE
Et moi , qui m^amuse là à causer.
RIQUEBOURG.
Qu'est-ce que ça fait! reste encore.
ÉLISE
Je le voudrais; mais ma tante qui m*attend pour ma leçon de géographie et d*histoire, car c'est elle qui s'est chargée de mon éducation ; il y a deux ans , quand vous m'avez fait venir du pays, tout le monde se moquait de moi : J'étais si gauche , ne sachant pas dire un mot sans faire une faute I
BIQUEBOURG.
Voilà comme je t'aimais ! nous pouvions causer ensemble.
ÉLISE
Oui; mais tant que j'étais ainsi, qui m'aurait épousée? Ma tante me disait toujours que mon avenir en dépendait ; qu'il n'y avait pas en ménage de bonheur possible quand un des deux avait à rougir de l'autre , et comme maintenant, dans la société , tout le monde avait des connaissances et del'instruction...
RIQUEBOURG,
Laisse-moi donc tranquille ; tu crois peut-être que c'est avec de la géographie ou de l'histoire que tu trouveras un mari I
Am: De sommeilter enror, ma ckért.
A quoi bon app'Ier à ton aide Et la science et son fatras ?
Avec de l'or, et j'en possède , Avec un' dot, et tu Tauras, Tu n' manqueras pas, tu peux m'en croire, D'épouseurs... et ça, mon enfant, C n'est pas un cent', c'est de l'histoire. L'histoire de Franc' d'à présenL
Du reste, chacun est libre, fais comme tu voudras. (Élise va s'asseoir devant U table. ) Mais je SUiS altéré d'avoir parlé. Lapicrre , donne-moi un petit verre.
LAPIBRRE.
Comment, Monsieur?
RIQUEBOURG.
Rhum ou eau -de -vie, comme tu voudras,
pourvu que ce soit du sec. ( Sur un signe d*Élise, Lapierre hésite. ) Eh blcU ! CSt-CC qUC tU UC m'CUteuds
pas?
(Lapierre sort.) ÉLISE , qui pendant ce temps a pris ses livres et ses cahiers , passe à la gauche de Riqoebourg.
Y pensez -vous, mon oncle? Le docteur qui vous a défendu de prendre la moindre liqueur,
RIQUEBOURG.
Bah ! Est-ce que je crois à tout cela ?
ÉLISE
11 a pourtant bien dit...
RIQUEBOURG.
Oui , oui , ils disent tous que j'ai la même maladie que mon ptVe ; ce n'est pas vrai. Et si c'était, raison de plus.,, le pauvre cher homme était la sobriété même, ainsi que mon grand-père; ça ne les a pas empêchés U)us deux de mourir à cinquants ans.
Aia du BaUer au porteur.
Tu voit donc bien qu'c'ei t une duperie , Pendant qu'j'y suis, Je veux vivre avant tout. (Lapierre rentre avec un porte-liqueurs qu'il pose sur la table. ) Moi , je chéris le rhum et l'eau-de-vle
Par reconnaissance et par goût, pans les liqueurs j'ai, négociant honnête. Fait ma fortune, et je peux te Tjurer, Sans que les un's m'aient fait tourner la télé. Et sans qu'jamais l'autre ait pu m'enivrer,
( On entend sonner au dehors. )
Tiens, voilà que Ton sonne chex ta tante.
ÉLISE
J'y vais.
( Elle va pour entrer dans la chambre à droite. ) RIQUEBOURG , à Élise qui est sur le seuil de U porte.
Et surtout ne lui parle pas de ces bêtises du docteur ; elle n*en sait rien , et ça reflrayerait.
ÉLISE
Oui, mon oncle.
( Elle entre dans la chambre k droite. )
Et puis ça me ferait mettre de Tean dans mon vhi , ce que je ne veux pas , parce qu'il faut jomr. (a Lapierre. ) Verse tout plein , attendu que k vie passe (ravalant) commc un petit verre.
LAPIERRE
C'est là 4e la philosophie.
RIQUEBOURG.
De la philosophie au rhum ! voilà comme ja l'aime. Verse encore. Qu'est-ce que tu dis di cela?
( Loi montrant iob varo. ) LAPIERRE , passant sa langue sur aai lèvres.
Que ça ne doit pas éu*e mauvais.
RIQUEBOURG.
Eh bien! imbécile, prends-en un, et trinque avec moi.
LAPIERRE 9 honteux.
Âhl notre matu*e!
RIQUEBOURG.
Allons donc ! je n'aime pas qu^on me réplique..*
( Lapierre prend un verre et l'emplit. ) A ta SaUté. LAPIERRE.
A la vôtre, (a part,) V'ià-t-il un bon maître! Il n'est pas fiei* « alui-là I
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SCÈNE IIL
LttPAlCÂDEHTB, LB VJCOUTB D*HERBM BERG ,
pnit GEORGE.
LE YICOMTE , parlant au fond.
Eh bien ! viens donc , et monte plus vite , puisque c'est toi qui me présentes,
RIQUBBOURG , achevant too varre.
Qu'est-ce que c'est?
LE VICOMTE , à Riquebourg.
Votre maltresse est-elle visible?
BIQUEBOUBG.
Ha maîtresse !
LB VICOMTE
Oui, niiadame de Riquebourg; veuillez m'an- ■oncer.
BIQUEBOUBG , farieuz.
Vous annoncer 1
. GBOBGE, «Dlrant4
Bonjour, mon cher oncle.
LE VJCOUTS , à part, avec étoonement.
Son onde I qu'est-ce que j'ai fait là !
GBOBGE « prétentant ton oocle aa vicomte.
Monsieur Riquebourg. (Asonoocie.) Monsieur le vicomte d'Heremberg.
BIQUEBOURG.
Un vicomte, j'aurais dfl m'en douter,
GEORGE
Il s'est trouvé la saison dernière» avec ma tante et ma cousine, aux eaux d'Aix,
LE VICOMTE
Où j'ai eu le bonheur de rendre quelques services à ces dames.
BIQUEBOURG.
C'est vrai , ma femme me l'a écrit.
LE VICOMTE
Et j'ai trouvé id, à mon retour, une invitation dont Je venais la remerder,
BIQUEBOURG.
Dès que cela plaît à ma femme. ( l George.) Dis- Rioi, Georges, où diable as-tu fait cette connaissance-là?
GBOBGE.
C'est un anden ami, un camarade d'études : nous étions ensemble à l'École Polytechnique.
BIQUEBOURG.
Vraiment! c'est dommage que ce soit un vicomte. N'importe ; il ne faut pas avoir de préjugés, ( a pawe entre George et le vicomte ) et dèS qU8
VOUS êtes l'ami de mon neveu, soyez le bienvenu , et si yons voulez prendre quelque chose , un petit Terre.
LE VICOMTE , à part, riant.
Le petit verre est admirable.
GEOBGES, bas à Biquebourg.
Mon onde, ça ne se fait pas.
BIQUEBOUBG, bu à George.
Tu crois? c'est possible : car ce monsieur a un
air... (Haut à Lapierre.) Ote-moi tOUt ça. (Lapierre •ort avec le porte-liqueurs. Au vicomte. ) PûrdoU , Monsieur , de mon honnêteté. Je vous laisse avec mon neveu. Vous êtes id chez lui, car George est le fils dé la maison; c'est notre enfant.
GEORGE
Mon cher oncle!
RIQUEBOURG.
C'est moi qui l'ai élevé, et j'en suis fier, et à tous ceux qui ont l'air de se moquer de moi , je leur dis : « Si je suis un ignorant , mon neveu ne l'est pas. » Comme ce monsieur qui , l'autre jour, avait l'air de me plaisanter, parce que je n'entendais pas une phrase de latin qu'il m'avait lâchée. Si tu avais été là , tu vous l'aurais rembarré, n'estK^e pas? Tu lui aurais parlé grec, tu sais le grec?
OEOBGB.
Oui , mon oncle.
BIQUEBOUBG.
A la bonne heure : aussi , quand je t'ai là auprès de moi , je ne crains rien , je défie tout le monde; et pour bien faire, tu ne devrais jamais me quitter. Mais depm's quelque temps tu nous négliges, ça nous fait de la peine à tous.
GEORGE
Vraiment!
RIQUEBOURG.
Et puis , je te trouve triste et changé.
GEORGE , s'efTorçant de rire.
Non , mon oncle.
RIQUEBOURG.
C'te bêtise , je ne le vois peut-être pas !
LE VICOMTE
Monsieur a raison , et hier à l'Opéra tu avais un air malheureux et si abattu , que je t'ai cru malade; qu'est-ce que cela veut dire? et qu'est-ce qui te tourmente ?
GEORGE
J'avais beaucoup travaillé.
BIQUEBOURG.
Voilà le mal , il se tuera avec ses mathématiques. U esttropsage, je lui voudrais quelque bon défaut, ça occupe, (a George.) Veux-tu des chevaux, des jockeys? Si tu n'as pas d'argent, il ne faut pas que ça t'arrête : je suis là.
La pension que vous me faites n'est que trop considérable.
RIQUEBOURG , secouant la tfite.
Peut-être aussi qu'il y a autre chose. Tu étais hier à l'Opéra, triste et rêveur ; est-ce que par hasard de ce côlé-|à?... Hein ? dame ! mon gaiçon , c'est
cher, mais c'est égal, je serai censé n^ea rien voir.
GEORGE
Air des Frères de Lait.
Un tel soupçon el m'outrage et me blesse.
RIQUEBOURG.
Comm' tu voudras; on n'en convient jamais. Je sais c' que c'est que les foli's d' jeunesse ; Tout comme un autre autrefois j' m'en donnais : J' n'en peux plus faire, cl ce sont mes regrets. Mais, les payant pour un neveu que j'aime, D'un doux souv'nir peut-être encore ému , Je m' persuad'rai que j' les ai fait's moi-même , Etqu' mon bon temps est revenu.
GEORGE
Ahl mon oncle!
Enûn ça te regarde. Je vais avertir ma femme qu'il y a an vicomte qui la demande. 11 se peut, malgré ça, qu'elle ne soit pas visible, car, depuis quelque temps, elle est souffrante. Mais nous sommes gens de revue. Votre serviteur de tout mon cœur.
( Il entre dans U chambre de madame Biquebourg. )
GEORGE, LE VICOMTE
LE VICOMTE
Comment, mon ami, c'est là M. Riquebourg, ce négociant si riche , si considéré , et dont sa fenmie me faisait un si grand éloge ?
GEORGE
Oui , certes , c'est un brave et honnête homme, à qui je dois tout, et pour qui je donnerais mon saug*
LE VICOMTE
Je le sais, car je me rappelle Taflaire que tu as eue pour lui avec ce monsieur qui riait à ses dépens , et qui ne s'en avisera plus. Mais quand je pense à sa femme , dont le bon ion et les manières distinguées...
GEORGE
Ce sont là ses moindres qualités, et il est impossible de voir plus de vertu unie à plus de raison ! Mariée par l'ordre de ses parents, dont celte union assurait la fortune, à un homme dont les habitudes et les manières ne pouvaient sympathiser avec les siennes, elle ne s'est point dissimulé les difficultés de sa position. Elle a su en triompher; et, où d'autres n'auraient vu que le devoir, elle a su trouver le bonheur.
LE VICOMTE
Vraiment!
GEORGE
Tout en souffrant , peut-être , du ton et des ma-
nières de son mari , elle n'a point le tort d'en rougir. Elle le couvre de tonte sa dignité , l'ennoblit à tous les yeux, et elle a pour lui tant d'estime, qu'elle force les autres à en avoh:.
Air du Piège.
Dans le monde il en est ainsi :
Quelques honneurs, quelque rang qu'il cumale, C'est par sa femme qu'un mari Est honorable ou ridicule.
Le public juste et circonspect, Qui dans leurs rapports les contemple, A pour le mari le respect Dont sa femme donne Tezeraple.
LE VICOMTE
Elle l'aime donc?
GEORGE. '
Oui , sans doute ; car elle aime , avant tout , sob devoû*.
LE VICOMTE
Et tu crois qu'elle est heureuse?
GEORGE
Dieu seul le sait Mais elle semble l'être, et elle l'est en eflièt. Je sais bien que mon oncle est, parfois , brusque et colère , s'emportant aisément, s'apaisant de même. En un mot , c'est tout à fait l'homme du peuple , avec ses élans généreux et ses défauts habituels. Mais il est si bon pour sa femme; il a tant d'amour pour elle! Oui, oui, c'est à coup sûr un bon ménage ! Et puis, il y a en elle un charme indéffnissable qui rend heureux tout ce qui l'entoure.
LE VICOMTE
A qui le dis-tu? J'ai passé, l'été dernier, trois mois auprès d'elle , et je t'avoue qu'à la première vue la tête m'en a tourné.
GEORGE
Il serait possible!
LE VICOMTE
Eh bien! qu'est-ce qui te prend? Ne veux-tu pas empêcher qu'on adore ta tante ? Tu aurais du mal ; car je n'étais pas le seul. Tout ce qu'il y avait aux eaux d'aimable et de brillant n'a pas cessé de lui faire une cour assidue. Quant à moi, plus sage qu'eux tous, j'ai vu , dès les premiers jours, que je perdrais mon temps , qu'il n'y avait rien à faire , et prudemment je me suis retiré.
GEORGE , lui prenant U main.
Ce cher Léon!
LE VICOMTE, riant.
Tu as l'air de m'en remercier, et je n'y ai pas de mérite. D'abord, elle m'en a su gré : faigagué quelque chose dans son estime, ce qui était déjà me payer, et au delà, et puis ensuite, au lieo d'une passion insensée qui m'aurait rendu coupable ou malheureux, j'ai trouvé près d'une auu*e cet amour pur et véritable que nul remonis ne trouble , que nulle crainte n'empoisonne, et qui*
LA FAMILLE RIQUEBOURG.
désormais, fera le charme et le bonheur de ma Tîe ; en un mot, je veux me marier.
GEORGE
Toi, mon ami? Je t*en fais compliment, et plus encore à celle que tu as choisie.
LE YICOUTE.
Eh mais! tu la connais.
GEORGE
Moi?
LE VICOMTE
Oui, et peut-être n'est-ce pas sans intérêt personnel que Je te raconte tout cela. Il y a deux ans, j'avais rencontré dans quelques salons une Jeune personne charmante , mais sans éducation , sans tournure, tout à fait étrangère aux manières du monde, où, s'il le faut dire, elle était même un objet ridicule ; car J'étais le seul qui , plusieurs fois, eût pris sa défense, et depuis, j'ignorais ce qu'elle était devenue, lorsque cette année , aux eaux d'Aix, Je la retrouve, et imagine-toi, mon ami, de la grâce, de l'aisance, une tenue parfoite, et sans avoir rien perdu de sa naïveté première, l'esprit le plus fin et le plus délicat. Deux années de soins et d'études avaient opéré cette métamorphose, et ce qui m'a touché jusqu'au fond du cœur, c'est qu'il m'a été facile de voir que le désir de me plaûre avait été la cause d'un tel changement*.
GEORGE
n serait vrai !
LE VICOMTE
Oui, cela, et l'exemple, l'amitié et les soins de ta tante.
GEORGE
Commentl ce serait Élise, macOusme?
LE VICOMTE
Oui , mon ami , c'est elle.
GEORGE
Et ta songerais à l'épouser ! toi , jeune, riche , et d'une illustre naissance ?
LE VICOMTE
Et pourquoi pas?
GEORGE
Ah ! c^est mille fois trop d'honneur pour nous! et jamais je n'aurais osé rêver pour ma cousine, pour ma sœur, une alliance pareille. Mais il faut que tu saches que mon oncle, que le travail, l*hMlu8trie, ont conduit à une immense fortune, mon onde, qui est maintenant un des premiers négociants de Paris, a été autrefois à Marseille ample commis, simple garçon de magasin.
LE VICOMTE
Je ne le savais pas, et je me reproche d'avoir ri tout à l'heure à ses dépens : partir de si bas, pour arriver si haut, il faut du mérite pour ça. Pardon, mon ami, je le respecterai maintenant.
Air : Au temps heureux de la chevalerie. Gloire à celui qui doit tout à lui-même, Et qui se Tait et son sort et sa part ; Pour bien Juger les gens, c'est un système. On pense au but, moi je pense au départ. Du grand Condé j'admire le courage;
Mais il était né prince et général
Vaut*il celui qui, quittant son village. S'en va soldat , et revient maréchal?
Vaut-il celui qui, loin de son village. S'en va soldat et revient maréchal ?
GEORGE
Quoi I cela ne te fait pas changer de sentiment ?
LE VICOMTE
Plaisantes-tu? ne sommes-nous pas camarades? n'avons-nous pas étudié ensemble?
GEORGE
Mais ta famille?...
LE VICOMTE
Ma famille pense comme moi. A présent , mon ami, il n'y a plus de mésalliance : le cominerce, l'industrie, la noblesse, égaux en lumières, en force, en courage , se tiennent et se donnent la main. Qui gouvernera ? qui commandera demain ? toi , moi, si nos talents nous en rendent dignes; car les talents, l'instruction, fixent seuls les rangs : et maintenant il n'y a que deux classes dans la société , ceux qui ont neçu de l'éducation et ceux qui n'en ont pas ; c'est là seulement qu'il y a mésalliance, c'est là qu'il y a malheur. Mais, grâce aux nouveaux charmes dont brille ta cousme, nous n'en sommes plus là ; et j'arrive avec ma demande en mariage , que j'avais faite par écrit, c'est plus sûr.
GEORGE
Ah 1 mon ami, que de reconnaissance !
LE VICOMTE
Tespère que mon exemple t'encouragera, que tu chasseras ces idées sombres qui t'absorbent et t'attristent, et que , comme moi , tu feras un bon choix et un bon mariage.
GEORGE , soupirant.
Mol , Q'est bien différent , ce n'est pas possible , il n'y a pas de bonheur pour moi.
LE VICOMTE
Et pourquoi donc?
GEORGE
Ah ! si tu savais, si je pouvais t'avouer ! Taistoi ! ( Regardant du côté de Tappartement de madame
Riquebourg. ) Voilà ma famille ; je te laisse avec elle.
RIQUEBOURG, HORTENSE, LE VICOMTE, GEORGE
HORTENSE
Mille pardons , monsieur le vicomte , de vous
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avoir fait attendre, je n^espérais pas votre visite de si bonne heure.
LB VICOMTE
En effet, C'est agir aret bieii pendecéféiiioùie, et je vous dois des excuses.
HOBTBUSE»
Moi, je vous dois des remerciements, C'est bous traiter en amiSé
Air : Amis , f)oie% la ri&ntê iemaine, J'approave fort un semblable tysléinei £t mon mari qui pense comme nous , Me le disait tout à Pheure à moi-même.
ht VICOMtB, I Biquebourg.
ScraiUl vrai?... qiie (fèst aimable à tous !
BlQUBBOUBOf tv«c embarras.
Vous éf s bien bon...
(a part, montrant ta femme.) En vérité, j' l'admire; Z tar, pour mon coinple , etle a soin de placet* De jolis mots, que yéi V plAlsir de dire Sans avtir eu la peine d' les penser*
H0BTBN8B ^ apereetant Oeorge, qui a pris t^n ehapatu , mais qui n'est pas encore parti.
Bonjour, George « nous vous avons attendu hier à dtaier, vous n*étes pas venu) cela nous a inquiétés.
QEOEGE.
Ali!matantel
BIQUBB0UB6, I George.
Quand je te disais: tu lui as fait de la peine« ^ puis« on ne conçoit plus rien à ta biiaiTerie« Je comptais sur toi| le soir, pour la conduira au bal en téte-à4éte.
GBOBGB.
Je n'ai pas pu*
BIQUEBOUBG.
Laisse^moi donc; ati moment où je donnais la main à ma feinme , qui était superbe « j'ai aperçu monsieur, debout dans la rue^ qui regardait monter en voiture, par une pluie battante. Et pourquoi? pour aller avec monsieur (montrant le vieomie) ioupirer à ropéra.
gKôboë.
Ne le croyez pas.
HOBTENSE , s*effoTçaàt de sourire.
Et quand ce serait. Où est le mal? Vous me croyez donc bien sévère! Écoutez, George, quand vous Séreihemtut , je ne vous demanderai rien, (montrant le vicomte) Cela fcgardc monsieur; mais dès que vous avez des peines, du chagrin , je les réclame; c'est moi qui dois être votre conGdente, c'est le privilège des tantes; elles ne sont bonnes qu'à cela^
dBOtIGB.
Ah ! Madame.
BIQUEBOUBG.
Voilà parler , et puisque enfin tu es noire fils,
bôtre enfant, Attendu que je n^eft ai (à!» eii de ma femme , ce nW pas inà faute...
HOBTENSE.
Ifonsieur...
hlQUEBOUBG.
Je dis ça, parce ^û'on pourrait croire...
HOBTENSE, s'emprevant de Tinterrompre , et se reloarnant vers Je vicomte.
Monsieur le vicomte nous lait*il le plaisir de dîner avec nous?
LE VICOMTE
ttop heureux d*accepler.
BiOUEDOUBG.
$Ious irons au spectacle en famille, déorgé, tu donneras le bras à ta tante.
HOBTENSE.
Pourquoi le génère iiàiifierait péiit-étre Inieui aller à VOpér^
GBOBGE.
Ah ! vous ne le penéez pas.
LE VICOMTE
t'est le lour des Bouffes, et si ma logé peut être àgréaole à ces dames...
BIQUEBOUBG.
Non pas à moi»
Air de Calfngi, Dès que j'arrive , il faut qu' j'y dorme ; J' n'y vais qu' pour vous et pour la forme ;
(A Hortemë.) Mais j' veui m'amuser aujourd'hui!
Et nous irons chei Franooni ; C'est mon spectacle favori ; te seul où j'entends à mettellte...
Le seul où jamais je n' sommeille.
LE VICOMTB.
A ciHMda mérite?
BIQUEBOVBG.
Non...
A cause des coups de canou.
HOBTENSB.
âoit, coinnie vous voudrez, Itôbsteur; é^ ((ai vous amusera sera ce qui mé plaira le t^ltts. George, voulez-vous dire qu'on nous envoie chercher une loge ?
dEOBGE.
J'irai moi-même , si vOus le voulez.
Le VICOMTE.
J^ai ma voiture en bas , et je péui té (induire.
GEOBGE , bas au vicomte.
Et ta demande?
LE VICOMTE , de même.
Je n^ose pas , tant que ton oncle est là.
GEOBGE, de même.
Allons donc
LE VICOMTE , à Horboae.
N*osani espérer que vt)us seriez visible â'aofôi bonne heure , j'avais j?ris , Madame , la liberté de vous écrire.
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BIQUEBOtAO»
Comment?
LE VICOMTE
Ainsi qu'a yoos , Monsieur, pour tous adresser une demande qui mintéresse beaucoup.
RIQUBBOUBG.
Dnedemande,àmoi?
LE VICOMTE
Et comme Je veux tiMM laisser la liberté d'y réiécyr, (idi doniiftiit 1* lettre ) je la retnets entre Tos mains, et latttOt , en me rendant à totre m* Titadon, Je vieiidrai savoir la répOttS». (a George.) Partons, mon ami.
Air du Biép âe Cotinthe.
Ce Jdur doit nii6ti^ flToràble, Pour moi toat seoiblo réanl; Tous les plaisirs, banquet tiouble.
Et pois specUcle à Frahconi.
ttORtËRSE.
Oh! fM speHttéle» iti, Je Toa« délivré, N'aTBt pas pevr; car, en Miea «ivUs, Mous vous laissons libre.
LE VICOMTE
Je veux vous suivre Et partager ce soir loiis roi péttls.
LE VICOMTE «t ntOBUB, en sortant.
Ce jour doit | ^^« J favorable,
PMir I ^1^' \ toiiseaibiarMDi,
Tous les plaisirs , banquet aimable.
Et puis spectacle à Franconi.
CÈ«B V
HOUTfiliSfii aiQUEBOUHG.
HOBTBIfSE, regardant ka lettre.
Qu^est-ce que cela veut dire ?
BIQUEB0UB6 , la lui donnant.
C'est àtoi qu'elle est adressée, et Je ne lis Jamais les lettres de ma femme , parce qu'on dit que ça porte malheur.
HOBTBIlSB 9 avee joie.
0 ciel ! q«i ie «erak douté r.u e'ott nom Mce Élise qull demande en mariage.
MQVBBOlNlU , fcvec bnuenr»
Ehbiral par exemple..*
«OntSnaB , étonnée.
Bk qiloil M^ltwywB pas encbantéi «Mme md, d'Mw aillaMW aussi bonorabléf
BI^EBOtMi
Diloit
maTuisB* fit pourquoi?
hîQewÊêvw»
Jeneledlnifaaque^ par goût et par afilee* tion, Je n'aine |Ms les SeigHeMSk ça serait «ae béiise ; parce qu'enfin un homme en vaut un autre :
il y a de braves gens partout, et cehii-Ui , ce n'est pas sa faute s'il est vicomte; mais Je te dirai que ma nièce aura cinq cent mille francs de dot , que depuis longtemps J'Ai mis de côté : et Je ne me lierais pas donné tant de mal pour enrichir un étmnger.
ttOBtBKBB.
Le vicomte est riche.
BIQUBBOUBG.
Lui OU tout autre « qulmporte ? Ce n'est pas un des miens, et Je veux que ce que j'ai gagné à la sueur de mon front ne sorte pas de la famille, c'est à eux, ça leur appartient, ilsl'dnront^etjene eommis qu'un mari qui contienne à Élise, G*est MoTf e « e^est mon neveu.
ROATENSE.
Quedites-Tous?
B!QOËBOtTBG«
Y a-Ml au monde un plus hotittéle homme , on plus brave garçon'? Si tu l'avais vu comme moi, sous le feu du canon !
HOBTENSE*
Comme vous I et quand donc ?
BIQUEBOURG.
ParAoB , Je ne voulais pasteledire,ttiBis,eii tonttbBence, lors de ces ëemiôrs éYénements, quand on mitraillait le peuple , Je me suis <ht : « Le peuple I J'en suis, ^ mere^ittlé* » J'ai fermé nm maisfNi, mes mgasitts; et avec mes ouvriers et mes commis Je me lançais , sans ordre , au hasard, où il f avait des coups de fusË, cal* Je ne suis pas fort sur la tactique ; torsque Je vois arriver au galop un petit Jeune homme en habit bleu , qui se met à notre tête , donne des ordres ; Je regarde, c'était George, que Je croyais benfermé à VÉcole^ CélBit B»>n neveu qui criait : EH rttani ! tiMirc^ /... Gegalllard^ Msait marcher son oncle. OorMen 1 Je l'ai suivi | Il nous a bien menés ! et on ne veut pas que Je donne ma nièce à fliOrt neveu, à mon général !
HORTENSE
Si , mon ami , si , Je trouve cda tout naturel. Ce pauvre George! maiscependant..,
BIQUEBOUBQ.
Cependant., cependant., il n'y a pas d'objection qui tienne , ça a toujours été mon idée, et si Je ne t'en ai pas parlé plus tdl, c'est que, depuis longtemps , J'ai remarqué une chose qui m'a chagriné*
nOBTBlISBi
Et qu'est-ce que c'est donc ?
BiQtnmoimu.
Tu sais combien j'aime George $ t*est mon soutien, mon appui, c'est, apits toi, ce que j'ai de pl» cher au monde» Bt comme tu es une benne femme, tu l'aimes parce qm* je Taime , pour me
faire plaisir; mais cela nVst pas de toi-même , ce n'est pas comme je voudrais.
UORTE^SE•
Que dites-vous?
RIQUEBOURG.
Oui, tu te retiens , et il ne faudrait pas , il faudrait être comme moi ; tu as peur de lui faire une caresse, de lui faire amitié. Des fois tu le traites avec cérémonie , et d'autres fois tu ne le traites pas bien du tout.
HORTENSE
Moil
RIQUEBOURG.
Je t'en donnerai des preuves. Par exemple : restant à Paris, pour mes affaires, je désirais qu'il t'accompagnât dans ton voyage , tu as mieux aimé partir seule avec ta nièce et une femme de chambre. Je ne t'ai pas contrariée , parce qu'avant tout tu es la maîtresse; mais cela m'a fait de la peine et à lui aussi.
HOBTENSE.
Vous croyez?...
RIQUEBOURG.
Ah dame! il n'est pas démonstratif, il ne fait pas de phrases, celui-là; il ne dit rien; mais il agit ; et je sais au fond du cœur combien il nous aime tous deux. Pendant le temps que j'ai été ma* lade , il s'est mis à la tête de ma maison ; et , quoique ce ne fût pas son état, il s'y entendait aussi bien que moi , ça allait mieux que si j'y avais été ; car il a ce que je n'ai plus, de la jeunesse et de l'activité, et surtout un zèle pour mes intérêts.... £t pour toi, est-il possible d'être plus aimable, plus attentif? Toujours à tes ordres; il se ferait tuer pour t'avoir une loge d*Opéra , ou une invitation de bal ! Voilà ce qu'il nous faut pour être tout à fait heureux c hez nous. Cela vaut mieux , j'espère , qu'un inconnu , qu'un étranger, et, dès aujourd'hui , pour commencer, il faut que tu en parles à George.
HORTENSE , troablée.
Moi!
RIQUEBOURG.
Sans doute; il est toujours de ton avis, il fait toujours ce que tu désires, il te sera facile de le décider.
HORTENSE , de même.
Je l'essayerai du moins.
RIQUEBOURG.
11 le faut, ouj e croirai que tu as quelque arrière-pensée en faveur de ce vicomte que tu pro-
Vous pourriez croire?...
RIQUEBOURG.
Oui* Tu as toujours eu un petit penchant pour
les gens de qualité , c'est tout naturel , tu en es ; moi je n'en suis pas.
HORTENSE
Mon ami !
SCÈNE VIL
Les Précédents; GEORGE, qai entre loatiffeer
et r«tte aa fond.
RIQUEBOURG.
Tiens! le voilà, toujours sombre et rêveur! Qu'a-t-ildonc? (L*appeiaiit.) George !..•
GEORGE , aortant de sa rèrerie.
Ah ! mon oncle !
RIQUEBOURG.
Arrive, mon garçon, ta tante a à te parler.
GEORGE , rive ment.
Il serait vrai ! Me voicL
RIQUEBOURG, touriant.
Aï ! ça l'a réveillé 1 J'ai des ordres à donner à Dampierre, mon commis, qui part ce soir.
Je le sais. Pour cet établissement que vous voulez former à la Havane.
RIQUEBOURG.
Oui, mon garçon.
GEORGE
Une belle entreprise, qui, bien menée, doit
RIQUEBOURG.
Je l'espère. Mais j'en ai une autre qui me tient encore plus à cœur. Nous venons de nous occuper , avec ma femme , de ton avenir , de ton bonheur. Elle te dira cela. Cause avec ta tante, entends-tu, cause avec elle.
( Il rentre dan» les bureaux. )
HORTENSE, GEORGE
GEORGE , étonné , et regardant aortir son onde.
Qu'est-ce qu'il a donc, mon onde?
HORTENSE
Ce qu'il a , George? il veut vous marier.
GEORGE
Ah! c'est là ce qu'il appelle mon bonheur! J'espère du moins qu'il ne me rendra pas heureux malgré moi ; et comme je n'y consens pas...
HORTENSE
Quoi! sans connaître celle qu'on vous destine?
GEORGE , avec amoiame.
Je ne doute pas qu'elle ne soit riche, jeune, aimable , parfaite , en un mot : c'est vous qui avei daigné la choisir ; mais quelle qu'elle soit, je la refuse . je n'en veux pas. Point d'amour, point de
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nariage , jamais. Je veux rester comme je suis.
RORTENSE.
Voos êtes donc bien hearenx?
GEORGE
Moi I... Je sois le plus malheureux des hommes.
HOBTENSE « TiTemenU
Et pourquoi?
GEORGE
Je ne sais ; une fièvre lente me consume et me tue. Sans espoir, sans avenir, cette vie que je coDunence à peine , me semble déjà finie.
HORTEMSE.
Et quelle carrière, cependant, promet d'être pfais brillante? Aimé, estimé de tous, les honneurs TOUS attendent, la gloire vous appelle, et le désir de servir votre pays n'excite-t-il pas votre ambition ?
GEORGE
De Tambition ! je n'en ai plus. A quoi bon acquérir de la gloire , des honneurs ? Pour qui ? A qui les offrir? Qui s'intéresse à moi?
UORTENSE.
' Et nous. Monsieur, nous, vos amis et vos parents?
GEORGE
Oui, je le sais, vous m'aimez bien.
HORTENSE
Alors, et si vous le croyez, pourquoi parler ainsi ? 11 m'appartient peu , je le sais , de vous adresser des conseils ; mais si mon âge m'interdit ce droit, mon amitié, peut-être, me le donne. Voyons, confiez-moi tout; je suis votre tante et TOU'e amie.
GEORGE
Eh bien ! oui , votre confiance aitu*e la mienne, vous seule connaîtrez le fardeau qui me pèse ; j'aime , sans espoir d'être aimé ! bien mieux , sans vouloir jamais l'être; car si je l'étais, je fuirais tt bout du monde.
HORTENSE
Insensé ! Vous avez pu livrer votre cœur à une passion coupable 1
GEORGE
Coupable! qui vous Ta dit?
Les tourments que vous souffrez; car un attachemoit pur et Intime ne donne que du bon- Iwur. Mais faites un instant un retour sur vous- Bême : où un pareil amour peut-il vous condmre?
GEORGE
Aht vous n'avez jamais aimé, vous qui me laites une pareille demande ; où il peut me conduire? à aimer, à souflHr; et ces tourments-là iont le bonheur de ma vie. Loin de m'y sonstrave, je les cherche, je les désire, et dernièrement, ce que mon onde ne sait pas , on m*avait nommé
à une place superbe, que j'ai refusée... 11 ûillait m*élolgner d'elle, il fallait quitter^Paris.
HORTENSE, arec émotion.
Ah! c'est là qu'elle habite?
GEORGE
Oui, Madame, bien loin d'id.
HORTENSE
Et vous n'avez jamais songé à son repos, que vous pouviez troubler ; à sa vie , que vous pouviez rendre misérable?
GEORGE
Ain : Le choix que fait tout le 9%iiage. Âh ! si jamais je le croyais , Madame , Si cet amour si croel et si doux Pouvait troubler le repos de son Ame... C'est impossible... ainsi, rassurez-vous.
Pour que sur moi descende sa pensée, Pour abaisser jusque sur moi ses yeux , Par ses vertus elle est trop haut placée, Et, grâce au ciel, je sois seul malheureux.
Si vous l'êtes, c'est que vous le voulez, c'est que vous vous livrez sans cesse au danger , 9U lieu de le fuir ou de le braver. Je ne suis qu'une femme, et bien laible, sans doute! mais si jamais, pour mon malheur, j'avais à combatu*e des sentiments pareils aux vôtres, loin d'y céder lâchement, j'en mourrais peut-être, mais j'en triompherais. Auriez-vous moins de coura<re? et faut-il que ce soit moi qui vous donne des leçons de force et d'énergie? Allons, George, allons, mon ami, croyez-moi, il n'est point de chagrin si profond que la raison ne puisse adoucir, point d'infortune 8i grande que noire cœur ne puisse supporter et vaincre! Je vous offre mon aide, mon secours ; et si vous êtes ce que je crois , si vous êtes digne de mon estime , vous suivrez mes conseils.
GEORGE
Parlez.
HORTENSE
Votre oncle voulait vous Mre épouser Élise.
GEORGE
Élise! ma cousine? c'est impossible, un autre en est épris, le vicomte d'Herembert, mon ami.
HORTENSE
Ain de Téniert.
Cest ce qu'il faut d'abord Taire connaître A voire oncle.
GEORGE
Je lai dirai.
HORTENSE
Et puis, il est d'tutres partis peut-être... GEORGE.
Pour moi, jamais... je l'ai juré.
N'espérant rien de celle que j'adore.
Je veux toujours, en mes soins assidus. Lui conserver un amour qu'elle ignore.
Et des serments qu'elle n'a pat reçut.
H0BTEN8E,
Eb bieni U ett 1UI aoire vv^ pliu fictto» oui assurera votre tranquillité, et la iiepne peut-être* Cette place qu'on you» offrait, et qui voua éloigne de Paris, il faut Taccepter*
GEQRGB.
Me priver de sa présence, de mon bonhenrî et que vous ai-Je foit pour ne donner un pareil conseil?
HOBTENSB,
Il faut pourtant le suivre ; mon amitié est à ce prix, choisissez... Ëiibien!
GEORGE
Y renoncer, jamais I
HORTBMSE.
Je vous croyais digne de m'entendre , Je vous laisse à vous-même, et n*ai rien à vous dire.
(George i'éloigoei in»i» «u momepl de iorUr, il jette oo coup d'œil aur Horteme , qui ne le regtrde plut. 11 toupire
et sort.) Ah ! que c'est mal à luil
SCÈNE IX
HORTBNSB, leido.
Ain : O mon ange! veille tur moi.
D'où vient que son départ me troable, m'inqaiète ? Fuyons son souvenir... je le veui... je ne puis...
(Elle ft'«iftied près de U XÛAe.) Présent , Je la redoute ; «bsent, je le regrette j Je rougis h sa vue , à son nom je rougis... U ne m'a jamais dit quelle est celle qu'il aime; Je devrais l'ignorer, et cependant je oroi , Je la connais trop bien... Hélas I contre moi-mdma, 0 moi-m^mel prolége-moi.
(Elle reste près de la table, la tète appajée dans sesfnaips, et plongée dans ses reflétions. )
SCÈNE X
HORTËNSE, RIQUEBOURG.
RIQUEBOURG , sortant de la cbambre à gaucM , I la
AHoQS donc, qu'est-ce que c'est qu'un pareil enfantillage?
BOBTENSB, TentendanU
Mon mari.
BIQUBBOUBG, se parlant à lai-nème.
Est-ce qu'un homme doit être ainsi?
HOBTENSB.
Qu'y a^-il?
BIQUEPOUBG.
C'est ce Dampierre qui, pendant que je lui parle de vins de France, de sucre et de café, s'avise d'avoir la larme à Tieil.
Et pourquoi?
BIQVBBOUBC.
Il ne m'éeoutait pas , il pensaU à sa femme et h
son enfant qu'il va quiuer. Que diable 1 0 fom être àeeqa'on fait; U y a tampa pour tout. Je n'en- . pêche pas qu'on soit sensible, le soir, après le bureau! Aussi, maintenant, me vmlà toatitoL Ehbien! tuasvuGeoifeaàquand lanocc?Estil décidé?
HOBTBlfSBt tMoMét.
Pas encore tout à fait.* mais plm taid, fespère...
BIQUBBODBO, gakoMBt.
A la bonne heure, pourvu que ça vlente ; d^ tant qu'à présent Je suis moins preasé, irlee à une idée qui m'est venue.
HOBTERSB*
Gomment?
BIQUEBOVBfl.
Le départ de Dampierre me Wase trop dVmvrage, et j'ai imaginé de prendre avec moi mm neveu, qui, à son âge, ne fiait rien.
HOBTENSBi à part.
Ocid!
BIQUBBOUBG.
Gomme mon associé , il habitera id , chei noos, auprès de sa cousine, de sa future; il ne nous quittera plus.
HOBTENSE, à part,
G'est fait de moi ! (Bau^) Et vous croyeiqull acceptera?
BIQUBBQUBG.
J'en suia sftr ; car c'est me rendre sprvice, B m'aidera au bureau , dans mes travaux, im »« affaires. Et id , dans notre intérieur, ce sera pour Dous une société de tous les instants; en jm absence au moins, tu ne seras plus seule; çt te dissipera, ça t'égaiera, mmntenant surtout, qac tu es souvent souAVante,
BOBTBWSI^
J'en conviens ; et je crois que je te serai» «oWt si vous aviez daigné m'accorder ce que d^ J^ vous ai plusieurs fois demandé.
BIQUBllOtlBQ t étonné.
Gomment , ce dont tu me perlaÎB MCOft VM^ jour?
ROBTBBaB.
Eh bien! oui; permettea-moî de quitter Par^ et dWer passer quelques moi» dans votre tate de PiinviUe « que nous n'avons pes vue depeii mtemps.
BIQUBBQUBe.
Quelle diable d'idée! Mais quand une fois les femmea e» ont une ea tête! Depuis le coflBieo- «enumt de l'hiver, U loi a pris m amoer dsca» pagne... Voilé trois ou quatre ibis qi^eHs ^ presse depardr, par un temps affireoi, nt»^ de déeemlîre.
hk FAMIU* «IQUPBOURG.
B0ETBIf9P*
Qae m*impoite? Je n*y tiens pas.
Et moi, jy tiens; est-ce que Je peox ainsi, tonte l'année, me séparer de toi ? Déjà , cet été, quand tn as été aux eaux , que nous étions ici , mon . neveu et moi, que tu nous avais laissés Teufis , nous ne savions que devenir ; cette maison est si grande, quand tu'n*y es pas! il n'y a plus de plaisir, plus de bonheur ; il me semble que ta aies tout emporté.
HORTBNSB , trec tendreaie.
Eh bien! venez avec moL
DiQUEpouac.
Avec toi ! certainement qne jlrais, si ça se pouvait; mais mon commerce, mais mes affaûres me retiennent ici. Je ne penx pas quitter ; et quand j'ai bien trav^Ul^ toQ(e |§ joQméç^ il faut que le soir je te retrouve là , près de moi. Ça me console de tout , ça me réjouit, ça mo,,. Enûn , j*ai besoin de toi. Je ne peux vivre saps f»i ça m'est impossihle.
HORTBiai.
Cependant, si j« vous sois chère, vous m*actoHieNi la gHk^equa je vous dMMttde. Je souffï^
RIQUBMURG.
Si c'était pour ta santé, Je n^ésHerais pas; mais les docteurs ^ opposent, ils disent que ça teuiera.
HOnTBNSB.
NlmpoM, laissex-moi partir.
RIQUBBOUBG.
Et qu'est-ce qui te presse? qu'est-ce qui t^ ohUge?
PORT^NSB.
nie fout.
RIQUBBOURG.
Et pourquoi?
H0RTP19SB,
N'avet-vouB pas assez de confiance en votre fenoie pour yous en rapporter à elle du soin de ce qui est eopvenable pu nécessah^?
RIQVEB01JBG.
Si vr^ynçQtf
HQRTRIÎPÇ,
Ed bim ! aiori , ne me demandeineii ; S^-ïqps il poi $t iPiMeHBoi qi'élpig^er.
BiQPpnouaG^
Non , morbleu ! Je ne conçois p9§ puoin^isMce pareille ; et il faut qu'il y ait gu^lqup obpM (à* dessous. Ten conn^iii le motif; Je le veux, je Teiige.
H09TBBWB.
Jeufpuisledb^.
RIQUBBOUI^G.
Eh bien ! je n'accorde rien; tfi ne m^ quitteras pas, tu resteras.
HORTBNSB , daot le plut gr^nd troqble.
0 mon Dieu ! il n'est donc pas d'autre moyen; Je n'en connais pas du moins.
RIQUEBOURG.
Que dites-vous?
HORTENSB.
Qn'attaehée à vous, à mes devoirs, J'ai cru longtemps que rien d^ cf qui leur était étranger qe pouvait jamais faire impression sur moi; Je m'étais trompée* 11 est des affections qui ne dépendent ni ^e notre cœur, ni de notre volonté, qu'on ne peut empêcher de naître, et contre lesquelles on n'est point en garde; car lorsqu'on commence à les craindre... elles existent déjà.
RIQUEBOURG.
Comment !
HORTEIS'SE.
Non que vous deviens vous alarmer, et que ce cœur ait cessé de vous appartenir; il est à vous par le devoir , par l'estime , par la reconnaissance ; et grâce au ciel , Je suis digne de vous ; je n'ai aucun reproche à me faire, mais peut-être n'en serait-il pas toujours ainsi. Vous êtes mon meilleur ami, mon guide, mon protecteur; venez à mon aide, permettez-moi de m'éloigner, de céder à des craintes chimériques peut-être 1 mais que font naître le sentiment de mes devoirs et l'affection que je vous porte.
RIQUBBOURB.
Que viens^je d'entendre 1 II est quelqu'un que vouBabueriei?
HORTBNSB , baimiat lei jeoz.
Non , mais Je le crains peut-être I ( ritHomt. ) Il ne le sait pa^ , il ne le saura jamais , et c'est pour en être plus sûre que Je veux fdr.
BIQUBBOVRO.
Ce quelqu'un , quel est-il ?
HORTBIfK.
Que vous hnporte ?
RIQUEBOURG.
Et pourquoi l'aimeirvoua ?
HORTBBSPt
Je n'ai pas dit cela.
RIQUEBOURG, |ior« d« 1m,
Et moi, j'en suis sûr; il ifllaU l'empâcher* il ne fallait pas le sou8i*ir ; on se commande , on est toujours maître de sou
HOETEFWB.
L'ête^hfons dans ce moment?
RIQUBQnUilG.
G'eat différent; ce n'est pas de l'amour que j'ai, c'est de la rage l... contre vous, contre tout le monde.
HORTENSE
Que pouvais-Jc faire cependant, sinon de toat avouer ? J'ai donc eu tort d'avoir confiance en vous, de vous prendre pour conseil et pour ami, d'implorer votre protection ?
RIQUBBOURG.
Non, non ; vous avez bien fait, c'est moi qui perds la raison; et quoique jamais pcut-éu*e on n'ait lait un pareil aveu à un mari , je crois en vous ; vous êtes une honnête femme , que j'estime , que je respecte... c'est à lui seul que j'en veux. Quel est son nom ? quel est-il ? nommez-le-moi , je suis sûr que je 1q connais, que je l'abhorre* que je l'ai toujours détesté, et si je le renconure jamais...
SCÈNE XI
Les Précédents, LAPIERRE.
LAPIBRRE, anoosçant.
Monsieur le vicomte d'Heremberg.
HORTENSE
Le vicomte I Ah mon Dieu I il vient pour cette réponse.
Je suis bien en train de la faire ; qu^il sVn aille!
HORTENSE
Une pareille impolitesse 1 c'est impossible ; mais le recevoir, lui expliquer votre refus... Je ne puis en ce moment ( a Lapierre.) Priez-le de m'attendre au salon ! où tout à l'heure j'irai le rejoindre... dites-lui que des occupations... que ma toilette...
LAPIERRE
Oui, Madame.
. (Uiort.) RIQUEBOURG.
Voilà bien des façons, pour un vicomte! (a part. ) Ah I mon Dieu ! si c'était.. Oui , c'est lui... j'en suis sûr, maintenant
HORTENSE
Qu'avez-vous ?
RIQUEBOURG.
Rien... je n'ai rien... laissez -moi... Rentrez.
( Hortenae Ta poor aortir par la porte do fond. Riqirabourg lu: montrant celle de ton appartement à droite. ) Là , danS
votre appartement
HORTENSE
Qh'est-ce que cela signifle ?
RIQUEBOURG, modérant sa colère.
Je veux que vous me laissiez, je le veux.
Ah ! vous m'effrayez ; j'obéis , Monsieur , j'obéis.
( Elle entre dam son appartement. )
SCÈNE XIL
RIQUEBOURG, •eol.
Oui, oui, c'est lui; ce doit être lui... je le saurai , je lui ferai un affront devant tout le monde entier, s'il le faut, je lui demanderai pourquoi il aime ma femme ; pourquoi il en est aimé ! Oh! je ne crains pas le bruit, ça m'est égal ; et si ça ne lui convient pas , eh bien , je le tuerai ! on bien il me tuera. Et dans ce moment-ci , il n'yaora pas grand mal; il est là, au salon, qui attend ma femme ! ce n'est pas elle qu'il verra, c'est moi ; allons.
( II fait un paa poor sortir ; en ce moment entre George.)
SCÈNE XIII
GEORGE , RIQUEBOURG.
RIQUEBOURG.
Ah! George, te voua!
GEORGE
Qu'avez-vous donc ?
RIQUEBOURG.
Je suis heoreni de te voir, de fenbrasser. Adieu, monamL
QEoa^ Et où aUez-vous donc ?
Je vais me venger.
GEORGE
Et de qui? au nom du ciel, modérez-voos, pas de bruit, pas d'éclat. Qui vous a offensé? parlez.
RIQUEBOURG.
Je le voudrais ; mais je nerle puis , je ne l'ose; et pourtant, morbleu! à qui demander conseil? à qîii confler mes chagrins , si ce n'est à mon seul ami?
GEORGE
Des chagrins ! Et qui peut les causer ?
RIQUEBOURG.
Celle que j'aime le plus au monde , ma femme! Tu sais si j'en suis épris ! Eh bien ! au sein mène de notre ménage, dans l'intimité, jamais je nii eu un moment de vrai bonheur, jamais je n'ai p« la regarder comme mon égale ; je ne sais qudie supériorité me tenait à distance, et m'imposait, je n'osais l'aimer; et pour comble de maux, malgré ses soins à me plaire, je sentais quid elle n'était pas heureuse; que, dans le monde, elle rougissait de moi.
GEORGE
Qu'osez-vous dire?
RIQUEBOURG.
Oui, mon plus grand désespoir est de m'Sifooer
LA FAMILLE RIQUEBOURG.
que je suis au-dessous d*elle , que je ne la mérite pas. Pourqaoi Tont-Us sacriGée? Pourquoi, en échange de ma fortune, me Tont-ils donnée? J'aurais pris pour compagne une femme élevée comme moi, qui, mon égale en tout, ne m'aurait pas méprisé.
GBORGE.
Ah! quelle idéel
RIQUEBOURG.
Elle eût eu pour moi de Testime, du respect, de Tamour peut-être.
GEORGE
Et qa*af ez-Yous à désirer dans celle que vous avez choisie? Pouvez-vous douter de son affection?
RIQUEBOURG.
Eh bien , oui ! aujourd'hui j'en doute ; et maintenant j> pense, comment en serait-il autrement? Je me regarde et me rends justice. Dans ce monde dont eUe est entourée, n'ont-ils pas tous de l'éducation, de l'esprit, des talents? Ne sontils pas tous plus jeimes, plus aimables que moi ?
GEORGE
Et vous supposeriez qu^Hortense , que la vertu même , voudrait vouis tromper?
RIQUBBÇURG.
Me tromper! Non; ce n'est pas cela que je veux dire; au contraire, je ne me plains que de sa franchise. Pourquoi a-t-elle eu en moi tant de confiance ? ou pourquoi ne l'a-t-elle pas eue tout entière? (a demi-Tou. ) Car c'est elle, c'est ellenéme qui m'a avoué qu'elle préférait, qu'elle aimait quelqu'un.
GBORGB,- arec colère, et hors de lui.
Qu'entends-je , d ciel ! Et vous l'avez souffert! et vous le souflQrez encore !
RIQUEBOURG,
Eh bien! tu vois, toi qui tout à l'heure me recommandais la modération.
GEORGE
Cest que ce n'est pas à vous, c'est à moi de punir un pareil outrage.
RIQUEBOURG, k retenant.
George , mon ami I
GEORGE
Laissez-moi , je suis fiu*ieuz.
RIQUEBOURG.
Vous resterez id, je l'eiige, je le veux.
GEORGE
Vous me retenez en vain ; son nom , dites-moi son nom.
Eh bien ! voilà justement ce que je ne sais pas, ce qu'elle refuse de m'avouer. Mais il y a apparence que c'est ce vicomte d'Heremberg.
GEORGE
Lui!
RIQUEBOURG.
Et c'est pour en être plus sûr que j'allais le lui demander.
GEORGE
Y pensez -vous? compromettre ainsi votre femme! Et puis, vous êtes dans l'erreur; le vicomte a d'autres idées, d'autres vues; je le crois du moins; et du côté d'Hortense, qui peut vous faire soupçonner?...
RIQUEBOURG.
Écoute; c'est quelqu'un qu'elle craint, qu'elle veut fuir. Une ou deux fois, déjà, elle m'avait parlé de s'éloigner, mais vaguement, faiblement! Aujourd'hui , c'est avec instance , avec prière , à l'instant même! Il faut donc qu'aujourd'hui, ce matin, dans l'instant, il y ait quelqu'un dont la vue ou la présence ait appelé ces sentiments dans son cœur , et l'ait décidée à me faire un pareil aveu.
GEORGE
0 del!
RIQUEBOURG.
Est-ce que tu saurais?...
Non, non.
RIQUEBOURG.
Eh bien! moi, je le saurai. U (audra bien qu'elle me dise son nom , ou bien malheur à elle ! Elle ne sait pas de quoi je suis capable.
GEORGE
De grâce , calmez-vous.
RIQUEBOURG.
Oui , tu as raison ; c'est le moyen de tout gâter, et je sens que je m'y prendrais mal. Mais toi , qui es notre ami à tous deux , tu au«as plus de pouvoir ou plus d'esprit que moi ; il faut que tu lui parles.
GEORGE
Moi!
RIQUEBOURG.
Dans son intérêt à elle-même, conseille-lui de me le dire ; si elle y consent , il n'est rien que je ne fasse pour elle; mais si elle refuse, fais-lui comprendre que la paix de notre ménage, que notre avenir, que tout notre bonheur en dépend ; enfin , mon garçon , je me fie à toi , arrange ça pour le mieux. Tu me le promets ? J'y compte. Adieu I
(U rentre dans Tappartement à gauche.)
SCÈNE XIV
GEORGE, aeul.
Je ne puis me rendre compte de ce que j'é-
OEUVIOÎ» COMPVÈTBS m gCWBE.
prouve 1 Mais, malgré moii et pendant qu'il me parlait, une idée s'est glissée en mon cœur, une idée qoi , de tous les bpmm^, me rendrait le plus heureux, o^ le plus malbenreu^, peut-éu-pl Npn, non , ce n'est pas possible ! je ne veux , jq n^ tfoi^ pas m'y arrêter.
Air û'Ari§tipp^' ^fiYers un oncle, yn ami véritable, Quel crime, hélas! serait le mien !
pt pourquoi donc?... en quoi iuii-je coupalilp)
4o ne veu^ rien , je n'attends rieni Tous mes devoirs, je les connais trop bien. Et d'être aimé si j'avais Tespéranoe, Si cet amour n'était point une erreur... J'aurais bientôt expié cette offense, Et, je le sens, j'en mourrais de bonheifr. ( n va pour sortir, et , an moment où il p«t près do la porte du fond , il voit Hortenst qui tort de ion ^parlement.)
G*esteUel
SCiNB XV.
HORTENSE, GEORGE
nORTEItiSE.
Je meurs d'inqui<tiida.i< Mon mari... Il faut que je le voie... û ciell e'«»t George I (Tombant aur un fauteuil près do U table.) Mon DiCU ! que
devenir !
GE0R6B , -eourani à elle.
Ma tanle , qu^avei-vous 9
HOltTBNSB.
Rien, Monsieur; Je ne demande rien, qu'à être seule.
GEORGB.
Puis-je vous laisser dans Téut où je vous vois?
HORTENSE, ^efforçant do aoorire.
Rassurez-vous , je ne spuffrç pas ; Je vepals d'avoir avec votre oncle une explication où qioi seule j'avais tort , sans doute.
GEORGE
Je ne pense pai,
UO»filU|l« étoppK
Bf qui vous Va dit 9
GBSR6B,
Lu!4iéme , qui m% confifiit tout à lliaiirft It lujet de set peines.
HORTBIISI.
A vous... 0 mon Diai ! (se repieoanl et o^ovoliant
à cacber son uoubie. ) J'espèrc , Gtofge, Quo, connaissant comme moi le caractère de votre oncle, que sa vivacité emporte souvent loin des justes bornes, vous n'^puterez p^ foi à des idées dont lui-même reconnaîtra bientôt la fausseté. aROMB, Je pe crpjs rien , sinqn que vous mérite; les
respects dq n^pdç eotiefi et qqe voys êtçs ce que la vertus s| créé de plus npble et de plg^ parfwt.
HORTENSE
Je ne mérite ppint de tels élogeç.
GEORGE
Et mille fois plus eQcor?4
HORTENSB,
Etd'oùlesavezsYoy^?
GEO^PE
Tout le dit, tout me le proufi, e|, U^ différent de ce que j'é|ais ca matin , je tenterai défform^i»» wp *> vop ^ler, ç'#«i jmwwwWe. miMtdtt moins de vous suivre et de vQPi ïm^f
HORTENSE
Que dites-vous)
PliQM««
Que ji^ ppii pnpurir pd^teimm , jV ^VM ^ ^a mm^ m^ ]^ l^onb^ur que jp powm ^f<hiver lUF ItrrPr Je p'^i plps mn k epw» riwà délirer. 0)tP»*mqi«^otm«iK W 9m cfiBOf adevipôl^vOtrPt
HORTENSE 9 fir^ée, se levant.
AhljçipefieriiitF^biçl
PFOfiGRt Non , votre secrçt pst à vqus ; il vous iw»' tiep^, ypH$ q'ave* rien dit • jp p^ wn fm » «f"
{u ju'pbwwr 9ans dQUte pucoret tePt que ?otre oqcijp p'p pan (létrulî ou çQpfirmé mw fioupçQpg; m\^ qttol qpe vous prppoucie*, i'pubiierai tQu( , je vpus le Jure i to^it , excepté TIjoiMicor pt 1§ recoupais^ce,
HORTENSE
Eh bjpp ! pi-ppyez-Je-ffioi.
apoROK* Soumis à vos ordres, jp le^ Httfodftr
PORTRI^SB,
Vpim pe ^isiex cp matin ; f $i f él^g 9|ii««, Je fuirais à Tautre boqt dv lllQQde« >i
jpri>i4itic'eii?r«.
HORTPNflit
Eh bien ! pprte?;*
GEORGE , voulant ae pHvHyi|«r Vffn «tt**
Ah! qu*ai-jeenteidR|
BORTSWSV • raivii«md9 loin.
Pas un mot de plpi, Jp connais mes devoirs; vous coqpaisspjc les vôtres^ Quoi que J'ordopoe. vous m*avez promis 4'ol)éir, et si vous hésitiez m te»«nt, vpus pe série* plps 9 çr||p4re f^^ moi.
rpbéirpi, n ïCm PQlnt de m\ si rigpurpwqw je Q^afTroptp, j*ai m^int^^ du l>oqteiir m toute ma vie« C*est mpp onde !
LA FAMI(,LE PIQUEBOURO,
RIQUEBOURG , A G«orge.
Eh bien I loi as-ta parlé ? L'as-ta déterminée enfin à tout m'apprendre* à ne pins avoir de secrets pour moi ?
BOBTBNSE.
Oo! f j*y spis décidée , Je dirai tout.
RIQPEBÔURG,
Ah! mon cher George! que Je te remercie I
( Pavant entre George et Horteme. A Hortenae. ) En rC*
Tanche , Je te promets tout ce qae tu voudras ; parle « impose tes conditions ; pourvu que Je sache son nom , Je consens à tout. Eh bien ?
PORTENSI^
Eh bien» vos soupçons s'étaient ppri^g t09t à llieore sur le vicomte d*Hcren)berg«
BlQC^BOUAat
Ç*est vrai , et Je le crois «nuorOf Silence! c*estlni.
( %U M gM>iA89| entre (e TiCQ|nt# 49P9M^ U iBMIè I Êlif^* ) BOBTBNSB • coptiiHMWlt
Pour VOUS prouver à quel point voua vous abusiez, et pour bannir i Jamais de votre esprit de •emblablM idées, j'exige d'aboNi qm vous consentiez à son mariage avec Élise* qu'il aime, et dont il est aimé.
UQUBBQV^Q.
Moi! y censentijF...
HOBTRIVSa,
Miiiiquez«?Qo« déjà à vQt4re parole ?
BIQUKROUBG,
Non. Mais celar^ganbi pion neveu, h qui je |a destine, et qui «J'aspèfi , ne souffrira pas...
(LeTÎoointe r^arde («eorge, <|ui }^i ^re|id la main et le tran-
qqilliie. )
nO^TENSË.
George m'a donné soq avap. pepaandez-lqi.
BlQu^^oul^^, Est-il vrai?
GEOBGB.
Oui , mon onde. ( Bat au ticomte. ) Je t^ Tavais bien dit
LE VICOMTE , à George.
Ah ! mon ami !
ÉLISE
Ah 1 mon coasfn !
BIQUEBOURG, A George.
Et toi aussi ! elle t*a donc ensorcelé ? Enfin , puisque Je Tai promis, qu'elle abuse de ma parole..
GEOBGE.
Pour faire des heureux.
RIQUBBOURG, à George.
Qu'ils le soient, s'ils peuvent, et puisque tu
me restes, J'ai de quoi me consoler. (AHortenae.) Est-ce tout?
BOBTBNSE.
Non. Élise n'est pas la seule pour qui j^ai h demander. J'ai aussi à vous parler en faveur de George.
RIQUEBOURG.
Et que ne parle-t-il hii-méme?
HORTBNSB.
n n'ose pas , et m'en a chargée.
RIQUEBOURG, étooué.
Est-ce possible ! et qu'est-ce donc?
HORTENSB.
Il est naturel qu'à son âge il cherche às'édairer, h s'instruire, et dès longtemps |1 avait des projets de voyage.
RIQUEBOURG , avee colère.
Des voyages! qu^est-ce que cela signifie ?
HORTBNSB.
Voilh Justement ee qui l'empêchait de vous en parler, la crainte de vous fâcher, et cependant, c'est cette idée-là qui le tourmente, qui le rend malheureux , et si vous raimei , vous ne résisterez pohit è ses prières et aux miennes.
GEORGE
Oui , mon onde , il le fMit , et si vous me refusez...
BIQUEBOUBG.
Tu oserais partir malgré moi!,.* (a demi^ou.) Comment! George, tu veux me quitter? C'est toi qui as pu concevoir une pareille pensée! et qu'est ce que je deviendrai? (Regardant Horteme.) A qui confierai-Je mes chagrins? qui m'aidera à me consoler ? Et toi-même , qu'est-ce que ces idées de Jeunesse , ce vague désir de voir du pays, ce besoin de changer de lieu? En trouveras-tu où tu sois plus aimé qu'ici? Est-ce que moi et ta tante ne te rendons pas heureux ?.. . Eh bien ! nous redoublerons de soins , de tendresse, je ne te demande en échange que toi , que ta présence ; reste avec moi, mon fils, ne me quitte pas.
GEORGE
Ah ! mon onde !
RIQUEBOURG.
Il cède, il est attendri.. (Au vicomte, à Bliie.)
Mes amis, aidez-moi... ( a Horteoie. ) Et toi aussi, car tu es là , tu ne dis rien ; il semble que tu veuilles le voir partir, que tu le pousses dehors !
GEORGE
• N'insistez pas, mon oncle; car, plus vous pi'accablez de bontés, plus Je sens que Je dois persister dans mes projets.
RIQUEBOURG.
Que dis-tu?
Par là , du moins. Je puis m'acquitter envers
20fr
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vous ; ce voyage ne vous sera pas inatile. Au lieu d'un commis, au lieu de Dampierre, qui ne servirait que faiblement vos intérêts, c'est moi qui m'en occuperai , je prendrai sa place.
RIQUEBOUBG , HOBTENSB et ÉLISE.
Ciel!
BIQVEBOUBG.
Tu veux partir pour la Havane?
GEOBGE.
Oui, mon onde.
RIQUEBOUBG.
Et les dangers de la traversée! et ceux du climat ! si tu étais malade , si...
GEORGE, à part, arec joio.
Qu'importe? je suis aimé.
BIQUEBOURG.
Et quand même tu échapperais à tous les périls... Dans quelques années, à ton retour, si le docteur avait raison, si tu ne me trouvais plus?
GEOBGE.
Que dites-vous?
BIQUEBOUBG.
C'est possible, il me l'a dit; et ta n'aurais donc pas été là pour me fermer les yeux?
GEOBGE.
Mon oncle !
SCÈNE XVII
Les Pbécêdents, LAPIëRRE.
LAPIBBBE, à Biqœbourg.
Monsieur, M^ Dampierre fait demander vos derniers ordres; caria chaise de poste est dans la cour, tout attelée, et ppéte à partir.
GEORGE, à Lapierre.
Et Dampierre, où est-il?
LAPIERRE
En bas, avec sa jeune femme, qui pleure, qui se désole. j
GEORGE, i part I
Encore un heureux que je ferai! (a Lapierre.) ! Dis-lui qu'il reste , que je prends sa place. I
LAPIEBBE,
Vous, Monsieur!
GEOBGE,
Va vite.
( Lapierre tort. ) BIQUEBOUBG.
Ainsi donc, rien ne peut te retenir?
GEOBGE , leur tendant la main I tooa.
Adieu tout ce que j'aime, adieu tout ce qui m'est cher.
HOBTENSE.
George, vous êtes un brave, un honnête garçon.
BIQUEBOUBG.
Parbleu! qui est-ce qui en doute? (Regardant
Hortenae pendant quelle ae détourne.) Ah! elle plCUre
aussi , c'est bien heureux ! j'ai cru qu'elle le verrait partir sans lui donner un regret.
GEOBGE, à Biquebourg.
Adieu, mon oncle, mon père!
BIQUEBOUBG.
Ah! ringrat...
(Il détourne la tète du côté d*Éliie et du iTicomte, et riunonte la scène avec eux , pendant que George l'approcbe d'Horlenae.)
GEOBGE, à Horteme.
Ai-je fait mon devoir ?
HOBTENSB.
Oui.
(Biquebourg s'aiiied sur le fauteuil, et parait accablé de douleur; leTicomle et ÉUae, aoprèi de lui, cherchent à le ccnioler.)
GBOBGB, avec joie.
Et je VOUS le dois, et je pars heureux, sans remords, sans regrets.
(Hortente, sans lui rien dire, lui tend la main.) GEORGE , lui baiaani la main.
Ah! (Prenant le mouchoir qu'elle tenait,) MOUillé
de VOS larmes , il ne me quittera plus ; le voulezvous? (Hortenae lui abandonne le mouchoir , George le met dan* aon aein, et courant len le fond.) AdieU*
pensez à moi , soyez heureux.
(il aort, Élite et le vicomte sortent aprèa lui.) BIQUEBOUBG , lui tendant lei braa.
George ! mon ami ! (Muùqoe. — Beaté aeul ivre Hortense , après un moment de silence , il se lère et s'approche d'eUe.) Vous l'avcz voulu, je VOUS ai obéi en tout; j'ai consenti à leur mariage, et plus encore, à son départ... Maintenant, votre promesse Je
la réclame. (Avec une colère concentrée.) Gclul que vous aimez, quel est-il? (On entend dans la cour le roulement d'une voiture qui part; ce bruit fait tressaillir Biquebourg , qui porte la main sur son cour. ) ParlCZ ,
OÙ est-il ?
HOBTENSE , étendant le bras du e6té da U Toiture.
n est parti !
( Biquebourg pousse un cri , et reste la tète appuyée dsoi ses mains. )
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SCÈNE PREMIÈRE
flENRIBTTB, LE GRAND -DUC, LE SUR- INTENDANT.
HENRIETTE
Par id. Messieurs, je remonte dans Pinstant , je sois bien fâchée de tous faire attendre*
LE SURINTENDANT
(Test tout natvel... une jeune et jolie couturière, aussi occupée que vous Têtes.
HENRIETTE
Tai en bas, au magasin, des dames de la cour qui Tiennent essayer des robes nouTelles.
LE GRAND-DUC, TiTement.
De jeunes dames?
HENRIETTE
Non, quarante-cinq à cinquante ans!... A cet â|e-là, cela ne Ta jamais bien. LesouTrières ont
bien plus de peine, et ce sera peut-être un peu long.
LE GRAND-DUC
Qù*importe! nous sommes ici à merTeille.
HENRIETTE
Si, en attendant, ces messieurs Teulent s'asseoir. Votre servante. Messieurs, je reviens le plus tôt possible.
(Elle sort p ar le fond . )
SCÈNE IL LE GRAND-DUG, LE SURINTENDANT
LE SURINTENDANT, au grand-duc qui regarde sortir Henriette.
Eh bien! qu'en dit votre altesse?
LE GRAND-DUC
Très-jolie, et il n'y a que vous, mon cher comte , pour faire de pareilles découvertes.
Et puis une candeur , une naïveté , un cœur qui n*a jamais parlé.
QBUVRBS GOMt^LÊTBS DE SCllUBE.
LE GRAND-DÛ ):• Air du Piège, Vous en êtes sûr, mon ami ?
LE SURINTENDANT
De sa candeur, de sa constance ?
Oui, j'en réponds.
LE ÔRAND-DtC.
C'est bien hardi :
Vous vous risquez beaucoup, je pense.
Oser répondre , en vos serments , De la fidélité d'une autre!
C'est déjà trop , messieurs les oOurUsIni « D'oser répondre de la vôtre.
LE SURINTENDANT
Ai-Je jamais trompé votre altesse?
LB GRAND'DUC
Non pas voas; mais... (vivement.) Du reste, vous êtes certaîn qu'on ne nous a pas vus sortir du palais?
Oui, Monseigneur.
LE GRAND-DUC
Il ne faudrait pas que cette aventure , que je commence àtrouver fort piquante, vint aux oreilles de la comtesse d'Areaso*
LE SURINTENDANT 4 à pAH.
Une femme qui m*a empêché d'éu*e ministre ! ^ mais je me venge. ( Au prince.) Votre alteSse Talme donc toujours?
LE GRAND-DUC
Moi?... mais non; je crois même quW contraire...
LE SURINTENDANT, d*uo air brwque.
Eh bien! moi, je vous dirai la vérité ^ parc« que je n*ai jamais flatté personne. Vous êtes trop bon, trop grand , trop généreux, vous vous fâcherez si vous voulez , peu m'importe.
LE GRAND-DUC
Non, mon ami, je ne vous en veux point de votre brusque franchise. Achevez.
LE SURINTENDANT
Eh bien! elle éloigne du pouvoir totid léâ gëtiS de mérite; elle prétend que c'est elle qui gouverne.
LB GRAND-DUC
Ce n'est pas vrai , c'est toujours moi qui règne... après ça, j'en conviens « cela continiie avec la comtesse, parce que cela est... il est si difficile de prendre un parti... je Tai beaucoup aimée... ce sont des titres...., une femme charmante, d'une illustre famille , une âme de feU... Une Napolitaine , c'est tout dire. 11 y a même des jours où je Taime encore... et , pour en Anh*, j'ai en même un instant envie de repenser.
LK 8UMNTKNDANT.
De la nain gauche»
LE GRAND-DUC
C'est elle qui n'a pas voulu.
LE StRÏNTBNDANr.
QueUe idée , mon prince !
LE GRAND-DUC
J'aurais pu faire un plus mauvais choix , la comtesse est une femme d'un mérite supérieur, et de fort ftônfcohseil; elle entend auâsi bien que noi les affaires diplomatiques, dont, par parenthèse, je ne m'occupe jamais sans avoir la migrame.
LE SURINTENDANT
CM anti^e ehose , si die vous tient lieu d'on ministre des affaires étrangères.
LE GRAND-DUC
Précisément... c^est une économie; les ministres sont si chers !
LE SURINTENDANT
Et les maîtresses , donc I
LE GRAND-DUC
Raison de plus pour réunir les deux chaigeses une, le peuple y gagne... Et voos qui paria, rigide conseiller, ne dit-on pas que cette jeooe cantatrice française qui vient de débuter sur moo théâtre italien...
LB SURINTENDANT, âYMémoUM.
La petite Augustal
LE GRAND-DUC
Oui , elle me plaifialt beaucoup , J'y atais pensé pour mol; mais j'ai appris que vous l'adoriez.
LB SUBINTBNDANT,ft*iiicUDaiit.
Ah ! prince ! il ne fallait pas pour cela...
LE GRAND-DUC
Si vraiment, comme surintendant des néons plaisirs, cek vous revient de droit; ce serait attenter aux prérogatives de meagrands offidtn.
▲la du TaudeTlIle de VàeUrimi, Contre les botltt<!blB, quoi (]u*oA oSe, On est le mattre ; et ritn de mleax... Les grands seignenre , c'est antre chose, Et j'ordonnerai , Je le veUx, Que l'on respecte la personne Et le front d^ geits tottittie H tantt Quand cela vieitt si près du trône.
Cela pourrait monter plus haut.
LE SURlNTENbAl<rT.
Ah ! Monseigneur ! j'ai besoin de vous le ttt; vous êtes le meilleur del sotivet-âins.
LE GaàND^BtlG < AtlMidrilMiit.
Ouif olii 4 je crois que je suis bon prince» Mrtout pour ceux qul^ comme vousi s'oocapeatili mes plaisirs; richesses, honneurs, dignités, ils ont droit de ttmt attendrew
M SURlNTBKDAim
Ah! Monseigneur!
LE GRAND-DUO
C'est trop juste. A quAÎ donc serviraient les impôts, si ce n'était à moi etè bms amis? Tout ce que Je demande à mon peuple» c'est deœ laisser régner tranquille... Et j'espère que vous
Lés tROlS MAltftESSES.
irez feit exécatef mes brdt^ès éontre Técole des Porte-Ensejgnes, contre ces jeimes gens !
LB SURiNffiNDANT.
Oui, Itonseigncur; les chets dtat été tnid en prison, et défense aox autres d^épprb(^hei* à (iliiS de vingt Uétieft dé YOtre eâpitàle, tt, quoiqu'il y en Altqtii disent qtie i^id ntiii^ h leur» étudei.;.
Ce n'est pas un grand mal , on en sait déjh trop dans mes Étatà. Cela gagne illéffiè les hautes dasses ; car dans la liste de ces Jeunes Séditieux , fai m entre àtitrés, té qui di'a fbtt étonné, le jCHife RoMpbe de StrobeK
Lui I qui ne s'occupe que des femmeii ^Id krar a sacrifié sa fortune 1
tÉ OBAIfD'DUGi
Ltknâmei fotrè iie?eu.
LE SUBIIfTENllANT*
Mon neveu!... Il ne Test plus! et j'appellerai sor lui, s'il le faut, toute la rigueur de votre altesse... Voilà comme Je suls^ c'estlaseule faveur qoe Je demande.
LB GRAND-DUC
Toilà, mon cher comte « un noble et beau caractère! C'est du Brutus.
LE SURINTENDANT
i)u Ërùtiis monarchique.
Àïti.Deeei amour fui f et soudain ( de Carolike ). Par det torU dont je me défends , Sî ceue parenté m'accuse , Les services qae je veaé fendi Peavent me compter pour excasë.
LE GRAND-DtJGi aperMVibi Henriette.
61 Je m'en sAUTenais encor, Tenet, Toilà que je l'oublie ; Comment se rappeler un tort.
Lorsque Fexcuse est si jolie. ^
SCÈNE m
Les Précédents t HENRIETTE.
HENRiBtTE.
Enin , ces dames sbnt partiel , ce n'est pas sans peine; et me vûilà tout à VOUS. Que dàiirent ces ■eMienrs?
LE GRAND^tlUC , là règArdani.
Ce que nous dé»ronsP Bhl inals, ce serait facâeàvousdireé
Tous m'avez parlé de robeit de cour.
LÉ GRAND-DUC
Oui , robes de Mur.»« robes de 1mL««
HENRIETTE
Et combien?
LË GRA^fo-DUC.
Ce que vous vdadrct. Due du deut dootalnes.
ttE^ht^tTË.
Ah ! uoA blèu ! c^ëst done pour m mariage P
LE SURIKTËIVDANt , avec sang-froid.
Oui, Mademoiselle, à peu près.
ûeNhiètte.
Et qui me pi*bCili*e une commande pai*eillel»... Car c'est presque une fortune... et Je ne connaissais pas ces messieurs...
LE GhAflD-DÙC.
Oui, mais nous, nbUè conUaIssions vos Ulents, votre gentillesse.
LE ICRI^TTENDANT*
Vos principes.
HENlttBttfii
Dame ! Je travidlle toa|ourB en conicience , et je prends toujours le moins que je peut. LU GRAitn*nuc.
G'ett un toru Vous êtes donc bien riebe P
ttENRIÉTTE.
Molt k*ichet Je n^ai Hefi* Mon pèi>â, qui était dA brave offitiet*^ a été tdé k l'armée , et m'a laissé pour unique UérlMg^ le souvehlr de ses exploits i son épauiette et son épee>.i Ça ne pouvait guère servir à une fille.
tfe SURiNTENDANt.
Non, certainement.
HENRIETTE
Il fallait donc implorer la pitié ou l'orgueil de quelques grandes dames, ou entrer à leur service... Par bonheur, je savais couà*e et broder... et cela vaut mieux.
Âift tioUveiiu de madame btcuAiiiiGe.
Jeune et maîtresse De ma liberté J'ai pour richesse Travail et galté.
Toute )à semaine SiJ'jii tratoillé^ Que dimanche tienne , Tout est oublié.
Jeune et maîtresse De ma liberté,
J'ai pour richesse Travail et galté.
Aujourd'hui, Je pense, Humbleest mon destin ; Mais j'ai l'espérance Qui me dit : demain.
Jeune et maîtresse De ma liberté, J'ai pour richesse Travail et galté* ( A la fin de ce couplet, le aoriotendant paise A la droite du prince. ) LË dtlANb-DtJG.
Et Jamais vous n'avea ed d'ambition ?
H«!tftlfetTB.
Sî , une fols. J*al dans mes pratiques la signora
Augusta , cette Jeune cantatrice du Théâtre-Italien, qui me commande toujours de si belles robes.
LE GBAND-DUG.
Qu'elle vous doit, peut^tre !...
HENRIETTE
Non, yraiment* On m'envoie toujours le mémoire acquiué.
LE GRAND-DUC
Vous ne savez pas par qui ?
Mon Dieu, non...
LE GRAND-DUC, bat au turintendant, qui eit venu à sa droite.
Vous le savez peut-être?
LE SURINTENDANT, do même.
Hélas ! oui.
HENRIETTE
En la voyant toujours arriver dans de si beaux équipages, je me disais : S'il ne faut que chanter pour faire fortune, mol aussi, j'ai de la voix. Et il doit être plus agréable de faire des roulades que .; des corsages. Mais je n'y ai pensé qu'un instant, ! et je suis revenue à mes robes et à mes patrons, | parce qu'on dit que c'est plus sûr, qt que si ça ne | rapporte pas tant, cela coûte moins cher. j
LE GRAND-DUC
Certainement... Mais il y a pour vous d'autres moyens d'être heureuse.
HENRIETTE
Vous croyez?
LE GRAND-DUC
Supposons, par exemple, qu'il ne tint qu'à vous de désirer, qu'est-ce que vous demanderiez?
HENRIETTE
Une chose , une seule chose au monde.
LE SURINTENDANT
Un bel équipage, comme la signora Augusta?
Non, vraiment
LE GRAND-DUC
De l'or, des diamants ?
HENRIETTE
Oh! mon Dieu, non.
LE SURINTENDANT
De riches toilettes , des parures ?
HENRIETTE
Du tout , j'en fais tous les Jours , Je sais ce que c'est.
LE GRAND-DUC
Eh bien, alors, que pouvez-vous désirer?
HENRIETTE
Eh! mais, c'est mon secret, et Je ne suis pas obligée de le du*e.
LE GRAND-DUC
Gomment...
HENRIETTE
Dans quel goût ces messieurs veulent-ils les robes qu'ils demandent?
LE GRAND-DUC, désignaut le surintendant.
Je vais m'entendre pour cela avec monsieur.
(Ib gagnent la gauche du théâtre, pendant qu'Henriette ta Ten la droite.)
LE SURINTENDANT, bat.
Eh bien?
LE GRAND-DUC, de même.
Charmante. La difficulté estdelIntrodiûredaM le palais, de la faire paraître à la cour, sans que la comtesse...
LE SURINTENDANT
Il y aurait un moyen ; votre tante, la princesse Ulrique, qui aime à s'entourer de Jeunes dîmes. Et la fille d'un ancien officier...
LE GRAND-DUC
Excellente idée!
HENRIETTE, Tenant A eux.
Eh bien! Messieurs, ces robes...
LE GRAND-DUC
Dans le dernier goût.
HENRIETTE
Je les ferai à la française. Pour une duchesse, peut-être?
LE GRAND-DUC
C'est possible.
HENRIETTE
Et la mesure?
Faites-les comme pour vous , car la personne à qui on les destine est exactement de voire taille, et vous ressemble beaucoup.
HENRIETTE
Air : Reitez , restez , troupe Jolie.
Ah ! la rencontre est admirable !
LE GRAND-DUC Voilà ses traits, voilà ses yeux.
HENRIETTE
Mais pour moi c'est Tort honorable.
LE GRAND-DUC Et pour elle c'est Tort beureax.
HENRIETTE
Ah! si je pouvais... quelle ivresse!
Changer avec elle.
LE GRAND-DUC
Entre nous « Je connais plus d'une duchesse Qui voudrait changer avec vous.
HENRIETTE
Si ces messieurs veulent choisir des étoffes, voici des échantillons qu*on leur apporte.
LES TROIS MAITRESSES
LBsPfiÉcÉDENTs; UNE FILLE DE BOUTIQUE,
posant un carton d*écbantillons.
HENBIBTTE.
Donnez. C'est le carton n" 2 ; et cette lettre ?
LA FILLE DE BOUTIQUE
C'est poor mademoiselle.
HENRIETTE, la ragardanU
Dien I c'estson écritore !
LE GBAND-DUC.
Qa'est^re donc ?
HENRIETTE, ouvrant le carton qu*elle leur présente.
Rien. Si ces messieurs veulent voir ce qui leur plairait.
LE GRAND-DUC
Nous aUons choisir avec vous.
HENRIETTE
Je le voudrais ; mais je ne le puis, des affaires importantes...
LE GRAND-DUC
Alors, nous nous en rapportons à vous.
HENRIETTE
Eh bien , je ferai de mon mieux ; je vous demande pardon de ne pas vous reconduire.... (a la fiUe de boutique.) Mina , accompagucz ces mesâeurs.
LE SURINTENDANT, bas au grandnluc.
Il semble qu'on nous met à la porte.
LE GRAND-DUC
C'est é^ , elle est charmante. Comte , je vous nomme premier chambellan.
LE SURINTENDANT
Taccepte, et je crois le mériter; sans cela, et pour rien au monde.. •
LE GRAND-DUC
Partons, (a Henriette.) Je suis content de ce que
VL
Air : Garde d vaut ( de la Fiancée).
Au revoir!
On peut. Mademoiselle, Compter sur votre zélé?
HENRIETTE
Monsieur, c'est mon devoir.
LE GRAND-DUC An revoir, A ce soir.
HENRIETTE
A ce soir!
LE GRAND-DUC J'ai des projeta, ma belle; Et cet ami fidèle Voas les fera savoir.
Au revoir.
HENRIETTE
Au revoir.
Au revoir. Au revoir.
Au revoir.
KNSEMBLI.
HENRIETTE
LE GRAND-DUC J'ai des projets, ma belle.
Et cet ami fidèle Vous les fera savoir.
Au revoir.
LE SURINTENDANT, à parU Servons cette intrigue nouvelle; Et les projets qu'il a sur elle Vont combler mon espoir.
(Haot.) Au revoir !
( Le grand-duo et le surintendant sorient.)
SCÈNE V
HENRIETTE, .euie.
C'est bien heureux , ils s'en vont... C'est de
lui I...C'e8tde Rodolphe!... lisons vite. (Décachetant la lettre.) Dcpuis UU Uiois qu'il CSt absCUt. (Lisant.)
« Ma bonne , ma gentille Henriette.
Air : Adieu f Madeleine (de madame Duchambge).
PREMIER COUPLET
« Je reviens prés de ce que j'aime,
• Et j'espère que ton ami
» Pourra te voir aujourd'hui même ,
» A deux heures. >. (S'ioterrompant.) Nous y voici.
L'heure s'avance.
Et quand j'y pense.
Mon cœur bat d'amour et d'espoir.
Bonheur suprême !
Toi que j'aime, {bit,)
Je vais te voir.
DEUXIÈME COUPLET
(Lisant.)
« Poor un dessein que je projette , » L'on doit me croire encore absent ; » Et c'est par ta porte secrète » Que j'arriverai. ». (S^interrompant. ) Cest charmant. L'heure s'avance, Et quand j'y pense , Mon cœur bat d'amour et d'espoir...
Bonheur suprême!
Toi que j'aime , {bis,) Je vais te voir.
(On frappe à la petite porte A gauche de Tacteur.)
Ah 1 C'est lui I...
(EUe court ouvrir.)
SCÈNE VL
HENRIETTE; RODOLPHE, enveloppé d un
manteau qn*il jette en entrant.
RODOLPHE , la serrant dans ses braa.
Ma chère Henriette!
HENRIETTE
Vous voilà donc !... que je vous regarde... est-ce bien vous?
Oui ; c'est celui qui t'aime plus que jamais, et qui avait bien besoin de te voir.
nENRIETTE.
Et moi donc, ah! que cVst long un mois à attendre !... et pas une seule letti'e.
RODOLPHE
Je ne le pouvais pas.
HENRIETTE
Vous étiez donc bien occupé?
RODOLPHE
Uais... oui.
HENRIETTE
Qu'importe? D'écrire à ce qu'on aime, cela ne prend pas de temps , c'est comme d'y penser. Et vos mathématiques ? étes-vous bien savant ? cela me fait peur.
RODOLPHE
Je crains qu'en apprenant tant de choses , vous ne unissiez par m'oublier,.. j'en mourrais , d'abord.
RODOLPHE
Ma chère Henriette !
HENRIETTE
Moi , je n*en sais qu'une , que vous m'avez apprise ; mais je la sais bien , c'est de vous aimer, Rodolphe.
RODOLPHE
Âh! que tu es bonne! Vois-tu, Henriette , quand je t'entends parler ainsi , je ne désire plus rien au monde, ton amour me sufiit.
HENRIETTE, gaiement.
C'est heureux, car nous n'avons rien; mais quand on est jeune , et qu'on s'aime , l'avenir n'est jamais effrayant. Je travaillerai , vous donnerez des leçons, et quand nous serons assez riches , nous nous épouserons. Ah ! dame ! ce sera peut-être dans bien longtemps ; mais nous nous aimerons en attendant, pour prendre patience.
RODOLPHE
Ah ! si ce n'était que cela.
HENRIETTE
Et qu'y a-t-il donc?
RODOLPHE
U y a, Henriette, que je crains bien...
Et quoi donc? pourquoi ce trouble où je vous vois? cet air mystérieux? et puis les précautions que vous avez prises pour entrer par cet escalier dérobé?
RODOLPHE
Écoute , tu n'auras pas peur ? je vais te dire la vérité , je suis poursuivi.
nENRIKTTE.
Vous ! mon bon Dieu !
RODOLPHE
^'as-tn pas entendu parler, il y a un mois, de quelques troubles assez sérieux qid avaient éclaté dans cette résidence , à l'école des Porte- Enseignes ?
HENRIETTE
C'est vrai.
RODOLPHE
C'était nous autres 80U9' officiers , qui réclamions pour le peuple ses privilèges fit ses franchises.
HENRIETTE
Et en quoi cela vous regardait-il?
RODOLPHE
Tu auras peut-être de la peine à me coni' prendre ; mais , vois-tu , Henriette , la liberté , cela regarde tout le monde ; on nous en avait promis , il y a quelques années , quand Napoléon avait envahi notre Allemagne, et qu'on voulait nous soulever en masse contre lui. Mais dès qu'on eut repoussé le tyran , nos petits princes et nos petits grands-ducs , qui étaient tous comme lui , à la hauteur près , ont bien vite oublié lears serments. Quand quelques-uns de leurs sujets se ploignent de ce manque de mémoire, on les appelle séditieux.. . et on les poursuit... et on les condamne... et ils ont tort , jusqu'au jour où ils deviennent les plus forts... et alors ils ont raison.
HENRIETTE
Ah ! Monsietu*, qu'est-ce que j'entends là?
RODOLPHE
n n'y a pas de quoi s'effrayer, il ne s'agit que d'attendre.
Am du vaudeville de ia Rohe et let Bottei,
Le torrent grossit et nous gagne.
Chaque pays a sa force et son droit;
Bientôt viendra pour TAllemagne
La liberté que Ton nous doit.
Ces rois dont nous craignons le glaive.
Combien sont-ils?... Peuples, combien?
On se regarde, on se compte, on se lève,
Et chacun rentre dans son bien.
HENRIETTE
Et pourquoi vous mêlez-vous de ça?
RODOLPHE
Parce que moi, surtout, il le faut!
Et pourquoi le faut-il ?
RODOLPHE
Ce serait trop long à t'expUqner, je te dirai seulement qu'il y a un mois , je reçois un avis mystérieux qui me disait : « Vous êtes dénoncé , et d'ici à une heure on doit vous arrêter ; fuyez. •
HENRIETTE
Ce que vous avez fait sur-le-champ?
RODOLPHE
Non , je suis venu d'abord ici te rassurer sur
I,ES TRÛI^ MAITRESSES.
moo absence , faononcer que je partaia poor Leipsick,.. On a tant (Je chose» à se dire quand on se quitte , qu*nne heure s'est bien vite écoulée , et je n'avais pas fait dijj pas dans la rue , qu^ je suis arrêté, jeté dans une voilure; et j'appris ep route que l'on me conduisait à six lieues d'ici , à la forteresse; mais à moitié chemin , nous entendons qn bruit de chevaux : on nops entoure , on désarme mes gardes, on me fait descendre.
HENBIBTTE.
C'étaient vos amis?
BODOLPRE. '
Je le crus comme toi , mais je n'en connaissais pas un. Leur chef, qui était un n^e , espèce de ■ttjordome ou de valet de chambre, me dit: « Monsieur, vous êtes libre.— A qui dojs-je un » pareil service P — Je ne puis vous le dfa-e ; mais » ne rentrei pas dans la ville, et ne restez pas » dans les environs. — Où donc aller ? — Si vous » voule? nous suivre, mon maître m'a chargé de » vous mettre ea sûreté. »
HENRIETTE
U Malt accepter.
RODOLPHE
C'est ce que je fis. On me présente un fort beau chef al; nous marchons longtemps, et, h la nuit dose, nous arrivons dans un endroit que Je ne Mnaispas. ^
HEIIRIITTE.
Un endroit saavagel
RODOLPHE
Di tout; une habitation délklense, on séjour '•ytl. où les soins, les plaisbs me ftirent prodl- Ns. On s'empressait de prévenir tous mes vowx, tous, excefMé un seul : c'était de me dire jw me recevait si généreusement. Quelquefois «wleiwnt Yago, c'était le nègre, venait de la Pmdeson maître savoir de mes nouveUes, et aje recoBunander la retraite la plus absolue. ^ bloi aiié à dire; mais je ne pouvais pas «neuBiti voIf, et hier , je me suis échappé.
HBNBIBTTE.
OaaUelapradfliicel
RODOLPHE
Je le croîs , car tom à rheurc, au moment où je y^ de Iraiiehir les portes de la ville, j'ai enttodi un cri partir d'un landau él^aat dont on ^mx de baisser les stores; et, quelques instants w», f ai cru voir qu'un homme à cheval me wutde loin. Quelques détours que je prisse, J€ rapercevais toujours sur mes pas ; et j'ai idée m m'a vu frapper à cette porte.
HENBIETTE.
C'est (ait de vous : c'est un ennemi.
Non; U m'eût faU arrêter Mir«|«<haiip; rieu
ne 1 empêchait, et je croirais plutôt que c'est quelque émissaire de ce protecteur inconnu dont les bienfaits me poursuivent.
HENRIETTE
Que faire alors ?
RODOLPHE
Attendre de ses nouvelles , car , ai c'est lui , il ne tardera pas à m'en donner; et d'ici là, me tenir tranquille et caché.
HENRIETTE
Id?
Sans doute, asile?
RODOLPHE
Ne veux -tu pas me douner
H*:NniBTTE.
Oh ! je ne demande pas mieux... Mais seule, avec toi I •
RODOLPHE
Qu'importe ? Tu sais si je t'aime.
HENRIETTE
C'est à cause de cela... Si vous croyez que c'est rassurant...
RODOf^PUfi.
N'as-tu pas confiance en moi ? Et me crois-tu capable d'abuser de rhospiialité ?
HBNRIRITE,
Non, Monsieur, cen'estpas vous que je crains; ce sont les autres. Si jamais l'on découvre que vous êtes resté ici , et le jour et la nuit
RODOLPHE
Qui le saura ? Personne ne m'a vu entrer
(Panini à la droite d^fleoriette. et désignant la porte du
cabinet à droite. ) Je HO Sortirai poipt de ce cabinet où est ton piano , et qui est séparé du reste de ton appartement. Toi seule scraa ma garde, mon geôlier?
PPNRIETTE.
Ah ! oui; ce serait bien gentil , mais ca ne ae peut pas.
RODOLPHE
Aimes-tq mieux me livrer, me perdre ?»•.
Plutôt me perdre moi-même*
AUGUSTAyeadeliqn.
Ne vous dérangei pas ; je vais monter à son salon.
HENRIETTE, troal>l<fe«
On vient. Cachei^vous vite.
RODOLPHE
Où donc ?
HENRIETTE, montrant le tabinelàdrcile.
Eh bien lia... chez vous.
RODOLPHE
Ah ! que tu es bonne , et que je te remercie !
( U Mlredauf 1« têbtmH, )
OEUVRES COBfPLÈTES DE SCRIBE.
HENniETTE.
Enfermez-vous en dedans. ( Rodolphe , qui ot cDirc, met i« Terrou. ) A la bonne heure.
AUGUSTA, HENRIETTE
AUGUSTA
Eh bien ! mademoiselle Hem*iette , est-ce que vous devenez grande dame ? On ne peut plus vous voir.
HENRIETTE
La signora Augusta !... Pardon , Madame. âugusta.
Et la robe que vous m'avez promise pour ce matin , et dont vous vous étiez chargée vousmême?
HENRIETTE, i part.
Ah ! mon Dieu! ( Haut. ) Elle n'est pas encore terminée.
AUGUSTA
Il me la faut cependant pour aujourd'hui ; car j'ai une soirée que je ne puis remettre.
HENRIETTE
Un concen... j'entends.
Air : Un homme pour faire un tableau.
Vous chantez des airs d'opéra Devant votre juge suprême , Notre grand -duc...
AUGUSTA
Mieux que cela.
C'est devant le public lui-même... Grand seigneur qu'on doit révérer.
Juge difficile à surprendre.
Qui se fait souvent désirer, Mais qu'on ne fait Jamais attendre.
Ainsi, dépécbez-vous.
HENRIETTE
Soyez tranquille ; je vous promets qu'il n'y a pas pour un quart d'heure d'ouvrage.
AUGUSTA
Ah I oui; les quarts d'heure des couturières, c'est comme les caprices des chanteuses, cela n'en finit jamais ; et je ne sors pas d'ici que je n'aie avec moi ma robe. En même temps , et pendant que j'y suis , prenez-moi mesure pour une robe de bal.
HENRIETTE
Votre mesure , je l'ai.
AUGUSTA , te regardant dans la psyché.
Elle n'est pas exacte; depuis huit jours je maigris horriblement; j'ai tant de contrariétés!
HENRIETTE
Vous avez des chagrins ?
AUGUSTA
De très-grands. Une débutante qui arrive, des intrigues, des cabales. Heureusement, le surin-
tendant est pour moi; ce qui est bien pénible, car il est ennuyeux à la mort.
HENRIETTE , apprêtant aesmeaurea.
Et moi , qui trouvais si beau d'être artiste! moi, qui enviais votre sort, à vous et à mademoiselle Sontag!
AUGUSTA
Ne m'en parlez pas. Je me suis dit vingt fois que j'aimerais mieux être une simple comtesse , noe simple baronne , avec vingt ou trente mille livres de rentes, et même un mari I... que d'être coaune je suis.
HENRIETTE, lui prenant mecure.
Est-il possible !
AUGUSTA
Certainement, les cantatrices ont quelques avantages; ici , surtout, en Allemagne , il y a on peu d'enthousiasme , les populations arrivent à leur rencontre, les princes vont au-devant d'elles, on leur frappe des médailles... Ne me faites pas surtout les entoiu*niu*es trop étroites... L'encens, les triomphes, les couronnes, c'est bien; mais cela passe si vite , le public a tant dinconstance!
HENRIETTE
Vraiment.
AUGUSTA
Et il parle de la nôtre , lui !... qui oublie quinze ou vingt ans de succès poiu* le premier petit minois qui a de la jeunesse et de la fraîcheur. Tenez, le public, je le déteste... en masse!... etjem'eo venge tant que je puis en détail. Qu'est-ce que vous mettrez pour garniture?., des rouleaui?..* des volants ?...
HENRIETTE
Mieux que cela ; tout autour des bouquets espacés, cela vous ira à merveille, et vous serez charmante.
AUGUSTA
Tant mieux ; pas pour moi , mais pour eux ; je serai enchantée de les désespérer. C'est si agréable d'être aimée quand on n'aime personne !
HENRIETTE, achevant de prendre Mi mmam.
Quoi ! jamais personne ?
AUGUSTA
Jamais!... Je ne dis pas, une fois, peut-être, à ce que je crois... un jeune semeur riche, aimable, charmant, adoré de toutes les dames; elles en sont tontes foUes , elles courent toutes après lui , je ne sais pas pourquoi I... et il m** abandonnée !•••
HENRIETTE
Pas possible !
AUGUSTA
Le seul que j'aie aimé; aussi cela m'apprendra, et si on m'y reprend jamais...
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Aift : J'en Quelle un pelil de mon âge: Loi, vous trahir. Mademoiselle, Et TOCS l'aimez?
AUGUSTA
Précisément.
Cest parce qu'il m'est inlldèle Que peulrélre je l'aime autant.
Lorsque les amours nous maîtrisent.
Non , rien n'attache, en vérité, Autant qu'une inûdelité...
Tous mes amoureux me le disent.
Et TOUS , ma petite , avez-vous quelque inclioation?
HENBIETTB.
Moi, Madame?
AUGrSTA.
n De faut pas rougir ; pour être couturière , ou n'est pas obligée d'être insensible, les amours et la couture vont très-bien ensemble.
HENRIETTE, baissant les yeux.
Du tout. Madame , je ne sais pas ce que vous teniez dire...
(Oo enleud tomber un meuble daos le cabinet où est Ro*
dolphe.)
AUGUSTA
Qu'tist-ce que j'entends là?
HENRIETTE, troublée.
Une de mes ouvrières, qui travaille dans ce rabinet.
(On enteud Rodolphe qui prëlude sur le piano, et qui fait
quelques roulades. )
AUGUSTA
Très-bien ! un superbe contralto. Cette ou- Trière-là...
HENRIETTE , à part.
L*impnident !
( Roddphe chante quelques paroles. ) AUGUSTA , i part.
Dieu l c'est la voix du comte ! qu'est-ce que cela agniflc? (Se retournant, à Henriette.) £h bien! Mademoiselle, cette robe?... je ne m'en vais pas sans l'avoir, je vous l'ai dit.
HENRIETTE. '
Mais, Madame...
AUGUSTA
Fh bien ! alors , finissons-en ; et puisqu'il n'y a que pour un quart d'heure d'ouvrage, dépêchezvous.
HENRIETTE
Certainement Mais vous , pendant ce temps...
AUGUSTA
J'attendrai ici. Voyez si vous voulez que j'y restejusqu'àcesoir.
HENRIETTE , vivement.
Oh l mon Dieu , non. ( a part. ) Et ce ne sera pas long , puisqu'il n'y a que ce moyen de s'en débarrasser, (uam. )Dans Tinstant , vous allez l'avoir. (Augoita U regarde avec impatience.) DaUS l'in-
stant , Madame. ( a part, en sorunt. ) Heureusoment qu'il est enfermé.
(EUesort.)
SCÈNE VIIL
AUGUSTA, puis RODOLPHE.
AUGUSTA, seule.
Voilà qui est amusant. ( Elle s'approche de la porta du cabinet, qu'elle veut ouvrir.) ImpOSSiblC d'OUVrir.
(Avec colère.) Est-ce qu'il HO Serait passent par hasard ?... Oh I non, le piano continue, et il ne s'amuserait pas à faire de la musique. ( Écoutant. ) Je reconnais cet air-là , un air de Fra Diavolo, qui arrivait de France , et que nous chantions autrefois. Voyons s'il a de la mémoire.
RODOLPHE , dans le cabinet.
Ain : Voyez sur cette roche (de Fra Diavolo).
Où donc l'amour Adèle Peut-il bahiter désormais?
Dans les champs, dans les palais , En vain Je le cherchais.
AUGUSTA , achevant Tair.
Ingrat, lorsque ta toix appelle L'amour tendre et fldéle.
Prés de toi le voilà.
( Rodolphe eutr*ouvre doucement la porte , et avance la tête avec précaution. ) 11 est là, Il est là.
ENSEMBLE
RODOLPHE
Augusta !
Le voilà !
Bravo ! une reconnaissance en musique ! C'est dans mon genre.
RODOLPHE
Vous dans ces lieux !
AUGUSTA
Vous y êtes bien , inOdèle que vous êtes 1
RODOLPHE
Qui vous y amène?
AUGUSTA
Je vous ferai la même demande , et je ne pense pas que vous y veniez pour une robe de bal.
RODOLPHE
Moi!... poursuivi, et cherchant un asUe, j'ai accepté le premier qu'on daignait m'offrir.
AUGUSTA
Quoi! vous êtes en danger, et vous n'êtes pas venu chez moi!... J'aurais pu oublier tous vos torts , je vous pardonnerais d'être parjure , infidèle... cela ne dépend pas de soi , cela peut arriver à tout le monde; mais d'être ingrat, cela n'est pas permis.
RODOLPHE
Que vous êtes bonne !
OEUVtU» COBI^LÈTÉâ DE SCRIBE.
AttiUSfA.
Du tout, je sois en colère , et tond nOé fitltféz à rinstant ; Je voos cacherai chez moi , dans mon hôtel, un séjour délicieux que vous ne connaissez pas, et que j*at acquis dernièrement; l'ancien palais du cardinal*
RODOLPHE
Il serait possible ! Gela a dû vous coûter bien €her4
AUGUBTA4
Mais non ; et je serai si heureuse de vous re* cevoir. Venez, Rodolphe, venez, mon ami.
BODOLPHE*
Je le voudrait; mais vous conviendrez que« pour vivre inconnu, il serait imprudent dte choi-' sir un palais, où vos gens» vos amis.«.«
Ai'GUSTAk
Je vous cacherai dans mon oratoire ; personne n'y va, pas même moi»
RODOLPHE
N'importe; Je puis être découvert, ce serait vous compromettre aux yeux du prince et de la cour! ce que je ne veux pas.
AroustA.
Dites plutôt que vous refusez tout ce qui vient de moi , que vous m'avez tout à fait oubliée , que vous ne voulez plus m'aimer.
RODOLPHE
Augnsta !
AtîGtStA.
Et pourquoi ne m'aimez-vottâ pas? je vous le demande... moi, qui ai fait pour vous ce que je n'ai fait pour personne!... moi, qui vous suis toujours restée iidèle!... Ne riez pas. Monsieur, ne riez pas , car je vais me fâcher : je joue quelquefois la tragédie , et si vous refusez mes offres...
RODOLPHE
J'en accepterai du moins une partie. D'abord, donnez-moi des nouvelles, car J'arrive.
AUGUSTA
Le prince est toujours furieux , à ce que dit votre oncle.
RODOLPHE
Mon oncle , le surintendant !... Vous le voyez !^
AUGUSTA
Mais oui , assez souvent.
RODOLPHE , 4 part.
Ah ! mon Dieu!... est-ce que par hasard ce serait lui qui m^aurait succédé ?
AUGUSTA
Pour voUs, pour défendre vos intérêts.
Vous êtes bien bonne; t^t je Hfe veux. Je n'attends rien de lui, et plutôt que d^iUiplorer ses secours, j'aimerais mieux rester dans la gêne où je suis.
AUGUSTA
Qu'entends-Je? ah! que je suis henreose! Est-ce que ma bourse n'est pas la tienne... je veux dire la vôtre?.».
RODOLPHE
Y pensez-vous?
AUGUSTA
Et pourquoi donc?..4 G'eët comme si votre oncle vous le donnait
Air du vaudeville de la Petite Sœur, K'allez-vous pas vous révolter?
Ob .' Je connais votre noblesse.
Mais vous pouvet bieh aecepler Sans blesser la délicatesse.
Reruse-t-on entre parents !
Or, Monsieur, l'éclat dont Je brille.
C'est votre bien... Je vous le rends , ÇA M son ptê de la famille.
RODOLPHE
Ce n'est pas de moi qu'il s'agit « c'est de non pays et de mes amis; comment les voir, nous concerter en secret?
AUGUSTA , vivement.
J'y suis ; je leur donne à souper , ce soir, cha moi, après le Comté Ory. Vous y viendrez; nne conspiration, quel bonheur!... que ce doit être amusant!
Et que dira le surintendant?
AUGUSTA
Il ne peut pas m'empêcher de conspirer, taot que ce n'est pas contre lui. Et encore i si cela me plaisait. ..
RODOLPHE
Ce ne seraient pas les conjurés qui vous ntnqueraient»
AUGUSTA I le regardant tendrement.
Vous croyeÉ? c'est gentil ce que vous me dlies lk« et il die semble presque que je ne voos es veux plus.
A m du vaudeville de là PêHte Sœwr.
Allons, Monsieur^ embrassei-moi.
Pour rae donner plus de courage.
EU bien :... vous refuseï. Je ctoi ?
RODOLPHE
Un baiser !... e« serait dommage.
C'est eil vaih ttue Je m>n déretidii
(A ptrl. ) Elle est si bonne et si gentille...
C'est à mon oncle , je le prends ,
( L*einbr«ssant. ) Ça ne sort pas de la famille.
SCÈNE IX
LëI PAfic6bllNT§; HENRIETTE, a^|M»rt«at o» carton «
HENRIETTE
Eh bl^ti ! qu'esl-ee qtif* je toi» ?
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AUGVSTA , à part.
Ma couturière (Haut.) Ce que c'est aussi. Mademoiselle, que de se faire attendre comme vous le faites!
HENBIETTE.
Je ?ous demande pardon; j'avais flni votre robe, que voici.
AUGUSTl.
Qu'on la porte chez moi, je n'y retourne pas, j*ai autre chose à faire; adieu, petite. (Bac i rodoiphe.) Adieu, Monsieur , à ce soir; je vais faire mes invitations pour le souper et pour la conspiration.
( Elle sort. )
RODOLPHE, HENRIETTE
BODOLPHI , aprèa un moment de ailence.
Eh bien I Henriette, qu'as-tu donc? comme tu ne regardes !
HENBIETTE.
]ln*y a peut-être pas de quoi?*.. Je venais pour vous parler, pour vous dire que je suis encore toute tremblante... ce que j'ai vu là, tout à rbeare..é
BODOLPHB, étonné.
Quoi donc?
HENBIETTE.
Vous ne l'embrassies peut-être pas?».*
BODOLPHE.
Ce n'est qae cela; sois tranquille, ce n'est rien.
HENBIETTE.
Comment! ce n'est rien. Une personne que vous ne connaissez pas !
RODOLPHE
Si vraiment.
HENRIETTE
Vons la connaissez ! c'est encore pire ; et si elle vous dénonce, si elle vons trahit.
RODOLPHE
Justement, c^était pour l'engager au silence.
HENRIETTE
Ah! c'était pour cela?... c'est différent ; mais tous n*auriez pas pu trouver un autre moyen ?
RODOLPHE
Celui-là, je l'atteste, est sans conséquence. Mais ce que tu voulais me dire...
BENBIETTE.
Ah ! mon Dieu ! elle me l'avait fait oublier ! et cependant c'est bien important. Tout à Pheure, ail magasin, où j'étais à travailler à cette maudite rol}e, est entré un domestique, un nègre, une livrée vert olive et or.
BODOLPHE.
C'est Yago.
HENBIETTE.
Il n'a voulu parler qu'à moi en particulier. « Mademoiselle , m'a-t-il dit à voix basse , il y a » ici un jeune homme caché : ne craignez rien , » nous sommes ses amis ; mais il est nécessaire » que celui qui m'envoie, que son protecteur » puisse le voir un instant, sans témoins, et » surtout sans être aperçu; donnez-m'en les » moyens. »
RODOLPHE
Eh bien?
HENBIETTE.
Eh bien? alors, tout émue, je lui ai dit: c Monsieur, si vous me répondez que ce n'est » pas pour lui faire du mal , la personne n'a qu'à » entrer, rue des Étudiants , la première allée à » droite ; monter au second , une porte grise , 0 dont voici la clef; c'est là qu'est M. Ro- » doiphe. » — Il a pris la clef et a disparu , en disant : « Dans un instant on sera près de lui. »
BODOLPHE.
Il serait vrai ! je vais donc connaître enfin cet homtne généreux à qui je dois tout , et que je n'ai pu encore remercier !
HENBIETTE.
Écoutez , j'entends une clef dans la serrure.
BODOLPHE.
C'est lui.
AïK : Du partage de la richesse.
Ah! par égard, mon aimable Henriette, Laisse-moi seul... il faut être discret.
HENRIETTE
Oh! malgré moi tout cela m'inquiète.
Adieu, Je sors, puisque c'est un secret. J'ai toujours respecté les vôtres; Mais dépéchez-vous, s'il vous plaît.
Tous les moments où je vous laisse h d'autres Sont autant de vols qu'on me fait.
(Elle tort par U porte du fond qu'on lui eotend fermer. Dans ce moment s'ouvre la petite porte à gaoche, et Amélie parait.)
RODOLPHE, AMÉLIE
BODOLPHE.
Ciel ! une femme! et une femme charmante!
AMÉLIE, avec émotion.
Je conçois. Monsieur, que ma vue doive vous étonner ; et quelque singfulière que vous paraisse une semblable démarche , ne vous hâtez pas de la blâmer; car je n'avais peut-être que ce moyen de vous sauver.
BODOLPHE.
Quoi! c'est vous , Madame, dont la généreuse protection a daigné veiller sur moi ?
AMÉLIE
Air da vaudeville de la Somnambule.
La liberté trompait votre courage.
Vous vous perdiez... Je protégeais vos pas. Dans vos projets , du moins, soyez plus sage, Oubliez-les.
BODOLPHE.
Ah ! ne le croyez pas.
A la patrie il faut rester fidèle.
Et, je le sens , mon bonheur le plus doux , Après celui de me perdre pour elle.
Serait d'être sauvé par vous.
Que Je sache du moins à qui je dois tant de bienfaits.
AMÉLIE
Vraiment , vous ne me connaissez pas ? vcos ne savez pas qui je sais?
RODOLPHE , U regardant.
Non, Madame.
AMÉLIE
Ah I tant mieux.
BODOLPHE.
Et pourquoi , de grâce?
AMÉLIE
Cela me rassure... il me semble que je respire plus librement... et maintenant, je vous crains moins.
BODOLPHE.
Et que pouvez-vous craindre auprès de quelqu'un qui vous est dévoué , qui donnerait sa vie pour vous? Daignez vous lier à mon honneur, daignez me dire en quoi j'ai pu mériter llntérét que vous avez bien voulu prendre à mon sort.
AMÉLIE
Et si je n'avais fait que mou devoir, si je n'avais fait qu'acquitter envers vous une ancienne dette !
RODOLPHE
Et comment cela?
AMÉLIE
Ne vous souvient-il plus de l'hiver dernier, du bal de l'ambassadeur d'Angleterre ? Victime d'une méprise , j'allais être insultée...
RODOLPHE
Quoi! vous étiez ce domino que l'on prenait pour la comtesse d'Arezzo , pour la maîtresse du prince? Et dans leur erreur, le baron de Wilfrid et quelques-uns de ses amis se permettaient les mots les plus piquants...
AMÉLIE
Vous seul avez pris ma défense : «Et quand ce » serait elle , vous étes-vous écrié , il suffît qu'elle » soit femme pour que je devienne son chevalier.» Et, me frayant un passage , vous m'avez reconduite jusqu'à ma voiture ; et seulement alors , à mes armes et à ma livrée , ils ont reconnu leur méprise.
RODOLPHE
Et l'aventure en a fini là.
AMÉLIE
Du tout ; je suis mieux informée. Le lendemain, le baron et ses amis ont continué à vous plaisanter, à vous appeler le défenseur de la comtesse , et justement indigné d'un soupçon pareil , vous avez eu la bonté de vous fâcher, et de vous battre pour une femme que vous ne connaissiez pas , à propos d'une autre que vous détestez.
RODOLPHE
La détester ! je ne l'aime pas, c'est vrai ; mais cela ne m'empêche pas de lui rendre justice. De toute cette cour frivole qui nous gouverne , c'est la seule qui ait quelque noblesse , quelque fierté dans l'âme.
AMÉLIE
Enfin , je suis votre obligée pour les périls auxquels , sans le vouloir, je vous ai exposé. J'avais cru reconnaître ce service, en vous protégeant contre vos ennemis , et en vous oflHint chez mol un asile que j'avais tâché de rendre agréable ; votre brusque départ m'a prouvé qu'il n'en était pas ainsi , que je m'étais trompée , et avant de vous offrir de nouveau ou mon aide ou ma protection, il m'a semblé qu'il fallait vous demander votre avis ; auu*ement ce serait porter atteinte à cette liberté dont vous êtes un des plus ardents défenseurs, et qui , respectant les droits de tons, ne permet pas de rendre les gens heureux... malgré eux.
Ah! je ne demande qu'une faveur, c'est de connaître ma bienfaitrice; ne refusez pas ma prière.
AMÉLIE
C'est jouer de malheur, car c'est la seule que je ne puisse accueillir ; mais à quoi bon connaître ses amis? on en est sûr ; ce sont ses ennemis qu'il faut connatu*e , pour s'en défendre ; et même ao sein de votre famille , vous en avez. Né d'illustres parents, qui ne sont rien que par leur noblesse , il ne vous pardonneront pas de vouloir vous élever au-dessus d'eux par votre mérite, de ne jamais paraître à la cour... jamais! Vous voyez. Monsieur, que je n'ignore rien de ce qui vous concerne.
RODOLPHE
Quoil Madame!
AMÉLIE
Je sais que jeune, étourdi, et trop généreox peut-être , vous avez dissipé en peu de mois ov riche patrimoine ; c'est ce qu'on peut excuser; l'or et la jeunesse ne sont faits que pour être dépensés. Ce que je blâmerais peut-être, ce sont ces idées exallées, rooMuiesques, qui vous ont jeté à la
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tétecTim parti qai rêve Tindépendance. Et maintenant, poursuivi , exilé , que voulez-fous faire ? quels sont vos desseins ?
BODOLPHE.
De ne point me rebuter et de continuer... ce que nous demandons, nous l'obtiendrons.
Air des Frères de lait.
De toos côtés les peuples sont en Les rois eux-mêmes ont besoin d'abri...
La liberté , qui cause leurs alarmes, De leur couronne est le plus ferme appui. Tel , ea voyant l'aiguille tutélaire Par qui la foudre est facile à braver, L'ignorant craint d'attirer le tonnerre, Le sage sait qu'elle en doit préserver.
Alors, et quand j'aurai assuré le bonheur de ma patrie, je penserai au mien... Que je rencontre la femme de mon choix, celle qui m'aimera d'un amour véritable, et, dans quelque situation qu'elle soit placée, rien ne m'empêchera d'être à elle, ni Torgueil du rang.. . et les préjugés...
AMÉLIE
Que dites-vous?
RODOLPËE.
Ce que je pense... et ce que je suis décidé à faire.
AMÉLIE
11 serait vrai! vous auriez un pareil courage?
RODOLPHE
Le courage d'être heureux? Oui, sans doute.
AMÉLIE
C'est bien; je vous approuve.... vous voyez donc bien que j'avais raison, que mon amitié avait deviné juste en vous choisissant. Oui , regardezrmoi comme votre conseil , votre guide , votre amie , je veux l'être , je le serai toujours. Parlez, Rodolphe, que puis-je faire pour vous? je vous offre ma protection , mon crédit quel qu'il soit
RODOLPHE
Eh bien , employez ce pouvoir dont j'ai déjà ressenti les effets, non pour moi , mais pour mes amis... Il en est qui, comme moi, n'ont pu échapper aux poursuites, et qui , dans ce moment , gémissent en prison.
AMÉLIE
Les délivrer tous serait difficile ; mais du moins quelques-uns.
RODOLPHE
Ah! Madame.
AMÉLIE
Peut-être un mot de moi écrit augrand-baiUi... essayons toujours. Puis-je écrire?
RODOLPHE, regardant autour de lui, et n^apercevaot ni plaines, ni encre, lui montre le cabinet è droite.
Là, dans ce cabinet, où j'étais tout à l'heure...
AMÉLIE
C'est très-bien, attendez-moi, je reviens.
(EUe entre dans le cabinet.)
SCÈNE XII
RODOLPHE, puis HENRIETTE.
RODOLPHE
Je ne puis y croire encore. C'est comme une fée bienfaisante, à qui rien n'est impossible. C'est Henriette...
HENRIETTE, accourant.
Ah ! mon ami , si vous saviez ; quelle nouvelle!... quel bonheur!
RODOLPHE
Qu*est-ce donc ?
HENRIETTE
Ce matin sont venus ici deun inconnus, deux grands seigneurs , à ce qu'il parait , et je reçois à l'instant une lettre de l'un d'eux, où, comme ûile d'un ancien officier, l'on me propose d'être demoiselle d'honneur de la duchesse douairière , la princesse Ulrique , la tante de notre souverain.
RODOLPHE, à part.
Qu'est-ce que cela signifie?
HENRIETTE
On ajoute que, tout à l'heure, un conseiller de son altesse, un chambellan , viendra me prendre dans une voiture du prince, et que j'aie à me tenir prête.
RODOLPHE
Et une pareille offre pourrait vous éblouir?
Et pourquoi pas ? c'est si gentil ! et puis c'est honorable.
RODOLPHE
Honorable! Ne voyez- vous pas que c'est un piège? que quelque grand personnage, qui a daigné jeter les yeux sur vous , se sert de ce prétexte pour vous attirer à la cour ?
HENRIETTE
Et l'on croit que je pourrais accepter? Non, Rodolphe. Qu'il vienne ce chambellan , et devant lui, devant tout le monde, je dirai que , pauvre et malheureuse, je vous préfère à tous, et que je vous aime , parce que vous m'êtes fidèle.
( Apercevant Amélie qui tort du cabinet. ) Ah I mOH
Dieu ! encore une femme ici ! et une nouvelle ! et pourquoi donc, Rodolphe ?
RODOLPHE
Silence.
HENRIETTE , te tenant contre lui.
Pourquoi donc est-elle aussi belle ?
RODOLPHE
Taisez-vous, de grâce.
GEUVtlEâ COMPLÈTES DE SCRIBE.
AMÉLIE, RODOLPHE, HENRIETTE
AMÉLIE , teDiot ud papier à la main.
Tenez , Je crois que ce mot suffira , et dès aujourd'hui, Rodolphe, vous pouvez renvoyer.
HENRIETTE
Rodolphe... c'est sans façon.
AMÉLIE
Quelle est cette jeune fllle ?
RODOLPHE
Une personne qui m'avait donné asile.
AMÉLIE, paaaaot près d'elle.
C'est fort bien , mon enfant. Consentez à le cacher encore vingt quatre heures , c'est tout ce que Je vous demande ; c'est le temps qui m'est nécessaire pour agir en sa faveur.
HfiNBlETTE.
Vous, Madame ?
AMÉLIE
Une telle générosité ne sera point sans récompense.
HENBIETTB , avec émotioDt
Et d^où vient , Madame , Tintérôt que vous prenez à lui ?
BODOLPHI.
Que dit-elle ?
HBIfBIETTE.
Non , non « je ne m'abuse point.
Air du nadttille du CbloneL Oui, je comprends ce trouble, ce langage : Ce que j'éprouve ici, voue l'éprouvez.
Pour le sauver vous avez mon courage.
Et ses secrets , enûn , vous les savez. Ah ! malgré moi , je tremblé au fond de Vàme,
AMÉLIE
Prés d'une amie?...
HENRIETTE
Impossible , entre nous :
Vous lut montrez trop d'amitié , Madame, Pour que j'en aie ici pour vous.
BODOLPËE.
On vient, taisez^vous.
SCÈNE XIV
Les Précédents, AUGIlStA.
AVGCSTA, viremeDi.
C'est mol que vous revoyez... Me voici, mon ami«
HENRIETTE , à part.
Son ami!... Et elle aussi... Encore une I...
At'GUSTA.
Je crains qu'on ne se doute de quelque chose , tout le quartier est surveillé par desaifidésde la police... par des agents de la comtesse d'Arezzo, et si elle se mêle de découvrir notre relraite,. .
(Apercevant AméUe.) Ah! HTOB Dieit (Adeteiivah
à Rodolphe. ) Vous étes perdu , et nous bossu
HENRIETTE, à gauche, bis à AufiMta.
Est-ce que vous connaissez madame ?
AUQIISTA4 Certainement*
HENRIETTE, de même.
C'est une de vos camarades ?
AVGUSTA.
A peu près , dans un autre genl^. (Haut.) Mais cela m'est égal ; je ne crains rien , et puisque c'est connu... Eh bien ! oui, je suis de la conspiration. Du moins , je devais l'avoir ce soir à souper, et quoi qu'il arrive, je partagerai le sort de Rodolphe , parce que je Taime , je n'aime que hd...
HENRIETTE, paMaot près de Rodolphe.
Vous Tentcndez... Celle-là, da moins, en convient.
AIGUSTA.
Moi ! je ne m'en suis jamais cachée, aa contraire, et je le dirai à tout le monde.
LE SURINTENDANT, en dehors.
Que la voiture reste devant la porte.
AUGIISTA , troublée.
A&IÊLIE.
Le comte de Hartz !
RODOLPHE
Mon oncle !
SCÈNE XV
Lbs PRÉCÉDENTS, LE SURINTBNDANT.
( Amélie esta gauche du spectateur, après elle Rodolphe; Henriette et Augusta à rextrêmité droite. )
LE SURINTENDANT , à la caatotiede.
Vous autres , suivez-moi. ( Eotrent qi atre domeali* ques à la livrée du prince ; iU restent au foud da théâtia. Le aurintendant s'aTançant prèa d'Henriette. ) Je VICOS,
ma belle enfant, fidèle aux ordres da prince, vous conduire près de son auguste tante , la princesse Uhique.
TOUS
Qu'entends-je!
LE SURINTENDANT
La voiture est en bas , partons vite*
RODOLPUE.
.Partir!
LE SURINTENDANT, apercevani Rodolphe.
Air de Turenne.
Qtie voit-jel..4 doublement coupable, Vous osez paraître en ces lieui, Sous un déguisement «emblable...
Monsieur, que diraient vos ateui?
RODOLPHE, bag.
Silence !... ne ptriei pas d'eu t.
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(L^aoïenantilif le ^tê, du théâtre. ) Qti'Ht b'étileHdèat iMint ^ âfi Cimirair», Ils roQgiraiént trop en voyant Ici leur noble descendant Remplir an pareil ministère.
(Entrent plutieafs oovrièrte d'Henriette.)
Hodsieur, Votts oublier que tous êtes mon n^ Teu.
HËNBIÈftE.
Son neyeut loi ! un grand seigneuf !
FINALE
AiB : /{ ne peut t'en défenér» (nu Dieu et la Batadère).
ENSEMBLE
LE SlJfttfttfeîlDANT.
Il n'est plus temps de feindre.
Lui-même est devant vous; Il a raison de craindre Mon trop Juste courrotix.
BODOLt^âÈ.
Il n'est plus tetnps de feindra; Mais calmes eé courl^ut ; Daignes plutôt me plaindre , Car Je n'aime que vous.
AIGUSTA.
Il n'est pins temps do Teindre, Il se livre à leurs coups; De son oncle il doit ci^ittdH»
Le trop Juste courrom*
AlÉftLlË, iiiObtrtat le surintendant* A ses yeux comment Teindre?
S'il se peut, cachons-nous ; Contre moi Je dois craindre Sa haine èl sota cdurroot.
HE!lRlfeftË.
A ce point èaVi* Tèlridrtf Et nous abuser tous !
De mon coeur il doit craindre Le trop juste courroux.
(A Bodolphe. ) De (DQle« les ft^Ms ainsi veut m'ëbniitt !
LE SUBlIVTBIfDANT.
Qie dit-elle ?
HfiNBIBTTB , montrant Augdsta.
A l'instant il était à ses pieds.
AVGUSTA , t'en défendante Qii,moi?
HENBIETTE.
Votis l'avez dit : oui , voire cœur l'adore !
LE SUBINTEXDANTi à Augusta, avec colère. Eh quoi ! perfide !
HËNftiEttE.
(^ontl-int Âmélife. )
OU l ce n'est rieh «nMh«..
Madame aussi.
Lfi SVBINTBNDANT*
Comtesse d'Arezzo , C'est vous que J'aperçois.
TOtJS.
Comtesse d'Arezzo !
HBIiniElTE.
Ab! de sa perfidie encore an U-ail n«ttvt*au :
LE SUBINTENDAtrr, I Augusta.
II n'est plus temps de fdndre , Redoutez mon courroux; Vous avez tout à craindre De mes transports Jaloux.
BODOLPHE.
J'igndrils y gani rien Teindre, Qu'elle Tût prés de nous ; Daignez plutôt me plaindre , Et calmez ce courroux.
AVGUSTA , au surintendant.
Il n'est plus temps de Teindre , Je le préTéra à vous ; Et Je n'ai rien à craindre De vos transports Jaloux.
HENRIETTE , regardant Bodol|ihe.
A ce point 6ser teindre !
Avec des traits si doux !
De mon cœur il doit craindre La haine et le courroux.
AMÉLIE, montrant le surintendant.
Il n'est plus temps de Teindre; Mais, déjouant ses coups.
Ils ne pourront m'attetndre.
Je brave son courroux*
âË5(fiiETTÉ , s'avançant au milieu du théâtre, et s^adressant à Bodolphe.
(a part.) Adieu, tout est fini ! Je n'y pourrai Survivre.
(Haut.) Mais pour me venger d'elle, de lai , d'eux tous, ( Au surintendant. ) Monsieur,Je suis pr^te à vous suivre.
RODOLPHE , s'élançant au-devant d'elle.
Orielî ypensez-votisî
BERRIBTTB.
Laissez-moi, Je vous bais.
BODOLPHS.
Et vous croyez peut-être Qoe Je pourrai soulîrir...
LE SUBINTENDANT, passant aUprës de Rodolphe.
Il le Taut,ou sinon De Vatre liberté , de vos jours Je suis maître. J'en ai l'ordre, et je puis vous conduire en prison; Sachez mériter md clémence.
RODOLPHE
Qui, moi?
AMÉLIE , s'approchant de lui , et bas.
De la prudence.
Modérez-vous, Rien n'est perdu, car Je veille sur vous.
ENSEMBLE
LB SUBINTENDANT, à Henriette.
Vous n'avez rien a craindre De ses transports jaloux ; Rieh ne peut vous atteindre.
Oui , venez, sulvez^nous.
RODOLPHE
Je saurai vous atteindre.
Redoutez mon courroux ; Voils avex tout è craindre De mes transports jaloux.
AUGUSTA
II est prudent de Teindre ; De grâce j taisez'vous;
Car nous avons è craindre Sa haine et son courroux.
AMÉLIE
11 est prudent de feindre.
De grAce , calmex-TOus; Vous n'avei rien à craindre.
Car je suis prés de vous.
HENBIBTTB, au surintendant.
Non Je ne puis contraindre Ma haine et mon courroux ; II n'est plus temps de feindre, El je pars avec vous.
LE CHOEUR
Non , rien ne peut l'atteindre, Ni haine, ni courroux.
Elle n'a rien à craindre, Elle vient avec nous.
( Le luriotendaut offre la main à Henriette , et Temmène avec lui.)
RODOLPHE , AUGUSTA
AUGUSTA
Vous ici , dans le palais du grand-duc ! Songezvous aux dangers que vous courez ?
RODOLPHE
Peu mMmporte.
AUGUSTA
Et si, comme votre oncle vous Ta promis, il vous faisait arrêter ?
RODOLPHE
Peu m'impoite, vous dis-je; Je Tattends ici pour la voir, pour lui parler...
AUGUSTA
Ah 1 perfide ! jamais vous ne m'avez aimée ainsi !
RODOLPHE
C'est que jamais on n'a été plus malheureux.
AUGUSTA
Et en quoi donc? Une perspective superbe 1 on n'arrive ici que par les femmes , par les favorites, et vous êtes aimé de l'ancienne et de la nouvelle. Vous avez pour vous le passé et le présent, et vous êtes inquiet de l'avenir ?
RODOLPHE
Oui, je ne vis plus , je ne puis rester en place; je viens, grâce à la comtesse, de délivrer mes amis ; et si je ne rougissais d'employer leurs secours dans une cause qui m'est personnelle, je crois que je viendrais ici avec eux...
AUGUSTA
Exciter une révolte, une sédition... avec ça que le peuple ne demande pas mieux. Y pensezvous?
RODOLPHE
Ah ! vous avez raison ! mais , cependant , Henriette!... Conseillez-moi, quel parti prendre?
AUGUSTA
Je n'en connais qu'un immanquable , et pas très-diffidle, que j'ai souvent employé.
RODOLPHE
Et lequel?
AUGUSTA
C'est de l'oublier.
RODOLPHE
Jamais!
AUGUSTA
J'ai bien oublié votre oncle, un surintendant! une belle place dont je suis déjà toute consolée... il y a tant d'aspirants, non que j'y tienne , car je ne me déciderai pour personne, à moins que ce ne soit pour lord Cobum, l'ambassadeur d'Angleterre ; son crédit peut vous être utile , et dans cette occasion il peut nous seconder.
RODOLPHE
Lui! l'ambassadeur?
Vous n'êtes donc pas au fait? l'Angleterre, qoi est bien avec la comtesse d'Arezzo , veut que les choses restent comme elles sont C'est la Russie et la Prusse qui désirent un changement.
RODOLPHE
Un changement de maltresse?
AUGUSTA
Oui , sans doute.
RODOLPHE
Et le corps diplomatique se mëe de cela?
AUGUSTA
Certainement... Dans un gouvernement absolu, c'est ce qu'il y a de plus important : la maîtresse et le confesseur. Dès qu'on les a, on a tout. Ce n'est pas comme dans les pays où il y a des chambres , des parlements , il n'y a pas moyen... cela fait trop de monde à gagner.
RODOLPHE
Et qui vous a rendue si forte en politique?
AUGUSTA
Lord Ceburn, qui venait souvent chez moi, sous le règne même de votre oncle. Fiez-vous à nous. Delà cabale, de l'intrigue... je me croirai au théâtre ! U ne s'agit que de s'opposer...
RODOLPHE
A ce qu'Henriette devienne favorite.
C'est une débutante qu'il faut empêcher de paraître... Eh bien, pour cela. Monsieur, il faut
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s'adresser au chef d'emploi, homme ou femme, ce sont toujours eux qui ont intérêt à empêcher les débuts. C'est donc avec la comtesse d'Arezzo que vous devez vous entendre. Croyez-vous qu'elle se laisse enlever un poste aussi brillant, et que, depuis cinq ans, elle occupe avec... honneur?
RODOLPHE
Mais, comment parvenir jusqu*à la comtesse?
AUGVSTA , le menant près de la taUe.
Demandez-lui un instant d'entretien, deux lignes qu'il me sera facile de lui remettre. (Rodolphe
^rit; Âugusta, debout auprès de lui , continue.) Car je
suis au palais pour toute la journée. Je chante ce matin à la chapelle, et ce soir au concert; et, pour tout cela, je n'ai que vingt miUe écus; c'est une horreur ! Aussi je comptais bien être augmentée, sans la perte que j'ai faite du surintendant. (A Rodolphe.) Est-ce flni?
RODOLPHE , lui donnant le papier»
Voyez vous-même si c'est bien.
AUGUSTA, le lisant.
Pas mal. Peut-être un peu trop de respect; car elle vous adore aussi, ceue femme-là; et je suis
bien sûre que, si vous vouliez... (Rodolphe se lère.)
Du tout, du tout... Me préserve le ciel de vous
donner de tels conseils! (ils viennent sur le devant
du théâtre. ) Car il y aurait peut-être un moyen de tout simpUOer.
RODOLPHE
Et lequel?
AUGUSTA
Ce serait de laisser là vos deux inclinations, la grisette et la grande dame, et de partu* sur-lechamp avec moL
RODOLPHE
Que dites-vous?
AUGUSTA
Acceptez , et j'abandonne tout ; je sacriOe tout, ma position , mes avantages , et tous mes engagements... même ceux du théâtre.
RODOLPHE
Moi ! vouloir vous ruiner !
AUGUSTA
Ingrat!... vous ne m'aimez pas assez pour cela... (Pleurant.) Moi, je n'aurais pas hésité un instant! le ciel m'en est témoin ! Mais voilà que je m'attendris... et c'est si bête!...
Air : Faut Voublier, Plus de chagrin , plus de tristesse, Pour vous je m'immole aojoard'hoi ; Quoi qu'il arrive, mon ami.
Vous me retrouverez sans cesse.
Goûtez ailleurs un sort plus doux.
Par mon crédit, par ma puissance.
D'une autre devenez l'époux...
Moi, je vous jure une constance | ^ Que je n'exige pas de tous. )
Partez , car voici le prince et votre oncle. Je me charge de votre lettre, et dans une demiheure, ici... revenez... vous aurez la réponse.
( Rodolphe sort par le fond. Augusta reste an fond à droite, pendant que le grand-duo et le sorintendant font leur entrée par la gauche. )
SCÈNE IL
AUGUSTA, au fond; LE GRAND-DUC et LE SURINTENDANT.
LE GRAND-DUC , des papiers à la main.
Allons, encore des aiTaires d'état , des papiers à parcourir.
LE SURINTENDANT
Quelques réponses à donner vous-même.
LE GRAND-DUC, apercevant Augusta.
Ah! c*estvous, signora? vous savez que ce soir nous avons concert ?
LE SURINTENDANT, passant anpris d* Augusta, et lui montrant un pspier.
Et voici les morceaux que vous chanterez, indiqués dans ce programme.
LE GRAND-DUC , allant s'asseoir à la table, et lisant les papiers.
Et surtout n'oubliez pas des romances... des airs tendres, qui puissent faire impression...
LE SURINTENDANT
Sur une jeune personne.
AUGUSTA, à paru
Décidément, c*est elle qui remporte.f Chanter devant une couturière I
LE SURINTENDANT
Vous avez entendu?
AUGUSTA , à demi-voix.
C'est impossible aujourd'hui, je suis enrhumée.
LE SURINTENDANT, de même.
C'est une fable ; vous ne Têtes pas.
AUGUSTA, de même.
Je le serai ce soir; j*ai du monde à soupen.. l'ambassadeur d'Angleterre.
LE SURINTENDANT, de même..
11 est donc vrai !... je m'en suis toujours douté... Perfide!
LE GRAND-DUC
Qu'est-ce donc?
LE SURINTENDANT
Rien... je faisais observera mademoiselle , qui se dit indisposée , que toute la cour compte sur un concert.
AUGUSTA , au surintendant à demi-voix.
Elle s'en passera.
LE SURINTENDANT , de même.
Et le prince qui le veut.
AUGUSTA, de mëoM.
£h bien! moi , je ne le veux pas.
LB SURlNTlNBàlfT.
Craignez sa colère et la mienne.
Et qu'est-ce que vous pouvez mo (aire?
Air : Que d'étabUtsementt nouveaux!
Pour élever au premier rang Des gens du talent le plus mince.
D'un sot pour Taire un chambellan, 11 ne Taut qu'un ordre du prince.
Mais nous autres, c'est dinérent.
C'est moins facile qu'on ne pense...
Des chanteurs... des gens à talent Ne ie font pai par ordonqaiice.
LB GRAND-DUO
Eh bien ! est-ce arrangé ?
LS SUB|NT£KPAI«T
Non.monprincet
LE aRAND DUC.
C'est fâcheux.
LBSURIPITBNDANT, au grand^luc.
Ce ne sera rien , laissez donc. (ÉieTaotUvoix.) Alors il faudra faire débuter cette cantatrice italienne qui a une si belle voix , un si beau talent, et qu'on empêchait de débuter. Elle paraîtra dès demain, dès cesoh*.
AUGUSTA » enypolèrei à 4emi-vo)i.
Si Yous éties capable d'une trahison pareille.. •
LE SURINTENDANT
Ce sera.
AUGUSTA
C'est ce que hqus verrons , et d'ici là peut-être, et vous et vos protégées...
LKSPlUNTEliOAlIT,
C^ett bien, c'est bien.
AUGUSTA
Oh ! je n'ai plus rien & ménager, (a part.) Je cours chez l'ambassadeur. Faire débuter quelqu'un dans mon emploi !
Ain du Camatal,
Gourons i il faul que U comtesse epprenne Tout ce qui vient ici de se passer ; On la menace, et ma cause est la sienne. Car toutes deux on veut nous remplacer. Oui , nous avons, en cette circonstance.
Des droits égeux, qu'elle défendra bien ; Et d'autant mieux que son emploi, je pense, Est plus facile à doubler que le mien.
(An •uriatendant.) Adleu, mou chcr surintcndant, vous n'en êtes pas encore où vous voulez; et comme, avant tout, il faut de la francbiM^, je vous prie de me regarder désormais comme votre ennemie intime et mortelle.
Cest ainsi qo'en partait je voas (aii mes adieux.
BCiNB IIL tP SURINTENDANT, LE GRAND-DDC.
LE
après qo*AufivU «it
«JlIMTENDAIfT, à paH, PWtip.
file 6kaiit«ni. (Augripid^M.) SUe cbaoïenu
LE GBAND-DUG.
Je comprends. Ah ! vous êtes un habOe homme, an fin diplomato. ( n m lève. ) Dites^moi , il y a donc une cantatHee italienne 9 II faut que nous en parlions, ainsi qa« du bal, du concert anqoQl je eonpte assister.
LE SURINTENDANT
Quoi ! vous daigneriei...
Je veux tout voir et tout entendre par moimême ; Je vous l'ai dit , je règne.
LE SUBINTENDANT.
J'en vois la preuve. Ces papiers que vous venez de lire et de si^er-
LE GRAND-DUC
Mais oui, de signer !... Comme vous le disiez, Je crois qu'il y a réellement moyen de se passer de la comtesse : il n'y a que l'ennui d'aller au conseil , où l'on n)*attend \ Je ne pourrai jamais...
LE SURINT«;;^DAMT.
El pqprquoi dopc?r.. Une demi-heure est sitdt Vous êtes là devant une table ropde; pendant que les ministres délibèrent, vous parlez de la chasse d'hier, du concert de ce soir; pendant qu'ils vont aux voit, yopsrêvezà vos amours, ifous faites des dessins à 1^ plunie, et le lendemain la gazette de la résidence dit ; Le prince a travaillé avec ses ministres; cçld Mi tpiyoïirs un très-bon eifet
LE GRAND-DUG
Vous croyez ?
LE SURINTENDANT
Certainement I ettene», vpiià qui vouidonner» du courage, la balte Henriette qui vient d« ce côté.
SCÈNE IV
Les Précédents; HBNRIBTTB, entrant par b
fond , à droits.
HENRIETTE , tvèa-émiie , A part.
Je ne me trompe pas; c'est lui, je l'ai vn; quelle imprudence l„ (Aperver «nt le pvid^ufi.) Ab I le prince!
LE GRAlfD-DUe.|
Qu'ave^vous donc, ma belle enbnt? la princesse Ulrique, mon auguste tante, est eadiantée de vous avoir près d'elle, et vous, n'êtes-vous pas satisfaite d^ égards dqpt Qn vou^ environne ?
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HENRIETTE
Ah ! Monseigneur, tout ce mouds emprossé à me complaire, à prévenir mes moindres désirs...
LB GRAND-DUC
Ce sont les seuls moyens que je veuille employer pour vous retenir près de nous ; j^attendrai tout do temps et de mes soins. Est-il ici quelques vœui que vous pniisies former ?
HINRIBTTB*
Je ne veux rien , Monseigneur , rlea pour moi *. mais si j'osais...
LB GRAND-DUC
Eh bien ! je crois vraiment qu^elle n'ose de* maoder. Parlez.
Air : 0 bordi heureux du Gange ( de Là Bayadè&e).
pnBMiER COCPLET.
HENRIETTE
C'est qa'il est une grâce...
LB GRAND-DUC
Quelle est donc celle grûcc ?
HENRl^TTB.
Que je veux implorer.
LE GRAND-DUC
Qu'elle veut implorer?
HENRIETTE, Hais c'est par trop d'audace.
LE OnAND-DUC* Ce n'est p«intde l'audace.
HENRIETTE
Daignez me rassurer.
LE GRAND-DUC
Daignez vous rassurer.
EriSEMBLB.
HENRI ErrE.
A ma frayeur mortelle Je suis prèle à céder.
Une Taveur nouvelle Encore à demander.
LE GRAND-DUC
A vos ordres Qdélo , ^ Chacun doit vous céder ; Et c'est à la plus belle Toujours À comiuaodf r.
DEUXIÈME COUPLET
HENRIETTE
Tout ce que Je désire...
LE 6RAND-DUC
Tout ce qu'elle désire...
HENRIETTE
Le seul vœu de mon cœur...
LE GRAND-DUC
Le seul vœu de son cœur...
HENRIETTE
Je contenf à le dire. .*
LB GRAND-DUG, Elle yeut bieo le dire...
HENRIETTE
A vous seul, Monseigneur.
LE GRAND-DUC
A moi seul... quel bonheur:
( H Tait sigm au Huriuteodaiit de «'éluigoer. )
ElV^EMDLC.
HENRIETTE
A ma frayeur mortelle Je suis prèle à céder.
Une faveur nouvelle Encore à demander !
LE ORAND-DUG.
A vos ordres Adèle , Chacun doit vous céder ; Et c'est à la plus belle Toujours A commander.
LE GRAND-DUC
Eh bien ! donc ?
HENRIETTE
J*al appris (montrant le sunnlmaant) que VOUS
aviez condamné le neveu de monsieur^
Le comte Rodolphe !...
HENRIETTE
Et je voudrais bien qu*il fût libre, qu'il eût sa grâce.
LE GRAND-DUC
Je comprends; c'est son oncle qui, dans sa flerté républicaine et farouche, ne voulant pas demander lui-même, a compté sur votre crédit, et vous a priée,,, allons, coq venez-en.
HBNRIBTTE , baivantlMyeux, et bétiUnt.
Oui, Monseigneur, (a part.) Mon Dieu, je trompe déjà , je fais comiue lui !... mais c'est pour le sauver.
LE GRANQ-DUC, après l'avoir regardée.
C'est biep ; je vois avec plaisir riotérét que wm prenez au surintendant et à sa famille.
Ain du vaudeville de Vottuire chez A'tnoii. Venez, mon cher surintendant, Et saluez mademoiselle Qui se rappelle en ce moment Ce que vous avez fait pour elle.
Je vois qu'elle veut, en ce jour.
Vous prouver sa reconnaissance.
( Il va à la table et signe un papier. )
LE SURINTENDANT
Sa reconnaissance:... à la courl...
Ah ! l'on voit bien qu'elle oommenee.
LE GRAND-DUC , donnant le papier à Henriette.^
J'accorde.
HENRIETTE , loi prenant la main.
Ah ! Monseigneur!...
LE GRAND-DUC , au «urintendaot.
Elle est charmante!... et décidément il faut re« noucer à la comtesse.
LE SURINTENDANT
Je triomphe !
LE GRAND-DUC
Le terrible est de loi annoncer , de lui apprendre moi^éme...
LE SURINTENDANT
Eh bien ! je m'en charge, votre intérêt avant tout.
LE GBAND-DUC.
Soit; DOQS allons arranger cela au conseil Adiea, mon cher comte, je vous estime , Je vous aime.
LB SURINTENDANT
Parbleu ! vous y êtes bien forcé.
Et pourquoi ? sMI vous plaît.
LE SURINTENDANT
Parce que je vous défie de trouver dans tous vos États quelqu^un qui vous aime plus que moi.
LE GRAND-DUC
Il faut vraiment que je sois bien bon pour ne pas me fâcher; mais aujourd'hui, je suis trop heureux. Adieu, belle Henriette, je reviens bientôt. Allons au conseil. ( PMwnt pré» da MirintendaDU)
Adieu, misanthrope.
LE SURINTENDANT, briuquement.
Je suis fait ainsi , la vérité avant tout.
HENRIETTE, LE SURINTENDANT
LE SURINTENDANT
Que je vous remercie de lui avoir parlé en ma faveur ; que lui avez-vous donc demandé ?
HENRIETTE
Moi ! rien : vous le saurez.
LE SURINTENDANT
Je n'insiste pas ; mais en revanche , je vous promets que, quels que soient les partisans de la comtesse, demain elle n'en aura plus.
HENRIETTE
Comment?
C'est qu'elle est congédiée aujourd'hui; et en vous laissant guider par les gens dont les intérêts sont liés aux vôtres....
HENRIETTE , qui n*a eutendu que let deroiert mob.
Vous êtes bien bon , et je vous remercie. Ditesmoi alors...
LE SURINTENDANT
Tout ce que vous voudrez...
HENRIETTE
Savez-vous pourquoi le comte Rodolphe, votre neveu , était tout à l'heure ici?
LE SURINTENDANT
Lui , en ces lieux !
HENRIETTE
Je l'ai vu*
LE SURINTENDANT, avec dépit.
Mon neveu ! il y venait pour la signora Augusta , avec qui il est d'intelligence.
HENRIETTE
Vous croyez?
LE SURINTENDANT
Ten suis sûr.
Cette femme-là , je la déteste...
LE SURINTENDANT
Et moi aussi ; heureusement , et quoiqae le prince tienne beaucoup à son talent , il suffira d'un mot de vous pour la faire congédier.
HENRIETTE
Un mot de moi?
LE SURINTENDANT
Sans doute ; vous ne connaissez pas votre pouvoir. Dès que vous direz : « Je le veux ! » chacun doit obéir, et il faut le dire souvent., le dire à tout le monde , ne fût-ce que pour prendre acte , pour vous installer souveraine daus Topinion , et pour y habituer la cour, le peuple , et le prince lui-même, habitude qui, à la longue, acquiert force de loi , et devient presque de la légitimité.
HENRIETTE , à part.
Je crois que c'est lui.
LE SURINTENDANT
Tout ce qu'on vous demande , c'est la sévérité la plus absolue, l'indiOérence la plus complète; n'éprouvez rien , n'aimez rien , et vous goûtera, au sein de la grandeur, le sort le plus heoreoL On vient.
HENRIETTE
Rodolphe 1
SCÈNE VI
RODOLPHE, entrant par la droite; HENRIETTE.
Mon neveu I
RODOLPHE, à pari.
C'est Henriette.
LE SURINTENDANT
Oui VOUS amène ici , Monsieur?... Et comment avez-vous l'audace de vous présenter dans le palais du prince?
HENRIETTE
Il peut maintenant y paraître sans danger.
RODOLPHE
Que dites-vous?
LE SURINTENDANT
Et comment cela?
HENRIETTE, avec embarrai.
C'est à lui que Je désire l'apprendre.
LE SURINTENDANT, t'incUnanU
Vous en êtes la maîtresse.
HENRIETTE , voyant que le turintendani eat oneore U . continue avec embarras.
Oui ; mais Je voudrais lui parler... à lui.
LES TROIS MAITRESSES
LE 8UBINTBND ANT , à demi-ToU.
Y pensez-vous ?... une pareille imprudence ?••• Si on voQS surprenait , si en le savait même , ce serait nous compromettre tous.
HENaiETTE, timidemant.
Enfin... Je le veux.
LE SUBINTEIfDANT.
Mais, Madame...
HENRIETTE
Vous m*aves dit vous-même qu'à ce mot tout devait m'obéir...
LE SUBlNTENDàlfT.
C'est vrai; mais...
HEIfRIETTE, atec réMlotion.
Je le veux.
LE SURINTENDANT
Cest différent; je m'en vais. Je vous laisse. (A pvt) Heureusement que le prince est au conseil... Que c'est utile qu'un prince aille au conseil!... Maudit neveu !... ( Reocontrant on regud d*Heorittte.) JC SOrS.
(n Mrl pw le fond à droite.)
RODOLPHE, HENRIETTE
RODOLPHE
A merveille ! A peine arrivée en ce palais , je vois déjà que vous y coomiandez , que mon oncle lui-même s'empresse de vous obéir* et de rendre hommage à votre crédit.
HENRIETTE
Mon crédit n'est pas tel que vous le croyez, et prolMblement doit peu durer. C'est pour cela que Je me suis hâtée d'en faire usage.
Au ém Sui$$e «m régiment (mosique de madame Ducambge).
PREMIER COUPLET
De ma grandear nouvelle Si Je me sers ici , Cest pour un infldéle Que Je crus mon ami.
De ma grandeur nouvelle Je n'use que pour lui.
Recevez mes adieux, Soyes heureux.
DEUXIÈME COUPLET
Du sort qui le menace Mon coBur avait frémi ; J'ai demandé sa grâoe , Car il fut mon ami...
J'ai demandé sa grâce, Regardez... la voici :
(Lui remettant le papier que le prince lui a donné.) Recevez mes adieux , Soyez heureux.
RODOLPHE f qui ■ pircouru récrit.
Ma grâce , à moi !... et au prix qu'on a pu y mettre, vous croyez que je l'accepterais...
( Il déchire le papier. ) HENRIETTE.
Que faites-vous ?
RODOLPHE
Je repousse des bienfaits indignes de moi , et que vous auriez dû rougir de demander.
HENRIETTE
Et pourquoi ?
• RODOLPHE
C'est que vous ne le pouviez sans trahir vos serments.
HENRIETTE
Et c'est vous qui osez me faire un pareil reproche I Qui de nous deux a commencé ?... Deux maîtresses à la fois 1... et sans me compter encore.
RODOLPHE
Et si vous étiez dans l'erreur ?.., si les inOdélités dont vous m'accusez n'avaient dépendu ni de moi ni de ma volonté?
HENRIETTE
Quoi ! la signora Augusta ?•.•
RODOLPHE
J'ai pu , j'en conviens , penser à elle autrefois.
Et c'est déjà trop.
RODOLPHE
Mais mahitenant, je vous Taueste, ni elle, ni aucune autre n'occupe mon cœur et ma pensée.
HENRIETTE
Ah ! si vous disiez vrai !...
SCÈNE VIII
Les Précédents, AUGUSTA.
AUGUSTA , entrant par le fond.
Grâce au dei , le voilà ! (venant auprès de Ro-
doiphe. ) Je VOUS Cherchais.
HENRIETTE , bas à Rodolphe.
Vous l'entendez.
RODOLPHE , de même.
Ce n'est pas ma faute.
AUGUSTA
La comtesse d'Arezzo consent à vous accorder l'entretien secret que vous lui avez demandé.
HENRIETTE
O ciel ! un entretien secret !... Et c'est vous, Monsieur, vous qui l'avez demandé !
RODOLPHE
Permettez...
Et pourquoi pas?,.. Une lettre charmante qu'il
lui avait écrite, et qui m'a attendrie. Aossi la comtesse, qui n*est pas moins sensible que moi , consent à vous voir ici même, dans Tinstant.
HENRIETTE
Vous voyez donc que vous me trompiez encore.
AUGUSTA
Et où est le mal? vous le fendrez à monseigneur. Car je n'en reviens pas, cette petite fille , qui, hier encore, me prenait mesure!... Dieu sait maintenant quand j'aurai ma robe de bah
HENBIETTE , avec colère.
Air de Oui et Non, Madame, un langage pareil...
AUGUSTA
Votre altesse ne peut l'entendre.
HENBIETTE.
Je n'ai pu besoin de conseil.
Vous feriez pourtant bien d'en prendre. A ce poste mettre un enfant Sans expérience et sans grâces!
Tandis que moi... mais à présent, Voilà oomme on donne les plaoesl
HENBIETTE , à Rodolphe.
Et me faire encore insulter par elle. Adieu, Monsieur , tout est fini.
( EUe veut sortir. ) RODOLPHE, cherchant à U retenir.
Henriette, écoutez-moL
( Henriette sort tan» Touloir rëcooter. Rodolphe veut
sortir arec elle. ) AUGUSTA, se mettant an-derant de Rodolphe, §1 rtm-
péchant de sortir.
Y pensez-vous ? Et la comtesse qui va venir, qui s'expose pour vous !
AUGUSTA , RODOLPHE
BODOLPHE.
Et pourquoi aussi me dire cela devant elle ?
AUGUSTA
Est-ce que j'ai besoin de me gêner ? Est-ce que je dois des ménagements à elle , ou à sa nouvelle dignité?... Une petite bégueule qui fait sa fière. G*est bien le moins qu'elle soit malheureuse , qu'elle soufire à son tour; je ne fais pas autre diose , moi I ingrat , qui vous adore toujours. Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit ; J'ai vu Tambassadeur d'Angleterre, qui ne conçoit rien à la comtesse. Indifférente sur sa position , elle ne fait rien pour déjouer les projets de ses ennemis , ou pour renverser sa rivale : il semble que cela ne la regarde pas , et elle se laisse enlever le cœur de son altesse, comme une personne enchantée de donner sa démission.
BODOLPHE.
Si cela lui convient?
AUGUSTA
C'est possible !... mais ça ne convient pas à l'ambassadeur , qui a intérêt à ce qu'eDe reste en place ; et il me supplie d'employer mon infloence sur vous, pour que vous agissiez auprès d'elle, afin qu'elle agisse à son tour ; enfin , c'est m ricochet diplomatique auquel je ne suis pas encore habituée; mais c'est égal, c'est amusant, et U font que vous me promettiez de songer à vos intérétt et à ceux de mon ambassadeur.
BODOLPHE.
Quoi! vous voulez ?...
AUGUSTA
Air ^Yeha.
11 est si bon que, par reeonnalsstMe, Je me sens là, pour lui, du déToûmeiii. Je l'ai juré, du moins , et ma constance...
BODOLPHE.
Votre constance...
AUGUSTA
Eh ! oui , rraiment.
Toujours la même, et d'une douceur d'ange. J'ai toujours fait, dans mes vœux assidus, Mt^mes serments... Ce n'est pas moi qui change,
Ce sont ceux qui les ont reçus.
Dans mes serments ce n'est pas moi qui change. Ce sont ceux qui les ont reçus.
Mais songez aux vôtres; car c'est la comtesse.
(A U comie«M, qui entre par le fond.) Madame, VOilà CC
pauvre jeune homme, qui vous attend avec inpstience; il tremblait que vous ne vinssleei pas; Je voushiisse.
(Elle fait des signes à Bodolpbe pour reocoUiSgef I pirfsr à U comtoise , pois eUe sort.)
LA COMTESSE, RODOLPHE
LA COMTESSE
Rodolphe, Monsieur, vous demandez à me pa^ 1er; je vous ai fait attendre, peut-être ?
BODOLPHE.
Pardon , Madame ; c'est trop de bonté, en ce moment surtout, que d'autres soins , d'antres iotéréts...
LA COMTESSE
Moi! non. Je ne m'occupais que de vous, di danger qui vous menace.
BODOLPHE.
Et le vôu*e, Madame !... Disposez de nés jours, de mon bras, ils sont & vous. Je cours rejoindre mes amis ; un mot d'eux peut soulef er le peuple , qui n'attend qu'on signaL
LA COMTESSE
Vos amis !
LES TROIS MAITRESSES
BODOLPHE.
Je TOUS réponds de leur déYouement oomme damien.
LA COMTESSE
Comment ?... à quel titre ?
RODOLPHE
Us saTent que si parfois un peu de liberté nous fat laissé, c'est à vous» à vous seule que nous le devions; que tous fûtes leur protectrice; que récemment vous avez risqué voire laveur à défendre leur cause.
LA COUTESSE,
Vraiment! abl que de bien vous me faites t.*. £t ces sentiments vous les partagiez?... Écoutezmoi, Rodolphe, j*ai besoin de vous ouvrir mon coeur, de justifier la confiance de vos amis, la votre. Lorsque vous me connaîtrez mieux, vous me plaindrez peut-être.
BODOLPHE.
Âh! Madame!
LA COMTESSE
Le rang où je suis placée, ces honneurs qui m'environnent, ce n'est pas moi qui les ai recherchés; on m'a condamnée à les subir. Issue d'une des premières familles de Napies, je ftas mariée bien jeune encore au comte d'Aretzo, seigneur ambitieux , prodigue , et cachant ses vices sous les dehors les plus brillants. En peu d'années il eut dissipé au jeu, et en folles dépenses, une partie de mon immense fortune, et pour sauver Tantre, que réclamaient ses créanciers, il quitta l'Italie. .. il m'arracha de la maison de mon père, que je ne devais plus revoir, de ma beQe patrie, où j'avais été heureuse quinze ans,
(ragtrdant Bodolphe) OÙ jC pulS l'être enCOrC... BODOLPHE,
Madame...
LA COMTESSE
Je le suivis en Allemagne. Il avait connu, je crois, votre grand-duc a Rome, au milieu des désordres de sa jeunesse : il les avait partagés, et comptant sur cette fraternité de plaisirs, il parut à la cour du prince, qui d'abord Taccueillit assez mal ; mais le jour que je fus présentée , mon mari rentra en grâce. Une charge nouvelle l'attacha à la personne de son nouveau maître , dont fl redevint fami, le confident. Le trésor lui fut ouvert, les honneurs lui furent prodigués; et mol, fière du crédit dont , sans le vouloir, j'étais la caose, je vis bientôt les courtisans à mes pieds, le prince donnait l'exemple. Bientôt il se montra plû tendre , plus pressant , il demanda le prix de ses bienfaits. Je vis alors le piège tendu sous mes pas ; et courant près de mon mari...
Air de Ténien.
t)e cet projets qu'en tremblani Je soapçoane , ie faTertU... 11 rit dt nu terreiur ;
Je feux partir... De rester il m'ordonne,
Et chaque jour voit doubler sa faveur...
D'aucun affront son âme ne s'effraye ,
Et je compris alors que, pour gagner
Ces honneurs vils qu'avec l'honneur on paye,
11 n'avait plus que le mien à donner.
BOnOLPHE.
Le lâche!
LA COMTESSE
N'est-ce pas , Rodolphe ? 11 méritait nn haine , mon mépris. (BaiaaiitiMyeax.) Je le méprisai trop, peut-être. Dès lors, je n'eus plus de rivales, je régnai. L'ambition s'étant glissée dans mon cœur. Je crus que c'était de l'amour ; le prince luimême, soumis à mes volontés, ne fut bientôt que le premier de mes sujets; il abandonnait à mes caprices le sort de sa couronne. Son indolence aimait à se reposer sur moi de l'embarras des affaires; et il y a quelques mois, lorsqu'un duel eut mis fin aux bassesses du comte d'Arezzo , effrayé de mes projets de départ pour l'Italie , il voulut m'attacher à lui par de nouvelles chaînes , et m'offrit sa main : il voulut m'épouser.
BODOLPHE.
Vous , Madame t.. Et vous avez hésité ?
LA COMTESSE
Non ; j'ai refusé , parce qu'alors il y avait dans mon cœur autre chose que de Tambition ; une cou« ronne ne pouvait lui suffire , c'était du bonheur qu'il lui fallait Vous vous rappelez ce bal , où vous prîtes ma défense contre de jeunes étourdis; un jour plus tôt j'aurais méprisé cet outrage , devant vous il me fit rougir. Mon sort avait changé, j'aimais!... Rodolphe, ce matin, vous-même, vous m'avez dit que, libre, sans ambition , exempt de préjugés...
C'est vrai, je raidit.
LA COMTESSE
Air : Damt un i>ieux ekdteou de PAndaloutie, Vous ne demandies qu'une humble eiistence, Vous ne denandies rien que d'être aimé ; Gomprenex ma joie et mon espérance :
Ce projet si doux, je Favais formé.
Richesses, honneurs, pouvoir, rang suprême. Ce sœptre qu'un roi veut me confier.
Moi , j'oubllrais tout pour celui que j'aime; M'aimez-vous asseï pour tout oublier?
RODOLPHE
Ah ! le ciel m'est témoin que jamais reconnaissance ne fut filus pure , plus vraie que la mienne.
LA COMTESSE
Répondei-ffloû
RODOLPHEé
Ah ! je ne puis vous dira ce que j'éprouve , ce qui se passe dans mon cœur !... Que n'étes-vous sans fortune, sans naissance, dans la classe la plushumMel
LA COMTESSE
Répondez.
RODOLPHE
Pour TOUS je sacriGerais tout au monde, tout , excepté...
LA COMTESSE
L*amour ?
RODOLPHE
L'honneur.
LA COMTESSE, attérée.
Ah I Je comprends ; laissez-moi.
RODOLPHE
Quoi! Madame...
LA COMTESSE, avec dignité.
Sortez.
(Rodolphe fort en laluant.)
SCÈNE XI
LA COMTESSE, tt»ûe.
Il refuse ma main !... il me méprise ! moi qui Tai sauvé; moi qui me suis perdue pour luil Et pourtant, tout à Theure , ici, son coeur était ému, ses yeux se mouillaient de larmes!... C^étaitde la pitié ! Ah ! malheureuse !... de la pitié... Non , Je n'en veux pas; et plutôt pour me venger de
celle qu'il aime encore... (EUe voit Henriette qui entre en ce moment.) C'CSt elle.
HENRIETTE, LA COMTESSE
HENRIETTE , apercerant la comteiie.
Ah!
LA COMTESSE
Ce n'est pas moi que vous cherchiez. Mademoiselle?
HENRIETTE
Non , Madame ; j'en conviens.
LA COMTESSE , d*un ton plut doui , à Henriette qui •*éloigoe.
Ah! restez. Ne voyez plus en moi une ennemie... Approchez , et regardez-moi sans crainte.
HENRIETTE
Il se pourrait ! et ce qu'on m'a dit de vous , que vous me perdriez...
LA COMTESSE
Moi , mon enfant! Non, c'est un soin que je laisse à d'autres. Et ces honneurs qu'on vous oflre, ces chaînes dorées qu'on vous impose , puisque vous les acceptez avec joie...
HENRIETTE
Avec joie!
LA COMTESSE
.Avant de les quitter , je veux que vous sachiez
ce qu'elles pèsent Ce sont les adieux d'une rivale, qui vous laisse, en partant, plus à plaindre qu'elle. Maîtresse du prince...
HENRIETTE, avec effiroi.
Moi!
LA COMTESSE
Désormais c'est votre titre ! Maltresse du prince, les plaisirs vous entoureront; les courtisans se* ront à vos pieds, comme ils étaient aux miens : c'est de droit, c'est leur état , cela tient à la place. Une favorite doit compter sur eux jusqu'au jour de sa chute ; et alors, ils passent, avec son antichambre, à celle qui lui succède. Souveraine da maître de tous, on prendra pour lois vos volontés, vos caprices... Vous régnerez; c'est un sort bien séduisant !.. . Il peut vous éblouir , vous, si jeune et sans expérience; il en a ébloui qui en avaient plus que vous.
HENRIETTE
Moi, Madame!
LA COMTESSE
Mais attendez; vous ne savez pas tout encore... Au faîte des grandeurs , environnée de plaisirs et d'hommages , vous serez un objet de haine pour les uns, d'envie pour les autres , de mépris poor tous.
HENRIETTE
Ah! Madame...
LA COMTESSE
Et si votre cœur s'ouvrait à des sentiments plus
purs... (Entre le aurintendant par le fond i gauche.) Si
VOUS aimiez quelqu'un que vous croiriez honorer peut-être... Ah !... que je vous plams ! U rejettera votre amour. Et ses dédains...
HENRIETTE
Non, non, jamais.
HENRIETTE, LA COMTESSE, LE SURIN- TENDANT
LE SURINTENDANT, à la comteve.
Madame , je suis désolé du message dont on m'a chargé. C'est avec regret, avec un profond regret, que je me vois forcé... un devoir rigoureux...
(Henriette veut ae retirer ; la comteve , U prenant par U main , la retient.) LA COMTESSE.
Attendez , je ne vous ai pas tout dit encore... Et puis, quand vous aurez tout sacriOé... (i«s»r^
dant le aurintendant) UU hommC que VOtrC pitié
aura soutenu à la cour, un homme accablé de vos bienfaits, viendra, pour prix de votre faiblesse, vous sipifier un ordre d'exil, et vous
LES TROIS MAITRESSES
dire... (Au suriDtendut.) AchcTez, Monsieur, je vous écoute.
LE SUBINTENDANT.
Ahl Madame, c*est de ringratitude. Quand, par amitié pour vous, je n'ai pas voulu qu'un autre vous fût envoyé, pour vous annoncer qu*à la sortie du conseil, en présence de tous ces messieurs... mon magnanime souverain a signé. ..
LA COMTESSE
L*ordre de m'éloigner I... et mes amis étaient là!... Le baron de Midler qui me doit sa fortune, son entrée au conseil, qui me jurait hier encore...
LE SUBINTENDANT.
Llionorable baron a signé le premier.
LA COMTESSE
Le duc de Vaberg, mon ami?...
LE SUBINTENDANT,
C'est lui qui a décidé son altesse.
LA COMTESSE
Ah I c*en est trop ! quand je suis encore si près
d'eux! (TraverMDt le théâtre et allant sur le derant à
gaocbe.) MoD Dicu I cucorc uDc heurc!... une heure de pouvoir, pour me venger de mes ennemis... de mes amis surtout, et je partirai contente.
LE SUBINTENDANT, t*approchaot d'Henriette.
Pardon, Madame, si devant vous, un pareil débat..
LA COMTESSE
11 n'y a pas de mal , monsieur le comte ; il est bon que madame apprenne comment Gnit le rôle que vous lui faites commencer.
HENBIETTE.
Jamais... Dites au prince que je renonce à ses doDs, que je veux partir à Tinstant même... Je le veux... que Rodolphe ne puisse jamais me mépriser.
LA COMTESSE
Malheureuse ! je voulais me venger et je Ta! sauvée... Je l'ai rendue digne de celui qu'elle
LE SUBINTENDANT.
Donner à cette jeune fille des conseils aussi peners!... Madame, c'est une indignité! et je dois exécuter à Hnstant même les ordres dont je «us porteur.
LA COMTESSE
Faites comme vous l'entendrez, monsieur le eoBite ; mais je ne me soumettrai point à de pareils ordres.
LE SUBINTENDANT.
Madame!
LA COMTESSE
Je ne quitterai point ces lieux.
LE SUBINTENDANT.
n k but cependant.
LA COMTESSE
Dieu! le prince...
LE SUBINTSNDANT.
Ah !... nous allons voir.
HENRIETTE, LE SURINTENDANT. LE PRINCE, UN OFFICIER, LA COMTESSE
LE PBINCB , entrant vivement.
Vous voilà , comtesse !... je vous cherchais... (Auturintendant) Vous ici, Mousicur!... Remettez votre épée, je vous destitue de vos places, de vos honneurs... Vous n'êtes plus rien.
LE SUBINTENDANT.
Moi, Monseigneur!
LE PBINCE.
Vous-même.
LE SUBINTENDANT.
Je suis perdu ! mais quelle machination a-t-elle fait jouer contre moi?...
LE PBINCB.
Sortez... sortez! vousdis-je... Non, restez et répondez.
LA COMTESSE
Qu'y a-t-ildonc?
LE PBINCE.
11 y a , Madame , que le neveu de monsieur , le comte Rodolphe , à qui ce matin j'avais fait grâce
par égard pour lui (montrant le aurintendant), et à la sollicitation de mademoiselle (montrant Henriette),
le comte Rodolphe , comme un furieux , comme un désespéré, vient de se jeter dans les rues de cette résidence, en appelant le peuple à la révolte.
LA COMTESSE, à part.
Ah! l'imprudent!
LE PBINCE.
11 a été saisi par ma garde, et dans un instant il sera fusillé: ce n*est pas cela qui m'inquiète.
HENBIETTE.
Ah! je me meurs...
(Le aurintendant la aoutient et la fait aaieoir dans on
fauteoU. )
LE PBINCE , étonné et regardant.
Qu'est-ce que cela veut dire?
LA COMTESSE
Qu'elle aimait Rodolphe... qu'elle en était aimée... Demandez au chambellan qui le savait
LE SUBINTENDANT.
Je le savais... je le savais comme tout le monde.
LE PBINCB.
Et il m'abusait, et j'ignorais la vérité.
LA COMTBaSB*
On ne rapprend que les jours de disgrftce. Et TOUS et moi nons commençons...
LE PRINCE
Il sera responsable de tout, car lui , son neveu et les siens me serviront d^otage ; et , comme je vous le disais tout à Theure , au moindre soulèvement...
LE SURINTENDANT
Ahl mon Dieu!...
(Bruit lourd au dehor». LVehettre jtNie U HarwiUaiae...
Aux armes I dtojemt )
LA COMTESSE
Entendez-vous ces cris?
LE PRINCE , à demi-ToU.
Voilà ce que je craignais, et ce que je venais vous apprendre. On assurait que les jeunes officiers , les amis de Rodolphe , se rassemblaient pour le délivrer ; et que le peuple , mis en mouvement et soulevé par eux...
HENRIETTE, à put.
Quel bonheur!
LE SURINTENDANT , de même.
Maudit neveu !
LA COMTESSE , allant à U fiBnêtre à gaoehe.
En effet , des rassemblements se forment devant le palais, dont on vient de fermer les portes,
LE PRINCE , M promenant avec agitation.
G*est ainsi que cela a commencé ches mon cousin le duc de Brunswick , et si ma garde refuse de donner... si elie fait cause commune avec eux!... Mon Dieu ! mon Dieu 1 que devenir?... Une sédition ! une révolte!
LE SURINTENDANT
C'est fait de moi!
LE PRINCE
Dépouillé, banni... pire encore, peut-être... Les ingrats ! moi qui ne demandais rien qu*à régner tranquille !... moi qui me disposais à me rendre au concert
LA COMTESSE, qui a quitté la «mètre.
Allons, allons, de la tête, du sang-froid. Cahnez-vous.
LE PRINCE
Se calmer... (Montrant de la croiiée.) Vojez doUC,
comtesse, voyez, que ces massessont effrayantes I eUes augmentent à chaque instant.. (Se retirant de la fenêtre.) Gardous qullsuc me voient
LA COMTESSE
Au contraire, U faut se montrer ; il faut pa« raltre.
Au milieu de ces furieux?
LA COMTESSE
C'est votre devoir... et quand on est prince !...
LE PRINCE , avee eflroi.
Et s'ils en veulent à mes jours?
LA COMTESSE , lui prenant la main.
Eh bien , on meurt ; mais on ne tremble pas.
LE PRINCE
Ce n*est pas pour moi que je tremble ; nais pour ce peuple , mais pour les malheurs qui peuvent résulter d'une émeute, d'une perre civile!... Que faire? je vous le demande, que faire ?... vous qui êtes mon guide , mon conseil
LA COMTESSE
Me laissez-vous libre , et maîtresse d'agir ï mon gré , à ma volonté ?
LE PRINCE
Sans contredit
LA COMTESSE, t^asseyant, écrÎTant, et appdantenmêDe temps Pofficier qui est au fond du théitre.
Monsieur le major... qu'à l'instant même on mette en liberté ce jeune prisonnier... le comte Rodolphe.
HENRIETTE , qui est Tenue auprès de la comtesse.
Ah! Madame!
LA COMTESSE, regardant le prince.
C'est l'ordre du prince.
LE PRINCE
Quel est votre dessein?
LA COMTESSE , écrivant toujours
Qu'il parte , et qu'il remette sur-le-champ cette
lettre à ses amis. (EUe «e 1ère, et amnaantleprioeeior lederant delà scène, elle lit.) « GonfieX-VOUS à la parole
» de votre souverain... séparez-vous à l'insunt » même; et je vous réponds qu'il accordera dès t aujourd'hui, de son plein gré, les garanties » que, plus tard , son honneur l'obligerait de re- » fuser à la violence. »
LE PRINCE prend la lettre, la plie, et la doone » major.
Allez. (Le major sort. A U comtesse.) Et VOUS CroyCI
qu'une telle promesse apaisera les esprits?
LA COMTESSE
Ten suis sûre... le tout est de céder à tenpst et vous n'aurez plus rien i craindre... Et Baintenant (serrant la main d^Henriette) quC je l'aiSBOfé..* (regardant le surintendant) que je mC SUiS VCRgée de
mes ennemis, (au prince) que j'ai affermi Totre pouvoir... Ferdinand, je puis partir pourPeiil 01^ vous m'avez condamnée.
LE PRINCE, la retenant.
Jamais... ou je serais le plus ingrat des honunes... Cette main que, naguère encore, j6 vous offrais...
LA COMTESSE
LE PRINCE
La refnserez-vous de nouveau, quand C^
LES TROIS MAITRESSES
pour mol, pour Bion bonheur, que Je tous le demande?
LA comtesse.
Je ne le pois !.^. Je ne le veux pas !••• Je ?oas raidit
L% PRINCE, écoutant.
Cid! qn^entends-je?
LE SURINTENDANT
Le brnit recommence.
HENRIETTE , regardant par la <soétre.
C'est le peuple , les officiers... ils se précipitent dans les cours intérieures.
LE PRINCE
Je suis perdu.
LA COMTESSE, lui prenant la main.
Taccepte yotre sort. Je le partage... Je ne tous quitte plus.
SCENE XV
Les Précédents, AUGUSTA,
ACGUSTA,
Ahl mon prince... Âh ! Madame!... le peuple qui se pressait autour du palais , parlait d'enfoncer les portes et de mettre le feu ; lorsque tout à coup le comte Rodolphe et ses amis se sont précipités au milieu de la foule en criant : « Vive notre » souverain! Vive le prince à qui nous devons » nos libertés!... Nous mourrons tous pour le dé« » fendre !... » Et tout le monde a crié comme eux.
LE PRINCE , arec joie.
0 serait vrai !
AVGUSTA.
Et les void.
SCENE XVI
Les Précédents, RODOLPHE, Peuple, Officiers, Soldats, etc., etc.
CHOEUR
Air du DiêU et la Bayadèrê, Vive ijamaig la liberté!
Vive celui qui nous la donne!
Gardé par elle , que son trône Soil gterleoi et respecté.
LE PRINCE
J'ai compris vos vœux... vos besoins... J'y saurai pourvoir. ( a Rodolphe.) Je compte sur vous
(aux officiera et aa peuple), COmmC VOUS pOUVCZ
compter sur moi.
LA COMTESSE
Oui, Rodolphe... et, pour commencer, son altesse vous accorde la main d'Henriette.
HENRIETTE et RODOLPHE.
Ah ! Madame !
(Rodolphe paase auprès d'Henriette.) LA COMTESSE, à Rodolphe.
Maintenant, remerciez votre oncle, qui se charge de vofre fortune.
LE SURINTENDANT
Moi ! permettez...
LA COMTESSE , panant auprès de lui.
Je le veux... ce sont les ordres du prince.
LE PRINCE, an surintendant.
A ce prix, je vous rends votre épée.
LE SURINTENDANT, sMoclinant.
C'est différent... (a la comtesse.) Et croyez, Madame, que dans tous les temps...
LA COMTESSE
C'est bien , c'est bien... Allons donc, puisqu'il le faut... allons retrouver les courtisans... et la puissance.
HENRIETTE, à Rodolphe.
Noiis, le bonheur.
Et moi , mon ambassadeur !
CHGEUR.
VlTe à Jamais la liberté!
Vive celai qui nous la donne !
Gardé par elle, que son trône Soit glorieux et respecté.
LA COMTESSE, HENRIETTE et AUGUSTA 9 au publie. Air : Fleuve du Toge.
BNSEMBLB.
(Montrant Rodolphe.)
Pour lui Je tremble.
Car il eut plus d'un tort;
Mais lorsque ensemble Trois femmes sont d'accord...
Lorsque indulgente et bonne.
Chacune ici pardonne.
Ah ! serez-vous Plus sévères que nous ?
LE BUDGET D'UN JEUNE MÉNAGE
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Représentée, pour la première fois, k Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,
le 4 mars 1831.
En Booiôté avec M. Bayard.
fttMnnage»*
LUDOVIC
STÉPHANIE, son épouse.
Victor lyHERNETAL, négociant, frère de Stéphanie.
M. An ABLB DE ROQUEBRUNE , propriéUire
de Iliôtel.
LOUIS, domestique de Ludovie.
ANNETTE, femme de chambre de Stéphanie.
Irfi ioène se passe à Paris f dans rappartamenl de Xndorio.
Le théâtre représente on salon ; porte an fond , portes de cabinet à droite et à gandie. Près de la porte , à droite de raeteor. me table
et on gnérldon.
SCÈNE PREMIÈRE
LUDOVIC , STÉPHANIE. Tous deux en costume de bal ; ils paraissent harassés. Stéphanie se jette sur an fauteuil auprès de la table. LodoTic va poser son chapeau sur un fauteuil à gauche , et puis vient se placer à la droite de Stéphanie.
STÉPHANIE
Ah! je n'en pois plus!
LUDOVIC
Dieu ! que c^est fatigant les soirées et les bals à la mode!
STÉPHANIE
Je ne trouve pas, quand on s'amuse... Ah! Ludovic , envoie donc la voiture chez le sellier... il vient du vent par la pordère.
LUDOVIC
Ah ! mon Dieu I ma petite Stéphanie , est-ce fiue tu aurais pris froid?
STÉPHANIE
Non, et toi?
LUDOVIC
Bon I un homme !... et puis c'est nous qui portons les cravates, les habits de drap, les gilets bien chauds , tandis que vous autres femmes , dont la santé est si frêle, si délicate, au sortir d'un bal... Oh ! quand j'étais garçon , ça me paraissait charmant ; je ne voyais là que de jolis bras, de
jolies épaules; mais à présent que tout cela esta moi , j'y vois des rhumes , des fluxions de poitrine; avec ça que tu as dansé...
STÉPHANIE
Gomme une foUe ! tandis que toi , tu étais dans le petit salon, sans doute à faire de la gravité; c'est l'usage à présent.
Air de JaéU et Aujourd'hui, Au bal on s'observe, on s'ennuie :
On croirait dans chaque salon Que la jeunesse et la folie Ont donné leur démission.
Avec vos airs de patriarche Réformant de nombreux abus, J'ignorasi le siècle marche ; Mais, pour sûr, il ne danse plus.
LUDOVIC
Delà gravité , moi ! après deux tours de galop» je m'étais nus à la bouillotte , qui reprend Ênreor.
STÉPHANIE
Tu as joué?
(Us se lèvent.) LUDOVIC
Oui , pour m'asseoir, il n'y avait que ce moyenlà. Mais c'est égal , je levais souvent la tête pour te regarder et t'admirer; tu danses si bien, d'un si bon cœur ! Je me trouvais dans un groupe où tout le monde était de mon avis. J'entendais dire autour de moi : « Voyez donc cette jeune daine»
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» qui est là , eo face , en chaperon de plumes ; que » de grâce! quelle taille charmante! » Et moi, souriant, je me disais tout bas : C'est ma femme !
STÉPHANIE
Mauvais sujet!
LVDonc.
Mais c'est surtout lorsque tu as chanté , c'était une admiration générale* Tiens, à ton point
STÉPHANIE
On à ma grande roulade, ah ! ah ! ah!.,«
LUDOVIC
C'était délicieux ! tu as enlevé tous les suffrages. De toutes parts on criait : « Brava! bravis- » sima!... mieux que madame Malibran. »
STÉPHANIE
Ah ! laisse donc , flatteur.
Aift : Restez , restez , troupe jolie.
Eh! oui, c'est la phrase ordinaire, El tous ces messieurs , en dansant.
Jusqu'à notre propriétaire.
M'ont fait le même compliment.
LUDOVIC
Mais je le conçois aisément.
Prés de toi , dans un trouble extrâme , Je croirais, dans ces moments-là, DcTenir aoaoureux moi-même.
STÉPHANIE, parlanU
Comment, Monsieur!
LUDOVIC , finiwant Pair.
Si Je ne TéUis pas déjà.
LOUIS, entrant.
Pardon, Monàeur.
LUDOVIC
£hbien!qa*est-ce?
LOUIS
Ce sont vos journaux que je vous apporte , si VOUS voulez les lire.
LUDOVIC
Par exemple , moi qui viens de passer la nuit
LOUIS
Et puis une carte.
STÉPHANIE , prenant la carte.
Donne. Ah ! mon Dieu ! Ludovic , vois donc.
LUDOVIC , regardant la carte.
Ton frère! il est à Paris?
LOUIS
C'est un monsieur qui arrivait de Rouen, et qui est venu hier soir, pendant votre absence, et il aime à causer, celui-là ! Dieu ! m'a-t-il fait des questions!
LUDOVIC
Des questions ! sur quoi ?
LOUIS
Dame ! sur vous, sur votre train de maison , sur vos plaisirs.
C'est singulier !
STÉPHANIE
C'est l'intérêt qu'U prend à nous ; il nous aime tant.
LUDOVIC
C'est lui qui nous a mariés.
STÉPHANIE
n m'a dotée.
SCÈNE II
Les PaÉGÉDENTS ; AMABLE , en habit de bal , cortnme du jour un peu outré.
AMABLE, à la cantonade.
G'estbien, c'est bien, s'ils ne sont pas couchés...
LUDOVIC
Notre propriétaire.
STÉPHANIE
Monsieur Amable de Roquebrune !
AMABLE
Eh! bonjour, mes amis; savez-vous que c'est bien mal d'avoir quitté le bal comme ça, moi qui voulais revenir avec vous !
LUDOVIC
Bah ! vous étiez à la bouillotte.
Justement, vous êtes cause que j'ai perdu jusqu'à mon dernier philippe. Je ne sais pas comment ça se fait; c'est toujours de même. Je ne suis heureux en rien.
LUDOVIC
Laissez donc! à votre âge, répandu dans le grand monde , et riche comme vous l'êtes...
AMABLE , avec mélaocolie.
Ah ! la fortune ne fait pas le bonheur !
STÉPHANIE
Vous avez bien raison.
AMABLE
Et lorsque la sensibilité dont on est doué, et qui ne demanderait qu'à s'épancher, se trouve , par la force des circonstances , en quelque sorte concentrée, et comme forcée de retomber sur elle-même, on a bien du vague dans l'âme, mon voisin, on est seul dans la foule.
LUDOVIC
n me semble cependant qu'avec madame de Roquebrune...
AMABLE
Ma femme! oh! certainement, elle tient de la place dans ma vie ! ne fût-ce que par son embonpoint Pauvre Amanda! je ne lui fais pas de reproches , ce n'est pas sa faute , si elle est ma femme; je n'en accuse que moi, et ma délicatesse.
STÉPHANIE
Et comment cela?
Je l'avais aimée autrefois... Elle toujours! et
Tannée dernière, qnand elle devint veuve, elle avait cinquante mille livres de rente, et autant d*années; moi Je ne possédais que ce que vous voyez... un physique assez agréable, de la Jeunesse , un beau nom, c*est peu de chose ; c'était trop encore , puisqu'elle voulut absolument m'épouser; moi, je ne voulais pas; mais elle me menaça d'être malade, de mourir à mes yeux, de mourir de consomption.
STÉPHANIE et LUDOVIC.
0 ciel 1
AMABLE
Et pour sauver ses Jours, victime d'une délicatesse exagérée!... vous savez le reste. Amanda se.porte à merveille , et continue d'exister , heureuse et fière de son choix, tandis que moi, attaché à une chaîne dorée , qui , par cela même , n'en est que plus pesante ! prisonnier dans ce bel hôtel qui m'appartient , et dont je vous ai loué le premier étage à raison de cinq mille francs par an , je tfiche de m'étourdir de mon mieux ; Je vais aux Itoliens ; je sème l'or à pleines mains ; J*ai des chevaux, des équipages; Je vois tout le monde, Je ne vois jamais ma femme; mais, comme je vous le disais , le plaisir n'est pas le bonheur , et votre malheureux voisin est bien h plaindre.
STÉPHANIE
Pauvre jeune homme ! il fout venir souvent nous voir, nous vous consolerons.
AMAELB.
Vous êtes trop bonne l et, pour commencer, je viendrai vous demander à dîner aujourd'hui.
LUDOVIC
A la bonne heure.
AMABLB.
Ifa femme dtne en ville, j'ai congé. Je suis garçon. ( a Stéphanie. ) Et puis J'avais à parler à votre mari.
STÉPHANIE
Je vous laisse. Je vais ôter ma robe de bal, il ne s'agit que de réveiller ma femme de chambre.
LUDOVIC
Et pourquoi donc? cette pauvre Annette, qui s'est couchée si tard...
( Il pane aoprèsde Stéphanie.) Air dei Carabinien (âê Fra Diavolo ).
A ses domestiques, je pense, On doit quelques égards..* Mais moi , Ne puis-j« pas, en son abseoc«, La remplacer auprès de toi?
AMABLE
Channant!
LUDOVIC , I Amable.
Vous pormettei, j'espère...
AMABLB* Ne TOUS gênez pas entre noqs.
Quoique je sois propriétaire.
Faites toujours comme chez tous.
BMSBIIBLI.
LUDOVIC
II faut un pen de complaisance Pour ses domestiques... et mol, Je vais, ma chère , en son absence, La remplacer auprès de toi.
STÉPHANIE
II faut un pen de complaisance Pour ses domestiques... et toi , Ta vas , mon cher, en son abtenee La remplacer auprès de moi.
AMABLB* C'est avoir trop de complaisanee Pour ses domestiques... Pourquoi Un tel service , en leur absence.
Ne peatril être fait par moi ?
(Ludovic tt Sl^banie eotrenl daas U
fbantbfe I droihk)
Ml.
kU.
SCÈNE III
AMABLE I feiil, les regardant sortir,
C'est ça, ils Bie laissent seul, comne c'est agréable ! 11 est vrai que • pendant qu'il est près de sa femme , Je peux penser à la mienne , et î la dispute qui m'attend an logis, chaque fois que je rentre; aussi je ne rentre que le moins possible. Sept heures du matin... la nuit sera moins longue; car, hélas !
Am de la YieUte.
Ma tendre et respectable èpouso Joint h tous les charmes qu'elle a Une âme revécbe, jaleujie.
Acariâtre , et eœtera.,, 0 chère , trop chère Amanda !
Depuis qu'à moi vous fûtes mariée.
Votre fortune, ah ! je l'ai bien payée...
Bien payée!... trop payée!
Et j'eusse été trop heureux, bien souvent, De la céder au prix coûtant.
Heureusement que nous avons le diapitre da consolations; et si cette petite Stéphanie n'aimait pas si ridiculement son Ludovic... elle, si Jolie! et puis chez moi, dans ma maison , ce seraitsi commode. Vrai , ce n*estpas une plaisanterie, feu suis réellement amoureux , et depuis longtemps, aujourd'hui surtout, ce bal, ce punch, cespa* rures, tout cela m'a monté la tête. Je voudrais me déclarer ; Je venais pour cela ; eh bien! non. pas moyen ! un si bon ménage! Parlez-moi deces maisons où il y a du désordre , on 8*y gtisse entre deux disputes I mais ici il n'y en a jamais; je crois bien, de Faisance, de la fortune : c^estla première fois que les écus de ma femme ne me sont bons à rien.
SCÈNE IV
LUDOVIC, en cottumedeTiUe; AMABLE.
LUDOVIC
Me voilà , mon cher voisin* et avons.
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AMABLE
Je venais tous proposer une affaire. Tai id , an premier, on appartement de garçon, qoi toacbe au vôtre, deux petites pièces charmantes donnant sur le boulevard; et comme Tautre Jour votre femme se plaignait de n'avoir point de boudoir...
LUDOVIC
Vous avez raison, cette chère Stéphanie!...
AlfABLE.
Xai pensé qu*U nous serait agréable, à vous de prévenir ses vœux, et à moi de louer un appartement vacant.
LUDOVIC
Certainement
AUABLE.
D*autant que c'est pour rien, mille à douze cents francs.
LUDOVIC
Oh ! certainement , mais c'est qu'ayant déjà cinq mille francs de loyer, cela fera...
Deux mille écus, un compte rond; qui estce qui n'a pas deux mille écus de loyer? il est impossible de se loger à moins, quand on a nn certain rang , nne certaine fortune.
LUDOVIC
Vous avez raison , d'autant plus que j'attends aojourd'hui ma nomination à une place importante.
AllABLB.
VndmentI
LUDOVIC
C'est sûr, on me l'a promise, le ministre est ■on ancien camarade de collège, et sll est vrai que Stéphanie vous ait parlé de ce boudoir...
AUABLE.
Je vous l'atteste.
LUDOVIC
Cette pauvre petite femme! dès que cela lui fait plaisir.... Par exemple , je vous demanderai un service. Il se peut qu'aujourd'hui, à i dtoer, vous vous trouviez avec le frère de ma femme, Victor d'Hemetal, qui vient d'arriver àParIs.
AlfABLE.
D'Hemetal! n'est-ce pas un manu&cturierde Rouen?
LUDOVIC
Oui. Ne lui parlez pas de cette augmentation de dépense , non plus que du loyer de six mille francs.
Est-ce qu'on parle jamais de cela? est-ce que vous me prenez pour une quittance?
LUDOVIC
Non pas que ce ne soit notre ami, notre meilleur ami ; mais cette année, j'ai été un peu vite, et ces négociants de province sont des gens en arrière , qui croient tout perdu dès qu'on est en avance ; mais dès que j'aurai ma place...
AUABLE.
En attendant , vous avez des amis ; car je vous prie, dans l'occasion, de regarder ma bourse comme la vôtre, c'est comme je vous le dis; et je me fftcherais si vous ne vous adressiez pas à moi.
LUDOVIC
Vous êtes trop bon , comment reconnaître ?.. .
AMABLE
Soyez tranquille , je me payerai moi-même ; Je veux dire, je suis trop payé par le bonheur de vous être utile. Voilà donc qui est dit, à tantôt, à dîner; surtout pas de façons.
LUDOVIC
Soyez tranquille.
AMABLE
n se peut que je vous amène deux de nos amis.
LUDOVIC
Avec vous, ils seront les bien reçus...
Edmond , qui a de si beaux chevaux, et Dageville , qui a une si jolie femme.
LUDOVIC
A laquelle vous pensez , à ce qu'on dit
AMABLE
C'est possible , (en confidence) et à blcu d'autrcs encore.
LUDOVIC
Vous?... nn homme marié !
AMABLE
Raison de plus, c'est loyal , parce qu'au moins il y a une revanche h prendre, et moi , je n'empêche pas.... Adieu donc, à ce soir; est-ce qu'après dîner vous n'irez pas à l'Opéra ?
LUDOVIC
Non , je resterai ici avec ma femme, qui sera fatiguée, et se couchera de bonne heure. '
AMABLE
C'est juste ; alors je resterai avec vous. Et ce matin , est-ce que vous ne sortirez pas ?
LUDOVIC
Non , j'ai à causer avec ma femme.
AMABLE, i part.
C'est ça, toujours ensemble! impossible de la trouver seule un moment ; ma foi , j'écrirai , c'est plus commode, et à la première occasion...
Air du Piège.
Il tic grand Joor.
AMABLE
Bonne nuit, Jt toit tagt.
Et Je m'en vais me livrer aa sommeil.
Ma Terome et moi nous sommes en ménage ,
Comme la lune et le soleil.
Astres rivaux dont la course s'achève Sans se heurter et sans se rapprocher... Adieu... Voilà ma femme qui se lève, Je m'en vais me coucher.
(Il sort.)
SCÈNE V
LUDOVIC, puk STÉPHANIE, en robe de voie. LUDOVIC.
Voilà on pauvre diable de mOliomiaire qni est bien à plaindre. (Stéphanie entre.) Ah! c'est toi, mon amie ! est-ce que nous ne déjeunons pas?
Si, vraiment; mais voici une lettre qui arrive pour toi, une lettre importante, car il y a un grand cachet rouge; elle a été apportée par un garde municipal à cheval.
LUDOVIC
Donne donc vite. (Begardant le cachet.) Cabinet du ministre , je respire ; c*est ma place qui arrive.
STÉPHANIE
Une place!
LUDOVIC
Oui , et bien à propos ; car je ne te Tavais pas dit, mais notre budget me donnait de graves inquiétudes.
STÉPHANIE , aooriant.
Vraiment!
LUDOVIC , qui a décacheté tt qui lit.
Heureusement que maintenant (Lisaot tout haut.) « Mon cher camarade. » Un ministre qui vous écrit ainsi ; c*est très-bien , ce ne peut être qu*un homme de mérite... « Personne n'apprécie mieux a que moi ton caractère et tes talents. » Il y a si longtemps que nous nous connaissons ! « La place » que tu demandes était sollicitée par de nom- » breux concurrents. » Voyez-vous, les gaillards! « Entre autres par notre ancien camarade Der- » vière , dont tu connais aussi la capacité , et qui , » père d'une nombreuse famille , n*a pas, comme » toi , vingt mille livres de rente. A mérite égal , » Je lui devais donc la préférence , et tu ne m'en » voudras pas , je l'espère , etc., etc. » Quelle injustice!
Quelle indignité!
LUDOVIC
Me préférer Dervière I
STÉPHANIE
Am : J'ûwHt mii mtm petit chapennê (de L'AuBiici ni Bagnérbs).
Du courage ! fais comme mol , Console-toi de U disgrâce^
Qn'avons-nous besoin d'un emploi?
Nous pouvons nous passer de place.
(Lui prenant la main et la mettant sur ion ctenr.) N'en avez-vous pas une là.
Comme aucun ministre n'en donne.' Et je te réponds que personne Jamais ne f y remplacera.
LUDOVIC
Bien vrai?
STÉPHANIE
Et, comme dit le ministre, puisque nous avons vingt mille livres de rente...
LUDOVIC
Oui, le ministre le dit; ce n'est pas une raison: nous les avions l'année dernière, en nous mariant.. Mais peut-être que maintenant..
STÉPHANIE
Est-ce que par hasard ?...
LUDOVIC
Je n'en sais rien, je n'ai jamais compté.
Ni moi non plus, je ne pensais à rien qvHk t'aimer.
LUDOVIC
Et moi donc! c'était ma seule occupatioB. Aussi, tout ce que je sais de notre budget, c'est que l'exercice de 1831 y a passé , et que, devançant l'avenu*, nous mardions en plein sur 1632.
STÉPHANIE
Deux années de revenu mangées d'avance!
LUDOVIC
Que veux-tu? je comptais sur cette place poor tout réparer, et, en attendant, il me semblait si doux de prévenir tous tes désirs, chevaux, voiture , maison de campagne...
STÉPHANIE
C'est vrai , c'est joliment cher !...
LUDOVIC
Et puis, à Paris, les bals, les toOettes, les spectacles , un riche appartement auquel ce matio encore je viens d'ajouter un boudoûr.
STÉPHANIE
Et pourquoi donc?
(Annette entre et apprête le déjeuner aor le gaéridoa.) LUDOVIC
Tu en avais besoin , tu le désirais, et quand os a une femme jeune et jolie, une femme qu'os ahne, il serait si pénible de lui dire : «Celanese • peut pas!»
Eh bien ! Monsieur, il fallait le dire , je m'y serais habituée. Vous me croyez donc bien déraisonnable ; vous croyez donc que je vous aime bieo peu!
LUDOVIC
Oh ! je sais que tu es la bonté même.
STÉPHANIE
Eh bien ! tout peut se réparer ; il ne s^agit qoe
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de se tracer on plan de conduite , de diminuer ses dépenses* et avec de l*ordre et de Téconomie...
LUDOVIC , gaiement^
Tu as raison » faisons des économies.
STÉPHAlflK.
ITest-ce pas? ce sera charmant
LUDOVIC
Ce sera du nouveau.
Gela nous amusera* et nous allons nous en occuper en déjeunant
(Ik Tont t^aMeoir auprès du guéridon.) LUDOVIC.
A merveQle, car jamais nous ne parlons d'affaires. Voyons un peu ce que nous allons retrancher.
STÉPHANIE
Tontes les dépenses inutiles.
LUDOVIC
C'est très-bien, plus de superflu, et d'abord, la toilette , les tailleurs , les marchandes de modes.
STÉPHANIE
Oh! non , non * il ne faut pas toucher aux objets de première nécessité.
LUDOVIC
C'est juste ; je ne vois pas alors ce qu'on pourrait supprimer.
STÉPHANIE
Les dépenses de ménage, de table, les grands dîners.
LUDOVIC
Les dîners, tu as raison... Ah! j'oubliais de te dire que nous avons aujourd'hui une douzaine de personnes à dîner, ton frère, notre propriétaire, etc.. il faudra que ce soit bien.
STÉPHANIE
Certamementy sois tranquille.
Les dîners, c'est de rigueur. On reçoit, il but bien rendre , c'est de la délicatesse.
STÉPHANIE
Tu as raison, ce n'est pas là-dessus qu'on pourrait retrancher.
LUDOVIC
Mais J'y pense , mon domestique.
STÉPHANIE
Non , tu ne peux pas t'en passer , mais plutôt ma femme de chambre.
LUDOVIC
Oh ! une fenune de chambre , pour toi c'est indispensable. Qui est-ce qui t'habillerait ? ce ne peut pas toujours être mot
STÉPHANIE
Tiens, un objet de luxe, notre voiture.
LUDOVIC
Air de M. Amédée de Beaaplan.
Ce coupé ti fort à la mode!
STÉPHANIE
Cest inutile et c'est coûteux.
LUDOVIC
Pour les bail c'était bien commode.
STÉPHANIE
Quand nous en revenions tous deux.
Et puis lliiver est rigoureux. Eiposer au froid , à la pluie, Ces Jolis bras , ce Joli cou...
Pour t*enrbumer !...
STÉPHANIE
Oh! pas du tout!
(Parlé.)
Pour autre chose je ne dis pas; mais...
BNSBIfBLB.
Là-dessus, point d'économie.
Car la santé doit passer avant tout.
LUDOVIC
Notre maison de campagne.
STÉPHANIE
Ah I Ludovic !••• c'est là que nous nous sommes mariés.
LUDOVIC
Même air.
Je l'aime par reconnaissance.
STÉPHANIE
Py reçus tes premiers soupirs.
LUDOVIC
O Jours d'amour et d'innocence!
STÉPHANIE
Cest la terre des souvenirs.
LUDOVIC
A chaque pas, nouveaux plaisirs.
STÉPHANIE
Un si bon air... et pois. J'oublie La chasse, qui te platt beaucoup.
LUDOVIC
Ton bonheur, ton bonheur, surtout.
STÉPHANIE, parlant.
Pour autre chose je ne dis pas; mais...
BNSBMBLB.
Là-dessus, point d'économie, Car le bonheur doit passer avant tout
LUDOVIC
Od , 01Û ; j'oubliais toutes ces bonnes raisonslà... et bien décidément je ne la vendrai pas.
STÉPHANIE
Ah ! que je te remercie ! que je suis contente !...
( lU M lèrent. ) LUDOVIC.
Ainsi , nous gardons la campagne.
STÉPHANIE
La voiture.
LUDOVIC
La femme de chambre
STÉPHANIE
Le domestique.
Nous donnerons des dtners.
STÉPHANIE
Noos ne chang^erons rien à la toilette.
LUDOVIC
Mais sur tout le reste , ma chère amie , la plus grande économie ; ce n'est que comme ça qu'on peut s'en retirer à deux.
STÉPHANIE, louriaot*
Et surtout à trois.
LUDOVIC
Hein ! qu'est-ce que tu veux dire ?
STÉPHANIE
Tu ne comprends pas ? ce que nous espérions : ton camarade Dervière, qui a obtenu une place à cause de sa famille , te voilà bientôt comme lui , tu auras des titres.
LUDOVIC
Il serait possible! quel bonheur! Ma chère Stéphanie, ce sera un fils, n'est-ce pas ?
STÉPHANIE
Je l'espère bien; un fils qui sera si Joli... de bonnes grosses joues, des cheveux blonds, et des yeux noirs, longs comme ça... c'est moi qui le soignerai, qui le porterai dans mes bras, mon fils ! Je lui ferai de petits bonnets, de petites pèlerines; ça l'enveloppera comme ça, vois'tu ?
Ah! qu'il est joli!
STÉPHANIE
U est charmant ! Il lui faudra une nourrice.
LUDOVIC
Id, près de nous.
STÉPHANIE
Et puis, j'y songe maintenant; ce boudoir que tu as loué ce matin , et qui me .serait inutile, nous en ferons la chambre de mon fils.
LUDOVIC
A merveille.
STÉPHANIE
Voilà une économie.
LUDOVIC
En voilà une, enfin.
STÉPHANIE
Air de Thémireiée Catel).
En suivant le plan de conduite Qu'ici nous venons d'approuver...
( Anoctte rentre, et range la taUe. )
LUDOVIC
Nous devons , sans peine et bien vite.
Finir par nous y retrouver.
Oui, de réparer nos Tolies
C'est, je crois, le meilleur moyen.
STÉPHANIE
Ah ! qu'il est doux , ah ! qu'il Mt bien De faire des économies , Quand on ne se prire de rien !
AN NETTE, enlevant U déjeuner, et à demi-voix.
Madame, votre marchande de modes est là qui vous attend.
STÉPHANIE , avec embarras. .
Ma marchande de modes... ah I oui , je sais; tantôt, qu'elle revienne, je la payerai.
( Annelte tort. ) LUDOVIC
Pourquoi pas tout de suite ?
STÉPHANIE, hèaiUnU
Ah ! c'est qu*il s'agit d'une somme assez...
Lqoovic.
Mais encore...
STÉPHANIE
Eh bien... mille écus.
LUDOVIC
Hein !... qu'est-ce que tu dis?
STÉPHANIE
Ne me fais pas répéter, je l'en prie; je ne t'en parle que parce que je lui ai signé un bon qui échoit ce matin , et U faut que je fiisse honneor à ma signature.
Y penses-tu? un billet!
STÉPHANIE
Que veux-tu ? ma marchande de modes m'ft dit que toutes les jeunes dames faisaient de petili billets, payables par leur mari... en général... et si j'ai eu tort, cela ne m'arrivera phis.
LUDOVIC
Il est bien temps!
STÉPHANIE
Tu me grondes? tu m'en veux ?
LUDOVIC
Je t'en veux... je t'en veux... parce que moi aussi, de mon côté, je dois une vingtaine de mille francs.
STÉPHANIE, avee reproche.
Gomment 1 Monsieur, des dettes I
LUDOVIC
Tu vois bien , toi qui réclamais mon indulgence.
STÉPHANIE
C'est qu'O y a une fameuse dUTércoce ; vingt mille francs 1
LUDOVIC
Écoute donc ; moi je suis le mari, H fout de la proportion. Le mois de janvier est le mois des mé» moires , et j'ai reçu ce matin , pour étrennes , ton ceux de l'année dernière. Il faut payer; avec quoi? ce ne peut être avec nos économies.
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STÉPHANIE
Deoi années de revena dépensées d*avance , et vingt mille francs de dettes !
LUDOVIC » U fegardast.
Yingt-trois.
STÉPHAlflB.
Cest Juste ; et à des ouvriers , des foarnissears, qoi en ont besoin.
LUDOVIC
Qd peuvent rexiger dès demain.
STÉPHANIE
Dèsaijoiird^bui; témoin cette marchande de modes qui reviendra tantôt Quel parti prendre ?
LUDOVIC
n n*y ena qu'un, il est terrible, il peut amener une révolution.
Ah I m me lais peur.
LUDOVIC
(Test d'avoir recours aux états généraux , à nos grands parents, de nous adresser à eni pour un emprunt.
STÉPHAIIIE,
Toas raison.
LUDOVIC
La comtesse d'Obernay , ma tante , est si riche, cl n'a pas d'enfants; elle doit justement venir ce matin, pour me parler d'affaires; si nous lui diaioDS la vérité?
STÉPHANIE
A madame d'Obemay I oh non 1 J'aime mieux m^ passer; elle est si fière 1 elle ne te pardonnera jamais ton alliance avec une lamille de commerçants* n vaudrait bien mieux nous adresser à moQfrère, à Victor.
LUDOVIC
Tu croîs?
STÉPHANIE
nest ai bon; et puis, c'est le ciel qui nousl'envoie, on dirait qu'il arrive de Aouen tout exprès pour venir à notre aide.
LUDOVIC
Oui ; mais je t'avouerai qu'avec lui , qui me prêchait toujours l'économie , il sera bien pénible de hii (aire un pareil aveu; car, pour éviter ses sermons, je lui écrivais tous les mois que cela allait bien , que nous étions en avance, que nous meitioiis de côté.
StÉPflANIE.
Gomment, Monsieur...
LUDOVIC
Cétait possible, je n'en savais rien , et dorénavant ce sera ainsL
( La domesUqao entre. ) STÉPHANIE.
Oh! certainement, c'est bien convenu.
LUDOVIC
Mais, en attendant.»
SCÈNE VI
Les Précédents , LOUIS.
LOUIS
Madame, voici ce monsieur d'hier au soir.
STÉPHANIE
Mon frère ! qu'il monte , nous l'attendons.
LOUIS
Et puis, madame la comtesse d'Obernay qui vient d'entrer au salon.
LUDOVIC , paatant à droite.
Ah I mon Dieu ! j'y vais.
(U •'arrête. )
Va donc, va donc.
LUDOVIC
C'est étonnant! Il me semble maintenant que j'aimerais mieux m'adresser à ton frère; car, ma tante , je n'oserai jamais...
STÉPHANIE
Écoute, veux-tu que j'y aille pour toi?
LUDOVIC
Ah ! que tu es bonne ! je n'osais pas te le demander. Allons, du courage.
STÉPHANIE
Il en faut. Embrasse-moi , cela m'en donnera.
( Us »*embraMenL }
SCÈNE VIL Les Pbégédents, VICTOR
VICTOB , les voyant »*embrasser.
Bravo ! je les retrouve comme je les ai laissés.
STÉPHANIE et LUDOVIC , courant à lui.
Mon frère !
VICTOR
Et après un an de mariage! c'est beau, c'est exemplaire 1 je croyais qu'il n'y avait que chez nous, en province...
STÉPHANIE
Que je suis contente de te voir! toujours, d'abord, mais dans ce moment surtout Tu nous restes à dîner?
viCToa.
CertainemenL
LUDOVIC
Allons» Stéphanie, va recevoir madame d'Obernay.
VICTOB.
Je l'ai aperçue qui entrait dans le salon.
STÉPHANIE
Ta as raison ; adieu , mon frère. (Panant auprès
de Ludoric, et lui serrant la main ) Adica , mOn ami ,
Je vais m'adresser à ta famille, adresse-toi à la mienne.
( Elle tort par la droite. )
LUDOVIC, VICTOR
VICTOR , la regardant sortir.
Un Joli cadeau que Je t'ai fait là , J*espère.
LUDOyiG.
Et , chaque Jour , Je t*en remercie.
VICTOB.
Tant mieux; car, je te Tavouerai, je craignais dans les commencements que cela ne tournât
LUDOVIC
Et pourquoi cela?
VICTOB.
Je ne te parlerai pas de ta famille qui dédaignait la nôtre , et qui ne voulait pas nous voir ; de madame d'Obernay , qui faisait toujours de bonnes plaisanteries sur l'aristocratie du commerce, et sur les notables de Rouen. Permis à ellel Mon Dieu! la noblesse des écus est aussi ridicule que celle des parchemins; et il y a des sots dans le département de la Seine-Inférieure, comme dans celui de la Semé ; plus, peut-être , vu la richesse de la population. Aussi , ce n'est pas cela qui m'hiquiétait, c'était votre jeunesse, votre inexpérience ; avec une vingtaine de mille francs de revenu, je te voyais des goûts et des idées de dépense, qui demandaient cent mille livres de rente.
LUDOVIC
Vraiment!
VICTOR
Je me disais : Il va monter sa maison sur un train qu'il ne pourra pas soutenir , ou qu'il n'aura pas le courage de diminuer, parce que ce qu'il y a de plus terrible à Paris , comme partout ailleurs , c'est de déchoir aux yeux de ceux qui vous ont vu briller; ce n'est Jamais pour soi qu'on se ruine, c'est pour ses voisins , et ceux qui vous regardent.
LUDOVIC , avec embarras.
Ah! c'est vrai.
VICTOR
N'est-ce pas? voilà ce que je pensais , je te l'avoue, et ce que Je te répétais souvent, au risque de t'ennuyer ; mais tu m'as bien vite rassuré : J'ai vu, par tes lettres, que tu avais de l'ordre, de l'économie, que tu comptais avec toi-même.
LUDOVIC
Certainement; car tout à l'heure, avec ma femme , nous arrêtions le compte de l'année.
VICTOR
Bonne habitude , et le résultat doit en être satisfaisant ; car , dans ta dernière lettre , celle de la semaine dernière, tu me parlais de l'argent qee tu avais en caisse.
LUDOVIC , à part.
Ah ! mon Dieu !
VICTOR
Tu devais même, me consulter sur le placement
LUDOVIC, à part.
Quelle humiliation ! et comment lui avouer...
VICTOR
Eh bien I mon ami , Je t'ai trouvé un exceflent placement; Je suis gêné.
Que dis-tu ?
VICTOR
Je ne m'en cache pas; cela peut arriver àtott le monde; dans ce moment surtout, les derniers événements, si propices à la Uberté, ont compromis quelques intérêts, et, par suite, entravé le commerce ; cela reviendra , j'en suis sûr , et cela ne m'inquiète pas ; mais en attendant, pour faire vivre mes ouvriers, pour les garder tons, pour ne point fermer mes manufactures, ce qui, je crois, eût été d'un mauvais citoyen , j'ai été obligé à de nombreux sacriGces; les échéances se pressent, les rentrées ne se font pas, et J'ai aujourd'hui même, id, à Paris, trente mille fraocs à payer.
LUDOVIC
0 mon Dieu!
VICTOR
Je n'ai que la moitié de la somme, mais je me suis dit : J'ai là mon beau-frère, qui est à son aise, qui a de l'argent de côté, et m'adressera d'autres qu'à lui , ce serait l'oifenser ; n'est-ce pas?
LUDOVIC
Oui, mon ami, oui... mon sang, ma vie... tout est à toi.
VICTOR
Je n'en doute pas; mais je ne t'en demande pas tant, c'est quinze mille francs qu'il me laot; c'est , Je crois , la somme que tu as en caisse, du moins tu me l'as écrit.
LUDOVIC, arec embarras.
Oui... Je le crois.
VICTOR
Eh bien ! qu'est-ce que tu as donc ?
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LUDOVIC
Rien*., mais je voulais te dire...
VICTOB.
E0t-oe qae par hasard tu me refuserais?
LUDOVIC
Non, mon ami... mais... c^estqoe...
VICTOR
Est-ce que tu serais de ces gens qui sont toujours riches quand on n'a pas besoin d'eux , et qui sont gênés, qui n'ont plus rien, dès qu'on leur demande un service?
LUDOVIC
Moi!... quelle idée! ( a part. ) n pourrait croire I... ( Hiat ) Tu auras ton argent , tu l'auras ce matin même , le temps d^envoyer à la Banque.
(â part, en montrant le salon.) Ma tante est là, et CC
que ma femme lui a demandé pour nous servira pour son frère. (Haot.) Mon ami, tu peux y compter.
VICTOR
A la bonne heure, je te reconnais. Ah ça, je ne viens pas à Paris pour m'amuser. J'ai des aH^dres dont je vais m'occuper ; je serai jusqu'à midi chez GrandviUe, mon banquier : tu peux y envoyer.
Aie: (hU, tout ett prêt pour ce doux hyménée (de LA Maîtresse au logis).
Mab à dîner noas nous verrons, j'espère. Adiea... tu sais ce que j'attends de loi.
LUDOVIC
Coi, to l'auras ce soir... adieu, beau-frére : Va, ne crains rien ; tu peux compter sur moi.
VICTOB.
Vois donc combien c'est utile en ménage D'être économe et rangé comme ici ; Pour soi d'abord... et puis quel avantage! On peut encore obliger un ami.
BHSEMBLE.
VICTOIU Mais A dtner nous nous verrons, j'espère. Adieu... ta sais ce que j'attends de toi. Je reviendrai ce soir... adieu, beau-frère; Je ne crains rien... to vas penser â moi.
LUDOVIC
Mais A dtner nous nous verrons, j'espère. Pour ton argent, tu peux compter sur moi : Oui, tu l'auras ce soir... adieu, beau-frère; Va, ne erains rien... je vais penser à loi.
LUDOVIC, STÉPHANIE
LUDOVIC
Eh bien I chère amie , est-ce une affaire terminée?
STÉPHANIE , avec émotion.
Oh I certainement; tout à fait terminée.
LUDOVIC
Comme ta as Pair ému!
STÉPHANIE
On le serait à moins : si tu savais quelle fierté, quels grands airs il m'a fallu endurer !
LUDOVIC
Ah dame ! elle n'est pas chanoinesse pour rien.
STÉPHANIE
Elle était d'une humeur...
LUDOVIC
Peut-être de te voir si jolie.
Ta crois? ah ! que je le voudrais! pour toi, mon ami , et puis pour la faire enrager.
LUDOVIC
Ah! que tu es bonne !
STÉPHANIE
Elle ne l'est guère ; car, lorsque je lui ai parlé de l'embarras où nous étions, et de la somme que tu la priais de te prêter, si tu avais vu quel air de triomphe brillait dans ses yeux ! elle m'a rappelé ce mariage fait sans son consentement ; elle m'a dit que j'étais cause de tout , que je te ruinais , que je te rendais malheureux ! et, ce qu'il y a de pis encore, que je ne t'aimais pas.
LUDOVIC
Toi!
STÉPHANIE
A ce mot-là , je n'ai pas été maîtresse de moi ; j'étais furieuse à mon tour, et je lui ai dit tout ce qu'on peut dire ( Avec colère. ) quand on aime bien , que nous n'avions pas besoin d'eUe , que nous nous passerions de ses bienfaits.
LUDOVIC
Air : Du partage de la rieheste.
Quelle imprudence!
STÉPHANIE
Et que m'importe?
Pourquoi subir d'humiliants refus?
« Puisqu'on me parle de la sorte, A-t-elle dit , tous ne me verrez plus. » Puis, me jurant que jamais de sa yie On n'obtiendrait rien d'elle...
LUDOVIC
Que dis-tu? Elle est sortie.
LUDOVIC
Ociel! elle est partie!
STÉPHANIE
C'est toujours cela d'obtenu.
LUDOVIC
Qu*est-ce que til as fait là?
STÉPHANIE
Tai bien fait ; ne¥as-tu pas prendre sa défense? il nous reste mon fk*ëre , et cela suffit.
LUDOVIC
Ton frère I
STÉPHANIE
Oui, sans doute; est-ce que tu ne lui as pas avoué ?...
LUDOVIC
Pas encore.
Et tu as eu tort; ce n'est pas lui qui chercherait à nous humilier : il nous tendra une main secourable, il nous aidera d'abord , et nous grondera ensuite.
LUDOVIC » embarrassé.
Je n'en doute pas , mais c'est que les alTaires d'argent, c'est si délicat !••• je l'ai sondé là-dessus.
STÉPHANIE
0 ciel ! est-ce qu'il serait comme ta tante ? est-ce qu'il ne voudrait pas en entendre parler ?
LUDOVIC
Au contraire , il m'en a demandé.
STÉPHANIE
Luil
LUDOVIC
Oui , il est gêné , il a besoin pour aujourd'hui de quhize mille francs , et ce qu'il y a de plus terrible, c'est que je les lui ai promis.
STÉPHANIE
Toi qui ne les as pas!
LUDOVIC
Je comptais sur ma famille , sur ma grand'tante, et maintenant que tu l'as congédiée, que tu l'as mise à la porte.. •
STÉPHANIE
Ah I pardon , mon ami , je vois que j'ai eu tort , j'aurais dû supporter pour toi ses humiliations , ses mépris.
LUDOVIC
Non, non; si j'avais été là, je ne l'aurais pas souffert. Que faire cependant?
STÉPHANIE
S'adresser à tes autres parents.
LUDOVIC
Qui nous accueUleraient peut-être plus mal encore.
STÉPHANIE
Ah ! mon ami ! je ne m'en serais jamais douté I quelle bonne chose que l'argent, puisqu'il permet de se passer de ces gens-là 1
LUDOVIC
Nous nous en passerons sans cela , et plutôt que
d'avoir recours à eux, nous quitterons Paris; je n*y tiens pas.
STÉPHANIE
Ni moi non plus.
LUDOVIC
Nous nous retirerons dans notre maison de campagne.
STÉPHANIE
Oh ! oui , à la campagne on vit pour rien.
Elle n'est que d'agrément, je k ferai valoir : j'abatu*ai les arbres, j'aurai un fermier, je mettrai le parc en luzerne et les jardins en prairie; tout sera en plein rapport; il n'y aura rien pour le plaisir.
STÉPHANIE , pleurant.
Tu as rakon, nous serons heureux*
LUDOVIC
Am da Petit CortaUre, Oui , nous le serons loos les deux.
STÉPHANIE
Et notre fils... ou notre fille.
LUDOVIC
Oui, tous les irolâ... cela vaut mieux; Nous serons heureux en famille.
STÉPHANIE
Nos enfants seront, mon ami , Notre richesse...
LUDOVIC
C'en est une; Et puis on est toujours ainsi Maître d'augmenter sa fortune.
Rien ne nous manquera. Viens, partons.
SCÈNE XL
Les Peécédents, LOUIS.
LOUIS
Monsieur , on demande Madame.
LUDOVIC
Et qui donc?
LOUIS
La marchande de modes.
STÉPHANIE., à detni-Toix.
C'est mon billet de mille écus.
LOUIS
Et puis le sellier de Monsieur^ qui n'est pas pressé pour son mémoire, mais il dit que si Monsieur voulait seulement lui donner un à-compte.
LUDOVIC, bas à la femme.
Ah ! mon Dieu! avant de partir il faut payer ses dettes. (Haut à Louis.) G'est bien. Fais4es passer dans mon cabinet» Tout à l'heure je suis à eux.
(Louis sort.) STÉPHANIE.
Que veui-tu faire ?
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LtDOYIG, de mèma.
Est-ce qae Je sais ? quand c'est la première fois qu'on se trouve dans ce cas-là.
Si nous demandions du temps?
(Louis rentre.) LtDOVIC.
Il le faudra bien. Mais ils ne sont pas les seuls, et rendre tout ce monde-là confident de notre géoe, de notre embarras, du désordre de nos affaires! Rougir à leurs yeux...
STÉPHANIE
Tais-toi, tais-toi, de grâce.
LUDOVIC
Et pourquoi?
STÉPHANIE
Ce domestique qui nous regarde. ••
LUDOVIC
C^est vrai ! ( ▲ Lovii.) Que fais-tu là ? que veuxtu?
LOUIS
C'est qu'il y a M. de Roquebmne, le propriétaire, qui ne veut pas déranger Monsieur, et qui m'a demandé si Madame était chez elle toute scole.
STÉPHANIE
Ah! bien oui ! Je suis bien en train de le recevoir 1
LUDOVIC, TiremenU
Au contraire, qu'il entre. (LoaUtort.) Ce matin, de lui-même, il m'offrait de l'argent
n serait possible ! quel bonheur I
SCÈNE XII
Les Précédents; AMABLE, eo cottame de vuie.
AMABLBy teoint une lettre à U miin.
Son valet de chambre dit qu'elle veut bien me reœvoir;Je crois que c'est le moment (ii descend
le tMitre vers U droite , et apercevant Ludovic et Stéphanie qui Client eaaeanU* àgtoche, il cache •• lettre en dÎMnt.)
Binl le mari est avec elle! Cet imbédle de Louis qui ne m'avait pas dit cela. C'est bien la peine de lui donner ses étreones au jour de l'an.
LUDOVIC* «liant à lai.
Bonjour, mon cher voisin; soyez le bienvenu.
STÉPHANIE
Noos sommes enchantés de vous voh*.
AMABLE, panent entre Ludorie et Stéphanie. Userait vrai!... (a part, après avoir regardé Sté-
ph«aie.) Il est de fait qu'il y a dans ses yeux une «^pression de plaisir... qœ Je n'avais Jamais remarquée. (Haut, avec oa peu d'ti&barra». ) JeVCUaiS,
mon cher voisin...
LtDOVIC.
Pour parler à ma femme, Je le sais*
Quoi! vous savez?...
STÉPHANIE
C'est bien aimable à vous... Qu'avez-vons à me dire?
AMABLE , I part.
Ah! si le mari n'était pas là«.. (Haut.) C'était an sujet des deux nouvelles pièces à ajouter à votre appartement., de ce boudoir, pour lequel nous étions convenus avec Ludovic, et Je venais m'entendre avec vous pour les changementSé
STÉPHANIE
C'est hiutile , Je suis décidée à m'en passer.
AMABLfi, étonné»
Vraiment!
STÉPHANIE
A moins que cela ne vous gêne.
LUDOVIC, vivement.
Auquel cas vous avez ma parole.
AMABLE
NuUement, je n'en suis pas embarrassé... lord Hutchinson le prendra, ce jeune fiishionable que Je vous ai présenté hier, au moment de son arrivée ; il cherche un appartement , et il était ravi du vôtre. S*il n'avait tenu qu'à lui , il l'aurait pris tout arrangé , tout meublé : l'argent ne lui coûte rien, il est si riche!
LUDOVIC , avec un soupir.
n est bien heiveux.
Je crois bien. Il est garçon ! Ah ! si J'étais à sa place, avec sa fortune. ••
LUDOVIC
De ce côté-lè, vous n'avez rien à lui envier.
AMABLE
C'est vrai, tout à l'heure encore J'étais avec un de mes fermiers.
STÉPHANIE , avec joie.
Vraiment!
AMABLE
Et comme il n^ a que ces Jours-là de bons dans le ménage , les Jours de receues, j'ai reçu...
LUDOVIC
Beaucoup?
AMABLEé
Mais oui, une somme assez agréable.
STÉPHANIE
Qui , peut-être , vous est nécessaire ?
AMABLE
Du tout, je ne suis pas à cela près. Mais pourquoi me demandez-vous cela?
LUDOVia.
C'est que ce matin , mon cher voisin , de vousmême) et fort généreusement) vous m'avei foit
2bi
des offres de services, que j*ai refusées parce que je n*eo avais pas l)^iii , mais en ce momeiit*.»
AllABLE.
Vous acceptez ?...
LUDOVIC, Tirement.
Pour peu de temps , Je l'espère...
AllABLB.
Qu'importe? tout le temps que vous voudrez, je ne demande pas mieux. (Regardant Stéphanie.) Je suis si heureux de trouver une occasion. ••
STÉPHANIE
En vérité!
AllABLE.
n est si doux d'obliger... (a part.) Dieu! qu'elle est jolie! (Haut.) Et combien vous faut-il?
LUDOVIC , allant à la table et prenant un papier.
Je vais vous le dire au Juste.
Beaucoup d'argent.
AMABLB.
Dites toujours, une bagatelle , J'en suis sûr.
STÉPHANIE
Hais, vingt-trois mille francs.
AMABLB, à part.
Ah 1 diable I cela prend de la consistance.
LUDOVIC, quittant la table.
Et ton frère , ton frère que tu oublies.
STÉPHANIE
Oui , Monsieur, un frère pour qui nous nous sommes engagés, un frère à qui nous devons notre bonheur, et qui, comme vous, est notre véritable amL
AMABLB.
Comme moi, certainement (a pan.) Oh!
d'abord, si elle prend sa petite voix... (Hant.) Mais encore , à ce frère , combien faudrait-il?
LUDOVIC
Quinze mille francs pour auJourd'huL
AMABLE
Permettez..»
LUDOVIC
Quinze et vingt-trois, trente-huit, mettons quarante, pour lesquels Je vous offre ma signature, la sienne; hypothèque sur ma maison de campagne, que vous connaissez, et dont on m'ofl&*e cent vingt mille francs.
AMABLB.
Laissez donc, est-ce qu'entre amis on a besoin de sûretés , de garanties ? et du moment que vous me donnez votre parole... Il n'y a pas d'hypothèques sur votre maison ?
LUDOVIC
Ce sera la première.
AMABLE
£h bien t ce soir nous terminerons, (Tirant «on
portefcuiUe.) Voici déjà uue dizaine de mille francs; c'est tout ce que j'ai reçu de mon fermier. Je vais demander le reste à mon notaire , à qui je dirai
de préparer l'obligation. (AUaot au fond . et pariant au domestique qui est dao» Tanlicbambre.] LOUiS, qUOQ
mette mon cheval au cabriolet
LUDOVIC , aUant à Stéphanie.
Moi , Je vais écrire à ton frère , à ce cher Victor, que j'ai tenu ma promesse , et que soa argent est à sa disposition.
AMABLE
D'ici à une heure.
LUDOVIC
A merveille. Quant à la marchande de modes et au sellier qui sont là , dans mon cabinet , je vais commencer par eux , et solder leurs mémoires. Ah ! quel bonheur ! je me sens là on poids de moins! encore quelques heures, et je ne devrai plus rien qu'à l'amitié... (a AmaUe.) et ces dettes-là ne pèsent pas... (a Stéphanie.) Adieo, ma femme , adieu; je te laisse avec notre amL
(Il ^ntre daot le cabinet à gauche.)
STÉPHANIE, AMABLE
AMABLE, fuivant des yeiu Ludovic.
Me voilà donc l'ami de la maison.
(Regardant Stéphanie.) STÉPHANIE.
Eh bien I Monsieur, vous me regardez , voos jouissez de vos bienfaits.
AMABLE, Ipart.
Il y a émotion , c'est , je crois , le moment de commencer l'attaque, (a Stéphanie.) Votre amitié sera du moins une diversion aux chagrins que j'éprouve.
STÉPHANIE, avec intérêt.
Vous , des chagrins ! je comprends , ceux dont vous nous parliez ce matin , votre femme...
AMABLE
C'en est un , il est vi*ai , de tous les instaats; mais celui-là , du moins, c'est connu, tout le monde le sait ! il en est d'autres... d'autres tourments , d'autant plus cruels qu'ils sont secrets.
STÉPHANIE
Et vous ne nous les confiez pas?
AMABLB.
A vous, hélas ! moins qu'à tout autre.
STÉPHANIE , loi prenant la main.
Et pourquoi donc? ne sommes-nous pas vos amis? n'avons-nous pas droit à vos peines? ce n'est qu'ainsi que nous pouvons nous acquitter envers vous. Parlez, parlez, de grâce..«
AMABLB.
Ah ! si J'étais sfir de votre discrétion.
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STÉPHANIE
Soyez tranquille , mon mari et moi nous ne disons jamais rien ; cela restera toujours entre nous deux, entre nous trois.
AHABLE.
Ah diable ! c*est déjà trop.
STÉPHANIE
Gomment cela?
AMABLE
Est-ce que yous dites à Ludovic tout ce que Ton vous confie?
Toujours.
AIIABLE y avec trouble , et regardant si Ton ne vient pas.
Cependant si c^était un secret qui ne regardât que moi , et une autre personne , un secret qu'on oe peut confier qu'à une femme , à une amie I si j'aimais, en un mot?
STÉPHANIE
Vous I une passion coupable !
AMABLE
Coupable ! non pas, mais du moins fort aimable, et si TOUS seule pouviez me servir auprès d'elle , intercéder en ma faveur...
STÉPHANIE
Je la connais ?...
AMABLE
Intioiement, Stéphanie , intimement.
STÉPHANIE
Ah I nommez-la-moi.
AMABLE
Vous voulez que je déchire le voile?
STÉPHANIE
Mais certainement.
AMABLE
Eh bien! puisqu'il le faut» puisque vous l'exigez...
SCÈNE XIV
Les Pbégédents , LOUIS.
LOUIS, annonçant.
Le cabriolet est prêt , et quand Monsieur voudra...
AMABLE , à part
LlmbécDe 1 qui vient se jeter à la traverse avec on cabriolet, au moment où j'allais déchirer le vwle.
STÉPHANIE
Eh bien I monsieur?
AMABLE, à demi-Toiz, et arec cbalear.
Eh bien !... je ne puis achever en ce moment; mais ce matin , dans le désordre de mon âme , j'avais jeté sur ce papier quelques pensées également désordonnées, qui vous associeront, peut-
être, au choc tumultueux de mes sentiments... Lisez , Stéphanie , lisez , de grâce. Prudence , discrétion! je vous recommande mes intérêts, et je
vais m'OCCUper des vôtres, (n remonte le théâtre.) Le cabriolet m'attend , partons, (à part, sur le devant de
la scène, à droite.) Il mc scmble quc ce n'est pas mal , et que le coup de fouet s'y trouve...
(11 fait an salât à Stéphanie, et sort arec LouisJ
LUDOVIC, STÉPHANIE
LUDOVIC , entrant gaiement.
A merveille, en voilà déjà deux d'acquittés; quant aux autres que j'ai avertis, et qui vont venir, nous aurons, pour les payer, l'argent de notre cher voisin. •
STÉPHAJflE 9 qui Tient de lire.
Quelle horreur I
LITDOVIC.
Qu'as-tu donc ? Qu'y a-t-il?
STÉPHANIE , courant à loi.
Ah ! mon ami ! ah ! qu'ai-je fait pour m'exposer à une pareille injure? Tiens , Us.
LUDOVIC
C'est de M. Amable , notre propriétaire. 0 del f une déclaration I il t'aimait, et depuis longtemps, et ne cherchait qu'une occasion de te l'apprendre 1 le misérable!
STÉPHANIE
Où vas-tu?
LUDOVIC
Lui porter ta réponse et la mienne.
STÉPHANIE
Non , non , c'est par le mépris qu'il faut lui t& pondre.
LUDOVIC , entre tes dentk
Oui, le mépris et autre chose,
STÉPHANIE
Mais, avant tout, il faut rejeter ses services: nous n'en voulons plus , renvoie-lui sur-le-champ les dix mille francs qu'il t'a remis.
LUDOVIC
0 mon Dieu ! je ne les ai plus, le sellier et la marchande de modes viennent de les emporter.
STÉPHANIE
Qu'as-tu fait!
Si6
OBUVIUÎS œilPI^TEB m 8GRIBB.
LPOOTIG.
Je croyais m'acquitter, et je reste sous le poids ffune teUe obligation ! Devoir à un homme que je méprise !
STÉPHANIE , arec impatience.
Pourquoi te hâter ainsi ?
LUDOVIC
Est-ce que je pouvais attendre? Est-ce que ce billet n'était pas échu? Est-ce qu'il n'était pas payable aujourd'hui même? Aussi , c'est ta faute. A-t-on jamais vu signer des billets à une marchande de modes?
STÉPHANIE
Ma faute 1 c'est plutôt It tieBM; sept mille francs à |in carrossier I tu n*aarais pas eu besoin d^emprunter , ai tu n^avais pas tout dissipé.
LUDOVIC
Parbleu ! je le crois bien, tu as tous les jours de nouveaux caprices.
^TÉPPANIB.
Cest toi, plutôt, qui ne fais que des folies.
LUBOVIC.
Bt loi des imprudences t car c^est ton étourderie , ta légèreté seule qui ^ pu enhardir ce Dit à one telle aodarcv
STÉPHANIE
Moi!
LUDOVIC
Oui , je le parierais , j'en suis sûr.
STEPHANIE.
Oser concevoir une ps^eille idée ! c'est affrepx ^ yous , c'est indigne, et je me fâcherai, à la fin.
LUDOVIC
Ebbieo!^he-toi.
(Ils Tont s* asseoir aux deux extrémités du théâtre, Ludovic à droite , Stéphanie à gauche.
STÉPHANIE
Aia : Àh! c'est détolant^âes Rosières).
Ah ! ah ! comment ! il ose Me parler ainsi i Plus d'amoar, vpus en serez cause...
Ah ! ah! tout pst fini!
Oui, oui, tout est fini!
LUDOVIC , allaut à Stéphanie.
Eh quoi! tu pleures , Stéphanie?
STÉPHANIE
Oui , oui , Monsieur, c'est une infamie. LUDOVIC.
Une querelle, Je crois.
STÉPHANIE
Et c'est pour la première fois.
Mais , je le vois , Nos voisins sont toujours fn guerre.
Toujours en dispute chez eux.
LUDOVIC
Calme-toi , ma chère.
STÉPHANIE
Leur exemple est contagieux.
Et nous allons faire comme eux.
ENSEMBLE
STÉPHANIE
Ah! ah ! comment! il ose Me parler ainsi i Plus d'amour, vous en serei eaosa.
Ah: ah! tout est fini!
Oui, oui, tout est fini!
LUDOVIC
Allons, allons, pardonne ici Tout le chagrin que je te cause.
Pardon , pourquoi pleurer ainsi ?
Dieu ! ton frère.
SCÈNE XVII
LUDOVIC , VICTOR , 8TÉPHANIS.
VyCTOB.
Eh bien ! eh bien I ce n'est plus comme ce matin, on ne s'embrasse plus, on se dispute.
STÉPHANIE
Du tOUL (Se rapprochant vivement de Ludovic et Im terrant la main. ) La paix eSt faite.
VICTOR , d'un air trbte.
Tant mieux; il nous arrive toujours assez de chagrins sans s'en créer soi-même de nouveaux. Je venais, mon cher ami...
LUDOVIC , bas à Stéphanie.
0 ciel ! pour ce que Je lui ai promis... (Hnt.} Je t'ai écrit , il y a une heure , que les quinze mille francs étaient à ta disposition , et que tu les trouverais ici.
VICTOB,
C'est vrai.
LUDOVIC» avec embarras.
Us n'y sont pas encore; mais sois tronqiiflle.
VICTOR
Tu ne les avais donc pas, comme tu me le disais, dans ta caisse, ou à la Banque, cequiestia même chose?
LUDOTIO.
Si vraiment; mais un payement imprévu, des mémoires qu'il a fallu acquitter, ce qui ne m'empêchera pas de te procurer ta somme : je l'ai-
VICTOR
Comment donc as-tu f^it?... efd'où vient ton trQubl09 Ces regarcjs 4'iiite|ligence avec ta femme... Je comprends, mes «pis..., vous vous êtes gênés pour moL
STÉPBANIK.
Du tout.
VICTOR
Vous avez emprunté.
LUDOVIC , regardant sa femme.
Jamais... jamais , grâce au ciel , cela ne nous arriveni,
LE BUDGET D'UN JEUNE MÉNAGE
VICTOR» loi prenant la main.
Cest bien , et je devine toat; vous n'avez point voulu compter sur les autres, et c*est de vous, de vous seuls que vous avez attendu des secours, des sacrifices.
Que veux-tu dire?
VICTOR
Pourquoi me le cacher? N'est-ce pas? j'ai raison : ce riche mobilier, ces chevaux , ces voltores...
LUDOVIC , comme frappé d*one idée.
Odell
▼idTOR.
Peut-être mène cette campagne à laqoeDe vous teniez tant ?..• Enfin, cela ou autre chose; il est , icoap sûr, quelques snperfluités, quelques jouissances de luxe auxquelles vous avez renoncé pour m'obliger, pour me sortir d'embarras; je vous en remercie, mes amis, et j'en suis bien reconnaissant (D*on air sombre.) MaiS je U'CU alplus bCSOlU ;
cela me devient inutile.
LUDOVIC et STÉPHANIE^
Et comment cela?
VICTOR
Ce matin j'ignorais ma position, et je la connais maintenant; une fiaillite imprévue m^enlève uie somme énorme sur laquelle je comptais pour faire honneur à mes engagements, et moi-même, si je n'ai pas ce soir deux cent mille francs comptant, je suis obligé demain de déclarer mon déshoDoeur.
LUDOVIC et* STÉPHANIE.
Mon frère!
VICTOIU
Je n'y survivrai pas, mes amis; car jusqu'ici notre nom a été sans tache, et il ne me reste plus qu'à me brûler la cervelle.
STÉPHANIE • loi mettant la mainstir la bouche, etTempêehanl d'achever la phraae.
Ociel!
LUDOVIC
Qu*eiiteBds-je!te livrer ainsi au détespcrir ! je ne te reconnais plus; toi! un bonne de tête, que j*ai toujours vu supérieur aux événements,
VIGTOE.
Que faire contre .eeux-d? T a-t-il quelque remède , quelque secours?
LUDOVIC
Peut^tre.
AiA de Tunmn$, Promets-Doof sealement d'attendre ; Jusqu'à ce soir reste en ces lieux.
VICTOR
El pourquoi donc ^
STÉPHANIE
Quel parti veux-tu prendre?
LUDOVIC , paauBt au milieu.
Je serai digne de tous deux.
Oui , tous les deux vous avez sur mon âme Des droits égaux... car mon bonheur, â moi, Cest à ma femme ici que Je le doi.
C'est à toi que je dois ma femme.
VICTOR
A la bonne heure ; mais je voudrais écrire à la mienne, à mes enlants.
LUDOVIC
La, dans mon cabinet Adieu, irèr^; adieu, bon courage , nous sommes là.
( Victor entre dans le cabinet à droite. )
STÉPHANIE, LUDOVIC
LUDOVIC
Oui , je le sauverai , je le jure.
STÉPHANIE
Et comment? Nous qui n*avons pas même le moyen de nous tirer d'aflaire.
LUDOVIC
n n'est plus question de nous: il s'agit de ton frère , notre ami , notre seul ami ; il s'agit de sa vie, de son honneur, qui est le nôtre ! et il n'est qu'un moyen de le sauver. Tu n'as pas saisi, comme moi, cette idée qui i^i est échappée, là» par hasard ; je l'approuve , je m*ei) empare.
STÉPHANIE
Toi!
LUDOVIC
Je vendrai tout ce qui nous est inutile.
STÉPHANIE
Nos chevaux , notre voiture.
Tu y tenais ce matin.
STÉPBANiPy
Du tout : je mettrai des socques, tout le monde en met ; tu me donneras le bras , le bonheur va à pied aussi bien qu'en yoi^ure.
LUDOVIC
C'est dit , plus d'équipage.
STÉPHANIP.
Plus de campagne : elle nous ruinerait une seconde fois , .si c'était possible.
LUDOVIC
Ce n'est que là, disais-ci|, que nous pouvions nous aUner.
STÉPHANIE
On s'aime partout.
LUDOVIC
Â merveiUe ; ce qu'on m'en oflk«, je l'accepte, je termine à l'instant, et cet appartement dont lord Hutchinson avait tant d'envie, je passe chez lui , je lui cède le bail, le mobilier; ce ne sera
Googh
pas long, et nous prendrons un joU petit quatrième.
STÉPHANIE
Mieux encore , un cinquième. On est en bon air.
LUDOVIC
On se porte mieux.
STÉPHANIE
Tu as raison; que de choses dont on peut se passer!
Am de Manette ( de M. Thénard ).
PREMIER COUPLET
Bijoux et dentelles.
Parures nouvelles, A quoi servent-elles?
Prends, elles sont là.
Ce luxe éphémère M'était nécessaire , Pourquoi ?... pour te plaire ?
Je te plais sans ça!
Qu'importe le reste?
Oui, je te l'atteste.
Si, simple et modeste.
Tu me trouves bien ; Ta seule tendresse Fera ma richesse ; Ta seule tendresse Fera tout mon bien.
eusemble.
Je suis riche, et beaucoup; Car l'amour, oui, l'amour Uent lieu de tout.
DEUXIÈME COUPLET
Senriteursàgage, Dans un bon ménage , Sont un esclavage , Je m'en passerai.
STÉPHANIE
Plus de soin futile; Pour me rendre utile, A tes lois docile.
Je te servirai.
Servir ce qu'on aime.
C'est le bien suprême.
LUDOVIC
Et des gages même , Je veux t'en donner.
Les voilà , ma chère.
(U rembraMe.)
STÉPHANIE
A ce prix , j'espère , Tu ne risques guère De te ruiner.
ENSEMBLE
Je suis riche, et beaucoup ; Car l'amour, oui, l'amour tient lieu de toot.
LUDOVIC
G*estton frère : reste avec lui, et tâche surtout qu'il ne se doute de rien.
(Il sort.)
SCÈNE XIX
VICTOR, tenant à U main d« leltrcs qu*il jette sorUtiMe;
VICTOR
Mon courrier est terminé et partira ce soir; mais, en apprenant à ma femme la fâcheuse position où je me trouve, une seule idée me consolait: c'est que , grâce au ciel , vous êtes plus heuroix, et je sois bien sûr que c'est à toi que ton mari ea est redevable ; car, de lui-même , il a toujours eu des idées de luxe et de dépense.
STÉPHANIE* soupirant.
C'est vrai , vous le connaissez bien.
VICTOR
Aussi , tu as bien fait de le retenir, de compter avec lui et avec toi-même, de te mettre àlaléte de ta maison, d'y faire régner l'ordre et l'économie.
STÉPHANIE, tTec embarras.
Mon frère!
VICTOR
Je ne t'en fais pas compliment , c'est tout naoïrel : c'est toi que cela regardait.
Air : U choix (pie fait ttmt U 9iUag9. Oui, tu le sais , c'est la règle commune
Qu'en ménage on doit observer; C'est le mari qui gagne la fortune,
La femme doit la conserver.
Pour tous les siens son active tendresse Dans tous les temps doit savoir amasser; Car le bonheur est une autre richesse Qu'elle n'a pas le droit de dépenser.
STÉPHANIE, à paru
Ahl mon Dieul s'il savait..
VICTOR, STÉPHANIE, AMABLE
STÉPHANIE, * part, voyant entrer AmaUe.
Dieu I M. Amable !
AM AELE , tenant un papier.
Fidèle à ma parole, voici, ma bdle voisiee, ce que je vous avais promis; l'acte est en bonne forme.
(Stéphanie prend le pipier.) VICTOR.
Quel est ce papier?
AMABLE
Tout ce qu'il y a de plus innocent, unactepl^ devant nouiire ; un service que Je rends à ce jeune ménage, qui avait besoin d'argent.
VICTOR
Que dites-vous?
AMABLE
Pour eux , d'abord , et pour un frère qui cstfort mal dans ses affaires.
LE BUDGET D UN JEUNE MÉNAGE
YIGTOB» «rec colère.
Comment I...
STÉPHANIE , TWement.
Ne le croyez pas, ce n^est pas vrai ! nous n*a?ons pas besoin de ses offres, nous les rejetons, et la preuve. ••
(EUe déchire Tacle.) âMABLE.
Un acte notarié! Madame, un pareil procédé...
STÉPHANIE
Est le seul que vous méritiez , après la déclaration que vous avez osé m'adresser.
viCToa.
Je comprends, (a Amabie.) U suffit, Monsieur, sortez.
AMABLE , étonné.
Sortez I Qu'est-ce que c'est qu'une telle expression, à un propriétaire et de quel
droit ?.•••
VICTOR , pawânt loprès d* Amabie.
Je VOUS répète. Monsieur...
STÉPHANIE, rarrèUnt.
Mon frère!...
Son frère ! c'est différent; mais enfin, on est débiteur ou on ne l'est pas, et après ce que j'ai fût pour son mari...
STÉPHANIE , à part
Ah ! quelle honte !... et que devenir !...
VICTOIU
On vous doit donc?
AMABLE
Apparemment.
VIGTOB.
Combien, Monsieur?
AMABLE
Je ne suis pas obligé de vous le dire.
VIGTOB.
Et moi , j'ai le droit de vous demander... Combien?
AMABLE
Monsieur, c'est mon secret.
VIGTOB.
Combien?
AMABLE
Dix mille francs.
▼ICTOB, après no moment de ailencè, regardant Stéphanie, prend aon portefeuille et remet U aomme à Amabie.
Les voiUL
STÉPHANIE et AMABLE. .
QQ'e8tH;e que cela signifie ?
SCÈNE XXI
Les Pbécédents, LUDOVIC.
LUDOVIC, accourant.
Mon ami, mon frère, rassure-toi. J*ai vu Butchinson et mon notaire ; ils se chargent de la vente , de la liquldatiqn , ils se chargent de tout , et tu auras dès ce soir deux cent mille francs , qu'ils veulent bien avancer.
VICTOR , arec joie.
Use pourrait!... ah!... mon ami!...
AMABLE
Et vous acceptez!
victob.
Oui, Monsieur , et de grand cœur.
LUDOVIC, « Amabie.
Vous ici. Monsieur! Tai un autre compte à régler avec vous, et, pour commencer, voici dix mille francs que je vous dois.
AMABLE
Non , Monsieur.
LUDOVIC
Vous accepterez.
Non, Monsieur... A l'autre, maintenant; qu'est-ce qu'ils ont donc tous?
LUDOVIC
Vous accepterez, ou sinon...
AMABLE
Je suis payé.
LUDOVIC
Et par qui?
AMABLE
Par le beau-frère.
STÉPHANIE
Oui, mon ami.
AMABLE
Et tout ce que Je puis faire, c*est de lui en donner un reçu.
(il Ta s*aiieoir auprès de la table , et écrit.) LUDOVIC.
Qu*est-ce que cela veut dire ?
VIGTOB , prenant Lodoric par la main.
Avez-vous pu croire que votre frère, votre ami, cesserait un instant de veiller sur vous? Je connaissais vos folies , vos dissipations ; J'aurais voulu qu'il ne tint qu'à moi de venir à votre aide, de combler le déficit; mais, une fois habitués à de pareilles dépenses, rien ne vous eût empêchés de continuer; dans un an, dans deux ans, vous étiez ruinés sans espoir, sans ressources : aujourd'hui il y en avait encore; mais, pour s*arréter , pour trancher dans ce vif, il faut un grand courage , jamais vous ne Tauriez eu pour vous, vous l'avez eu pour moi , j^en étab sftr ; dès que
ŒUVRES COMPLl^TES Ofi 3CRIBB.
TOUS m'avez vu en danger» Yoqs avez tout sacrifié pour me sauver.
STÉPHANIE et LUDOVIC.
. Mon ami!
VICTOB.
Ce sacrifice • Je Taccepte , et je vous en rendrai bon compte. Ces deux cent mille francs échappés au naufrage, je les ferai valoir dans ma manufacture, à condition que tu t'en mêleras, que tu travailleras.
LUDOVIC
C'était mon projet, mon e^ir... dès demain J'entrais chez un banquier.
VlCTOB*
C'est bien » je f emmène, et ta seras chez toi, ce qui vaut mieux que d'être chez les autres... nous vivrons tons ensemble, en amis, en (amille... ta femme avec la mienne, tes enfants avec les
miens. •• ( Amable te lève et te place à U droite de Stéphanie.) Ds apprendront avec nous que l'ordre et
l'économie, qui font la fortune des étals, font aussi celle des jeunes ménages, et, quand voos aurez fait fortune en province, vous reviendrez , si vous le voulez , dans la capitale.
AMABLE
Je vous garderai votre appartement
LUDOVIC
Vous êtes bien bon.
AMABLE
Un logement d'ami , presque pour rien.
STÉPHANIE , faisant U rérécenoe.
Cela revient trop cher.
AU PUBLIC
Air : Mei yeux disaient tout le amtrwre. Noos voilà donc bien avertis, JSt de ce frère que j'bonore Nous suiTrons les sages avis...
Mais par vous, et ce soir encore.
Que de ses préceptes nonveaux La règle ne soit pas suivie :
Et , s'il se peut , dans vos oravoe Ne mettez pas d'économie.
LE QUAKER ET LA. DANSEUSE
c<s>EsàwTm'=^j^vw>:sivis&'s^m a» vir A.v^m^
Représentée pour U première fois, k Par», sur le théâtre du Gymnase dramatique,
h 28 mars 1831.
Bn société aveo M. Paul Duport.
— 3tOi6
flerfonnagef.
Jamks mouton, qiMker.
Miss OsoftciBA BÀRLOW» danteoie.
Arthur DARSIE , fmrqfii» ^p Q\ttQfû ,
pair 4' Angleterre.
MURRAY, ami de Darsl^.
TOBV.
Un DoMBSTiQca.
Deux Lords, amis de Darsie.
Domestiques.
IiA «eènè te paste à Irtindrea » dans l'hôtel âm :
Oeorgina.
La théâtre représente un boudoir trè^^léfant Porte an fond ; de» portai latérales : 1 la flralte de ractenr. la porte de TappaHêment de Gaorclna. Do même c6té , qt sur le derant de la scèqe, 119 canapé. De l'aotre côté, une table sur laquelle on Tolt ane foltare, des papiers de musique . nne éorltolre et quelques gravures. Deux grandes croisées aoi deux eétéa de te porta du fond.
SCÈNE PREMIÈRE
CEORGINA, LOBD PARSIE. ploaiaunietmeiLor^s à table, et déjeoDant : Georgina occupe le milieu de la iMe; Dareie à Textrémité k gauc)ie ; MURRAY & Te^trémité à droite.
ENSEMBLE
Air : La belle nuil, la belle fêle (des Deux Niits). Que la gaité , notre compagne, Tienne sa eour Dans ce séjour; L'amour s'accroît , grâce ap Champagne r Honneur, honneur au Champagne, â l'amour!
LOUP DABSIE.
CTcst décidé, il n'y a que rAuglcterrp où Ton boi?e de bon yin de Champa^e*
MURRAT.
Il est bien meilleur qa*en France.
DARSIE.
D^abord il coûte plus cber.
C'est une raison, surtout pour moL Le TÔtre est délicieux.
GEORGINA
Faites-en compliment à MUor4, Q yient de hiL
DABSIi.
Cest une galanterie y galaiiterie tom kfidt inu-
tile: car vous, miss Georgina, vous, la merveille de rOpéra , et la Taglioni de Loudres , vous aves , comme disait Talma dans une comédie française, je ne sais plus laquelle, vous avez, pop nous enivrer, des moyenç bien plus sûrs.
GEORGINA
Jl para}t que totit votre esprit est exporté de France.
DARSIB.
Comme le Champagne, et je les fais venir tous les deux en bonteities.
QMirmant, diarmaqtl...
DARSIE.
M*egt-ce pas? je ne me »w jamais senti plus en verve qu'aujourd'hui , et puisque le dessert est le moment des indiscrétions , il faitt que je fasse part à mes amis de mon bonheiu*.
GEORGINA
Je vous le défends.
DARSIE.
Ça m*est ^. Il y a un opéra français qui dit : Le bonheur est de le répandre. Moi, jesoutiens que le bonheur c*est de le dire , de le dû*e à tout le monde; sans cela» autant s'en passer.
GEORGINA
Milord , je vous priç de vpns tahre.
DAB8IE , te levant.
Impossible, me voilà à la tribune, et Je parlerai; Je vous apprendrai, mes cbers amis, que moi , Arthur Darsie , marquis de Clifford et pair d'Angleterre , j'épouse secrètement , la semaine prochaine, la cruelle, l'indomptable miss Georgina, la Lucrèce de nos théâtres, et je vous invite tous à la noce.
TOUS , te leranU
Userait possible I...
( Murray , Georgina , Danie, for le devant de la loène; an de» Lords «'agned rar le canapé , an antre va I la table à gauche et s*amase I regarder des gravures. Les donteatiquet enlèvent la table. )
DABSIB.
Hein ! quel bruit ! quel éclat dans le grand monde ! Mais il est si difficile maintenant de faire parler de soi, qu'on est trop heureux de trouver une pareille occasion... Si lord Byron y avait pensé , il n'aurait pas manqué ceUe-là , parce que , vrai , il n'y a rien de bon genre comme une mésalliance.
GB0B6INA , fièrement.
Une mésalliance! vous allez me donner de Pamour-propre ; je ne croyais pasdéchoir en vous épousant.
( Le» Lords rient. ) DABSIB , les regardant.
Qu'est-ce qu'eUe dit?
6B0BGINA.
Je vous ai promis de descendre Jusqu'à vous, de renoncer à être artiste pour devenir marquise ; nuus c'était à des conditions.
DABSIB.
Que Je n'ai point oubliées. Si , pendant un an , vous ne trouvez personne qui vous ait plu, vous devez me donner la préférence.
6B0BGINA.
L'année n^est pas encore révolue.
DABSIB.
Il s'en faut de quatre ou cinq jours... c'est tout comme...
(Le Lord qoi,était assis sor le canapé se lève, et va causer
tout bas avec oeloi qui est auprès de la table.)
A» : Du partage de la richeste.
Vous ne serez pas rigoareose. Et je me fie à vos serments ; Car on doit, quand on est danseuse.
Tenir à ses engagements.
GBOBGINA.
Les danseuses sont si frivoles!
Prenes-y bien garde.
DABSIB.
Hestelalr Qu'on ne doit pas compter sur leurs paroles : ( Auxdeox Lords qui sont k gancbe. ) Ce sont des paroles en Pair.
GEOBGINA.
Je n'ai qu'à aimer quelqu'un, et, Dieum'enest témoin , je le voudrais.
DABSIB.
Vous! aimer quelqu'un! Vous en êtes inca* pable.
GBOBGITfA.
Alors, pourquoi tenir à m'épouser?
DABSIB.
Parce que, comme toute la belle Jeunesse de Londres, je vous aime , j'en perds la tête, etfai Juré, mieux que cela , j'ai parié que vous seriez à moi d'une manière ou d'une autre, et comme, d'une autre , il n'y a pas moyen...
GBOBGINA , avec fierté.
Milordl
DABSIB.
Allons ! vosirands airs ! on sait bien que voos n'êtes pas une danseuse comme une autre. Vous menez de front les pirouettes et la verm, ce qui est abusif, parce que , si cela gagne une fois, où en serons-nous?
TOUS
U a raison.
GEOBGINA , souriant.
Que voulez-vous, Milord I ce n'est pas ma faute.
DABSIB.
C'est peut-être la nôtre I
GBOBGINA.
C'est possible. Contre qui al-je eu à me défendre? Voilà deux ans que je traîne à ma suite des milliers d'adorateurs, depuis les coulisses jusqu'au foyer, depuis mon antichambre Jusqu'à mon boudoir, et, dans cette foule bigarrée, dont la fatuité est l'uniforme, j'ai cherché des yeux qd je pourrais aimer ; je suis encore à le trouver.
DABSIB.
Preuve que je suis le seul» et conune Je voos le disais...
GEOBGINA.
Quel est ce bruit?
DABSIB.
Ma voiture qui vient nous chercher; car nous allons à Hyde-Park. Je compte sur vous pour b noce.
TOUS
Approuvé.
GHOEUB.
Air : En bont nUliiairei (de Fui DuvoLO). Da doux mariage
Qui bientôt | f^m^ \ l'engage ( Je vous préviens tons.
( Il nous prévient tous.
( Je compte sur vous.
( 11 compte sur nous.
Comptes sur mon séle»
Le plaisir m'appelle;
LE QUAKER ET LÀ DANSEUSE
J'y serai fidèle.
Le plaisir m'appelle.
Le plaisir noas appelle.
GEOHGINA, pré» deU fenêtre I gaoche.
Mais écoutez donc, j^entends du bruit, des cris, un rassemblement.
DABSIB.
Quelque divertissement populaire, un ministre dont on casse les fenêtres.
SCÈNE II
Les Pbécédbnts, MORTON.
MOUTON, entraut par le fond*
Eh bien ! eh bien ! des cris de joie , des chants d*a]légresse, quand un de vos frères vient d'être blessé I
DABSIE.
Mon frère le baronnet?
IlORTON. .
Non: maître Patrick, un brave mercier de la Cité, a été renversé par une voiture qui entrait dans cet hôtel.
DABSIE.
C'est la mienne.
GEORGINA , à set dometdqoet qoi sont ao iood , et qai Tont et TiennenU
Courez vite, que Ton s*empresse!
(Elle sort arec eiu; quelquet-mu des Lords sortent arec elle.) DABSIE.
Pourquoi se trouvait-il là? Mes chevaux ne peuvent pas aller au pas, ils n*y sont pas habitués.
MOETON.
Un cocher ne peut peut-être pas aller doucement?
DABSIE.
Si le mien s'en avisait, je le renverrais sur-lechamp.
NORTON
Et moi, frère, si j'étais de lui, j'aurais déjà renvoyé un maître tel que toi.
DABSIE.
Oser me tutoyer , moi , lord Darsie !...
MUBRAT.
Ne vois-tu pas à son langage et à son costume qne c'est un quaker ?
DABSIE.
Un quaker I ah! oui.
MUBBAT.
Qui est sans doute l'ami de maître Patrick.
MORTON
Tous les hommes sont mes amis , et notre premier devoûr est surtout de secourir tous ceux qui souffrent, quels qu'ils soient
DABSIB, riant.
Quels qu'Os soient?
HOBTON.
Ce sont là du moins les principes de l'immortel Ben-Johnson, notre maître. Si ton noble coursier était blessé, je le soignerais, je te soignerais toi-même.
DARSIE.
Eh bien ! par exemple, une telle comparaison...
Ce n'est pas toi qu'elle devrait fâcher, ami Darsie; le cheval est un noble animal; c*est un être utile.
DABSIE.
AiR du randerille de la Partie carrée, D est divin de costame et de style;
J'adore son raisonnement.
Autant que vous ne suis-je pas utile?
MOBTON.
Peut-être ici! c'est possible.
DABSIE.
Gomment?
MOBTON.
Dans ce séjour que le luxe décore
D'objets rares et superflus , Dans ce boudoir Je t'admire et t'honore... Comme un meuble de plus.
DABSIE , avec hauteur.
C'est trop fort; qu'est-ce à dire, s'il vous plalt? SCÈNE III.
Les PbÉCÉDENTS; GEORGINA, rentrant.
GEOBGINA.
Ce ne sera rien , je l'espère : je l'ai fait transporter dans une pièce de mon appartement, et le médecin va venir.
MOBTON.
Femme, c'est bien... (La regardant.) Aht que tu es belle!
GEOBGINA.
Vrai!
Un quaker dit toujours vrai.
GEOBGINA.
Ce n'est donc pas comme ces messieurs, et je t'en remercie.
MOBTON.
Puisque tu es la maîtresse de cette maison, envoie sur-le-champ dans le Strand, seconde boutique à gauche, chez Patrick, le mercier, avertir sa fille... Non, ça l'effrayerait I préviens seulement Toby , son premier garçon , de ce qui vient d'arriver , et qu'il se rende id , près de son maître, et près de moi.
GEOBGINA, k un dometticfue.
Vous avez entendu?
<»UVR£3 COMPLÈTES DB SCtUBfi.
MOUTON , au domestiqua.
Va, mon ami : je t'en remercie d'avance, et je te rendrai cela dans Toccasion.
( Le domestique sort. ] DàRSIE.
A merveille; il commande ici comme chez lui.
Il fait bien. C'est amusant on quaker , je n'en BTaisjamais vudeprès, et je suis enchantée de faire sa connaissance. U nous divertira.
NORTON, la regardant.
JTavais cru d'abord... je me suis trompé... futile comme les autres 1
GEORGINA
Futile !... ce n'est pas galant; mais je vois que c'est une bonne spéculation d'être quaker : on acquiert le privilège de dire à chacun son fait, sans risque , sans péril , et de plus c^est une manière comme une autre de produire de Tefl'et
NORTON
Si c'est là ta pensée , tant pis; j'avais meilleure opinion de toi.
GEORGINA
Pourquoi donc? chacun ici-bas joue un rôle, tu as choisi celui-là.
NORTON , avec indigoation.
Moi , jouer un rôle !... j'ai étudié les principes de Ben-Johnson; je tâche de les mettre en pratique, et d*étre honnête homme, voilà tout.
GEORGINA
Honnête homme, c'est ce que je disais, un rôle original; et vous, Milord, qui aimez tant le bizarre et Textravagant, si vous vous faisiez quaker ?
DARSIE.
GEORGINA
Gela vous changerait de folie.
NORTON
De folie !... qu*est-ce à dire?
GBORGINA.
Ah I ah ! philosophe ! voilà que tu te fâches , et tu as tort.
NORTON
J'ai tort t
GEORGINA
De ne pas m'avoir laissée achever ma phrase.
AiRd'Fe/va.
A Milord, qui pour moi soupire.
J'allais faire part de mon goût; El, par là, je voulais lui dire Qu'un qualier me plairait beaucoup.
Si d'être un sage U avait Tavanlage ,
Je l'aimerais..
NORTON
Vœux superflu».
Car, à son tour, s*il devenait un sage. C'est lui, je crois, qui ne t'aimerait plus. Oui, je le crois, s'il devenait un sage. Sans doute alors il ne t'aimerait plut.
Milord quaker, vous êtes ici chez moL
NORTON
Femme, c'est loi qui te fâches à Ion tour.
GEORGINA
Tu as raison , je te pardonne ; je ne vois pas pourquoi tu m'aurais épargnée plus que ces messieurs , moi qui ne vaux pas mieux qu'eux.
TOUS
Aht Milady!
GEORGINA
Et pour te prouver que j'ai un bon caractère , je t*invite ce soir à souper ici , avec nous. Acceptes-tu?
NORTON
Non.
GEORGINA
Cest honnête , et pourquoi ?
NORTON
J'ai dit non.
GEORGINA
Je l'ai entendu, et ce mot m'a d'auunt ptos frappée, que jV suis peu habituée; mais daigne au moins nous expliquer , si toutefois Ben-Johuson et tes principes te le permettent....* Qu'est-ce?...
Les Précédents , le DOMESTIQUE.
LE domestique.
Voilà le commis de M. Paurick qui est là , près de son mattre; il vient d^arriver, et demande à vous parler en particulier.
NORTON
J'y vais.
GEORGINA
Non pas, nous vous laissons, et jusqu'à ce* que ce pauvre homme puisse être transporté chez lui, dis-lui bien que ma maison est la sienne, à lui et à ses amis.
DARSIE.
Le traiter ainsi!... lui qui tout à llieure vous a résisté.
GEORGINA, souriant.
Je ne suis pas fâchée qu'on me résiste.
Air : Uet yeux dUaienl tout le contraire. Demeure auprès de ton ami , Je le laisse à tes soins Hdéies ; Et, grâce à toi , j'espère ici Avoir bientôt de ses nouvelles.
Le promets-tu ?
NORTON
^c jurer rien,
LE QUAKER ET LA DANSEUSE
Cest là noire r^gle première.
Je ne pfonieU pas, mais Je lien.
OBOHGIIfÂ.
Et moi , je Ciis tooi le contraire.
IIOtVTON*
Oser M^itfi tel aveu 1
GEORGINA
Te voilà prévenu. ( Lui tendant la main. ) SailS
nocone; adies» qui^en
Il OETON , loi donnant la main.
Adieu. ( La regardant. ) G*est dommage , il y avait dabon.
GEORGIlfA.
Vraiment !... c'est tonjonrs cela. ( Bas i Dania. ) Danie, saches donc quel est cet original...
DARSIE.
Vous avez raison, il faut nous en amuser, et Je coara aux informations.
GEOBQINA.
A mervenie» (Paient U rérérenee I llorton. ) Mon»
siem*, J*ai bien ntonneun.. (Voyant quu ne u id rend pat.) Il pantft que saluer n*est pas dans tes principes?
HOETON*
Non.
GEOEGtNA.
Allons, il y a encore bien à faire pour le former, mais on en viendra à bout.
( Ceorgina rentre dam «on appartement; Darsie et Mnrray , qui l'ont accompagnée jnaqu^à la porte, sortent par le M.)
SCÈNE V
IlORTON, LE DOMESTIQUE.
IfOBTON.
Préviens ce jeune homme qui m'attend qu'il peot entrer.
LE DOMESTIQUE
Oui, Votre Honneur.
MOBTON.
Attends, attends: tu m'as rendu service, tiens» prends.
LE DOMESTIQUE
Deux gumées t... pour un quaker...
IIOBTON*
Va vite.
LE DOMESTIQUE
Tout ce que voudra Votre Honneur , Je lui suis tout dévoué.
MOBTON.
Cest bon , mais écoute , ami , ne dis plus Fotre Honneur: car Thonneur du monde n'est qu'un rêîedlosensé ; et autant vaudrait m'appeler votre folie, ce qui ne serait pas honnête* Hais voilà cckd que j'attends , laisse-nous.
LE DOMESTIQUE
Oui, Votre Honn... je veux dire.*. Monsieur je quaker.
(Iliort.)
SCÈNB VI.
MOUTON ; TOBY, entrant par la porte I gauche de Facteur.
TOBY
Ah ! monsieur Morton , quel é?énement !
MOBTON.
Est-ce que Patrick va plus mal ?
TOBY
Non vrahnent , je viens de le voir, de l'embrasser. Il n'a rien eu, grâce au ciel, que quelques contusions ; mais vous sentez bien que , pour un vieillard, la peur , le saisissement... Aussi le médecin qui vient de le saigner n'a rien ordonné, que de le laisser tranquille.
MOBTON.
Alors tu peux aller prévenir sa fille, cette pauvre Betty qui t'aime tant*
TOBY
Ah 1 oui, c'est vous qui vous en êtes aperçu; moi , je ne m'en serais jamais douté , et jugex de ma surprise , quand hier le père Patrick, qui est si riche et un peu avare, quoique brave homme au fond, me dit: « Toby , tu n'es que mon pre- »mier garçon, tu n'a$ pas un schelliog de re- » Yenu, ni de capital; de plus tu n'es pas très- » beau. »
NORTON, froidement.
Tout cela est vrai...
TOBY
«D'un autre côté, Toilà ma Betty, la plus » jolie fille de la Cité, et que tous les riches » marchands de Londres me demandent en ma- » riage... eh bien I je te la donne, parce que le » quaker Morton t'aime, t'estime, et répond de » toi. »
MOBTON*
C'est vrai : j'en réponds ; pauvre et misérable, tu as toujours été honnête homme. Obligé par mol, j'ai cru que, comme les autres, tu serais ingrat.
TOBY
Ah! pour ça, jamais.
MORTON
Tu l'aurais été, ami, que ça ne m'aurait ni surpris ni empêché de te rendre service.
TOBY
Et pourquoi donc ?
MOBTON.
AïK d*ÀHitippe.
Si Ton comptait sur la reconnaissanoe , Trop rarement on serait généreux.
Il vaut mieux faire, je le pense ,
Des ingrats que des malheureux.
Et de peur qu'on ne s'en afflige , Du bien qu'on fait sans se glorifier, 11 faut agir comme ceux qu'on oblige,
El se bâter de l'oublier.
TOBT.
Ah! monsieur Morton!... ah! mon bienHadteur!
IfORTON.
Dis : « Mon ami , » et pense-le , ce mot-là renferme tout. A quand la noce?
TOBY
C'est Justement là-dessus que je voulais vous consulter. C'était après-demain le jour fixé.
MOBTON.
Après-demain !
TOBY
Voilà , et cela me met dans un embarras dont je n'ai osé parler à personne , parce qu'après ce que vous avez fait pour mon bonheur, je vous demande bien pardon d'être malheureux, je me le reproche, c'est d'un mauvais cœur! Mais si je ne vous disais pas la vérité , je ne serais plus digne de vous ni de M. Patrick, ni surtout de cette pauvre Betty , pour qui je donnerais ma vie; car elle m'aime bien , et je l'aime de tout mon cœur.
NORTON
Eh bien I alors, qui t'afflige?
TOBY
C'est qu'il y en a, je crois, une antre que j'aime encore plus qu'elle.
IfORTON»
Qu'est-ce que cela signifie ?••• et quelle est cette autre?
TOBY
Je l'ignore.
NORTON
Où est-elle ?
TOBY
Je n'en sais rien.
NORTON
Ami Toby, tu es fou.
TOBY
J'en ai peur. C'est une sorcière, une lutine, mon mauvais génie , en un mot ; car, chaque fois qu'elle m'apparait, il m'arrive un malheur.
NORTON
Et quels rapports peuvent exister entre vous ? OÙ l'as-tu connue ?
TOBY
n y a trois ans , dans le village où j'avais un petit emploi de collecteur des accises. J'ai tout quitté pour venir ici, à Londres, avec elle, avec Catherine ; c'est Catherine qu'on l'appelait. Et elle était jolie!... jolie, voyez-vous !... il n'est
pas permis de l'être comme ça ; parce que ça fait qu'on en perd la tête , qu'on rougit de n'être rien ; qu'on veut faire fortune, qu'on s'embarque, et puis qu'on revient pauvre , souffrant, mîsàablel prêt à mourir de faim ou de désespoir. Voilà comme vous m'avez trouvé sur le pavé de Londres, vous savez...
NORTON
Poursuis, ami: je t'ai dit de ne jamais me parler deçà.
TOBY
Enfin , monsieur Morton , vous avez tout fait pour moi ; rappelé à la vie , à la santé , placé par vous chez un brave négociant , j'oubliais presque mon chagrin, je m'efforçais d'être henreui,De fût-ce que par reconnaissance ; et puis B^y était si bonne ! nous aurions fait un si bon ménage 1... oh! oui, j'en suis sûr, j'aurais été un honnête homme, un bon mari, je l'aurais juré; lorsqall y a trois jours , au détour d'une rue , dans on équipage magnÎGque, j'aperçois une femme couverte de plumes et de diamants : c'était Catherine ! Catherine , qui avait disparu , que je n'avais plu revue ; je veux crier , et je reste muet !.., je vcm courir, mes jambes fléchissent; je tombe sans connaissance, on me rapporte au magasin; et quand je revins à moi , c'était Betty qui ne soignait. Pauvre chère enfant! elle me frottait les tempes avec de l'eau de Cologne: et le lendemain, me voyant encore tout triste, elle me dit: « Moi- » sieur Toby, il faut vous distraire, aUer au8pe^ » tade. » J'allai au plus beau , au plus cher; et je ne sais pas comment ça se fit, je m'endormis... Voilà qu'un bruit d'applaudissements me réveiDe, je regarde, des nuages descendaient de tous les côtés, il y en a un qui s'ouvre, une fenune en sort, c'était Catherine.
NORTON
Catherine!
TOBY
Oui, monsieur Morton ; et elle s^est mise à danser devant tout le monde : elle qui était si timide, elle qui auurefois n'osait danser avec personne , de peur des mauvaises langues.
NORTON
Pauvre garçon! une tête dérangée... lIQosion seule...
TOBY
Oui , n'est-ce pas ?... c'est ce que je me suis dit pour me consoler. Ma tête est dérangée, mats c'est ^, je ne peux pas, quand mademoiselle Betty me donne tout son amour , ne lui donner que la moitié du mien : ce ne serait pas juste, ce ne serait pas honnête ; et au lieu de l'épouser, je veuxm'enrôler.
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UORTON.
Y peoses-ta ?
TOBY
Depuis longtemps, toat ce que je regrettais, c'était de me faire tuer sans avoir pu vous en faire mes excuses ; mais je vous ai vu , je vous ai tout avoué, je n'ai plus rien sur la conscience, TOUS me pardonnez de souffrir, pas vrai ?... il n'y a pas de ma faute. Adieu, monsieur Morton, consolez Betty ; je vais me faire soldat.
BIOBTON.
Toi, soldat!
TOBY
Oui : j'irai me battre contre les Français.
HOBTON , lui preDant la main , après un inslant de silence.
Contre les Français ! Tu leur en veux donc ?
TOBY
Moi? du tout ; à la guerre on est là : on se tire on coup de fusil , on ne s'en veut pas pour ça ; au contraire.
MORTON
Mais ce Français que tu auras en face de toi , contre qui tu tireras, peut-être a-t-il une amie qui le regrettera, comme tu regrettes la tienne.
TOBY, ému.
Vous croyez qu'il a une ande , ce Français?
IfORTON.
Et pourquoi n'aimerait-il pas comme toi ? ou par quelle fatalité faut-il qu'il meure, parce que tu as perdu ta maltresse ?
TOBY
C'est pourtant vrai ; je n'avais pas réfléchi à ça. C'est égal, laissez-moi aller à la guerre; je vous promets de ne tuer personne ; je ferai seulement mon posâble pour être tué.
HOATON.
Ami , tu n'as pas de courage. Tu ne sais donc pas que l'homme doit subir toutes les peines , toutes les épreuves , sans cesser d'être calme ? Sois mon exemple; les passions ne peuvent plus rien sur moi , parce que je suis quaker.
TOBY
Cela empêche donc d'être amoureux ?
IfOBTON.
Toujours... C'est par là que j'ai appris à me vaincre , à modérer ce caractère impétueux qui m'aurait porté à tous les excès. Je me rappellerai sans cesse ce pauvre Seymour, un ami d'enfance... et une dispute, un défi, ce qu'ils appelaient l'honneur offensé !.., enfin je l'ai vu tomber sous mes coups; et depuis ce jour, le monde et ses lois , et ses préjugés , j'ai tout pris en horreur , je n'ai plus admiré et professé d'autres principes que ceux de Ben-Johnson, qui nous enseignent à triompher de nons-oiémes et de nos passions.
Si je l'avais su plus tôt..* Mais il n'est plus temps : le mal est fait.
MOBTON.
Il est toujours temps de revenir à la raison... Va chercher Betty , et amène-la près de son père ; c'est moi qui leur parlerai à tous les deux. Nous retarderons le mariage de quelques mois , et d'ici là , je me charge de te guérir. Je te lirai tous les jours Ben-Johnson et ses principes.
TOBY , baissant la tète.
Comme vous voudrez ; je me résigne à tout.
HOBTON.
C'est bien.... Mais tu me promets de vivre , je le veux.
TOBY
Je n'ai rien à vous refuser; mais c'est bien pour vous foire plaisu*.
MOBTON.
Je t'en remercie.
TOBY
Il n'y a pas de quoi. (En s'en aUant.) Adieu, monsieur Morton. Ah ! le digne homme!
(II sort.)
SCÈNE VII
MORTON, puis GEORGINA.
MOBTON.
L'insensé I abandonner son cœur à un tel dé- Ure!... Il faut le plaindre; ce n'est pas sa faute. 0 Ben-Johnson, il ne te connaissait pas!
( Il s^asiied près de la table , ouvre le livre et Ut. ) GEOBGINA, sortant de son appartement, et voyant Morton assis.
Encore ici ! Ah ! il est seul , et tellement occupé de sa lecture, qu'il ne fait pas seulement
attention à moi. (S'asseyant sur le canapé et regardant
Morton.) Belle tète d'étude !... tête de philosophe ! et dire que, si on voulait, celle-là ne serait pas plus difficile à bouleverser qu'une autre! (souriant. ) Au fait, ce serait amusant de le faire fléchir, lui et ses principes. Si j'essayais. (Elle tousse légèrement, puis fait un petit bruit avec le tabouret qui est sous ses pieds ; enfin , voyant qu*il ne fait pas attention I elle, elle lui adresse la parole. ) MonsieUT... MOBTON.
C'est toi ! je ne te voyais pas.
GEOBGINA.
C'est ce dont je me plains. (D'un air de bonté.)
Comment va notre malade, le respectable monsieur Patrick?
MOBTON.
Il va mieux; on vient de le saigner, et il repose , et je te dois , en son nom et en celui de sa famille...
ïb»
GEOnClNA.
Ah ! je n'entends pas de si loin , surtout quand il faut toujours lever la tête; si tu veux que je t'écoute , avance on fauteuil , et mets-toi là , près de moi.
MOBTON 9 avtnçant le ikateuil près du canapé , et s^aaseyant.
lie voilà, fy suis.
GCORGINA.
Pardon ! avec toi, qui es la franchise même, on ne doit pas se gêner. J\d les nerfs si cruellement agités ! une migraine affreuse ! tu permets ,
n^est-ce pas?.«. (Slle appuie sa tèle sur un coussin du
canapé. ) Eh bien ! tu disais...
MOBTON.
Je te disais...
(il regarde le boudoir.) GEORGINA.
Ah! tu regardes mon boudoir? comment le trouves-tu ?
MOBTON , après avoir regardé avec flegme;
Très-bien , pomr ce que tu en fais.
(«EOBGINA. , relerant la tète arec TÎvacité.
Gomment? que voulez-vous dire ?... et qu'est-ce que j*en fais donc?
Tu veux le savonr ? mais je suis quaker , et mes principes m'ordonnent d'être sincère.
GEOBGINA.
Eh bien?
MOBTON.
Eh bien ! to fais de ce boudoir un séjour de vanité, un lieu où tu viens t'admirer toi-même; où tu as rassemblé les plus belles choses, afin de l'écrier dans l'orgueil de ton cœur : ^ Je suis encore plus belle. »
GEOBGINA, remettant sa tôte sur roreiller. Aia : Ainn qu9 90U9,Je veits, Uaé9m9\$tik^ Oui , j'en oonviens , oui , telle est ma faiblesse. MOBTON.
Et quaad je tois en ce moment Tant de beauté, d'esprit et de jeunesse...
GEOBGINA.
Eh quoi! vraiment, un compliment!
MOBTON.
Oui, tous ces dons que ton orgueil admire, Et que sur toi le ciel a répandus, Me font, hélas! soupirer...
GEOBGINA, Ipart.
U soupire!
MOBTON.
Et je me dis : « Que de trésors perdus! » Oui , je me dis : « Que de trésors perdus : »
GEOBGINA.
Si c^est une leçon de morale , continue , tu me feras plaisir ; je n'en entends pas souvent.
MOi\To:e.
Voloniicrs ; la es noble , lu es riche ; et une femme de ton rang cl de ta naissance...
GEOBGINA.
Et pour qui me prends-tu ?
MOBTON.
Pour quelque grande dame , quelque dudiesse, quesais-je...?
GEOBGINA.
Du tout., entendons-nous bien... il feut de la loyauté; car si un jour tu te trouvais là, à mes pieds...
MOBTON , reculant son fauteuil.
f Moi 1 ô Ben-Johttson !
GEOBGINA.
Ben-Johnson foi-méme, c*est possiMe 1 tout peut arriver, et je ne veux pas que ce soit par surprise... Dès demain peut-être, il ne tient qu'à moi d'être duchesse , ou pairesse d'Angleterre ; mais je ne veux pas déroger, et je suis mieixqae cela.
MOBTON, froidement.
Princesse, peut-être?
GEOBGINA.
Un degré de plus; déesse... à l'Opéra.
MOBTON, se levant.
OÙ suis-je ?... et qu'est-ce que j'apprends là ?
GEOBGINA.
Prends garde , ou je vais croire que hi philosophie n'est chez toi qu'un vain mot , que tu n'es pas d'accord avec toi-même, et que tu es im prétendu sage, esclave, coaune tant d'autres, des préjugés.
MOBTON.
Je n'en ai aucun , je n'en ai pkis.
GEOBGINA.
Pourquoi alors l'éloigner de moi ? imedochesse à tes yeux est-elle plus qu'une danseuse?... respecteras-tu en elle le hasard qui lui a domé le rang ou la naissance?
MOBTON.
Non, sans doute.
GEOBGINA.
Eh bien, alors... approche... pomr l'honneur de tes principes, ou je n'y croirai plus.
MOBTON , se rapprochant.
Elle a raison.
(llseraiiSed.) GEOBGINA.
Plus près encore, etécoute-moî. Malgré tesidécs, il se peut qu'une danseuse soit insensible: je le suis , je te le jure... sinon , je le dirais de même; et si, entourée d'hommages, d'éloges, de séductions de toute espèce , elle résiste et reste honnête femme, crois-tu qu'elle n'a pas phis de mé-
rite qne cdles qui n'ont pas même eu Toccasion de se défendre?
IfOBTON.
Siyraiinent
GEORGINA
Crois-ta que sa sagesse ne soit pas plus difficile et plus glorieuse que la tienne? toi chez qui Fin* dilTérence tient lieu de vextu; toi qui, renfermé dans les hautes régions de la philosophie, n'as jamais laissé pénétrer jusqu'à toi des passions que ta ignores !... soldat, qui te proclames vainqueur sans avoir eu d'ennemis à combattre ! Ah ! si ton cœur avait connu les charmes ou les tourments de ranour; si, aux prises avec une passion délirante, tu avais su en triompher et te vaincre toimême... alors tu pourrais parler de ton courage ou de ta sagesse ; mais jusque-là , reconnais notre supériorité. Étudie , renferme-toi dans tes livres , et ne te vante de rien.
IIOBTCH.
Femme, ta as une fausse idée de la sagesse; foir les dangers, ou s'en abstenir, est déjà un menie.
GIOBGINA.
Oui, cdoi d'une statue ; et lorsque , ahisi que toi , on ne sent rien , on n'éprouve rien. ..
MOATON.
Tu te trompes ! et nous aussi , nous avons on cœur» nous avons des yeux.
Vraùnent! je ne m'en serais pas doutée. Eh bien! que te disent les tiens ?••• comment me trooves^a?
IIORTON, te lerant.
Femme ! ta es coquette,
GEOAGUfA.
Je ne dis pas non; c'est notre sauvegarde à
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MOBTON , I part, U regardant.
Et j'oubliais le malade qui est là , et qui m'atteidl Je m'en vais.
GBOBfiINA, tovUat.
Non, ta ne t'en iras pas.
MOBTON.
Etpoarqooi?
GEOBGINi, de même.
J'ai encore à te parler, reste. ( Le regardant. ) U àésite! c'est bien; il ne s'en ira pas, j'en suis rtre.
( Mortoo rerte on inrtant immobile; il fait un pa* vert elle , etpimilpr«adtai«aahitioo, et rratce daot U ckambre de Patrick, I gtadm de l'ectMr.)
GEORGINÂ , seule , sur le canapé.
Eh bien... du tout., il part... il est parti!... et il ne revient pas I il ose ne pas revenir !... ( On
entend on tour de clef que Morton donne en dedans. ) S'cn-
fermer ! ( Elle se i^ve. ) Ah ! me voilà piquée au vif! et ce n'est plus pour lui; c'est pour moi que je tiens à Thumilier ! mais pour l'attaquer et le vaincre, encore faut-il le connaître , et savoir à quel ennemi l'on a affaire.
SCÈNE IX
DARSIE, GEORGINA.
GEOBGI.NA.
C'est VOUS, Milord?
DABSIE.
Oui , mon adorable miss ; je vous apporte les articles de notre contrat» que je voulais vous soumettre.
GEOBGINA.
C'est bien; mais ces informations qne je vous avais chargé de prendre sur ce quaker?...
DABSIE.
J'en ai d'excellentes et d'authentiques, car je les tiens de M. Franck , mon notaire , qui est aussi le sien. Lisez d'abord ; vous verrez que je vous assure toutes mes propriétés du Devonshire.
GBOBGIIfA.
Nous lirons plus tard ; mais ce quaker...
DABSIE.
Comme vous disiez, un original s'il en fut ja-
GEOBGINA.
Et son nom?
DABSIE.
James Morton , le fils du fameux William Morton , ce négociant si immensément riche , que luimême, dès son vivant, n'a jamais su au juste quelle était sa fortune. Pour son fils, c'est différent, il commence à j voir dair.
GBOBGINA.
Comment I ce serait un fou , un dissipateur?
DABSIE.
Pas dans le grand genre; pas dans le nôtre. Imaginez-vous que , libre et maître, à vingt-dnq ans, des trésors paternels, au lieu de les dépenser raisonnablement, d'avoir des maîtresses, des chevaux, des équipages, des meutes, enfin, ce qui s'appelle vivre , car la vie est là , il s'est plongé dans les livres et dans l'étude : de sorte qu'il y aurait en lui de quoi faire un professeur; qu'estce que je dis ! trois professeurs à l'université de Cambridge*
GEORGINA
G*est là son unique occupation?
DARSIE.
Il en a encore une autre plus originale ; il sort toujours seul , à pied , de Tor dans ses poches ; et il se promène dans les rues de Londres , le jour et la nuit, comme un watchman.
Air du yaudeville de Turenne.
RencoDtre-t-il arlisan sans ouvrage ; Joueur à sec, cburant faire un plongeon Dans la rivière... il Tarréte au passage Avec sa bourse , et de plus un sermon Qu'il faut subir, qu'on y consente ou non. Cesl un abus; c'est, il faut qu'on le dise, A Fun de nos droits attenter.
GEORGINA
Comment cela?
DARSIE.
Cest nous ôter La liberté de la Tamise.
GEORGINA
£n Vérité?
DARSIE.
Et dernièrement on Ta trouvé à Newgate, au milieu des escrocs et des voleurs , monté sur une table , et leur faisant une dissertation sur la probité, et au milieu du premier point, il s'aperçoit que sa tabatière d'or avait disparu.
Admirable!
DARSIE.
Mais sans se déconcerter : « Amis, leur dit-il , » je vois que Fun de vous avait besoin de tabac, » et que ça Ta empêché de prêter à mon discours » Tattention qu'il méritait ; je vous prie de vouloir » bien , pour que dorénavant cela n'arrive plus, » accepter chacun une guinée , que voici. » U le fit comme il l'avait dit; et ce qu'il y a de plus étonnant, c'est que l'auditoire était nombreux, deux cents au moins; et jamais prédicateur, à Westminster, ne fut écouté avec plus de respect et de recueillement.
GEORGINA
Un sermon qui lui coûta cher.
DARSIE.
Je le crois bien, deux cents guinées I... Mais aussi, il est adoré de tous les coquins , et il en ferait tout ce qu'il voudrait, même des honnêtes gens, ce qui est déjà arrivé à plusieurs, qu'il a fait sortir de prison , sous caution. Que ditesvous de sa duperie?
GEORGINA
Duperie ou non , il y a là-dedans quelque chose de touchant.
DARSIE.
Ah ! cela vous touche ! moi , cela me fait rire. Comme les jeunes filles dont il prend soin, ces petites mendiantes irlandaises qu'on rencontre
dans les rues de Londres, et qui se disent toutes malheureuses, innocentes...
Leur donne-t-il aussi des leçons ?
DARSIE.
Non , il leur donne des dots et des maris, aa lieu de lancer cela dans les chœurs de l'Opéra.
GEORGINA
Milord!...
DARSIE.
Pardon, je ne parle que des figurantes, parce que vous sentez bien que les premiers sujets... Mais revenons à notre contrat.
GEORGINA
Nous avons le temps. (Parcourtnt le contrat. ) « PaT-
» devant maître Franck... lord Darsie, marquis » de Cliflbrd... et... » (a Danie.) Et on ne hii connaît aucune inclination ?
DARSIE.
A qui donc?
GEORGINA
A ce quaker?
DARSIE.
Aucune; il n'a jamais aimé personne, que le genre humain ; et cependant avec son âge , il a trente-trois ans ; avec sa figure qui n'est pas mal , pour une figure de quaker, surtout avec son immense fortune, vous vous doutez bien que toutes les grandes familles de Londres, et les demoiselles à marier, ont fait près de lui assaut de coquetterie : frais perdus! avances inutiles !... C'est une conquête reconnue impossible.
Impossible I c'est ce que nous verrons.
DARSIE.
Gomment, vous auriez l'idée?...
GEORGINA
Mieux que cela, j'ai déjà commencé.
DARSIE.
Charmant , délicieux ; allons-nous rire à ses dépens ! Le projet est digne de vous , et je suis do complot
GEORGINA
Cela va sans dire.
Air de Partie et Retanche.
Tous nos efforts seront prospères.
DARSIE.
Quoi ! déjà vous l'avez charmé ?
GEORGINA
Oui, dans ses principes austères.
Pour me fuir il s'est enfermé.
Dans cette chambre il est là , renfermé. DARSIE.
Tant pis.
GEORGINA
Tant mieux, il va se rendre :
Les principes , tout calculé.
Résistent mal , lorsque, pour les défendre. On est force de les mettre sous clé.
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Le difficile, c^est de le faire sortir de ses retranchements. Gomment le forcer adroitement à paraître?
DABSIE.
Sijel^appelais?
GBOBGINA.
Fi donc !... il faat qn*!! vienne sans qn'on loi dise : Venez.
DARSIE.
C'est juste.
GEORGINA
Attendez, ce moyen suffira peut-être.
( Elle prend une guitare qui est sur la table , a'anied lur un fauteuil près du canapé. Daraie prend une feuille de muaique , et deboat auprèa de Georgioa , il chante , elle raccompagne. )
DABSIB.
Air de Carlini (de la Belle ad bois dormamt). Sar une toarelle De loin j'aperçois Femme jeune et belle , M'implorant, je crois.
Dirigeons vers elle Mon lier destrier!
Femme en Tain n'appelle Aucun chevalier.
GEORGINA • parlant à voix basse.
Vient-il?
DARSIE , de mftme.
Non.
GEORGINA
Il est sourd maintenant ; toutes les qualités.
DARSIE.
Je n'entends rien , continuons.
( Reprenant Tair. ) De sa Toii plaintive J'entends Les accents.
Près d'elle j'arrive :
« Suis-moi » Sans efrh>i.
» Et si de mon zèle » Ta veux me payer, » Prends-moi , Damoiselle , » Pour Ion chevalier. >»
Le Toilà I... 0 pouvoir de Tharmonie I
SCÈNE X
GEORGINA, DARSIE, MORTON.
MORTON , entr*ouvrant la porte avec pr^aution, et s'tvtn* çant en parlant I demi-voix.
Taisez-vous donc , taisez-vous donc !
GEORGINA et DARSIB, étonnés.
Comment!
MORTON
Vous faites là un bruit qui va réveiller ce paavre Patrick, car il dort , et je viens vous dire définir.
GEORGINA , avec ironie et dépit.
Quoi ! c'est pour cela que monsieur a pris la peine de venir?
NORTON
Sans doute , cela mimpatientait.
DARSIE , à part.
Si jamais celui-là fait un dilettante !
NORTON, k Georgina.
Te voilà prévenue , adieu.
GEORGINA, bas àDanie.
Trouvez moyen de le retenir, ouil nous échappe encore.
DARSIE.
Soyez tranquille. ( Arrêtant Norton au moment où il va rentrer dans la chambre. ) MOUSieur MortOn,.» NORTON.
Comment, tu sais mon nom?
DARSIE.
Qui ne le connaît pas?... Chacun sait que vous êtes rhomme d'Angteterre le plus obligeant , et nous avons un service à vous demander.
NORTON
Un service ! Me voilà , frère , dispose de moi ; je ne f aimais pas , tu me déplaisais ; mais tu as besoin de moi , nous sommes amis. Que veui-tu ?
DARSIE.
Je vais épouser miss Georgina*
NORTON
Est-il possible !
GEORGINA
Oui , vraiment. Oh ! ce n'est pas un quaker» il n*a pas de préjugés. Est-ce que cela te Àche ?
NORTON, firoidement, àDanie.
Je t'en fais compliment.
GEORGINA , Tobservant avec curiosité.
Du fond du cœur?
NORTON , regardant Georgina avec regret.
Oui... à lui.
GEORGINA , gaiement.
Et à moi aussi I je te plairai... je ne serai plus danseuse , je serai une grande dame ; tu aimes les grandes dames.
NORTON
Moi!...
GEORGINA
Oh ! tu les aimes ; et comme je vais être mar« quise, j'ai de l'espoir.
NORTON
Marquise ou non , tu seras toujours...
Hein!...
NORTON
Toujours la même.
GEORGINA , d*un air dooceretn.
EtquesuiHedonc?
UOBTON.
Je ne veux pas le dire , car j'ignore pourquoi , mais il y a dans le son de ta voix, dans tes regards, quelque chose qui m'irrite, qui me mettrait en colère , ce qui ne m'arrive jamais. ( A Darsie. ) Parle , toi , que me veux-tu ?
DABSIE.
J*ai mes témoins pour le contrat et la cérémonie , mais miss Georgina n'en a pas.
GEORGINA
Et si tu voulais m'en servir...
BIOaTON.
Moi , ton témoin !
Pourquoi pas?
MORTON
Tu me connais d'aujourd'hui seulement.
GEORGINA
C'est assez pour t'cslimer, t'apprécier, et te demander un service.
MORTON
D'ordmaire , cela regarde les parents.
GEORGINA
Si je n'en ai pas... si je suis orpheline...
DARSIE.
Vraiment !
GEORGINA
Je n'ai jamais eu d'auu-e famille que mistriss Mowbray, une maltresse de pension, chez qui j'ai été élevée.
MORTON , eherchant I se rappeler.
Mistriss Mowbray... J'en ai connu une à Cantorbéry.
GEORGINA
C'est celle-là; un célèbre pensionnat, trèsdistingué , très-cher, où je m'ennuyais à périr.
MORTON , rêvant.
Cela se trouve à merveille; service pour service, j'en ai aussi un à te demander. Puisque tu as été élevée dans cette maison, y as-tu connu, il y a sept ou huit ans, une jeune fllle que l'on nommait miss Barlowe ?
GEORGINA, troublée, et avec émotion.
Miss Barlowe î... Je l'ai connue beaucoup... Quel intérêt y prends-tu? dis-le-moi... Je le veux... je t'en prie... Mais voyons donc.
MORTON, froidement.
Un défaut de plus, tu es curieuse !... Malheureusement pour ta curiosité, l'histoire que j'ai à te dire n'a rien d'extraordinaire ni d'intéressant. Il y a huit ans , à peu près , et c'était lors de mon premier voyage sur le continent, j'arrivai au milieu du jour à Cantorbéry ; et, selon l'usage, pendant qu'on changeait nos chevaux , une foule de mendiants entouraient ma voiture... Je leur jetai une poignée de monnaie, sur laquelle ils se
précipitèrent tous ardemment , excepté un enram , une petite fille de neuf ou dix ans , qui , coav^rte de haillons , se tenait à l'écart en pleurant ; je descendis , j'allai à elle , et lui offris une pièce d'or... « Gardez-la, me dit-elle en me montrant » les autres pauvres; ils me la prendraient. — Et » pourquoi ? — Je suis seule au monde ; j'ai faim , » j'ai froid, et je n'ai plus de père. — Tu en as un, » lui dis-je , viens I » Et je l'emmenai.
DARSIE.
Sans autre information, sans auu*e titre?
MORTON, froidement.
Elle avait froid , et elle avait faim.
GEORGINA, avec attendriaiement.
Ah I... continue, je t'en prie.
Ma première idée fut de la faire monter dans ma voiture ; mais que faire d'un enfant, pendant un voyage de long cours ?... Comment la soigner, l'élever?..,, moi, garçon, qui marche toujours seul !... J'étais donc au milieu de la rue, la tenant par la main , et foit embarrassé d'elle et de moi , lorsqu'en levant les yeux, je vois écrit au-dessus d'une grande porte cochère : Pensionnat de jeunes ladies ; Misiress Mowbray, insiitU" triée, etc., etc. J'entre, je demande la nuitresse de la maison ; je lui confie ma jeune protégée , que je la prie d'élever comme une princesse , sous le nom de miss Barlowe , one parente que j'avais perdue ; je paye quatre années d'avance, le temps pendant lequel je devais être absent; et, enchanté de ma rencontre, je remonte en voiture ; et le soir j'étais à Douvres, de là en France, en Prusse, en Allemagne, et cœtera,.. mon tour d'Europe.
DABSIE.
Et vous n'avez pas eu de ses nouvelles ?
MORTON
Une fois, au bout de quatre ans, lors de mon retour ; je voulais voir par moi4Dénie«.»
DARSIE.
Si elle avait fait des progrès...
MORTON , froidement.
De très-grands ; elle avait disparu depuis on an , avec son maître de danse qui l'avait enlevée.
DARSIE.
Admirable. (Payant à la droite de Georgina*) Je ttC
m'attendais pas au dénoûment.
Ni moi non plus.
GEORGINA
Et vous cherchez à savour ce qu'elle est devenue pour vous venger ?
DARSIE.
Pour la punir?
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NORTON
Non, ami, pour lui offrir mes secours et mes conseils... car maintenant, plus que jamais, elle doit en avoir besoin.
GEORGINA
Ah ! quel excès de bonté !
dârsie.
Ou'avez-vousdonc?
GEORGINA, k demi-voix.
Moi! rien... Laissez-nous, de grâce.
DARSIE.
Vous Toilà tout émue.
GEORGINA , t'efforçant de sourire.
Pouves-Tous le penser?
DABSIS, vifeoMni, I demi-foiz.
G^est donc exprès?... C'est bien, très-bien... Une émotion de commande. Puisque cela va commencer, je vous laisse. Je reviendrai dans rinstant savoir où nous en sommes.
( 11 entre dans rappartement de Georgina.)
GEORGINA, MORTON
GEORGINA , regardant sortir Darsie.
Grâce au ciel, il s^éloigne. (s*approchant de Morion.) Ah! Mousieur, comment vous dire ce que m*a fait éprouver votre récit? Il m'intéressait plus que vous ne pouviez le penser; car cette infortunée , cette orpheline qui doit tout à votre généreuse protection , elle est près de vous , c'est moi.
NORTON , TÎTement et avec émotion.
Comment !... (U s'arrête et reprend froidement.) Ah !
c'est toi?
GEORGINA
Vous n'en êtes pas plus étonné?
NORTON
Non ; à la manière dont tu as commencé , tu devais finir amsi, et tu n'as plus besoin de moi.
Plus que jamais. Daignez m'écouter ; je dois à vous et à moi-même quelques explications qui , peut-être, vous prouveront que vous me jugei trop sévèrement
NORTON
Je le désire, parle.
GEORGINA
Si yoos vous rappelez comment je fus présentée par vous à mistress Mowbray, les vêtements que je portais lorsque j'entrai chez elle , vous concevrez aisément les mauvais traitements et les dédains auxquels je fus en butte de la part de mes compagnes, jeunes personnes presque toutes riches
et de haute naissance, qui auraient rougi de s'exposer à mon amitié ou à ma reconnaissance. Aussi, on me fuyait, on m'évitait, on ne m'appelait que l'enfant trouvé, la mendiante!... Que d'humiliations ! que de honte !... J'y étais d'autant plus sensible, que l'éducation même que, grâce à vous, je recevais , élevait mon ûme , développait ma pensée , et me donnait déjà , pour les gens du grand monde , ce mépris qu'ils appellent maintenant de l'indifférence, de la fierté !... Ah I c'est de la vengeance... Enfin , que vous diraî-je ? je fus n malheureuse pendant trois ans, que je regrettai la position dont vous m'aviez tirée ; la liberté , même avec la misère , me semblait le premier des biens. Mais, ne sachant où vous écrire, à vous, mon seul protecteur sur la terre, ne pouvant me plaindre à vous de ma honte et de mon esclavage, je ne cherchais que les moyens de m'y soustraire ; un seul se présenta. J'avais alors treize ans, et j'annonçais quelques talents pour la danse ; sir Hugh , qui était mon maître , et qui seul semblait me porter quelque intérêt, me proposa de m'emmener avec lui, de me faire débuter, de me donner un état libre, indépendant Je n'entendis que ce dernier mot, j'acceptai, je partis; mais non comme on vous l'a dit , avec un séducteur : celui-là avait soixante ans, et de plus, il avait des vues plus étendues , que je ne tardai pas à connaître.
NORTON
Gomment cela?
GEORGINA
Dans une campagne , à quinze lieues de Londres , où il me conduisit , et où je restai deux ans à me perfectionner dans ce qu'il appelait son art, venait souvent un des premiers lords d'Angleterre , un duc , qui seul était admis chez nous ; il était vieux et immensément riche.
NORTON
Quelle horreur !
GEORGINA
Vous comprenez maintenant le sort qui m'était réservé , et je ne pouvais m'y méprendre , car mon digne professeur, laissant de côté toute dissimulation, m'avait déjà félicitée sur ma fortune future, dont il se vantait, se recommandant d'avance à ma reconnaissance et à ma protection; et c'était le lendemain qu'on attendait le duc. Je ne pris conseil que de moi-même , je partis dans la nuit
NORTON
Pauvre enfant! Et comment?
GEORGINA
Un jeune homme, notre voisin , à qui je m'étais confiée, m'avait aidée et protégée dans ma fuite ; et , s'il faut vous l'avouer, je m'étais adressée à lui , parce que , depuis longtemps , ses yeux
m'avaient dh qu'il m'aimait , qu'il m'adorait ; du moins , il tremblait devant moi ; cela m'avait donné du courage. C'était la première fois que j'essayais le pouvoir de mes charmes , et jamais esclave ne fut plus respectueux et plus soumis. U m'aimait tant!
HOBTON.
Et toi?
GEORGINA
Moi I... pas du tout
HOBTON.
Une pareille conduite!... c'est maL
GBORGINA.
Je n'ai pas dit que tout fût bien; mais il s'agissmt de mon honneur, et la coquetterie était alors de la vertu.
MOBTON.
Après; continue.
GBORGINA.
Arrivée à Londres, je débutai; et je ne puis vous dire avec quel succès , quel enthousiasme !.. . Dès ce jour, je n'eus plus besoin de protection ; humble et pauvre le matin , le soir j'étais une puissance que les lords et les directeurs du théâtre adoraient à genoui. Ah ! que je leur ai fait expier cher les humiliations de ma jeunesse !... que mes caprices m'ont vengée de ceux du sort!... Mon bonheur était d'édipser mes anciennes compagnes , de voir à mes pieds leurs amants , leurs époux, que mes dédains leur renvoyaient!... Nobles conquêtes pour elles , et pas assez pour moi. Indifférente sur le présent, qui ne disait rien à mon cœur, je ne songeais qu'au passé , au seul être qui se Mt jamais intéressé à mon sort ; j'aurais donné tout au monde pour le retrouver, pour lui faire hommage de mes triomphes , pour lui prouver ma reconnaissance.
IlORTON.
Est-il possible !
GBORGINA.
Pouvez-vous en douter? Regardez autour de moi , et voyez quelle est ma vie.
Air de Joseph, Tout pour l'éclat, tout pour le monde.
Rien pour moi , rien pour le bonheur.
Ces vœux qu'on m'adresse à la ronde N'arrivent point jusqu'à mon cœur.
Et , pour moi , chaque jour s'écoule Dans les plaisirs et dans Tennui.
J'ai des adorateurs en foule.
Et je n'ai pas un seul ami.
NORTON
Tu te trompes ; il en est un qui ne t'abandonnera pas.
GBORGINA , «vec joie.
Vous!...
Je suis le plus ancien , du moins , et je le serai toujours. Oui , depuis que tu as parlé , je crois en toi ; tu as de la fierté dans l'âme , de la franchise dans le cœur, et, malgré tes torts et tes défauts, ou peut-être même à cause d'eux, je t'estime.
GEORGINA, timidement.
Des défauts !... vous trouvez donc que j'en ai beaucoup?
MORTON
Mais oui , beaucoup !... c'est le mot
GEORGINA
Heureusement vous voità , et mamtenant qoe nous sommes amis , vous me les direz tous.
IfORTON.
Tu peux y compter.
GEORGINA
C'est bien , à charge de revanche.
MORTON
Ah! j'en ai donc aussi?
GEORGINA , baiitaot les yeux.
Mais...
MORTON
Beaucoup?
Non , quelques-uns. Il est vrai que je ne vous connais que d'aujourd'hui.
MORTON
Lesquels?... Dis-les, pour que je me corrige.
GEORGINA
Vous êtes l'honneur, la probité même, vous avez toutes les vertus...
MORTON
Femme !... je te croyais mon amie , et ta me flattes.
GBORGINA.
Attendez; mais ces vertus, vous ne les pratiquez pas pour vous seul , ou pour la vertu ellemême ; vous êtes un peu comme moi , quand je suis sur le théâtre ; vous pensez aux spectateurs, à la galerie , et vous re^irdez... si on vous regarde.
MORTON , étonné.
Gomment ! ce serait vrai ?
GEORGINA
Oui, l'originalité de vos manières, de votre costume, attire sur vous raiteiuion, et il œe semble qu'un sage tel que vous devrait plutôt la fuir.
MOBTON , réOcxhiisant.
Personne encore ne m'avait dit cela, et tu as peut-éu-e raison. ( Réflécbi»aDt. ) C'est étonuant.
GEORGINA, souriant.
Étonnant que j'aie raison!... qu'une femme puisse avoir quelque idée juste!... Voilà encore
LE QUAKER ET LA DANSEUSE
on défaut qui prend naissance dans la bonne opinion que vous avez de vous. Cela , mon cher maître , c*est de la vanité , de TorgueU.
NORTON
Oui, tu dis vrai, tuas va ce que je nem*expllquais pas à moi-même !... Georgina, je t'avais mal jogée , tu n'es pas une femme ordinaire.
GEORGINA
Moi!... Mais jusqu'ici je n'étais entourée que de gens futiles, de fats , d'étourdis , et Fétourderie et la futilité, cela se gagne. D'aujourd'hui seulement, j'ai vu un homme de mérite, et je commence... (D*aoton caresMnt.) Pour que cela continue , pour que je devienne tout à fait digne de vous, il faut, mon cher bienfaiteur, que vous me promettiez de me voir.
If ORTON , après Tavoir regardée.
Je viendrai.
GEORGINA , de même.
Souvent?
MORTON , de même.
Tous les jours, quand tu seras visible , quand ta seras seule.
GEORGINA , vivemeot.
Je renverrai tout le monde, et pour commencer, cette invitation pour ce soir, que ce matin TOUS avez refusée...
MORTON
Je l'accepte mamtenant.
GEORGINA
Vous me le jurez?
NORTON
A quoi bon ? Je n'ai pas deux paroles , quand il n'7 a qu'une vérité.
GEORGINA
Ah ! que je suis heureuse !
Air de Madame Ducbambge.
QooP ?ou8 Tiendrez? Je vous Terrai sans cesse?
MORTON
Cest mon bonheur, et mon plus cher espoir. Je te rai dit.
GEORGINA
Âh ! pour moi quelle ivresse!
Vous qui lant<>t redoutiez de me voir!
De sa frayeur TOtre âme revient-elle ?
NORTON
Peot-on rien craindre auprès de l'amitié !
GEORGINA
Tantôt pourtant vos yeux me trouvaient belle.
En l'écoutant je l'avais oublie.
GEORGINA
Vraiment!
NORTON
Et si tu savais , Georgina...
GEORGINA
Quoi donc?
(En ce moment eit entré Darsie , up journal à )a main ; il
s'est arrêté I la porte de Tappartement de Georgtoa, et part d'un éclat de rire en voyant Norton auprès d'eUe.) DARSIE.
Pardon , cet article du journal...
NORTON
On vient ; plus tard nous achëyerons cet entretien.
GEORGINA
Pourquoi pas sur-lechamp ?
NORTON
Plus tard. Adieu, amie, adieu.
(11 lui «erre la maio, et entre dans rappartement I gauche. )
SCÈNE XII
DARSIE, GEORGINA.
DARSIE , riant.
A merveille : contez-moi tout cela , je suis im« patient de savoir les détails.
GnOUGINA.
Dans un autre moment : j'ai besoin de me rappeler, de me recueillir; j'ai besoin d'être seule.
DARSIE.
Pour méditer de nouveaux complots ; je suis là, prêt à vous seconder, comme je Tai déjà fait
GEORGINA, Ipart.
Ah ! quel ennui !
DARSIE.
Faut-il inventer quelque ruse pour le retenir, pour le forcer à rester ?
GEORGINA , firement.
G*est inutile, il ne s'en va pas; il reste, il soupe avec nous , il me l'a promis,
DARSIE.
Victoire !... et comment ?...
GEORGINA , en s'en aUant.
Vous le saurez , je vous le dh*ai. Adieu , adieu ; cela me regarde , ne vous mêlez de rien.
( Elle rentre dans son appartement. )
SCÈNE XIII
DARSIE , seul.
Ne pas m'en mêler ! si vraiment ; il ne sera pas dit que je n'y ai pas mis du mien ; et puisqu'il soupe ici ce soir, puisque * nous en sommes déjà là , je me charge du reste.
(Se mettant k table et écrivant.) Air de Thémire (de Catel).
J'ai bien voulu la laisser faire.
Mais le succès sera flatteur.
Faute de mieux , dans cette affaire, Asfons, du moins, part à Pbonnevr^
OEUVRES GOBfPLËTES DE SCRIBE.
Combien d'autres, sans plus de peine, Ont trouvé Tari de s'illustrer!
Dés que la victoire est certaine , C'est le moment de se montrer.
Une circulaire à tons nos amis. Grand souper; orgie complète. Du vin de Champagne dans les carafes, et nous grisons le quaker, qui tombe chancelant aux pieds de Georgina... Tableau admirable !... Holà I quelqu^un...
( Il sonne. )
SCÈNE XIV
DARSIE ; TOBY , qui «t entré quelques instants auparavant.
Ce pauvre Patrick, qui , malgré son indisposition, voudrait toiyours nous voir mariés, et dès aujourd'hui... (Apercevant Danie.) Ah! uu monsieur qui écrit
f DARSIB, le regardant.
En voilà un que je ne connaissais pas; tu arrives donc d'aujourd'hui?
TOBY
Oui, Monsieur, à l'instant.
DARSIE.
Sais-tu écrire?
TOBY
Tiens , cette question I Sans doute , et à votre service, et à celui de tous les gens de cette maison , qui sont si bons et si obligeants, et où l'on nous traite si bien. Dites-moi seulement ce qu'il lautlalre.
DARSIE.
Transcrire cette lettre, ces quatre lignes, et en faire une douzaine de copies , que tu m'apporteras, là , au salon , ( il se lève ) et puis je te dicterai les adresses qu'il faudra y mettre.
TOBY , se mettant à la table.
Oui, Monsieur, ce ne sera pas long... Faut-il que ce soit en ronde ou en coulée ?
DARSIE , s*en allant.
Comme tu voudras, poiwuque tu te dépêches. Il a un air bon enfant., et, après mon mariage , je le garderai pour secrétaire. Une bonne place , je n'écris jamais.
( Il entre chei Georgina. )
SCÈNE XV
TOBY, pnis MORTON.
TOBY , k la table.
Allons, faut être serviable; c'est bien le moins... Voyons ce que cela chante... (cherchant à lire. ) « MoH... mou chcr ami. »
MORTON, sortant de la chambre à gauche.
Dans aucun de ses livres , Ben-Johnson n'a dé-
fini le sentiment que j'éprouve en ce moment; il me semble que j'ai une nouvelle existence; il me semble que tout est bien , et que j'aime tout le monde.
TOBY
Qu'est-ce que je vois Ih? et quelle indignité?... Moi, écrire une letu*e pareille !
MORTON
Qu'as-tu donc, ami Toby?
TOBY
Ce que j'ai, monsieur Morton?... Je ne m'y connais guère... mais j'ai idée qu'on veut id se moquer de vous.
MORTON , froidement.
De moi ? cela m'est égal
TOBY
Ce ne me l'est pas, à moi... et j'apprendrai à ce monsieur, qu'il soit milord ou non, à signer des injures contre vous, contre mon bienfaiteur.
MORTON
Calme-toi.
TOBY
Et venir encore me prier de les copier!
MORTON, tranquillement.
Ah! il t'en a prié... eh bien, ami, il totle faire ; il fout, autant que poanble, être utile à tout le monde.
TOBY
Mais vous ne savez donc pas t...
Air : Amis , voici fo riante teuMiiM..
Cest an ooinplot contre vot' caractère, Dont un marquis , lord Darsle, est Fautear. Vous n'dites rien... Dieu ! qu'ça m' met en colère D' TOUS voir toujours souffHr tout sans humeur ! Et ce complot est m'nè par an' certaine... Miss... Georgina...
MORTON
Ciel!
TOBY, k part.
Il pousse on soupir!
(Avec joie.) Je crois qu'enfin ça lui fait de la peine. A la bonne heure, au moins ça fait plaisir. ( Donnant la lettre à Morton. )
Lisez, lisez plutôt
NORTON
Tu te trompes.
(Lisant.)
« Mon cher ami , » Nous préparons à James Morton une mysti- » fication admirable, qui ne peut avoir Uea sans » vous... Je vous invite donc en mon nom, et en » celui de miss Georgina, qui est à la tête du com- » plot , à venir ce soir souper chez eUe , et à assis- » ter à la première représentation du Quaker a AMOUREUX , parade philosophique en un acte.
» Lord Darsie. »
Qu'ai-jelu!...
( Il tombe dans on fauteuil. )
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TOBT.
Ah 1 mon Diea t monsieur Morton, qa'est-ce que Yons avez donc?... Voolez-voas que J'ap* pelle?
NORTON , rarrèUnt arec le bra» «tôt le regarder.
Tais-toi... (Après une pâme.) Laisse-moi seul.
TOBY, à part.
Comme le voilà troublé, malgré ses principes I... (Haut.) Monsieur Morton, je crains... si TOUS vouliez...
Ce n*est rien, rien du tout.. ( ii leiire.) Mais nous ne pouvons rester ici; va chercher une voiture pour emmener Patrick... Je t'attends.
TOBY
J> vole... Ahl mon Dieu!... c'est pourtant moi !... Mon pauvre bienfaiteur, que je vous demande pardon de vous avoir appris ainsi que tout le monde se moquait de vous 1 Vous ne vous en seriez peut-être pas aperçu.
HORTON ,bruaqiiemeiit.
Va donc... (A?ee douceur.) Va, Toby. (Toby •ort.')
Quant k moi , je n'attendrai pas son retour. L'ingrate ! je ne la reverral plus jamais... jamais. ( u s'irrète. ) Qu'elle soit heureuse, an moins ; c'est mon dernier vœu, et ma seule vengeance. Partons... Que Yois-je !... c'est elle.
SCÈNE XVL MORTON , GEORGINA
GEORGINâ.
£h I mais , où alliez-vous donc?
MOBTOIV.
Je quittais ces lieux.
GEOBGINi.
Ce n'est pas possible , vous m'avez promis de rester jusqu'à ce soir, et vous qui savez ce que c'est que la foi jurée , vous ne voudriez pas y manquer.
MOBTON.
C'est vrai , on doit tenir parole, même à ses ennemis... C'est pour cela que je te prie de me rendre la mienne.
Parle^vous sérieusement?
MORTON
Oui
GEORGINA
Alors , je me garderai bien de vous obéir, avant de savoir d'où vient cet air sombre et menaçant... Que se passe-t-il eu votre cœur ?
HOBTON.
Ne cherche pas à le connaître ; car moi, qui
ne sais ni tromper, ni feindre , je te dirai la vérité.
GEOBGINA.
Je la demande.
MOBTON.
Et tu me laisseras sortir ?
GEOBGINA.
Oui.
MOBTON.
Eh bien, femme , je te méprise I... adieu.
GEOBGINA , le retenant.
Norton, Morton... ne me quittez pas ainsi... Vous ne voulez pas me réduire au désespoir. •• Restez, restez , de grâce !
MOBTON.
Me retenir encore , après ce que je t'ai dit.
GEOBGINA.
Vous m'avez donné le coup de la mort... mais n'importe , restez ; j'aime mieux votre mépris que votre absence.
MOBTON.
Ah ! qui ne la croirait avec cette voix si douce et ce regard suppliant! Qui que tu sois, tu ne me tromperas plus. La ruse est ton instinct; c'est ta vie, c'est ton être ! Le mien, c'est la franchise... Avant de te quitter pour jamais , je te dirai tout... Ce triomphe que ta vanité désirait , tu l'as obtenu , tu as réussi à troubler mes sens, à égarer ma raison... je t'aimais t
GEOBGINA.
Vous! grand Dieu!
MOBTON.
Oui, perfide... oui, ingrate!
GEOBGINA, avec joie.
Parlez... parlez... je puis tout entendre mamtenant
MOBTON , furieux.
Elle se rit encore de mes maux!... elle ignore ce que je souffre ; elle ne sait pas que ce cœur qui ne s'était jamais donné, lui était dévoué... lui aurait tout sacrifié , aurait tout bravé pour eUe.
GEOBGINA , eochantée.
Ah ! que c'est bien !... continuez.
MOBTON , avec colère.
Non, je ne continuerai pas, la raison m'est revenue , et tu n'es plus à craindre : car je te vois telle que tu es , toi et ce lord Darsie.
GEOBGINA.
Tu serais jaloux!... rassure-toi ; je lui avais promis de l'épouser, c'est vrai , mais si je n'aimais personne... et ce serment-là , je crois que j'en suis dégagée.
MOBTON.
Tu espères en vain m'abuser, me donner le
change ; je connais ta perfidie; tiens, en voici la preuve.
( n lai donna la lettre de Danie.) GEORGINA. , après l'aToir lue.
Quoi! c'est là ce qui te fâche? n'est-ce qae cela?
HOBTON , arec colère.
Et que peux-tu y répondre?
GEORGINA , froidement.
Que ce matin, c'était vrai peut-être, et que maintenant...
HOETON.
Eh bien I
GBORGINA.
Mais vous ne me croiriez pas; vous auriez raison : ce n*est plus à mes discours , c'est à ma conduite à vous prouver si je vous aime. Tout à l'heure , je l'espère, vous n'en douterez plus ; et après cela, toi, mon protecteur, mon ami, mon maître , tu décideras de mon sort.
( Elle va I son appartement, et, an moment de rentrer, elle jette un regard sur Iforlon an regard affectueux. En ce moment entre Toby , qui aperçoit Georgina prête à sortir, et regardant encore Morton.)
MORTON, TOBY
TOBY
Ah! mon Dieu!...
MORTON
Eh bien ! qu'as-tu donc ?
TOBT , hors de lui.
C'est tout ce que je craignais... voilà mes visions qui me reprennent... c'est elle , encore elle. Monsieur Morton, la voiture est en bas... partons, partons bien vite.
NORTON
TOBY
Parce que ma tête n'y résisterait pas... elle me poursuit partout , elle ou son image.
IfOBTON.
Et qui donc ?
TOBY
Celle que j'ai rencontrée dans cette si riche voilure... Et puis après... le soir, resplendissante de lumières, dans un nuage... elle était là... je l'ai vue... elle vient de sortir...
Il ORTON , d*une voix altérée.
Georgina?
TOBY
Non, c'est Catherine.
MORTONf
Cptl^erine? ,
TOBY
Je l'ai bien reconnue , cet air si doux et si taidre... ces yeux fixés sur les vôtres... c'est conune cela qu'elle me regardait, quand je croyais à ses serments.
NORTON
Ses serments! tu en as reçu d'elle...
Sans doute.
NORTON
Et elle allait en épouser un autre !
TOBY
En épouser un autre!... cela ne se peut pas, monsieur Morton; cela ne se peut pas, j*ai sa parole... j'irai trouver celui qu^elle époose... nous irons ensemble... vous lui raconterez tout; vous lui direz que , sH a de llionneur, de la probité , sll n'est pas un méchant , il ne doit pas être complice d*un tel parjure.
; NORTON
Il suffit; tes droits sont sacrés, et qui que tn sois, mes principes m*ont appris que manquera un serment, ou aider à le trahir, est d'un malhonnête honune. (a part) Et cela ne m'arrivera jamais , dût mon bonheur en dépendre I
TOBY
Voilà ce qu'il faut lui dire.
NOETON.
C'est bien, je lui dirai...
TOBY
Ah ! que vous êtes bon !
SCÈNE XVIII
Les Précédents ; DARSIE , entrant par k food; a
tient ane boite à pistoleto qn*il dépote tur la table. DARSIE.
Quaker... j'ai à te parier.
NORTON, à Toby.
Laisse-nous.
TOBY , en i*en aUant.
Je vais tâcher de la revoir, si €*est possible...
( Il entre chea Georgina.) NORTON, à Darde.
Que me veux-tu?
DARSIE.
Je reçois à l'instant une lettre de miss Georgina.
NORTON
Que m'importe?
DARSIE , arec chaleur.
Cela m'importe à moi, car elle renonce à ma main; elle refuse d'épouser un lord, un marquis* un pair d'Angleterre. Pourquoi? parce quVile prétend qu'elle vous aime, qu'elle vous adore;
LE QUAKER ET LA DANSEUSE
que Testime, la reconnaissance, ramoor... les phrases d^usage...
MORTON, avec joie.
11 serait vrai... tu en es bien sûr?
DiiiSIE.
Vous ne Tétiez pas?
NORTON
Non vraiment
DABSIE , à paru
Et c'est moi qui le lui apprends !••• il ne manquait plus que cela.
NORTON, à paru
Ah ! qu'il en coûte pour être d'accord avec soi* même!
DABSIE , a^approchant de lui.
Vous comprenez alors ce que je viens vous demander... Je crois me connaître en mystifications, et c'en est une... Je la trouverais excellente, si c'était moi qui l'eusse faite ; mais il ne me plaît pas d'en être l'objet... et ce sera l'affaire d^me minute , le temps de nous couper la gorge , ou de nous brûler la cervelle , à votre choix.
MORTON
Fi! ami
DABSIE.
Gomment, fi! qu'est-ce qu'on peut trouver de mieux dans ce genre-là? il me semble que c'est très-confortable. J'ai là mes pistolets tout chargés... rien n'y manque , marchons !
IIORTON , avec uo mociTemeot qu*il réprime k rinstant.
Ami , je ne peux me battre.
DABSIE.
Qu'est-ce à dire ? vous ne pouvez vous battre ?
MOBTON.
Non , ami, un quaker ne se bat jamais.
DABSIE , allant prendre lea pistolets.
Alors un quaker ne doit pas plaire à la femme que j'aime... je ne connais que ça, moL.. Vous TOUS battrez.
MORTON
Je ne me battrai pas.
DABSIE.
Vous vous battrez... ou je vous proclamerai le plus grand poltron de la terre.
MOBTON, à part.
Ah ! Seymour !... Seymour I... ( n prend u main
de Darne qa*il aecooe violemmenU Daraie fait une grimace
de dooiear. ) Ami, crols-moi , il faut plus de courage pour supporter que pour se venger... Tiens , je donnerais tout ce que je possède pour avoir d'autres princlpes,seulement pendant dix minutes, et pouvoir te châtier à mon aise... mais vrai , je ne le puis..
DABSIE.
Monsieur...
MOBTON , prenant un des pistolets que tient Darsie.
Et afin que tu m'en saches quelque gré...»
viens. (L*entralnant près de la porte à droite.) Vois-tU
là-bas, dans la cour, à trente pas d'ici, ce frêle arbuste, dans une caisse? (u Ure par u fenêtre, et jette le pistolet.) Regarde-le maintenant.
DABSIE , près de la fenêtre , et regaidanU
0 ciel! il est brisé!
SCÈNE XIX
Les Précédents, GEORGINA, TOBY.
6E0B6INA , entrant avec effroi.
Qu*ai-je entendu ? quel est ce bruit?
MOBTON.
Rien, un raisonnement que je faisais à milord, et dont, je Tespère , il doit reconnaître la justesse.
DABSIE.
Parfaitement!
GEOBGINA.
Je respire... cela m'avait fait une peur... une frayeur...
MOBTON.
Et maintenant que je f ai prouvé que je ne manquais ni de force ni d'adresse , il m'est permis de te faire un aveu; c'est que je l'aime, je l'adore, et que je ne puis l'épouser.
DABSIE et GEOBGINA.
DABSIE.
Et pourquoi?
MOBTON , montrant Tobj qni s*est avancé.
Tiens , voilà ma réponse.
DABSIE.
C'est mon secrétaire de ce matin.
MOBTON , k Georgina.
Que sa vue te rappelle tes promesses... Juge tes devoirs ; je connais les miens. .. et ce n'est pas moi qui serai jamais cause d'un manque de foi.
TOBY , tristement.
Vous êtes bien bon, monsieur Morton... ce n'est plus possible!
TOUS
Et comment cela?
TOBY
En vous quittant, je n'ai pu y tenir, j'ai été chez elle, chez Catherine... (a Georginaj Pardon, Mademoiselle, de vous appeler encore amsi; c'est la dernière fois. ( a Morton. ) Elle m'a tout dit , elle m'a avoué qu'elle aimait quelqu'un ; et , quand elle me Ta eu nommé , il m'a été impossible delui faire un reproche... En ce moment est entrée Betty qui venait chercher madame... j'ai couru à elle , je lui ai proposé de l'épouser demain... att<
jourdlmi... quand elle vondrait... Pauvre Bettyl elle est si heureuse , que je le suis aussi... et je viens vous faire part que la bénédiction nuptiale aura lieu ce soir, entre huit et neuf, église Sainte-Marguerite, paroisse de 'Westminster.
GEORGINA
BonTobyl
MORTON
Et qui t'obligeait à un pareU sacrifice? tu n*es pas quaker, toi!
TOBT.
C'est égal , je suis honnête homme.
DABSIB.
Est-il stnpide, oelui-là...
MORTON
0 Ben-JohnsonI celui-là était phis digne qœ moi de professer tes principes I
TOBY , paMADt k U droite de Morton.
Monsieur Morton, d'être quaker, est-ce que cela guérit du chagrin ?
MOBTOIf.
Cela instruit à le supporter.
Eh bien ! écoutez... je me marie ce soir; dmîs demain matin , vous me ferez quaker.
NORTON
Va, tu n'en as pas besoin, mais tu s^^ mon frère , celui de Georgina... et lorsque ton amour se sera calmé avec le temps, tu viendras nous rejohidre avec ta femme , vivre avec nous , augraoïter notre bonheur, en y mêlant le tien... je t'enseignerai mes principes... et j'apprendrai de toi à les pratiquer.
GHOEVB.
AiR: Qu'à jamùii elh rttte «tout Pél«r%el $^our (d«
DiBO BT LA BATABtRl).
On croyail être Mge, Le sort rit de nos voui.
En Tain U raison nous engage ; Parfois le hasard nous sert encor mieux. Et souvent le plus sage î^est que le plus heoreax.
^(^Sf^m^^'-
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Représentée , pour la première fois , à Paris , sur le théâtre du Gymnase dramatique ,
le 16 mai 1831.
Ver»onnagr0*
Lord SUNDEBLAND.
Miss RÉGINALD, sa sœur.
COVERLV, ancien marin.
Sia ROBERT, propriéuire puritain.
ARTHUR, neten de SunderUnd.
Miss CLARBNCE , pupille de sir Robert.
KETTLY , femme de chambre de Clarenoe.
GeHS du OVATIAC.
Domestiques.
M paiM âmoM U CtaiBiVerUiid , au ohàleau de SondarkkDd.
U théâtre représente vno Mlle golbiQue du ciiàteaa de lord Sunderland. Porte «o (end. deu portes latérale*. Sur le premier plan , a droite dé racteur, une grande croisée. Du cOlé opposé, une table avec écriloire, papier, plumes, etc.
Lord SUNDCRUND, tfiss RÉGINALD et GO-
VERLY sont autour d'uoa petite table ronde; miss B^ginald lit uoa gasette; lord SuuderlaiMl ei Govatlj ftunent i et boiTtnt do temps ea temps un Terre de punch.
COTERLY.
Et tonte la cour» qui voyage» est à Carliste.
SUNDBRLAIfD » k m
A deux lieieB de mon cbâtean... Vmm en êtes bien sûre» ma sœur.
Miss RÉGIIf ALD.
C'est la gazette qd te dit.
PESMIEE COUPLET.
Au : Cêit det bétis't d'aimer eomm' (• (de M. L'Huillier).
« Hier, la nouvelle est constante, » On prétend que sa majesté m Donnait une fête charmante, » Où chaeuD lui fut présenté, i»
Par le journal c'eat atlwté.
« On a dansé la nuit entière » Des menuets, des petits pas. »
COTBRLT.
Des menuets, des petits pas !
SUNDERLAND
S'es(-on bien amusé , ma ehète ?
MISS RÊGINALD.
La gaaetle n'en parle pas.
DEDXllME COUPLET.
SUNDERLAND , prenant la gaaette et lisant.
w Miss Arabellc était absente,
» Au bal elle n'a point paru ;
» Et notre reine était brillante
M D'attraits, de gréce et de vertu.
» Attentif et galant prés d'elle,
» Le prince admirait ses appaa. »
COYERLY.
Le prince admirait set appas!
MISS RÉGINALD
Mais leur est-il toujours fidèle?
SUNDERLAND
La gasetle n'en parle pas.
Non... elle n'en parle pas.
Mais ce que je vois de certain, c'est qnlls s^amnaent à te coor... ils s'amnsent sans nous 1
COVSRLY.
Le roi Jaoqoes si près de ce cbfttean! Par saint George ! si son mawais génie powait Vf amener!...
MISS RÉGINALD
U n'aura garde... Quelte diiTérence d'avec feu sonaiigastefrère,S.M. Chartes n » qui ne fusait pas un voyage dans le Cumberland sans s'arrêter dans ce château I... Mais aussi, quelte galanterie I que d'exploits brillants!... on lui a connu au moins deux cents maltresses, (baissant les ^eual sans compter celles qu'on ne connaissait pas.
Et sous son r^e , quels bals ! quelles fêles t
quels banquets t c'était là un souverain t... un cœur... et un estomac vraiment royal I... Mais sous ce nouveau règne , on ne sait pas vivre.
UISS RÉGINALD.
On supprime toutes les places de la cour.
COVERLY.
On renvoie tous les gens de tête et de mérite.
SUNDERLAND
On nous destitue , on nous exile dans nos terres; moi , ancien maître des cérémonies!
COVERLY.
Moi» ancien soldat parlementaire !
MISS RÉGINALD
Moi , ancienne demoiselle d'honneur!
SUNDERLAND
Cela ne peut pas aller ainsi.
COVERLY.
Cela ne peut pas durer.
mSS RÉGINALD.
11 nous faut un autre roi.
(Us M lèvent. Lord Sunderland eolève U table , et la place
sur le c6té k gauche.)
COVBRLY.
A quoi bon? celui-là ou un autre , ce sera toujours la même chose, il y aura toujours des gens plus riches que moi ; car je n'ai pas un schelling! Parlez-moi du lord Protecteur, de feu Cromwell... Air da vaudeville de VÊcu de tix frana, 11 n'était pas très-monarchique; Mais quel honnête homme!
MISS RÉGINALD
Allez-vous Nous vanter ce temps anarcbique?
. COVERLY.
C'était là le bon temps pour nous, Oui, c'était le bon temps pour nous !
Car les plus riches à la ronde Etaient ceux qu'on voyait sans bien...
On ne pouvait leur prendre rien , lis pouvaient prendre à tout le monde.
Avec ma bonne épée , j*étais reçu et choyé partout ; votre beau château de Sunderland m*aurait convenu , je m'y installais , et vous aviez la bonté de vous en aller en criant : rive Cromwell /... et chapeau bas , encore ; sinon , je faisais sauter le chapeau» et souvent la tête avec On était heureux alors ! on était libre 1
MISS RÉGINALD , à part.
Dieu ! que ces gens-là ont mauvais ton!
COVERLY.
Maintenant» des shénffis, des constables , des lois, tout Tattirail de la tyrannie. Pauvre Angleterre ! où en es-tu réduite !
MISS RÉGINALD, myatérieuaement.
Cela changera peut-être bientôt.
COVERLY.
Vous croyez?
MISS RÉGINALD
Je Tespère; et comme on peut se confier à vous, comme vous êtes un homme de cceor...
SUNDERLAND
Dont nous avons peut-être besoin , je vous ai invité à venir prendre le punch, ce soir, arec nous.
COVERLY.
Comme vous voudrez , mon voisin ; je ne refuse jamais. Vous êtes riches, vous autres , et ngosne le sommes pas, c'est notre part que vous avez; alors les dîners que vous me donnez soufent, Targent que vous me prêtez quelquefois, j'accepte sans façon , parce que cela tend à rétâiblir Téquilibre... (Lui tendant u main.) Et régalitéafaot tout : voilà comme je suis.
SUNDERLAND
Vous êtes bien honnête.
COVERLY.
Eh bien! vous disiez donc.
SUNDERLAND
Que nous passons ici , entre amis , notre temps à consph*er.
COVERLY.
Ça ne peut pas nuire.
MISS RÉGINALD
Et cela occupe.
( On frappe en debora, & U poriedu fiond. ) SUNDERLAND.
Ah ! mon Dieu ! qui peut frapper ainsi?
MISS RÉGINALD
Je suis toute tremblante.
SUNDERLAND
Si c'étaient des émissaires du roi ?
( On frappe de nouveau. ) RORERT, en dehors.
Ouvrez-moi donc !
MISS RÉGINALD, allant ourrir.
C'est sir Robert , un des nôtres.
COVERLY.
Le seigneur du château voisin ; ce vieU avare puritain que je ne puis soufirh*.
SUNDERLAND
Ni moi non plus !... nous ne sommes jamais d'accord; mais quand on conspire, ça ne £ût rien.
( Pendant ce tempa , miaa Ronald a été ouvrir la porte do fond , et est entré sir Robert , qni ra saluée. )
SCÈNE II
Lbs Précédents, Sir ROBERT.
ROBERT
Qu'aviez-vousdoncà me faire ainsi attendre?... savez-vous que ça commençait à me fiaire peur !
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SONDBRLAND.
Parbleo ! vons nous Tavez bien renda. Qui vous amène à cette heure?
ROBBBT.
D'importantes nouvelles, et je venais... (Apercevant coferiy. ) Que vois-Je? le capitaine Goverly ! (b». ) Que Dûtes-vous ici de ce vieux soldat de Gromwell?
SUNDEEI.AND , bas.
11 est à notre solde , et peut nous servir, ( Haut. ) et vous pouvez hardiment parler devant lui, c*est on brave.
A la bonne heure. Vous saurez que miss Glarence, ma nièce, était liée autrefois avec mademoiselle Hyde , avant qu'elle ne devtnt duchesse d'York , et par suite reine d'Angleterre. C'est par elle que j'ai fait adresser mes demandes.
( Corerlj est allé i*a«eoir aoprèt de la petite table & gaucbe. ) MISS RÉGINALD.
A la reine?
ROBERT
A la reine elle-même , qui, par égard pour son amie d'enfance , a daigné y prendre le plus vif intérêt, et a parlé de nous au roi.
SUNDERLAND
Quel bonheur!
COVERLY , de ta place.
Qu'est-ce que cela signifie ?
( Il boit et fome. ) SUNDBRLAND.
On VOUS le dira , mon cher ami , vous ne pourriez pas comprendre. ( a ûr Robert. ) £h bien ! achevez...
ROBERT
Eh bien !... le roi avait compris que des mécontents tels que vous pouvaient devenir redoutables, et loin de repousser nos prétentions , il était prêt à rendre à votre sœur sa place de dame d'atours, à vous donner à vous une des charges de sa maison , et il allait signer ma nomination de trésorier de sa cassette, lorsque est venue se jeter à la traverse miss Arabellè ChurchilL
SUNDBRLAND.
Miss Arabellè!... qu'est-ce que c'est?
ROBERT
Vous ne la connaissez pas?
SUNDERLAND et MISS RÉOINALD,
Nullement
ROBERT
La personne qui , dans ce moment , a le plus de crédit à la cour , la femme la plus jolie, la plus adroite, la plus séduisante, et dont les charmes ont fasdné les yeux du roi , la favorite, en un mot.
MISS RÉGINALD
11 aurait une maîtresse !
ROBERT
Il en a une.
MISS RÊGINALD et STJNDERLAND.
Quelle indignité !
MISS RÉGINALD
Et c'est elle qui l'emporte sur nous!
sUnoerland.
Et sur la reine !
ROBERT
Sur tout le monde. Vous ne vous imaginez pas jusqu'où va son pouvoir; elle dispose à son gré des honneurs, des titres, des emplois; jusqu'à son frère , le petit Churchill , un simple officier , qu'elle prétend fah*e nommer duc de Marlborough , et elle en viendra à bout , si elle veut. C'est elle qui a persuadé au roi que nous étions des ambitieux finis, usés, des gens nuls, dont on n'avait rien à craindre.
SUNDBRLAND.
C'est ce que nous verrons.
ROBERT
Et tant qu'elle sera la maîtresse du roi, tant qu'elle occupera cette place, nous ne pourrons pomt ravoir les nôtres.
MISS RÉGINALD
U faut la renverser.
SUNDERLAND
Il le faut ; guerre à mort !
TOUS TROIS
Mous le jurons!
SUNDERLAND, à Covcrlj.
Et VOUS, capitaine?
COVBRLY , se levant et prenant place k la gauche de Sunderlaod.
Je ne comprends pas ; mais c'est égal , dès qu'il faut renverser, je suis là , renversons tout.
SUNDERLAND
A la bonne heure. U s'agit maintenant de savoir comment s'y prendre.
MISS RÉGINALD
Il faudrait de l'adresse.
ROBERT
De l'esprit.
COVERLY.
Cela ne me regarde plus.
ROBBBT.
Nous avons laissé passer le bon moment pour lui nuire; car depuis une semaine elle était en voyage : elle est allée à Keswick visiter ses environs pittoresques et la cataracte de Lowdore.
SUNDERLAND
Vous avez raison; on aurait pu profiter de cette absence.
MISS RÉGINALD
Et quand revient-elle ?
Ce soir même, elle est attendae à Carllsle, où elle doit rejoindre le roi.
SUNDERLAND , réflcchissant.
Venant de Keswick , elle doit passer par ici.
MISS RÉGINALD
Qu'importe?
SUNDERLAND
Si on savait à quelle heure ?
ROBERT
A sept heures précises, à ce que m'a dit "William, le maître de poste, chez qui les relais sont commandés.
SUNDERLAND , vivement.
Attendez !
TOUS
Qu'est-ce donc?
SUNDERLAND , pavant entre air Robert et miis Réginald.
Un projet, un nouveau projet, qui est d'une force de conception... et si ce n'était la cralntede se compromettre...
UISS RÉGINALD et ROBERT.
Parlez.
SUNDERLAND
Non , décidément , ça me fait peur ; c'est trop hardL
COYERLY, brusquement.
C'est ce qu'il faut; voilà les expéditions que j'aime.
SUNDERLAND
Il est de fait que nous avons là le capitaine , et que ce n'est pas nous, c'est lui qui se met en avant.
COVERLY.
C'est le poste que je préfère. Eh bien! voyons, par saint Cromwell , achevez.
TOUS
Écoutons.
SUNDERLAND , après avoir regarde autour de lui et fait signe à sir Robert et à miss Réginald d'aller fermer les portes.
Lady Arabelle est notre ennemie... mortelle... déclarée... 11 faut donc l'éloigner de la cour... l'en éloigner à jamais.
TOUS
C'est dit
SUNDERLAND
Elle passera ce soir, à sept heures , en voiture de poste, au pied du château; à sept heures, dans celte saison , la Duit est complète.
TOUS
Eh bien?
SUNDERLAND
Caché par les roches qui bordent la grande route I le capitame ira l'attendre.
COVERLY.
C'est dit : et , fussent-ils une douzaine , je vous réponds que ma bonne épée...
SUNDERLAND , allant & Coverly.
Lui ôter la vie !
COVERLY , tranquillement.
Eh bien! est-ce que ce n'est pas vous qui disiez...
SUNDERLAND, avec effroi.
Eh! non, sans doute, il ne s'agit que de l'enlever.
COVERLY , (roidemenU
Comme vous voudrez; comme ça, ou autrement , ça m'est égal. .
MISS RÉGINALD, à demi-voU.
En vérité , cet homme-là me iait peur.
ROBERT , de même.
Et à moi aussi. ( Haot. ) L'enlever, c'est déjà bien assez; et encore, je me demande : à quoi cela servira-t-il?
MISS RÉGINALD
Oui, mon frère, à quoi?
SUNDERLAND
Vous me le demandez , et vous vous mâez de conspirer! Vous ne comprenez pas, esprits inférieurs et conjurés subalternes , qu'en la retenant prisonnière ici, dans ce château, sans qu*oo sache ce qu'elle est devenue, sans qu'elle sache elle-même quels sont ses ge^Vliers, nous proGtons de son absence à la cour, pour nous avancer et pour lui nuire !
MISS RÉGINALD
Mais que dira le roi de sa disparition ?
SUNDERLAND
C'est là le coup de maître ; est41 si difficHe de faire courir le bruitqu'un noble inconnu, un beau jeune homme Ta enlevée , de son consentement, et que tous les deux sont passés en Franœ ou ailleurs?
MISS RÉGINALD
11 a raison.
SUNDERLAND
Air : Cet potHUons sont d'une nuUadretit. Il faut partout en semer la nouvelle; El lorsqu'au roi chacun répétera Que sa maîtresse est perfide, iulidéle,
A le croire il commencera , Et tout le monde aussitôt le crolfk.
Car à la cour, où chacun se redoute.
En politique aussi bien qu'en amours,
La trahison , en cas de doute , Se présume toujours.
MISS RÉGINALD
U a raison.
SUNDERLAND
Et d'ici à quinze jours, ou trois semaines, que d'événements peuvent arriver ! Le roi ne peut-il
LA FAVORITE
pas ToubUer, oa choisir une autre maîtresse qui nous sera plus favorable ?
MISS BÉGINALB.
Quand nous devrions la lui donner nous-mêmes.
ROBERT
A merveille, voflà que cela marche.
SUNDERLAND
Ma soeur et moi, nous attendrons ici la prisonnière et disposerons tout pour la recevoir; vous , sir Robert , vous irez , pendant ce temps , avec le capitaine...
ROBERT
ImpossiUe, 11 faut que je me rende ce soir à Carlisle, pour mon mariage; car je me marie demain.
SUNDERLAND
Est-il possible I... et avec qui ?
ROBERT
Avec une personne dont je vous parlais tout à llieure, miss Glarence, ma pupille, que j*ai fait revenir récemment de Londres; car le testament de son père me nomme son époux.
SUNDERLAND
C'est bien le moment de se marier I
ROBERT
Cest toujours le moment de faire une bonne affaire. Trente mille livres sterling de revenu. U y a là-dedans de quoi payer bien des conspirations.
GOVERLY.
Maintenant surtout qu'elles sont poiu* rien.
ROBERT
Et puis ce voyage ne vous sera pas inutile ; f examinerai , j'interrogerai ; je saurai ce qui se passe, ce qu'on aura dit à Cailisle de la disparitiou de la fkvorite; et dans la nuit , à mon retour, je vous apporterai des nouvelles.
SUiNDERLAND.
Alabomehenre.
ROBERT , è part.
Je ne suis pas f^ché de m'en aller, parce qu'au moins , si cela ne réussit pas , je n'y suis pour rien , je n'y ai pas assisté. (Haut. ) Mais vous , capitaine , que je ne vous retienne pas.
COVERLY.
C'est dit; deux sons de cor vous apprendront la réussite de l'expédition. Quant au billet de cinquante livres sterling que je vous ai souscrit , nous en allumerons ma pipe.
Comment ! cinquante livres sterling...
COVERLY.
Et de plus, cinquante autres pour mes peines.
SDNDERLAIVD.
U lui faut loiûours de l'argent.
COVERLY.
Comment ! est-ce que vous trouvez...
SUNDERLAND
Eh bien ! nous verrons , mon cher, nous verrons. ( Aux autres. ) Mais quoi qu'il arrive , mes amis...
MISS RÉGINALD
Fidélité à nos serments.
SUNDERLAND
Ne séparons jamais nos intérêts.
ROBERT
Point d'alliance avec la favorite.
TOUS
Jamais.
MISS RÊGINALD.
En la renversant , c'est au prince lui-même que nous rendons service.
Et nos places , que nous retrouvons.
COVERLY.
Et les intérêts du pays, corblen! le pays. Messieurs.
SUNDERLAND
Le pays avant tout
QUATUOR
Ain : Amour iucré de la patrie ( de la Muette ).
ENSEMBLE
Amour sacré de U pairie , Viens m'inspirer en ce moment.
Rends-nous l'audace et l'énergie, Mes places et mon traitement.
( Oo entend une cloche en dehors. ) MISS RÊGINALD.
Mais qui peut venir à celle heure?
ROBERT, courant à U fenêtre.
Un officier du roi.
SUNDERLAND
Chex moi... dans ma demeure!
Cest fait de nous.
MISS RÊGINALD , k la fenêtre.
Que vois-je ! Arthur, notre neveu !
SUNDERLAND
(Aux autres.) Qui l'amène? Gardez qu'il vous voie en ce lieu. Partex, que le ciel vous conduise; Du succès de noire entreprise Dépend le salut général.
Voilà notre fortune faite, Je reviens au trésor royal.
SU^DERLAND.
Moi, Je règle encor l'étiqueUe.
COVERLY.
£t moi , je suis grand amiral.
ENSEMBLE
Amour sacré de la patrie.
Inspire-nous en ce moment.
Rends-nous l'ardeur et l'énergie.
Mes places et mon traitement.
(Ib aortent tous par le fond, exeepté Sunlerlaad; et an même instant entre , par la droite , Arthor, introduit par on dojOBestique auquel il donae son nuuUeauJ
SUNDERLAND , ARTHUR
ARTHUB.
£hl boDJodr, mon cher oncle.
SUNDEBLAND.
Arriver à une pareille heure dans mon château , et sans m'en prévenir !
ARTHUR
Est-ce qu'on sait jamais le malin ce qu'on fera le soir? surtout quand on est soldat... état libre et indépendant, où l'on est maître... d'obéir à tout le monde... et notre régiment va prendre garnison à Carlisle.
SUNDERLAND
A Carlisle !...
ARTHUR
Oui , on parle de quelques bruits , de quelques agitations que voudraient faire naître des mécontents. ( Voyant on gerte de son onde. ) N'ayCZ paS pCUr,
Je suis là, et je vous réponds que s'ils bougent... Aussi, passant près de votre château , je me suis dit : Je vais aller rassurer mon oncle, lui demander à souper et à coucher.
SUNDERLAND , k part.
Quel contre-temps!
ARTHUR
Je ne vous ai pas amené plusieurs de mes amis qui voulaient m'accompagner.
SUNDERLAND , à part.
n ne manquait plus que cela. ( Haut, l Vous avez très-bien fait., comment les recevoir?
ARTHUR
Comment? c'est vous que cela regarde : si un anden maître des cérémonies ne s'entendait pas en réception!... Je leur avais vanté les antiquités de ce château; ma tante Réginald, qui régnait sous l'autre règne... et vous surtout, mon cher oncle, philosophe en retraite , qui supportez votre disgrâce avec un courage héroïque , ce qui , du reste , ne m'étonne pas ; car vous me disiez toujours autrefois que vous ne teniez pas aux places , aux dignités.
SUNDERLAND
Oui, Monsieur, cela peut être vrai , tant qu'on les occupe, mais dès qu'on ne les a plus, c'est bien différent Après cela, si je gémis de mon inaction, c'est moins pour moi, dont la fortune est faite, que pour le prince et pour l'État Ce n'est pas en un jour qu'on fait un maître des cérémonies. Savez- vous par combien de travaux j'avais acheté mon expérience et mes talents ? Savez-vous à combien de cortèges je me suis trouvé? à combien de grands dîners j'ai assisté, de ma personne?... Sans compter les U^vaux de la composition... Cette superbe cantate qu'on a
chantée lors du couronnement., de qui était-elle? de moi, paroles et musique.
( 11 chante. ) M D'où parlent ces cris d'allégresse?
M Où court ce peuple qui s'empresse? »
ARTHUR
Oui , mais des gens qui ont de la mémoire ont cru remarquer que cette cantate avait déjà serri pour le dernier roi , et même auparavant pour le lord protecteur.
SUNDERLAND
Est-ce ma faute si je fais des vers qui restent?... et puis de tout temps il y aura toujours des cris d'allégresse, et du peuple qui s*empreêse. El vous, mon neveu, vous devriez être indigné, comme moi , d'une disgrâce qui m'empêche de vous pousser et de vous être utile.
ARTHUR
De ce côté-là , mon cher oncle , je vous rends justice.
Ain du vaudeville de Jadit et Àv^omrd'hm.
Lorsque la fortune lidéle Jadis vous plaçait prés du roi , Jamais, mon cœur me le rappelle.
Mon oncle ne Ut rien pour moi.
Mais depuis qu'il n'est plus en place, 11 est, mon cœur Ta bien jugé.
Toujours le même... et la disgrâce Au moins ne vous a pas changé.
SUNDERLAND
Monsieur...
ARTHUR
Je ne vous en fais pas de reproche; je ne vous demande rien qu'à souper , et il semble mèmeqoe vous ayez bien de la peine à vous y décider.
SUNDERLAND , troublé.
Moi , du tout.. ( A pirt. ) S'il allait se donlerdc quelque chose. (h«ui.) Je ne pourrai peut-être pas te tenir compagnie, mais on te servira, dans ta chambre, un chevreuil excellent et du vin de Porto , de plus un bon lit où tu feras bien de te coucher de bonne heure : car tu dois être fatigué et avoir besoin de dormir.
ARTHUR
Du tout, mon oncle, je ne dors plus.
SUNDERLAND, à part.
Ah I mon Dieu ! il nous entendra. ( Haot i Arthur. ) Et pourquoi ne dormez-vous pas ?
ARTHUR
Pourquoi... pourquoi ?... c'est mon secret., c'est qu'il y a quelque chose qui me tourmente, qui m'agite et qui fait que je ne puis demeurer eu place , ni rester un instant où je suis.
SUNDERLAND , & part.
Quel bonheur! s'il pouvait s'en aller. (Hwt) C'est tout naturel , à votre âge, le besoin de changer de lieu , le désir do voyager...
LA FAVORITE
ARTHTTRf vÎTement.
Justement I voyager , maîâ poar cela il me (aadrait ce que je n*ai pas, parce qae la bourse (l'an lieutenant...
SUNDERLAND
Quoi ! n'est-ce que cela ? combien te faut-il ?
ARTHUR
Laissez donc... vous voulez rire.
SU^iOERLAND.
Non vraiment!... combien te faut-il?
Vous m'eflrayez, vous êtes indisposé.
SUNDERLAND
QucUe idée ! je veux , puisque cela Test nécessaire, que tu puisses partir dès demain.
ARTHUR
Dès ce soir , après souper.
SUNDERLAND
£t pour cela tu me demandes...
ARTHUR
Cent gntnées.
SUNDERLAND , lui donnant une bourse.
Les voici , et môme quelques-unes de plus.
ARTHUR, comme s'il rêvait.
Est-il possible!... ah çà, mon oncle, qu'est-ce qa'il voas prend donc? (ourrani la bourse.) Laissezmoi voir, je vous prie. (Regardant les pièces d'or.)
Oui, vraiment, c'est de l'or.
Air : Je tout comprendrai toujourt bien ( de l'Opéra-
C0MIQIE.\
Premier or qu'un oncle chéri M'ail donné depuis mon enTanec, Combien mon gousset est ravi i)c faire votre connaissance!
( A SuDderlanJ. )
Que le soin du remboursement Ne fasse naître aucun nuage ; Car, Je tous en fais le serment.
Je TOUS le rendrai (bis) sur votre héritage.
Et après une telle générosité, je serais bien ingrat d'avoir des secrets pour vous. Apprenez donc que je suis amoureux , amoureux à en perdre la tète. Vous me demanderez comment ?
SU.NDERLAND.
Non, mon ami...
ARTHUR
C'est égal , il faut que je vous le dise ; j'ai besoin d'en parler, l'amour est bavard, et la joie aussL.. Imai^inez - vous quMl y a quelques mois, je me trouvais à Brighton , et me promenais par biisard au bord de la mer. Je crus apercevoir de loin des jeunes tilles du pays , qui , bien exactement envelopp'es de leurs larges manteaux de laine, prenaient entre elles le plaisir du bain. Discrètement je m'éloignais, non sans avoir envie de retourner quelquefois la tèlc , lorsque j'entends plusieurs cris... La mer montait alors , en un vent léger qui l'agitait avait sans doute effrayé les
jeunes baigneuses; car tontes s'enfuyaient, excepté une seule, qui, tremblante à l'aspect des vagues , restait immobile et courait risque d'être engloutie.
SUNDERLAND
Je devine ! le dénouement de rigueur... ta voles à son secours, tu la ramènes à bord.
ARTHUR
En héros désintéressé; car, seulement alors, je jetai les yeux sur ma jeune Néréide, qui était évanouie dans mes bras... Imaginez-vous, mon oncle , une figure de roman , de ces visages qu'on peut lire quelquefois, mais qu'on ne voit jamais; et quand je l'eus transportée à l'auberge voisine, avec quelle voix enchanteresse elle demanda le nom de son libérateur! J'avais à peine répondu : « Arthur Seymour , enseigne dans les gardes da » roi, » que ses compagnes arrivèrent; il fallut me retirer , et le sou* seulement, il me fut permis de m'informpr de ses nouvelles , de passer auprès d'elle toute une soirée ; mais soit caprice de sa part , soit que le service que j'avais eu le bonheur de lui rendre la fit rougir de reconnaissance, elle voulut rester inconnue, et elle partit, sans que j'aie pu soupçonner qui elle était.
SUNDERLAND
La belle avance !
ARTHUR
Vous jugez que , de ce moment , je ne pensais plus qu'à elle , et quelques semaines après , j'aUais à Oxford rejoindre mon régiment, seul, à pied, sur la grande route... quand je dis seul, toujours avec elle , avec son image , qui ne me quittait pas... quand voici des nuages de poussière , des piqueurs, des jockeys, gare! gare! Je me retourne avec cet air de mauvaise humeur que prennent volontiers les piétons qu'on écrase. C'étaient plusieurs voitures de la cour, et dans l'une d'elles, carrosse à six chevaux, j'aperçois ma jeune dame, qui m'adresse de la main et du regard un salut enchanteur.
SUNDERLAND
Ah ! mon Dieul c'était la reine.
ARTHUR
J'en ai eu peur... heureusement le portrait de Sa Majesté, que j'ai vu depuis, est venu me rassurer ; mais le plus singulier , c'est que , depuis ce moment , tout m'a réussi ; je me suis distingué , je suis monté en grade; j'ai été nommé lieutenant; vous m'avez prêté de l'argent!... enfin, une foule d'événements plus exU*aordinaires les uns que les autres !... Mais plus de nouvelles de ma belle inconnue, et maintenant que, grâce à vous, me voilà en fonds, je vais parcourir l'Angleterre, l'Ecosse et l'Irlande , jusqu'à ce que je la retrouve.
Air da vaadeTitle de VHotnme vert.
Déjà le sort qui me seconde Deax fois m'offrit ses traits si doux ; Sur la terre ainsi que sur l'onde...
Et le troisième rendez-vous Encor plus incompréhensible Peut avoir lieu Tun de ces jours.
8UNDERLAND.
Dans le ciel même...
ARTHUR
Cest possible, Les amoiireux y sont toujours.
Et dès demain je vais à Garlisle demander un congé au colonel, ou au général, au roi luimême, s'il le faut
SUNDBRLAND, avec intention.
Ou, ce qui vaut encore mieux , à miss Arabelle Churchill, à laquelle on ne peut rien refuser.
Oui, c'est ce qu'on m*a dit; mais plutôt mourir que de rien devoir à de pareils moyens , et s'il n'y a que moi qui lui demande...
SUNDBRLAND.
La connaissez-vous, Arthur?... et est-elle réellement aussi bien qu'on le dit?
ARTHUR
Je rignore ; Je suis toujours en garnison , je ne Tai jamais rencontrée ; mais Tempire qu'elle exerce sur notre souverain atteste assez le pouvoir de ses charmes. Il ne pardonne pas la moindre offense contre celle qu'il aime.
SUNDBRLAND, à part.
Ah! mon Dieu!
ARTHUR
Malheur à qui oserait s'attaquer à elle! le ressentiment du roi serait terrible. On me l'a dit, du moins. Du rcsïc , si vous tenez à avoir des détails , vous en aurez demain , par mes amis, qui la connaissent.
SUNDBRLAND.
Et qui donc?
ARTHUR
Ces Jeunes officiers dont je vous parlais... Ne les amenant pas ce soir , je les ai invités pour demain à déjeuner... j'ai pensé que cela vous arrangerait mieux , et puis ils ne sont qu'une douzaine.
SUNDBRLAND.
Une douzaine I... c'est fait de moi !
Qu'est-ce donc?
SUNDBRLAND.
Rien... (a part.) Maudit projet que J'ai eu là... chienne d'expédition! si elle pouvait manquer !... (Oq entend en dehors deux sons de cor.) C'CSt
fait de moi I... je n'ai pas une goutte de sang dans les veines.
SCÈNE IV
SDNDERLAND, Miss RÉGINALD, ARTHUR.
MISS RÉGINALD, entrant vivement, et s'approchant de Sunderland , lui dit à demi-voix.
C'est uni , il n'y a pins à reculer.
SUNDBRLAND , à part.
C'est bien ce qui m'eflraie.
ARTHUR
Bonsoir , ma chère tante.
Miss RËGINALD.
C'est bon, c'est bon, je suis à vous tout à l'heure. J'ai besoin de m'entendre avec mon frère.
ARTHUR
Si c'est sur mon souper , vous me ferez plaisir; et je vous laisse là-dessus toute liberté.
( 11 va regarder les portraits qui décorent rappartement. )
MISS RÉGINALD, pendant ce temps, à demi-voix tt vivo-
ment à Sunderland.
Tout s'est passé le mieux du monde. Les chevaux étaient conduits par un seul postillon, on jockey qui , tout elTrayé, a mis pied à terre, s'est enfui à travers champs, et a laissé la voiture à la disposition du capitaine, qui a tourné bride, ^ vient d'entrer avec sa capture dans la grande cour , dont les portes se sont refermées.
SUNDERLAND
Bonté de Dieu! qu'allons-nous devenir?
MISS RÉGINALD
D'où vient cet effroi ?... est-ce qu'Arthur li connaîtrait?
SUNDBRLAND.
En aucune façon ; mais une douzaine d'officiers de ses amis , qui arrivent demain , et qui ne connaissent qu'elle. Je ne veux pas la garder on instant de plus. '
MISS RÉGINALD
Ils ne la verront pas.
SUNDERLAND
Laissez donc!... et le moyen de forcer nos gens au silence ! Ne saura-t-on pas toujours dans le pays qu'une femme est ici prisonnière ? et tons les émissaires du roi , qui dès demain vont batuv les environs.
MISS RÉGINALD
U fallait penser à cela d'abord.
SUNDBRLAND.
Je ne pense qu'après.
ARTHUR, venant à la droite de Sonderland.
Eh bien I eh bien I est-ce que vous vous disputez là, en famille?
SUNDBRLAND.
Non , du tout. (A part.) Et être obligé de se contraindre !•*. ne pas oser avoir peur tout à son aise !... (Haut.) Ah ! mon neveu, mon cher neven!
LA FAVORITE
(Bas I miis Bégioaia.) Une antre idée qui me vient
(rn domestique eûtre, et range Tappartement.) MISS RÉGINALD , à voix basse.
Prenez garde... pensez d'abord.
SUNDERLAND , de même.
Je n'en ai pas le temps. (Haut & Arthur.) Es-tu homme à me rendre un service, un éminent service?
ARTHUR
Après votre conduite généreuse , je me ferais tuer pour vous... (vivemeot.) Mais après souper, parce qu'à jeun, voyez-vous, je ne vaux pas grand'chose.
SUNDERLAIVD , aa domestique qui est dans Tappartemeiit.
Qu'on serve sur-le-champ.
LE DOMESTIQUE
Oui , Milord.
(Il sort.) SUNDERLAND, & Arthur.
Tu souperas , mon ami , tu sonperas pour deux, car moi , cela me serait impossible.
ARTHUR
Je tâcherai, mon cher oncle. Et pendant que l'on sert, dites-moi toujours ce dont il s'agit.
SUNDERLAND
Tu veux voyager dès demain , dès ce soir : tu me Tas prorais.
ARTHUR
Certainement.
SUNDERLAND
Et tu n'as pas d'itinéraire arrêté?
ARTHUR
Aucun... peu importe par où je le commencerai.
SUNDERLAND
A merveille. Maintenant, une autre question... nais réponds-moi franchement. Aimes-tu les jolies iemmes?
ARTHUR, étoDD^.
Cette question...
BIISS RÉGINALD, bas k Supderland.
T pensez- VOUS?
SUNDERLAND, bas.
Ça ne vous regarde pas. (Haut & Arthur.) Tu les aimes , je le vois ; j'en suis sûr.
ARTHUR , avec impatience.
Eh ! oui, mon onde ; mais comme je vous le disais, pas à jeun.
SUNDERLAND
Ne t'impatiente pas , on va servir... Et si, par exemple , comme tu n'as pas de compagnon de voyage , je te donnais à conduire une personne charmante dont tu serais le chevalier...
• ARTHUR
Moil
SUNDERLAND
Oui, pendant deux ou trois cents lieues... qu'est-ce que tu en dis?
ARTHUR
Je dis que probablement je lui ferais la cour, et cela ne vous conviendrait peut-être pas.
SUNDERLAND
Du tout, cela me serait égal.
Vraiment?
(Entre le domestique, qui annonce qu'on a serri.) SUNDERLAND.
Tu es servi... viens... l'on va tout t'expliquer, (Bas à miss Rcginaid.) Vous voycz quc , par cemoyen , elle ne reste pas ici , au château , sous notre responsabilité , qu'elle part réellement avec un jeune homme , un beau jeune homme.
(On entend encore le son du cor.) SUNDERLAND et MISS RÉGINALD.
Air : Berce f berce, bonne grand'-tnére. Écoutons... c'est la prisonnière Que I ^^^ J ordre tméne en CCS lieux.
Laissons-la ; prudence et mystère!
Ne nous montrons pas à ses yeux.
ARTHUR , à Sunderland.
Dépéchons-nous , la faim me le commande...
SUNDERLAND
Viens, tu seras mon héritier.
ARTHUR
C'est bien ; Mais Je me meurs, et pour peu que j'attende. C'est vous bientôt qui deviendrez le mien.
BNSEMBLS.
SUNDERLAND et MISS RÉGINALD.
Hâtons-nous , c'est la prisonnière
Que i '""'" \ ordre amène en ces lieux. \ son )
Laissons-la; prudence et mystère!
Ne nous montrons pas à ses yeux.
HAtons-nout... ô destin prospère!
Ce repas sourit à mes yeux ; Qu'il paraisse, et gai ment, j'espère.
Je m'en vais m'en donner pour deux.
( Sunderland , Arthur et mi» Régioald sortent par la porte & droite , et sur la ritournelle de ce morceau , enUentpar le fond , Coverly , deux honunes armés , puis misa Cla« renoe et Kettly. )
SCÈNE V
COVERLY, Miss CLARENCE, KETTLY, deux
Hommes armés, qui restent au\ deux côtés de la porte.
COVERLY, brusquement.
Allons! entrez, et rassurez-vous.
MISS CLABENGE.
OÙ nous condulse^vous?..• et de quel droit?
ŒVynES COMPLÈTES DE SCRIBE.
COVERLY.
VoUSlesanrCZ; asseyez-vous, (voyant qu'elle reiie
debout. ) Eh bien ! est-ce que je vous fais peur?
MISS CLÂRENCEf cherchant i su rassurer.
Ohl non, certainement, je n'ai pas peur...
KETTLY.
Mais si on y était sujette , ce serait une belle occasion; rien que la vue de Monsieur... ou la figure de ses compagnons...
COVERLY , durement.
Silence, (aui deux hommes.) Et VOUS , sortez, et veillez en dehors.
Miss CLAHENCE, à KelUy.
Tais-toi donc !
COVfiRLY.
Le conseil supérieur a prononcé, et vous connaîtrez tout à Theure sa déclaration... En attendant , je dois vous séparer de votre compagne.
Miss CLAREKCE.
M'ôler Keltly î et pour quelle raison ?
COVERLY , avec colère.
Corbleul... Milady...
Miss CLARENCE.
C'est différent, Milord; je ne savais pas cela, mais que va-l-il nous arriver?... de quoi suis-je coupable?
COVERLY.
Vous le saurez. Il ne sera fait aucim mal à votre fille de chambre.
MISS CLARENCE
Ah ! que je vous remercie !
COVERLY.
Quant à vous, c^cst différent., la position où vous êtes réclame des précautions, dont la rigueur ne doit pas vous étonner.
Miss CLARENCE.
Au moins, Monsieur... et par pitié...
GOVERl.Y , montrant la porte.
Cela ne me regarde pas.
KETTLY , courant k mist Clarence.
Ah ! ma pauvre maîtresse !
MISS CLARENCE , la rassurant.
Allons, allons, du courage; tu vols bien qa*il en faut.
COVERLY , lui montrant la porte.
Eh bien ! qu*esUce que j'ai dit ?
KETTLY.
Voilà, Monsieur, voilà... je me rends à votre invitation.
( Kettly sort U première , Coverly après. On entend fermer les portes du fond , et tirer les verroux. )
SCÈNE VI
Miss CLARENCE , seule.
C*est une caverne de br^ds ! Je ne dis rien :
mais je commence à avoir peur. H est certaia que quelque grand danger me menace, qu'on en veut à mes jours !... mais pourquoi ?... Voyons , raisonnons, et ne nous laissons pas intimider sans motifs. En quelles mains suis-je tombée?..- qm pourrait m'en vouloir, à moi, pauvre fille , qui n'ai jamais offensé personne, excepté sir Robert, mon tuteur, que je n'aime pas, que je ne peux pas aimer ? Et malgré le testament de mon père , qui le nomme mon mari, malgré ses droits, il m'a semblé que j'avais celui d'être libre, de déposer de mon cœur et de ma main... et quand la reine, mon amie , ma compagne d'enfance , esta Carlisie, à cinq lieues de nous, est-ce un crime d'aller réclamer près d'elle asile et protection?
( Joignant les mains et ayant l'air de prier. ) Peat-étre
aussi, mon Dieu, je dois l'avouer, est-il au fond de mon cœur quelque autre sentiment que , malgré moi... ( s'interrompant. ) Je ne dls pas non; c'est possible... mais ce n'est pas lue raison pour me tuer. ( Écoatanu ) 0 ciel 1 on a parlé dans la chambre à côté... et par cette porte , qui est restée ouverte, si je pouvais... ( Elle s'approche ««e précaution de la porte à droite, regarde et s'écrie «vec joie. )
Ou'ai-je vul... est-il possible!... non, non, je ne me trompe pas; c'est bien lui... sir Arthur, ce jeune homme, qui déjà m'a sauvé la vie... Ah ! je respire... je n'ai plus rien à craindre, il est là.
Air ; Paris et le village.
En le sachant dans ce château Où le hasard seul nous rassemble , J'éprouve un trouble tout nouveau ; El de ce moment il me semble Qu'à mes périls loin de songer Je suis... et ne peux le comprendre.
Heureuse, hélas: d'être en danger Afin qu'il puisse me défendre...
Je suis heureuse d'un danger Qui lui permet de me défendre.
Le voilà. . . C'est smgulier , je n'ai plus peur , et je
tremble. (S'ajseyant auprès de u table. ) AUonS , al-
lons, remettons-nous pom* jouir de sa surprise et de sa joie.
SCÈNE VII
Miss CLARENCE , assise toprèsde UtaUe, ARTHUR , sortant de U porte à droite.
ARTHUR , à part et riant.
Voilà par exemple , une singulière commission... mais avant de promettre , je veux toujours voir, cela n'engage à rien. (Au fond et pendant qœ
mi» Clarence lui tourne le dos.) C'CSt donC là Cette
favorite toute puissante , cette beauté redoutable qui fait tourner la tête à notre pcuvre souverain. Sans être roi , je serai plus brave que lui ; et je défie miss Arabelle et ses cbarmes de faire sur
LA FAVORITE
moi la moindre impression... (La regirdant.) Grand Diea!
MISS CLARBNCB , i part, arec joie.
11 m*a reconnue...
ARTHUR
Qooi ! Madame, c'est vous !
U1S8 GLARENCB , w levant.
Oui , Monsieur. Je ne puis m'expliquer pourquoi on m'a arrêtée la nuit , sur la grande route, lorsque Je me rendais tranquillement à Garlisle... j'ignore pourquoi Ton m*a conduite en ces lieux , et quels périls m'environnent... mais je vous vois ; votre vœ me rassure... et vous ne me refuserez pas votre protection.
ARTHUR
Madanu... (a part.) C'en est fait de mes illusions.
IIISS GLARBNGE.
D'oik vient votre embarras ? ai-je eu tort de compter sur votre secours ?
ARTHUR , avec embarras.
Non certainement, mais il ne dépend pas de moi , Je ne suis pas maître en ces lieux.
MISS CLARENCE
Qu'entends-je !
ARTHUR, avec dépit.
D'aOleura que serait ma protection auprès de celle qui vous est acquise ? vous trouverez toujours des chevaliers , des courtisans prêts à vous défendre : il n'y a ni mérite ni courage à cela ; il y en aurait, au contraire , à braver votre pouvoir, à se ranger au nombre de vos ennemis.
MISS CLARENCE
£t vous aussi; vous, monsieur Arthur! Que vous aî-je fait? pourquoi m'en voulez-vous?
ARTHUR
Je vous en veux de mes rêves de bonheur que vous avez dissipés ; je vous en veux de ces charmes qae j'admire, et qui excitent ma colère, et qui me rendraient furieux contre moi, contre vous, contre une autre personne encore que je dois respecter, mais que je hais maintenant , que Je hais du fond de mon cœur.
MISS CLARENCE
En vérité , vous m'effrayez; et Je ne vous comprends pas.
ARTHUR
Oui , une telle franchise doit vous étonner ; pardon , Madame, pardon d'avoir osé vous parler ainsi ; Je reviens à moi-même , à la raison , et dois vous apprendre qu'il est dans ce château des personnes qui vous en veulent , ou qui du moins pensent en avoir le droit.
MISS CLARENCE
Et pourquoi ? et quelles sont-elles?
ARTHUR
Je ne puis vous les dénoncer, je leur dois le secret; mais elles voulaient m'associer à leur ressentiment. Je n'ai pas besoin de vous dire que , maintenant plus que jamais , je m'y refusô ; et c'est pour y rester tout h fait étranger que je m'éloigne ; je pars.
MISS CLARENCE, à part, avec indignaliou.
M'abandonner ainsi !... quelle indignité ! (Haut k Arthur qui «'éloignait.) Un mot cncorc , Monsicur, et Je ne vous retiens plus. J'avais compté sur votre générosité , je vous en demande pardon ; et dans la crainte de vous compromettre...
ARTHUR, rcvenaDt et vivement.
Oh I si ce n'est que cela...
Miss CLAnENCE.
Je ne vous demande rien pour moi ; mais pour une jeune Olle qui m'accompagnait, et dont on m'a séparée : puis-je espérer que par votre protection elle me sera rendue ?
ARTUUn.
Vous allez la revoir, je vous le promets. Adieu , Madame.
(Il sort par la droite.)
SCÈNE VIII
Miss CLARENCE , seule.
Je n'en puis revenir encore !... et je ne sais si Je veille ! 11 me fuit, il m'abandonne lâchement ; lui que tantôt j'implorais tout bas , et qu'au moment du danger j'appelais h mon secours ! lui !... oh ! non , ce n'est pas lui , celui que j'avais rêvé si brave , si généreux ; c'en est un autre ; qu'il parte, qu'il s'éloigne , je ne l'aime plus , et maintenant, quoi qu'il arrive , je n'ai plus rien à craindre. (Avec d^pit.) Que je retombe entre les mains de sir Robert !... qu'on me force à mourir ou à l'épouser, tant mieux, ce sera bien fait, c'est comme on voudra , et tout m'est égal. ( La
porte du fond ft*ouvre.) C'CSt Kcttly ; alloUS , il faUt
lui rendre justice , dès qu'il ne s'agit pas de moi , il tient ses promesses.
SCÈNE IX
Miss CLARENCE, KETTLY.
MISS CLARENCE
Te voilà ! je te revois I viens à mon aide , Je suis bien malheureuse.
KETTLY.
Pas tant que vous croyez; d*abord un beau jeune homme , un militaire, a donné ordre à vos gardiens de me laisser passer. Je puis aller et
venir en liberté dans toat le château , et j*en profite pour vous apporter des nouvelles , oh ! mais des nouvelles incroyables , il n'y a que celleslà de bonnes.
MISS CLA.RENCE
Dis-les vite.
KETTLY.
J'attendais dans la salle d'armes, où j'allais être interrogée par le seigneur châtelain , et puis sa sœur, une grosse châtelaine, lorsque est arrivé le capitaine Goverly , ce gentilhomme de grand chemin , quia arrêté notre voiture. Et on n'était pas du même avis , et on s'est disputé , et il leur demandait...
MISS GLABENCE.
Quoi donc?
KETTLY.
De l'argent, beaucoup d'argent , il paraît qu'il y tient. Ils disaient tout cela , à cause de moi , non pas en bon anglais , mais en patois irlandais ; et moi , qui justement suis du canton de Donnegal, je n'en al pas perdu un mot 11 y a donc une grande dame, une dame de la cour, qui est leur ennemie mortelle, et ils vous ont arrêtée à sa place.
MISS CLARENCE
Est-il possible I
KETTLY.
Miss Arabelle...
MISS CLÂRENCE.
La favorite, la maltresse du roi !
KETTLY.
Air de Oui et Non»
Est-il possible ! et dans ces lieux Ils osent vous prendre pour elle!
Mais c'est terrible... c'est aflTreux Pour une honnête demoiselle.
Et je n' Youdrais pas, quant A moi , SouCTrantde telles injustices.
Prendre les charges d'un emploi Dont une autre a les bénéfices.
(Pendant ce couplet, miu Clarence est allée au fond do théâtre, et a examiné Tappartement avec attention; elle redeacend , et ae trouve à la fin du couplet à It gauche de Kettly.)
Et vous devez être indignée.
MISS CLARENCE, avec joie et vivement.
Au contraire; attends, attends; sir Arthur partageait sans doute leur erreur.
KETTLY.
Qui, sir Arthur?
MISS CLARENCE , avec impatience.
Ce jeune homme, ce militaire qui m'a traitée si froidement, qui refusait de me secourir, et presque de m'entendre.
KETTLY.
C'est bien mal.
MISS CLARENCE
Non, non ; c'est très-bien, et je comprends son dépit , sa colère ; il aurait dû me traiter encore plus mal; mais c'était déjà bien ainsi, et je l'en remercie, et je l'en aime davantage.
KETTLY.
Qu'avez-vousdonc?
MISS CLARENCE
Rien... je suis contente, je le retrouve. Pauvre jeune homme!... c'est si aimable à lui!... Imagine-toi qu'il est furieux, et c'est ce qui me rend si heureuse. Mais il ne faut pas que ce bonbeorlà dure trop longtemps, et je vais le désabuser, lui dire qui je suis...
KETTLY.
Gardez-vous-en bien; car je ne vous ai point tout appris. Nous sommes ici dans le château de lord Sunderland.
MISS CLARENCE
Lord Sunderland, l'ami de sûr Robert, mon tuteur!
KETTLY.
Celui dont il nous parle sans cesse, et qaH vient visiter tous les jours. Il paratt même qu'aajourd'hui, et avant de se rendre à Carliste, sir Robert s'est arrêté ici , et qu'il doit y revenir dans deui heures ; on l'attend.
MISS CLARENCE
C'est fait de moi I Nous sommes venues noos livrer en ses mains , et juste au moment où cet hymen , où cet esclavage me paraît plus horrible que jamais.
KETTLY.
Et en quoi donc?
MISS CLARENCE
Et pour retomber au pouvoU* de sir Robert!... Non certainement , je ne dirai pas qui je suis: je m'en garderai bien.
KETTLY.
Ils vont alors continuer à vous prendre pour la favorite.
MISS CLARENCE
M'en préserve le ciel !
KETTLY.
U faut cependant choisir ; être à leurs yeux miss Arabelle ou miss Clarence. Voyez ce que vous voulez.
MISS CLARENCE, avec impatience.
Je voudrais... je voudrais n'être ni l'une m l'autre. Quel embarras! quel tourment! Qu'estce que tu me conseilles ?
KETTLY.
Dame I Mademoiselle, jen'ose pas. L'essentiel, c'est que nous nous remettions en route.
MISS CLARENCE
Plût au ciel!
(Elle i'aified auprè» de U table. )
LA FAVORITE
UTTLT.
Et fl m e semble que , pour commander et tous faire obéir, le nom de la favorite aura toujours plus de crédit que le vôtre.
IlISS CLARENCB.
Tu crois?
KETTLY.
Quand vous devriez leur faire à tous de belles promesses, qu'est-ce que cela coûte ? Les tiendra qui pourra. Mais vous ne saurez jamais mentir.
lIlSS CLARBNCE.
Mieux que ta ne crois ; j'ai été U*ois mois à la cour.
KETTLY.
Ah! c'est vrai.
MISS GLA.RENCE.
Et lorsque j'étais demoiselle d'honneur de la reine, je me rappelle que lord Sunderland et miss Réginald , sa soeur, étaient ce qu'on appelait des mécontents, des amis du bien public, qui demandaient toujours quelque chose pour eux.
KETTLY.
Vous voyez bien.
Air : De sammeUler encor^ ma chère.
Allons, reprenex confiance.
1IIS8 CLARBNCE.
Ta le veux, ]o suit ton conseil.
Mais c'est bien hardi, quand j'y pense, D'asurper un poste pareil.
(Blle^it)
KETTLY.
Rassurez-TOQS sur ce chapitre.
Comm' Unt de gens qu'on voit placer.
De remploi vous n'avez que V litre.
Vous n'él's pas Torcé' d'exercer.
MISS CLARENCE , le levant et allant à Ketlly.
Tiens, puisque, grâce à M. Arthur, tu as la liberté de te promener dans le château, voici
d'abord ces deux lignes (elle lui donne un papier)
qu'il faut remettre en secret à miss Réginald... et pois le capitaine Coverly. Je ne connais pas... mais d'après ce que tu m'as dit, on peut toujours... (Elle tire d« ton portefeuille on papier qu'elle net dau une lettre.) Voici pOUr luî.
KETTLY, regardant ven le fond , I droite.
C'est lord Sunderland.
MISS GLARENCE.
' Tu en es sûre? Le plus redoutable de tous.
(a part, et cherchant & te donner du courage.) ÂlloUS,
allons ; qu'est-ce que c'est donc que de trembler ainsi? Il ne peut rien m'arriver de pire ; prenons courage, et un air de dignité : rappelons-nous comment faisait la reine , cela ressemblera peutêtre à celle qui la renpltce.
SCÈNE X
Les Précédents, SUNDERLAND, entrant par
la porte à droile.
SUNDERLAND, & Kettly.
Jeune fille, laissez-nous. (Rettly l'approchode m»
Clarence , et lui parle bas.) LaiSSeZ-UOUS.
(Kettly sort. Sunderland s'approche de miis Clareneo, quHl
salue plusieurs fois avec respect.)
IIISS CLARENCE , cherchant & prendre de rassoranoe.
De quel droit , Monsieur, s'est-on permis de m'amener en ce château? Et qui étes-vous?
SUNDERLAND
Il n'est pas nécessaire que vous le sachiez. Tout ce que je puis vous apprendre, belle lady, c'est que vous n'êtes pas ici parmi vos meilleurs amis.
Air du Baiser au porteur.
Loin de la cour, où chacun nous réclame. Inaperçus nous vivons, grdce à vous ; Le roi ne voit que par vos yeux , Madame;
Vos yeux se détournent de nous , Oui, vos beaux yeux se détournent de nous.
Ils étaient , si j'en crois mon xéle , Trop dangereux... et sans rien ménager.
De mon prince, en sujet fidèle.
Je dois éloigner le danger.
Aussi le parti en est pris, on vous conduira cette nuit, sous bonne escorte, au port de "Whitehaven , de là vous passerez sur le continent, et de là... Mais dans ce moment il est inutile de vous en dire davantage.
MISS GLARENCE.
Ah! mon Dieu I
SUNDERLAND
C'était un parent à moi, un jeune homme, qui devait vous conduire ; il refuse.
M ISS CLARENCE, & part.
Le maladroit !
SUNDERLAND
Et j'ai choisi pour chef de l'entreprise un homme incorruptible et sévère que vous essaieriez en vain de séduire.
lIISS GLARENCE, hésitant.
Le capitaine Coverly?
SUNDERLAND, étonné.
Qui VOUS l'a dit , et comment savez-vous?
IIISS GLARENCE.
Lliabitude que j'ai de deviner. Croyez-vous franchement que j'ignore où je suis , et que je ne connaisse pas mes ennemis, (le regardant fixement) à commencer par milord Sunderland ?
SUNDERLAND
0 ciel ! c'est fiiit de moi.
IIISS GLARENCE, à paH« rohaervant.
Il tremble I cela me rassure.
SUNDERLAND
Eh bien 1 oai^lUdane; piisqae les qualUés
sont connues, je n^ai plus rien à ménager, et vous savez mieux que personne si, moi, ancien maître des cérémonies, acluellcraent en retraite, je dois vous en vouloir.
Miss CLARENCE.
Et en quoi, s'il vous plaît?
SUNDEBLAND.
J*ai usé mes jours et mes nuits au service de rÉtat , j'ai passé quarante ans de ma vie au milieu des bals, des concerts, des fêtes de toute espèce; et après une carrière aussi agitée, on me prie de me reposer. C'est indigne I
MISS CLARE^XB•
Sans doute ; mais est-ce une raison pour vous perdre à jamais?
SUNDERLAND
Milady...
MI8S CLARENCE
Écoutez -moi, Milord, les instants sont précieux. Je suis en votre pouvoir, c'est vrai ; mais notre jockey, notre postillon, qui vous est échappé, est déjà arrivé an village voisin, où il aura donné l'alarme. Dans ce moment peutêtre on est en marche.
SUMDERLAND.
Odel!
MfSS CLARENCE.
Et VOUS aurez travaillé , non pour vous , mais pour ceux qui auront l'esprit de me secourir et de me délivrer. Pourquoi voulez-vous leur laisser cet honneur, et leur donner a la reconnaissance du roi des titres qu'il vous est facile d'acquérir vous-même?
SUNDERLAND
Que dites-vous ?
MISS CLARENCE
Que je vous parle dans votre intérêt, et dans le mien. Je ne veux pas feindre ; j'y mettrai de la franchise. Eh bien ! oui , j'ai le plus grand intérêt à arriver ce soir à Carlisle ; me retenu*, ne servira en rien vos projets , qui finiront toujours par être découverts ; et à moi , une heure de retard peut renverser toutes mes espérances.
SUNDERLAND
Qu'entends-je !
MISS CLARENCE
Je vous dis mon secret, j'ai confiance en vous; et si, à l'insude vos compagnons, vous voulez me permettre de repartir à l'instant même. • .
SUNDERLAND
Après notre serment, une telle idée...
MISS CLARENCE
Est moins dangereuse qu'une coDspu*ation , et vous rapportera davantage : c'est vous qui serez mon chevalier ; vous me conduirez , vous ne me quitterez pas , nous arriverons ensembleà Carlisle,
au palais ; je vous présente à la reine... non , ]e veux dire au roi, et je lui dis : « Voilà mon dé- » fenseur, mon libérateur, celui qui , cette nuit, » a bravé tous les dangers pour me sousunire » aux complots de mes ennemis. »
SUNDERLAND
Je comprends bien qu'un pareil service.... et certainement, si ce n'était...
MISS CLARENCE
Votre serment?
' Du tout , ce n'est pas cela ; mais...
AIR : Le beau Lycoi aimait Thémire*
PREMIER COl'PLET.
Encor faut-il des garanties.*...
Si , par vous , je redevenais Grand-maitre des ccréiuonies...
MISS CLARENCE
J'en parlerai... je le promets.
SUNDERLAND
Un traitement en conséquence.
Un peu plus fort qu'il ne Tétait, Le double de ce qu'il était...
MISS CLARENCE
Comptez-y... l'on vous le promet.
(A part.)
Ce n'est pas cela , je le pense.
Qui peut augmenter le budget.
DEUXIÈME COUPLET
SUNDERLAND
Pour être sûr qu'on me pardonne, Je voudrais bien, outre cela, i/ordre du Bain.
MISS CLARENCE
Je vous le donne.
Je donne tout ce qu'il voudra...
SUNDERLAND
De plus... en signe d'alliance.
Et si milady le permet...
( Il lui prend la maio. )
MISS CLARENCE, la retirant d'abord. Que faites-vous?
(a part, et se laÎMant baiser la main. )
Mais en elTet Ce n'est pas cela , je le pense.
Qui peut augmenter le budget.
(Haut et vivement.) Mais partoDS, de grSce; faites qu'on me rende ma voiture, mes chenu, ma fille de chambre , et qu'avant une demi-heure, nous soyons tous en route.
SUNDERLAND
C'est tout ce que je demande; mais commeot tromper la surveillance des antres personnes qm habitent ce château ? et ils ne sont pas les seob; nous pouvons rencontrer dans notre faite sir Robert , qui revient ce soir de Carlisle.
MISS CLARENCE , effrayée.
Sir Robert!...
SUNDERLAND
Un de nos voisins, homme dangereux, và9é
LA FAVORITE
des plus maoYaises intentioDS, non-seulement contre vous, mais contre le roi lui-même.
MISS CLARENCE
En étes-vous bien sûr ?
8UNDERLA.ND.
Je n'étais pour rien là-dedans; je vous le prouverai par des lettres mêmes qu*il m'écnvait pour me gagner. Silence! c'est miss Réginald, ma sœur; rentrez là , dans cet appartement.
(Lui indiquant la chambre & gauche.) MISS CLARENCE.
Oui, Monsieur, oui.
SVNDERLAND.
Fidélité à toute épreuve ; et dès qu'il en sera temps, jlrai vous chercher pour vous conduire moi-même ; moi-même , entendez-vous ?
MISSCLARENCE, Apart.
Lui-même. Allons, il me semble que ce n'est pas mal, et que la véritable n'aurait pas fait mieux. (Haut.) Adieu!
( Elle entre dans la chambre & gauche , en faiaant un signe d'intelligence à Sunderland , qui met la main droite sur ion coDor, et étend Tautre en guise de serment)
SCENE XL
MlSS RÉGINALD , entrant par la porte & droite , en rêvant et tenant un papier, qu'elle cache aussitôt; SUN- DERLAND.
MISS RÉGINALD
Rien que deux lignes , mais elles sont claires et positives : « La place de première dame d*a-
> tours, si, d'ici à une heure, et à Tinsu de
> tout le monde , je suis délivrée par vous. » (Réo^hisiant.) G*est une femme d'esprit et de tête, qui a calculé sa position , ses adversaires , et qui ne voit, dans ce château , que moi de femme avec qui elle puisse s'entendre. Hais comment?....
(Apercevant Sunderland.) DieU ! c'CSt mOU frère ! SUNDERLAND ,& paru
Qu'elle a l'air sombre et rêveur! (Hauu) Eh bien ! ma sœur , toujours dans vos idées de vengeance?
MISS RÉGINALD
Certainement
SUNDERLAND , & part.
Caractère inflexible!... J'en étais sûr; rien à laire de ce côté, et il faut aviser à d'autres moyens.
( MÎM Réginald est & droite du théâtre , Sunderland au mi« lieu , et ils réfléchissent tous les deux séparément et sans se parler.)
SCÈNE XII
Les Précédents ; CO VERLY , entrant par le fond , à
gauche.
COVERLT, réfléchissant aussi.
Une place de capitaine , une gratiflcation ; et pour commencer, un billet de cent livres sterling ; je l'ai vu, il est là. Je ne tiens pas plus à celle-là qu'à une autre , mais les autres promettent , et celle-là paie d'avance ; principes qui cadrent avec les miens, et quand on s'entend sur un principe » c'est tout.
SUNDERLAND, I paru
C'est cet infâme Coverly !
MISS RÉGINALD, à part.
Cet enragé patriote !
COVERLY.
Eh bien! mes voisins, me voici prêt à partir avec notre prisonnière, comme nous en sommes convenus. Où est-elle ?
SUNDERLAND et MISS RÉGINALD.
Ociel!
COVERLY.
Mais dépéchons; car je suis pressé, et je n'ai pas de temps à perdre.
MISS RÉGINALD, bas à son frère.
Ne la laissez pas partir avec cet homme féroce.
SUNDERLAND
C'est bien mon intention.
COVERLY.
Eh bien ! corbleu ! qu'avez-vous à vous consulter? est-ce que vous hésitez? est-ce que vous reculeriez, par hasard ? si je le savais !•••
SUNDERLAND
Au contraire , je suis décidé ! et plus que jamais invariable dans mon opinion ; seulement j'ai changé d'idée.
COVERLY et MISS RÉGINALD.
Commentera?
C'est une entreprise trop périlleuse et trop importante pour que je ne m'en charge pas moimême. Je conduirai miss Arabelle , et je supporterai seul les dangers.
COVERLY.
C'est-à-dire qu'on se défie de moi!... du capitaine Coverly!... J'en suis fâché, corbleu!... mais c'était une affaire convenue, décidée; et quand je devrais être pendu, je me suis arrangé pour cela, j'y compte; et par ma bonne épée! c'est moi qui emmène la prisonnière.
SUNDERLAND
Du tout, c'est moi.
COVERLY.
C'est ce que nous verrons.
SUNDERLAND
C'est moi qui sois le maître.
BIISS RÉGINALD , pa»«Dt entre eux deux.
£h1 Messieurs, pour vous mettre d'accord, n'est-il pas plus convenable que ce soit moi , une femme , qui parte avec elle ? Un domestique armé nous suivra ; deux femmes qui voyagent excitent moins de soupçons; et puis les mœurs, la décence...
COVERLY.
Est-ce que j'y tiens?
MISS RÉGINALD
Il n'y tient pas!
SUNDERLAND
Eh ! ma sœur, il s'agit bien de mœurs dans une conspiration ! Il s'agit que c'est à moi de commander, car c'est moi qui paie.
Am de Cendrillon.
Oui : du complot je suis le chef réel. Par mon argent; sinon je le relire.
COVERLT.
Ça m'est égal... moi , gratis je conspire.
HISS RÉGIISALD.
Ne prendre rien , ce n'est pas naturel.
SUNDERLAND
Lui qui vendait ses services si cher!
COVERLY.
Pour conspirer rien ne m'elTraie.
Pour conspirer j'irais jusqu'en enrer.
SUNDERLAND , à part, II faut donc que l'enfer le paie!
ENSEMBLE
Cest moi , c'est moi , j'en atteste le ciel , Qui dois ici l'enlever pour mon compte; Je l'ai juré , je le veux , et j'y compte , Ou pour moi c'est un alTront personnel.
Silence I c'est mon neveu ! qu'il ne puisse soupçonner que le désordre est dans nos rangs.
SCÈNE XIII
Les Précédents; ARTHUR.
ARTHUR, vivement.
Mon onde, j'ai à vous parler.
SUNDERLAND
Parle tout haut , nous n'avons rien de caché les uns pour les autres; la franchise avant tout.
ARTHUR
Eh bien! j'ai refusé d'abord la proposition que vous m'avez faite d*enlever miss Arabelle ; mais depuis, j'ai réfléchi, et ne fût-ce que pour me venger d'elle, je suis du complot, je partage votre ressentiment, et je suis prêt à partir à Tinslant même. Disposez de moi , me voilà.
SUNDERLAND et MISS RÉGINALD.
£t lui aussi !
COVERLY.
C'est comme on fait exprès.
SUNDERLAND
Tout le monde veut l'enlever.
ARTHUR
Vous pouvez vous en rapporter à moi du soin de la surveiller. Je ne la quitte plus, ni le jour, ni la... et Ton m'ôtera plutôt la vie, que de Tarracher de mes mains.
SUNDERLAND, à part.
Est-ce que mon neveu se douterait deqndqae chose, et qu'il voudrait aussi faire son chemin? (Haut à Arthur.) U Suffit, Monsieur, il suffit (A part.) Les jeunes gens sont d'une ambitioni (But.) On n*a pas besoin de votre aide.
MISS RÉGINALD
Ni de vos conseils.
ARTHUB.
Que voulei-voQs dire?
SUNDERLAND
Que nous avons sur notre prisonnière d'autres idées.
MISS RÉGINALD
Plus certaines.
COVERLY.
Plus expéditîves ; et c'est moi qui me duirge de les mettre à exécution.
SUNDERLAND, lui impotaotaileiice.
Capitaine !
ARTHUR
0 ciel ! vous voulez attenter à ses jours?
TOUS TROIS
I^ous!
ARTHUR, A SunderlaDd et à mi» Béginald.
Oui, je devme vos intentions, vos projets; mais je vous déclare , moi , quoique je sois celui de tous qui aie le plus à me plaindre d'elle, qie je ne souflrirai pas qu'il lui soit iair le moindre mal, le moindre outrage. Vous m'entendez, et pitaine?
COVERLY.
Eh I qui vous parle de cela?
SUNDERLAND
De quoi vous inquiétez-vous ?
ARTHUR
Eh bien ! s'il faut vous le dire...
Air de Turenne.
Eh bien! je raime, je Tadore, Et sans espoir...
SUNDERLAND
C'est une fausseté , Car vous avez d'autres projets encore.
ARTHUR
Que dites-TOUs ?
SUNDERLAND
La vérité.
( Panant auprès de miss B^oïkl. ] Sans respect pour la royauté.
LA FAVORITE
Poar se pousser, pour se prodoirc, Il est capable...
ARTHUR
Éles-vous foD?
SUNDERLAND
Oui, j'en suis sûr... Voyez jusqu'où L'ambition peut vous conduire!
Mais, par bonheur , j'ai une idée.
IlISS RÉGINALD.
J*en ai one.
GOVERLY.
Moi aussi.
SUNDERLAND
Trois idées qui i en les combinant, pourraient bien n'en faire qu'une, (a demi^roix aux d«ux «utm,
montrant la porte à gauche. ] MiSS Arabelle eSt là. MISS RÉGINALD et GOVERLY.
Elle est là.
SUNDERLAND
AttendeZ-moL (a part, et t'avançtot sur le bord du
ihènxt. ) Mieux vaut partager l'honneur que de le laisser tout entier à un jeune homme, à un
étOUrdL (Haut à Arthur avec dignité.) ReSteZ Icl,
Monsieur, restez, je vous l'ordonne, par toute Tauloriié d'un oncle et d'un propriétaire qui veut être maître chez lui. C'est à nous de décider du sort de notre captive... c'est ce que nous allons faire : et après cela , vous recevrez nos ordres.
( Pendant cette dernière phrase, Coverly d*abord , ensuite misftR^tnald, sont entrés dans rappartement à gauche ; Sunderlaud continoe k part en regardant Arihur.) Ah I tU
as de l'ambition !... ah ! tu veux te pousser môme aux dépens de ion oncle et de ton souverain légitime... Eh bien! je le pousserai... et de façon à te faire tomber... (Haut.) Attends mes ordres, ce ne sera pas long.
( Il entre auiai dans rappartement à gauche. )
SCÈNE XIV
ARTHUR, aeul.
Ses ordres t.. . peu mMmporte... je n'en recevrai que de moi et de ma conscience... non que je soupçonne mon onde... il n'est que faible; mais sa faiblesse même le met dans la dépendance de ce Coverly qui est capable de tout. Par bonheur, je suis là , et s'il tente d'exécuter son projet, s*il menace seulement miss Arabelle... une femme sans défense... une femme que j'aime I... Non, non , je ne veux phis l'aimer, et elle est bien heureuse d'être en danger, sans cela !.,. Mais je | dois avant tout la défendre, la protéger, la rendre à la liberté... et puis, aprà cela, je la détesterai à mon aise , et sans crainte ; car dans ce moment je tremble pour elle. On parle dans
cet appartement... (désignant celui où misa Clarencc
est entrée) j'ai CHi distinguer sa voix; oui , je la connais trop bien pour m'y tromper. Gourons à
son secours. (La porte s'ouvre, misa Clarence paraît.)
Dieu! c'est elle!
ARTHUR, MISS CLARENCE
MISS CLARENCE , sortant de Tappartement 4 gauche.
Je respire, nous sommes tous d'accord, la
paix est signée... (montrant une lettre qu'elle tient)
un peu aux dépens de sir Robert , mon tuteur. Malheur aux absens! Et de tout le château, il n'y a plus maintenant que sir Arthur à gagner...
(Elle aperçoit Arihur qui va regarder au ibnd, et ferme
la porte à gauche) Cl je ue crois pas que ce soit bien difficile.
ARTHUR , revenant près d'elle, et & voix batâe.
Ce matin , Madame , quand j'ai refusé de vous servir, j'ignorais les dangers qui vous menaçaient. Je les connais , ils sont très-grands.
MISS CLARENCE, aouriant.
Vous croyez ?
ARTHUR
On a juré votre perte, mais vous avez des défenseurs... vous en aurez, du moins, tant que j'existerai... Venez...
Ajr : Restes , restez, troupe Jolie.
Voiro aspect double mon courage, Je réponds de voire destin ; Je saurai m'ouvrir un passage , Fùi-ce les armes à la main.
MISS CLARENCE
Quoi! braver un péril certain !
ÀRTnCR.
Qu'importe, si je vous délivre!... Oui , désormais je dois vous fuir ; Et si pour TOUS je ne peux vivre.
Pour TOUS du moins je peux mourir.
III88 CLARENCE
Le ciel m'est témoin que je ne vous en demande pas tant., et vous pouvez compter sur ma reconnaissance, si vous consentez seulement à me ramener à Carlisle.
ARTHUR
Moi! vous y laisser retourner!... ne l'espérez pas.
MISS CLARENCE
Et pourquoi donc ?
ARTHUR
N'est-ce pas là qu'est la cour?... n'est-ce pas là qu'un rival vous attend?... Jamais, jamais... vous n'irez pas , je m'y oppose.
MISS CLARENCE
Il est le seul maintenant !... (Avec joie, et prête à s'oubUer.) Monsicur Arthur... ( se reprenant. ) Monsieur , vous êtes un bon et honnête jeune homme.
Vous n'êtes pas avide, ambitieux, comme tant d'autres, et c'est rare, je vous en estime davantage ; mais je ne perds pas l'espérance de vous ranger de mon parti.
ARTHUR
Je vous le répète, je repousse toutes vos offres.
MISS CLâRBNGE, louriant.
Quoi ! toutes?
ARTHUR
Oui , Madame.
MISS CLARF.NCE.
J'ai bien envie d'essayer. Et si je vous disais : « Je suis jeune, je suis riche, j'espère bientôt être libre et maîtresse de ma main , Ja voulezvous?»
ARTHUR
0 ciel !
MISS CLARENCE, riant.
C'est une supposition ; mais si je parlais ainsi , que répondriez-vous?
ARTHUR
Ne me le demandez pas.
MISS CLARENCE
Vous hésitez?
ARTHUR
Non , je n'hésiterais pas un instant... j'en mourrais peut-être , mais je refuserais.
MISS CLARENCE , avec joie.
Ah ! que je vous remercie !
ARTHUR, étonné.
Que voulez-vous dire ?
MISS CLARENCE
Que je ne vous en aurais jamais cru capable... et c'est une action qui me touche, qui m'émeut jusqu'aux larmes. Vous en serez récompensé , je vous le promets, et pour commencer, je veux vous donner un bon conseil. Ne vous mêlez jamais d'aucun complot, surtout avec de vieux courtisans, qui ont conspiré sous tous les régimes.
ARTHUR
Et pourquoi?
MISS CLARENCE
Vous seriez toujours dupe de votre franchise » de votre générosité ; et ces dangers que vous aurez cru partager avec eux... ils sauront s'en retirer , en vous y laissant exposé.
ARTHUR » avec impatience.
Eh! Madame... (On entend un bruit de musique en
dehors.) Écoutcz... entendez - VOUS ces pas... ce bruit confus?... Ils viennent., pour vous immoler peut-être.
MISS CLARENCE, souriauU
Je ne crois pas.
Vous avez négligé mes avis , mais je saurai do moins mourir en vonsdéfendant.. Venez... veoei!
( Il la prend par la main , tire ion épée et le met derantdk. )
SCÈNE XVL
Les Précédents. Le* trob portes du fonds'mvreatl la fois, et l'on aperçoit la galerie eztérieore ri<^eiiKiit illuminée. En même temps SUNDEHLAND entre po la porte du milieu, suivi d*one oartie desgens ducbileaa, Miss RÉGINALD etKETTLY,parladroile.imfîei de toutes les femmes , et GOVERLY « par la gaoek, avec d*aatres hommes. Us tiennent tons des boo^odi à la main.
CHGBUR.
Air du Dieu et la Bayadére.
Rendons horomage à la plui belle , Et, soumis à sa loi.
Amis, célébrons celle Qu'adore notre roi.
( A un signal donné par Sunderland , oo élève one counoie de fleurs sur la tète de miis Clarenve. Miss Bégtnald, à m gauche , et une jeune fille , à sa droite , lui pràentent une corbeille de fleurs, tandis que toutes les jeunes filksi'»' Tancent pour lui offrir leurs bouquets. )
MISS CLARENCE, remerciant tout le monde.
C'est bien, c*est bien... (a paru ) Mais n'ooblions pas le danger qui nous menace , et avant le retour de mon tuteur, hâtons-nous de partir.
SUNDERLAND
Je ne doute pas, belle Myladj , que lebmitde votre disparition ne soit déjà parvenu jusqu'à la cour ; mais quand on saura que nous avons arrêté votre voiture, et dételé vos chevaux... pourquoi ?... pour vous conduire en ce château, oà une petite fête impromptu vous était pr^tirée, je ne doute pas que le roi lui-même ne rende justice à rimaginatlon de son premier maître des cérémonies...
MISS CLARENCE , voulant partir.
Certainement... mais...
SUNDERLAND, U retenant
Et si , avant le repas que nous avons (ait préparer, mylady voulait entendre une cantate noi* velle que je viens de composer en son honneur...
MISSCLARBNCB» eflrajé*.
Ah! mon Dieu 1
SUNDERLAND , prenant un cahier de musique, et chia- Unt.
« D'où partent ces cris d'allégresse ?... » Où court ce peuple qui s'empresse?.. » ARTHUR , à part.
Encore celle-là... Il n'en sait donc qu'une?
SUNDERLAND , contiuuant.
u Où court ce peuple qui s'empresse?...» MISS CLARENCE , Tinierrompant.
Pardon de vous interrompre; mais quelque
LA FAVORITE
plaisir qae me promette la fête que tous avez bien voulu improviser en mon honneur , il faut que je parte à Pinstanu
MISS BÉGINALD et GOVERLY.
Quoi! Madame...
MISS GLA.BBNG8.
Je YonsFal dit*. Il faut que Je sois aujourd'hui même à Garlisle... Les plus grands intérêts m'y appellent.
SUNDEBLAJID.
C*est inutile. J'ai voulu prévenir vos vœux.
MISS CLA.BENGB.
Que dit-il?
SUNDEBLAND.
Vous vouliez aller retrouver le roi, et c'est luimême qui viendra.
MISS CLABBNGE , KBTTLY et ABTHUB.
Grand Dieu !
SUNDEBLANO.
Un homme à cheval, expédié par moi... doit avoir annoncé à Sa Majesté que la beauté qu'il aime a daigné accepter l'hospitalité dans mon domaine , et je ne doute point que demain , de grand matin, ou peut-être même cette nuit.,. £t quel honneur pour mon château, si...
MISS GLABENGE, à KettJy.
C'est fait de nous!
ABTHUR , pasMot aoprèt de Sunderland.
Et VOUS croyez que je souflrirai...
SUNDEBLAND , à Arthur et à mi-voix.
Taisez-vous , Monsieur , taisez-vous , et craignez la colère du roi... Oser aimer sa maîtresse !
AiR : li'en demande% pat dataniage.
Oser attaquer un rival Qui porte, par droit d'héritage, El couronne et bandeau royal!...
Apprenez , Monsieur, c'est l'usage.
Qu'un rront qui déjà
Porte tout cela N'en veut pas avoir davantage.
N'en demande pas davantage.
ABTHUB.
Qu'il le veuille ou non, cela m'est bien égal. Je mettrai plutôt le feu au château.
Miss GLÀBENGE, vivement à Arthur.
Rassurez-vous, je pars. (ASonderiand.) Oui, Monsieur, partons à l'instant. Je l'exige, je le veux.
SUNDEBLAND.
C'est différent ( a paru ) Mais c'est absurde. Ils vont se croiser en route. Tandis que , comme je Tavais arrangé, ils étaient sûrs de se rencontrer.
(Prenant la main de miii Garence.) PartOUS, belle
dame, partons.
(ik vont pour •ortir;atr Bobert parait à la porte du fond.) MISS GLABENGE , avec effroi.
Sir Robert, mon tuteur ! 11 est trop tard.
(EUe revient sur le devant du thé&tre. )
SCENE XVII
Les Pbégédents, Sib ROBERT.
BOBBBT.
Me voici, me ?oici, mes amis... rarri?e de Garlisle, où j'ai terminé toutes les affaires relatives à mon mariage... Et de plus je vous apporte des nouvelles, de bonnes nouvelles.
SUNDEBLANO.
Nous en avons, je crois, de meilleures encore.
BOBEBT.
Ten doute, car je viens d'apprendre d'une source certaine que notre ennemie mortelle... que la favorite...
TOUS
Eh bien?
BOBEBT, avec joie.
Est décidément disgraciée...
MISS BÉGINALD 9 GOVEBLY et SUNDEBLAND » avec efljroi.
0 ciel !
ABTHUB, regardant miii Glarence, qui reste immobile.
C'est étonnant , cela ne lui fait rien.
BOBEBT , continuant avec joie.
C'est la reine , notre auguste reine qui l'emporte... Et miss Arabelle doit avoir en ce moment reçu l'ordre d'exil , qui l'éloigné à jamais de la cour.
MISS BÉGINALD.
Quelle indignité !
GOTEBLY.
Quelle injustice !
SUNDEBLAND.
Quel pouvoir arbitraire ! disgracier une femme pareille , une femme charmante I
GOVEBLY.
Toutes les qualités.
MISS BÉGINALD.
Tontes les vertus.
SUNDEBLAND.
Mais la partie n'est pas perdue , nous le jurons.
GOVEBLY et MISS BÉGINALD.
Nous le jurons tous.
BOBEBT.
Sont-ils étonnants !... Et à qui donc ?
SUNDEBLAND.
A miss Arabelle... à la favorite... (se reprenant.) à l'ex-favorite , qui est dans ce château... et que voici là devant vos yeux.
( Lui montrant mis» Glarence.) BOBEBT, la regardant.
Miss Clarence, ma pupille!
TOUS, avec ctonnement.
Sa pupille !
ÂRTHUB, bon de lui.
Serait-il vrail... {k nobert.) En étes-vous bien sûr?
ROBBRT.
8i j*en sais sûr! Qa*est-ce qu'il a dont , ce Jeune homme?... (a miit curence.) Et vous. Mademoiselle , que je croyais renfermée dans mon château... où alliez-YOUs ainsi , à tine heure pareille?
BIISS CLARENCB, ptnint auprès de tir tlobert.
Me jeter aux pieds de la reine, mon ancienne compagne, mon amie... et réclamer sa protection contre une tyrannie que je redoutais et que je ne crains plus maintenant : car je suis an fait de la conspiration , j'en étais... et vous aviez , vous particulièrement « mon cher tuteur, des projets que la cour n'approuverait guère, et dont lord Sunderland m'a fourni les preuves.
ROBERT, à SunderlaDd.
Vous , mon voisin !
MISS CLiRBNCE.
Rassurez-vous, je ne les garderai pas. (tes
donnant à Arthur.) TcnCZ , Arthur, je VOUS ICS
confie. Et , en échange, demandez à sh* Robert, mon oncle et mon tuteur, ce que Vous voudrez... ce qui vous conviendra.
ARTHUR
Quoi! vous daigneriez m'oflKr...
IIISS CLARENCB.
Je n'offre rien , vous me refuseriez... Mais je ne vous empêche pas de demander.
ROBERT, brusquement.
Est-ce que j'ai jamais eu l'idée de la contraindre ? Qu'elle retourne à la cour, près de la reine, sa protectrice. Et puisque maintenant» dit-on , c'est elle qui est tonte-puissante...
(il paise k la gaucbe de Coverly.) SUNDERLAND , païaant entre air Robert et miia Clarence.
Qu'elle continue auprès de sa souveraine le
brillant emploi que nous lui sitptioMons ÈAptk du souverain ; cela reviendra eiadenieiit m même , si miss Clarence se souvient de SM {kdmesses et n'oublie pas ses amis.
Miss CLARENCE.
Je n'oublierai pas que je vdus aurai dû na liberté, mon bonheur... et pour que votis ne conspiriez plus , s'il ne tient qu'à moi , je ton le jure, vous serez nommés, dès demain, (AComij.) vous, capitaine; (» mi» Réginaid.) vous, dane d'atours; (i SunderUnd) Vous, graud-Utatut des
cérémonies... (Se retournant Ten Arlbur.) Et VOUS,
Monsieur, que vdus donnerai-je?
ARTHUR
Ah ! je n'ose rien demander.
Miss CLARENCE.
Vous êtes le seul, et comme je vous fai dit , cela mérite récompense. (Lm tendant u maio.) La voulez-vous?
( Arthur, aans lui r^ondre , tombe à aea genoux et mai aa main qu il preaie contre aea lèvrea.]
GHGEUR.
Air du Uuitard de Felsheim, Rendons hommage à la plus belle.
Et que l'hymen , charmant leurs Joars, De ce couple heureux et fidèle Couronne à la lin les amours.
SUNDBRLAND*
D'où parlent ces cris d'allégresse Qui font retentir ce séjour?
Où court ce peuple qui s'edipresse?
Il chante Thyinea el l'amour.
mSS CLARENCB, au public.
Air : ÂlM çue toui. Je teiut , Maéemouelle,
Dans ce séjour que d'aujourd'hui j'habite. Une étrangère a besoin de soutien ; S'il ne fallait, pour être favorite. Former qu'un vœu , je dirais bien le mien. De ce public , notre suprême arbitre , Je voudrais l'être, et soumise à ses lois. Lorsque aujourd'hui \e n'en ai que te titre, Puisse-jc un jour eh acquérir les droits... Vous seuls, Messieurs, tous seuls poovei donner ces droiu.
^iJ.\uije^SM'Cîinit^ii .
LE SOPRANO
Représentée , pour U première fois, k t^aris, nir le théâtre du Gymnase dramatique,
le 30 novembre 1831.
En sooiôtè aveo M. Mélesville.
La cAabmAL t>fe TRIYOOLID.
La PRINCE bE ^ORLI, son neveu.
GIANINO
GUIIIBàRDIN1>
Um DOMESTlQt'E.
DOMESTIQUES
&a Mène se passe à Roiiië, duis lé jpalals du eairfliiial.
u Ihéàm représente na «iperbe appartement onii de pelntoree , d» Vases , sUtnes , etc. Sor le derant d^ U soèae , à ganehe de raclenr,
une table coorerte d*nn tapb.
SCÈNE P&ÈltflÊRK
GODIBARDINI , seul, tirant sa monM,
Le cardinal ne pmit pas, ni personne de «a maison ! c'est que je lai proutehais bien qnW artiste n'est pas fait poUr attendre , si ce n'étalent les deux heures un quart d'antidiarilbre que j'ai déjà laites , et qui seraient tout à M en pure pôle. J'ai déjà regardé tous les tableaux , toutes les gravures « et je vais être obligé de recommencer. Quel beati palais !... quels beaux meubles I... c'est id qu'habite la richesse; et moi, qui depuis n longtemps cours après elle , moi , Guimbardini , mosicien distingué , à qui la scélérate tient toujours la dragée si haute , qu*il n'y a pas de gamme ascendante qui y puisse arriver...
At& de Rien de trop.
Ut, ré, mi, fa, sol, la, si, ut...
A chaque air, h chaque sunaté.
Je crois enfin toticher au hai :
Mais la fortune est une ingrate !
J'ai beau la poursuivre en chantant, A m'éf iter elle s'applique , Et je crois que décidément Elle n'aime pas la musique.
Et de toutes mes avances il ne me reste qile ma fierté , apanage du véritable artiste qui n'en a pas diantre, (neiaidaat vm u draii».) Qu'est-ce q«e J«
vois là? une femme 1 (saïuaat plusieurs fois.) c'est par elles qu'on parvient.
SCÈNE II
GERTRUDE^ QUIMBARDINL
GERTRUDE
Quel est cet original-la ?
GUlHBARDini.
Je vois que ttadame est de h nsisdlii
GERTRUDE
Femme de charge de Son Éminence, rien que cela.
GUIUBÀRDINI.
On disait bien que le cardinal était un homme de goût, et cela me rassure; qui aime la beauté doit aimer les arts , tout cela se touche « tout cela est de la même famille ; c'est à ce titre que je rédamerai la protection de la signera.
GERTRUDE
Que voulez-vous ?
GUIMBARDINI.
Une audience que je lui ai deffiattdée déjà plusieurs fois par écrit, et je venais moi-même chercher une réponse.
GBBTRUDB.
Qae VOUS attendez?...
GUIUBARDINI.
Depuis deux heures vingt minutes ; et quoique, par état, j*aie Fhabitude de compter les pauses, je trouve la tenue un peu longue.
GERTBUDE.
Monsieur est, à ce que je vois...
GUIMBARDINI.
Guimbardlni, artiste, organiste, et célèbre compositeur, élève de Pergolèse.
GBRTRUDE.
Vraiment!
GUIMBA.RDINI.
3'ai été élevé , nourri dans sa maison , fils de sa ci|isinière, la servante maltresse, serva padrona; j'avais quatre ans quand il est mort, ce grand homme, et chez lui , je tournais déjà la broche en mesure , la mesure à quatre temps. Le sentiment de la musique , tout le monde Tavait dans la maison. Puissant génie ! toi qui fus mon maître , d'autres disent davantage, c'est possible! je n'en ai jamais été plus lier, ni ma mère non plus; mais cela expliquerait ce sang musical qui coule dans mes veines , et cette fièvre qui ne me quitte pas, voyez plutôt...
( Il lui prend U main. ) GBRTRVDE , retirant It tienne.
Monsieur !...
GUIUBARDINI.
N'ayez pas peur, cela ne se gagne pas; bien plus , ça ne fait rien gagner, car voilà où j'en suis , musicien jusqu'au bout des doigts, des chants heureux , un orchestre superbe , vingt partitions dans la tête , et pas un sou dans la poche.
GERTRUDE
Et comment cela se fait-il ?
GUIUBARDINI.
La fatalité! J'ai dix opéras, autant de messes. Te Deum^ De profundis^ et cœtera, je n'ai jamais pu en faire entendre une seule note, jamais!
GBRTRUDE.
Est-il possible!
GUIMBARDINI , tristement.
Ils n'ont pas voulu. J'ai mis les opéras en messes, les messes en opéras, et il ne s'est pas rencontré un seul directeur de spectacle assez hardi pour les recevoir et pour les jouer.
AIR du vaudeville du Baxter au porteur. Et cependant quel orchestre magique !
Bassons, clairons , tamlam.... et dans les chœurs, Quel UnUmarre ! Enfin à ma musique Rien ne manquait, rien que des auditeurs. H ne manquait rien que des auditeurs.
Monde ignorant! insensible aux merveilles! Je n'ai donc pu , c'est à se dépiter,. Dans ce grand siècle, où l'on voit tant d'oreilles, fin trouver deux pour m'écouter.
GERTRUDE
Est-ce malheureux!
GUIUBARDINI.
Pour mon siècle! oui, signora ; aussi, emportant ma gloire en portefeuille , et sachant que monseigneur venait de renvoyer l'organiste attaché à sa maison , j'ose me mettre sur les rangs, en demandant seulement la faveur de vous faire entendre une fugue que j'ai là et que je compte vous dédier.
GBRTRUDE.
A moi?
GUIMBA.RDINI.
Oui, Signora.
GBRTRUDE.
Au fait , moi qui voulais apprendre le piano , sans que cela me coûtât rien, voilà une occasion.
GUIMBARDINI.
Admirable ! et si , par votre protection , je pois être admis dans le palais de monseigneur, comptes que mon zèle, mon dévouement... toujours à vos ordres , toujours prêt à vous accompagner... au piano, comme ailleurs.
GBRTRUDE.
Je ne dis pas non , nous verrons. Tavais autrefois du pouvoir sur monseigneur, il ne faisait rien sans me consulter; mais depuis que son neveu , le prince de Forii , est venu s'établir dans ce palais, il ne voit que loi , n'aime que lui : les neveux font toujours du tort aux gouvernantes.
GUIHBARDINI.
Surtout dans le clergé.
AIR de /Wi#.
Raison de plus: prés de Son Éminence,
Un homme à vous ferait très-bien ; C'est bon d'avoir, en toute circonstance , Un allié... fût-ce un musicien!...
Oui, vous verriez, par mes soins bénévoles. Tous vos discours soutenus , approuvés ..
La musique, vous le savez,
Fait souvent passer les paroles.
GERTRUDE
C'est possible ; et si j'étais sûre que vos bonnes mœurs... votre probité...
GUIUBARDINI.
Droit comme une gamme naturelle.
GBRTRUDE.
Où étiez-vons dernièrement?
GUIMBàRDINI.
A Velletri, organiste de la paroisse; dans la semaine , j'enseignais la musique aux jeunes filles et aux enfants de chœur, et je touchais l'orgue le dimanche.
GBBTRUDB.
Et pourquoi avez^oos quitté cette ville?
LE SOPRANO
GVIMBàEDINI.
Pour un motif, an motif musical II y atait à Velletri un grand jeune homme, beau brun , un serpent de la paroisse , qui était amoureux d*une de mes élèves, une petite femme charmante, que je venais d^épouser !... Je n*ai jamais aimé les serpents.
GBRTBUDB.
Gomment I vous êtes marié ? Vous ne savei donc pas qu'on ne reçoit point de femmes au palais cardinal?
GUIMBARDINI.
Rassurez-vous , je l'ai perdue.
GEBTRUDE.
A la bonne heure*
GUIMBARDINI.
Je puis le dire ; car je ne sais ce qu'elle est devenue.
(U chante.)
« J'ai perdu mon Eurydice, >» Rien n'égale ma douleur. »
Mais, si aucune femme n'est admise, comment se lait-il que vous, Signora ?...
GERTRUDE
Je dis aucune femme , à moins qu'elle ne soit d'un âge... quarante ans pour le moins.
GUIMBARDINI.
A ce compte , Signora , vous qui me parliez de probité, vous avez trompé Son Éminence.
GERTRUDE, souriant.
Vraiment?
GUIMBARDINI.
Je m'y connais à la minute, et à l'heure ; et vous avancez de dix bonnes années au moins.
GERTRUDE
n est charmant monsieur l'organiste.
Air : Quelle aimable et douce folie.
Mais partex... car je crois entendre La voix de monseigneur... c'est lui!
Dans ces lieux revenez m'attendre , Je promets d'être votre appui.
GUIMBARDINI , à part.
L'ouverture n'est pas mauvaise...
Et pourvu , earo maestro , Que l'introduction leur plaise.
Mon succès ira crescendo.
GERTRUDE
Mais partez... car je crois entendre La voix de monseigneur... c'est lui! Dans ces lieux revenez m'attendre, Je promets d'être votre appui.
GUIMBARDINI.
Bient<>t ici je vais me rendre.
Vous me présenterez k lui...
(a part, montrant Gertruda.) A quoi ne puis-je pas m'attendre Avec un si solide appui ?
(U sort par le fiond.)
LE CARDINAL, GERTRUDE
LE CARDINAL , entrant par la droite.
C'est inimaginable , et je ne sais pas comment
je vais sortir de là. (a son domestique, qui le suit)
Qu'on mette mes chevaux.
(Le domestique sort.) GERTRUDE.
naTakagité.
LE CARDINAL
Ah ! c'est vous, ma chère madame GertrudeP
GBRTRUDE.
Est-ce que Votre Éminence va sortir?
LE CARDINAL
Je vais au Vatican.
De si bonne heure !
LE CARDINAL
U le faut bien, les affaires, j'en suis accablé; et puis, cela va mal, je n'ai pas d'appétit.
GERTRUDE
Monseigneur a si bien dîné hier !
LE CARDINAL
Je n'ai pas d'appétit ce matin ; et le mouvement, le grand air, me disposeront peut-être à déjeuner. On servira à mon retour.
GERTRUDE
Oui, Monseigneur. Mais Votre Éminence est dans un état de préoccupation qui m'inquiète.
LE CARDINAL
Oui , oui , c'est vrai ; je rêve , je pense; je ne suis pas dans mon état naturel; et moi qui aime à digérer tranquillement , et sans que rien me tourmente, je me trouve, grâce au prince de Forli , mon neveu , dans un embarras dont je ne sais comment me tirer.
GERTRUDE
Et comment cela?
LE CARDINAL
Imaginez-vous... car je vous dis tout , ma bonne madame Gertrude, surtout quand ça va mal... imaginez-vois que j'avais médité pour lui, depuis longtemps, un mariage magnifique, la nièce du cardinal Cagliari, qui est si influent au sacré collège; car moi je ne pense qu'à mon neveu, et à son bonheur. Le cardinal me faisait nommer secrétaire d'état, et au prochain conclave, en réunissant nos votes, que Dieu prolonge les jours de notre souverain actuel I... mais il est bien vieux, bien cassé; on a parlé d'un catarrhe, et même de deux médecins appelés hier près de Sa Sainteté!... enfin, ilyades espérances.
GERTRUDE , avec joie et explosion.
Est-il possible!
OEUVRES GOMFLÈTEB DE SCRIBE
LE CARDINAL, U modérant.
Taisez-Yoqs, taisez-Toqs, mon enfiint; il ne foot pas avoir de mauvaises pensées» cela porte malheur* Et pour en revenir à ce mariage, mon neveu m*avalt dit: « Faites comme pour vous, » mon oncle, cela m*est égal. » Alors j'avais été en avant, tout avait été conclu hier entre nous ; le cardinal, sa nièce, et jusqu^à Sa Sainteté qui a donné son agrément; il ne manque qu'un consentement, un seul, celui de mon neveu, et ce matin il refuse, U nt tant plus entendre parler de mariage.
Et quVst-ce qiill ol^ecte?
Que la prétendue est laide I c'eit poaiilito; je ne demande pas qu'il Tadore» mais qull réponse.
GBBTRUOI.
C'est juste, etdte que cela vous rend service ;... HMds ne pourrait-on pas le gagner par la persuasion et la douceur?
LB CARDINAL
Est-ce que J0 ne fais pas tout pour lui 9 est-ce que je lui refuse rien ? Il a voulu une meute , des cbev^ttt anglais , il n*a en qu'à parier ; U 9 désiré une villQ, une maison dp campagne, une galerie de tableaux , je |es lui ai dpni|ée«: e| tout cela, sur les revenus de Téglise^
QIRTBUDB,
Quelle |K>nté I quelle générosité 1
LB G4RpiVàL,
Hier encpre, U paraît qu'op a ent^n au Vatic9ii, devant le pape, uu «oprguQ maguifique» une vpix admirable, dopt il est revenu ravi, euthousiasmé I Selon lui , il n'y a jamais eu rien de Pfu^il; et daps apu amour pour les firis, il m> persuadé, moi, que je dev^ii^ les encouT^iger , Ips protéger, et offrir à pe jeuifp artiste un logement ici, dans mon propre palais.
UBRTRVDB^
Et vous j avOT consenti?
LB GARPINiU..
Il ra bien fallu. Jfe lais toni ee qu^ veut, pour «tra le maître, car je dounerais tout au monde k celui qui le déciderait à ee mariage } mais tout a été inutile» et je ne sais main^snant quel moyen employer.
8CÈNS IV.
^ES Pr$c|p|5NTS| un P0ME3TIQUE.
LU DOlIBSnQlIB.
Un jeune hemme qui a reçu une invitation de monseigneur ^onuiQÂe à lui parler* il signor Gianino.
LB OABDINAL.
G^est notre soprano. Tal bien le temps de le recevoir, moi qui vais au Vatican ; chargez-?oo8 de ce soin, ma chère madame Gertrude.
GERTBUDB.
Moi , Monseigneur ? Je ne peux pas souffiir ces gens-là.
LE CARDINAL
D'où vient?
GERTRUDE
Je ne sais... je ue peux p^ expliquer à monseigneur.
LE CARDINAL
Si, si... je vous comprends; mais priez-le seulement de déjeuner ici, ^vec moi et mon neveu.
UBRTRUDB.
Si Votre Ëminence Texige?
LE CARDINAL
Sans doute, ( ^u dooMtUque. ) Les chevaux sont mis?
LE POM^TIQU^
Oui, MonseigneuTt
LB CARDINAL
Mes gants Vloletsl (Le domMUqM lu donne I G«rtrade , qui les pc^M^to au cardinal. ) Je reviendrai
bientôt) un déjeuner léger. ( ii fait nn pa» pour wr^ tir et rerioat.) Ahl je n*y peusuis plus, car mon neveu me fait tout QubÛer: on servira cette truite dont je n*ai mangé hier que bi moitié; die était excellente.
GBRTRUDB^
Oui, Monseigneur,
LR CARDINAL.
Une truite du lac de Genève. Quel dommage que ce soit un canton protastuutl De si bon poisson! Adieu, adieu I Abt ma pauvre Gertrude,
je suis bien tourmenté ! ( u va pour aonir. Revenant.)
Sauce genevoise, entendez-vous?
( 11 sort par le fond ; le domestique le anit. )
acinE y.
GERTRUDE, leole.
Faire les honneurs du palais au signor Gianino ! Encore un qui vient s'établir ches nous, encore un qui voudra s^mparer de Fesprit de monseigneur , et le gouverner aussi : c'était d^à bien assez de moi et de spo uis^jordome. Celui-4à est un si honnête hompiie , qui s'eprichit 4^ son côté, moi du mien ; et nous aurions déjà fait une fin , si ce n'était monseigneur qui ne veut pas qu'on se marie chez lui : il tient tant aux mœurs ! Ah ! voilà nQtrit UQUvej^u çoupnensal, ce beau chérubin.
LE SOPRANO
SCiNE VI.
GERTRUDE, GIANINO
GIAUIirO, timiiemaDt.
On m'a dit , Madame , que monseignemr le cardioal de TriYoglio était soitL
OBSTRUDK» brmqneiiMiit.
Oui, Sigaor; il voua prie de Fattendre, et de ûêiÊBmr ici arec mb sevea. Voilà ma commiaaioii foite, AdioL
(^efapoorfortir.) GIAHIia* teldemenU
Un mol, de grftce, Sigaora.
GEBTRUDE.
Quelle Yoix douce 1 Que ces gens-là ont un air cftlia!
OUHIHO.
Je soia si heureux de rencontrer id une per- •onne tille que ?ous , une femme 1
GERTBUOE.
Qu'est-ce que cela lui fiEdt , Je vous le demande ?
6IAIIIN0, de même.
Une personne , enfin, de qui je puisse receyoir des renseignements et des conseils.
GERTRUDE , avec aigreur.
Des conseib ! vous n'en avez pas besoin. Pro* t^é par le prince , reçu par son oncle , vous voilà déjà de la maison.
GIANINO
C'est que Justement je voudrais ne pas en être.
GBRTRUDB.
Estn possible!
GIANINO
Et Je ne sais comment refaser.
GERTRUDE, avec affection.
Parlex, |non enfant, parlez sans crainte : car il est vraiment gentil, ce petit signer; et malgré soi on s'intéresse à lui. Vous disiez donc , mon bel enfant.. •
GIANINO
Que seul, sans amis, sans protection dans ceUe ville ^ Je suis trop heureux d^avoir celle du cardinal de Trivogllo, qui m'arrive Je ne sais comment, et que Je tiendrais beaucoup à conserver. Mais, d'un autre côté , il m'offre dès aujourd'hui un appartement ici, près de Iqi, dans son palais; et il m'est impossible d'accepter.
GERTRUDEf
Et poiu^Qi donc?
giani.no.
Fa\it-ll tout vous dire?
Certaineo^ent
GIANINO
Et vous ne me trahirez pas? Ce serait bien mal.
GBRTRUDE.
Je n'ai Jamais trahi personne , Je voua prie de le croire*
GIANINO
C'est qu'il y va de mon sort , de mon repos.
GERTRUDE
Soyez tranquille* £h bien?
GIANINO
Eh bien! Signonu.... c'est que Je suis que femme.
GERTRUDE
Bonté de Dieu 1
GI ANETTA , I nu-f oii.
Silence , Je vous prie.
GERTRUDE
Et que signifie un pareil mystère ?
GIANSTTA.
Oh! Je vais tout vous raconter. Pauvre villageoise, orpheline. Je n'avais de ressource qu'une assez belle voix, à ce que tout le monde disait. Un musicien qui m'avait donné des leçons me proposa de m'épouser ; et le matin même de notre mariage, nous quittâmes le pays, et nous partîmes ensemble dans un petit voiturin qu'il avait loué. Nous traversions les campagnes de Naples, le jour tombait, et nous approchions de l'endroit où nousdevions coucher; mon mari et le conducteur montaient une côte à pied , et s'entretenaient d'histoires de brigands , lorsque près de nous partent deux coups de fusil : le conducteur se précipite à travers champs; mon mari en fait autant, sans réfléchir, sans pensera moi , qui étais restée dans la yoitare!,.. et le cheval, effrayé par le bruit et surtout par mes cris , m'emporte au grand galop , et sans s'arrêter , à plus d'une demilieue.
GERTRUDE
Dieu I que J'aurais eu peur !
GIANETTA
Pas pks que moi. Et ce qui redoublait encore mon effroi , c'est que J'entendais derrière la voiture les pas de plusieurs personnes qui me poursuivaient, et qui saisirent enfin la bride du dieyal ; ils étalent deux, à pied, et armés de fusils.'
GERTRUDE
Ah ! les inlames brigands !
GIANETTA
Du tout, c'étaient des jeunes gens... de très- Jolies figures... des manières très-distinguées ; ils furent rejoints un instant après par une meute et par des piqueurs, car c'était en chassant dans la montagne qu'ils avaient tiré ces deux coups de fusil qui avaient fait prendre le mors aux dents à mon cheval.
GERTRUDE
Et à votre mari.
GIANETTÂ.
Précisément! Et jugez de leur surprise, en me voyant la nuit , seule dans cette voiture , et en habit de mariée. A ma prière , on alluma des flambeaux , on parcourut la montagne , on battit les bois dans tous les sens, point de nouvelles de mon mari ! impossible de le retrouver ; et Tun de ces jeunes gens qu'on appelait monseigneur, et qui avait Tair de commander aux autres , m'offrit de me conduire jusqu'à la prochaine villa. Il était minuit , et dans ce bois j'avais froid , j'avais peur, et j'acceptai ; nous arrivâmes à une maison de campagne délicieuse , c'était la sienne !
GBRTHUDE.
Ah! ah!...
GIANETTA
On me donna l'appartement de sa sœur ; des tentures, des tableaux magnifiques!... Moi qui sortais de mon village, je n'avais jamais rien vu de si beau; des femmes s'empressèrent de me servir, de prévenir tous mes vœux ; et puis le prince , c'était un prince italien , était pour moi si soumis , si respectueux , que je ne pensais plus à avoir peur, je ne pensais plus à rien.
GERTRUDB.
Qu'à votre mari.
GIANETTA
Oh ! toujours I... Mais le prince devenait si aimable , si galant , que je voulus absolument partir; il ne le voulait pas, et il avait un air si malheureux... il me suppliait avec tant d'instance de rester encore un jour, que cela me faisait de la peine ; un pauvre jeune homme qui est à vos pieds, et qui pleure!... si vous saviez comme c'est terrible.
GEBTRUOE.
Je le sais , Signora. (se reprenant.) Je l'ai su , du moins.
GIANETTA
Et ne sachant comment faire pour lui résister, craignant de ne pas en avoir le courage , je m'échappai la nuit, et sans l'en prévenir, par une petite porte du parc dont j'avais pris la clef. Mais , en arrivant à Rome , j'avais épuisé ma dernière pièce de monnaie , et je me trouvai seule, sans ressource, et ne connaissant personne.
GERTRUDE
Pauvre jeune fiDe!
GIANETTA
L'hôtesse chez laquelle j'étais entrée, sans savoir comment je la payerais , me demanda ce que je comptais faire. Je lui répondis que j'avais une belle voix, que j'étais musicienne , et qu'en m'adressant au maître de chapelle de Sa Sainteté, peut-être m*admettrait-ii dans la musique parti-
culière ; mais jugez de mon désespoir! elle m'apprit qu'aucune cantatrice ne pouvait se faire entendre devant le pape et les cardinaux.
GERTRUDB.
C'est vrai.
GIANETTA
Ce fut alors , et voyant ma misère , qaTû vint une idée à mon hôtesse : elle me consdlli de prendre des habits d'homme , et de me présenter comme soprano. Moi je ne savais pas ce que c'était ; et Je craignais de ne pas réussir.
GERTRUDE
Rien de plus facile ; il n'y a rien à faire qu'à chanter.
GIANETTA
C'est ce qu'elle me dit ; et je l'ai bien vu , car hier soir, oiï j'ai été admise pour la première fois à me faire entendre au Vatican , devant la pins brillante société de Rome , j'ai eu un succès ibi, des applaudissements, des transports, un enthousiasme... et j'étais tellement émue, que, voulant les remercier. J'ai manqué faire la révérence.
GERTRUDB.
Quelle imprudence!
GIANETTA
Et les directeurs de Rome et de Naples qui m'offraient chacun dix mille écus; enfin, le cardinal de Trivoglio qui se déclare mon patron, mon protecteur, et qui veut, qui exige absolament que j'accepte un appartement dans son palais. Voilà où j'en suis ; et maintenant que vous savez tout, qu'est-ce qu'il faut faire?
Ce qu'il faut faire ? Avant tout , ma cbère enfant, gardez avec soin un secret d'où dépend votre fortune , et acceptez d'abord la protection et le déjeuner de monseigneur : cela n'engage en rien.
GIANETTA
Vous croyez?
GERTRUDB.
Pour le reste , cela me regarde ; je vab en causer avec le majordome de monseigneur, le signer Scaramella, qui m'est dévoué.
GIANETTA
Vous êtes bien sûre de lui?
GERTRUDE
Comme de moi-même ; et quand tous les dent nous voulons quelque chose, monseigneur le veut aussi. Nous le ferons renoncer à cette idée de vous loger au palais , d'autant qu'elle ne vient pas de luL Mais du silence I car s'il y avait le moindre éclat , tout serait perdu , et l'on ne poorrait plus... Void Son Éminence et le prince soi neveu.
LE SOPRANO
SCENE VIL
6DiN£TTA , GERTRUDE , LE CARDINAL , LB PEINGE DE FORLL
(Le cirdintl et le prince entrent en causant à gancke du tbéitre.)
Air : Mais pour qu'en/in l'hymen couronne (du Philtrx).
LB CARDINAL, an prince.
Pour repousser celle alliance, Quels sont donc tes motifs secrets?
Dis-m'en un seul.
LB PRINCE , à ton onde.
£b mais !
Ma répugnance.
GIANBTTA , de Tautre côté , apercerant le prince. Que TOis-je.ô ciel!
GERTRUDB,bas« Quoi donc?
GIANETTâ , de même.
C'est lui.
GERTRUDE , bas* Comment: le prince de Forli?
GIANBTTà, bas.
Oui, ce jeune inconnu qui me reçut chez lui.
GERTRUDE, bas.
El qui TOUS adorait?
GIANBTTA.
Sans doute.
GERTRUDE
Taisei-vous.
Un mot nous perdrait tous.
(Haut, et s*sdreasant au cardinal, qui a toujours causé bas avec son nereu. ) Monseigneur, vous voyez ce jeune soprano Que vous attendiez.
LB PRINCE , se retournant vivement.
Gianino!
Cest lui qu'hier... oui vraiment... c'est bien lui. A son aspect mon cœur a tressailli.
BNSEMBLR.
GIANETTA , à parU Ah! malgré moi combien sa vue Vient agiter mon âme émue !
Je sens, bêlas ! battre mon cœur D'étonnemeot et de frayeur.
GERTRUDE , bas , à Gianetta.
Je sens combien , à cette vue.
Votre âme , hélas ! doit être émue ; Mais avec soin , dans voire cœur.
Renfermez bien cette frayeur.
LB PRINCE , à part.
Ah ! malgré moi , combien sa vue Vient agiter mon Ame émue!
Je sens déjà battre mon cœur lyétonnement et de bonheur.
LB CARDINAL, à part.
Mais de son trouble, à cette vue, Vraiment mon Ame est confondue; Je n'entends rien , sur mon honneur, A sa surprise , à son bonheur.
LE CARDINAL » à son neveu.
Eh bien! eh bien!
Qn'tt-tttdono?
LB PBINCB 9 regardant toujours Gianetta. Rien.
GERTRUDE , bas à GianetU.
Tenez-vous bien.
GIANETTA , à part.
Cachons-nous bien.
LB PRINCE , avec émotion , et regardant toujours Giaoetta. Je suis ému de souvenir.
Car, à l'entendre hier, j'éprouvais un plaisir...
BNSBMBLK.
GIANETTA
Je sens, hélas ! battre mon cœur D'élonnement et de frayeur.
GERTRUDE
Mais avec soin , dans votre cœur.
Renfermez bien cette frayeur.
LE PRINCE
Je sens déjà battre mon cœur D'étonnement et de bonheur.
LE CARDINAL
Je n'entends rien , sur mon honneur, A sa surprise , à son bonheur.
( Pendant la fin de cet ensemble , deux domestiques ont apporté une table servie qu'ils ont placée à droite du tbéitre.
GIANETTA , an prince.
Quoi ! monseigneur était hier à mon début?
LE PRINCE, à part.
Et la voix aussi 1... c*est inconcevable , ou plutôt je cherche moi-même à m'abuser, car je la Tois
partOtft. (Haut, et passant auprès de Gianetta.) Ouî,
Gianino , oui , j*étais à votre début, et ce cri involontaire que je n'ai pu retenir à votre première apparition...
GIANETTA
C'était vous?
LE CARDINAL
Avant même qu*il n*eût chanté... Voilà le vrai dilettante !
Et si vous saviez, mon oncle, quel'talent! quelle expression ! quelle voix suave et légère ! 11 a été sublime. Je n*en ai pas dormi de la nuit. Gianino, votre main... Vous avez en moi un admirateur, un ami , je vous le jure. Eh mais ! vous tremblez!
GIANETTA
Non, mon prince.
LE PRINCE
Quand vous me connaîtrez mieux, vous ne serez pas étonné de l'intérêt que je vous porte... Taime les arts, comme tout ce que j'aime... et avec ardeur, avec passion... Vous logerez dans ce palais, chez mon oncle...
GIANETTA
Permettez...
LE PRINCE
C'est convenu , vous ne sorth^ pas did ; et en échange de udtte amitié, tout ce que nous vous
(OUVRES G0)IPUïTB(3 DE SCRIBE.
demandons, c'est une cavatine par Jour. Moi, d'abord , je parle de tous à tout le monde , et j'ai déjà arrangé un concert par souscription : dix piastres par tête !... et on s'arrachera les billets, je m'en charge. Et puis n'oubliez pas qu'aujourd'hui à midi, vous avez répétition du Stabat. J'irai, je Yeux TOUS entendre.
LE CARDINAL, à Gertrude.
La musique lui fera perdre la tête , c'est sûr.
GERJRVDE , à mi-voix.
Laissez-le faire. C'est par le seul Gianino que nous pourrons obtenir son consentement à cette alliance.
LE CARDINAL , à mi-roix.
Vous croyez ? c'est tout ce que je désire. Ça et lé déjeuner...
GERTRUDE , montrant U tabla qu^on a apportée.
On vient de le servir...
(Uu domestique place à gauche une petite tabla, lur laqoalla
lont des bouteilles, dans des Tttes à rafraîchir.)
LE GARPINAL.
Qu'on ne s'occupe plus de rien. Mon neveu, mon neveu, mettons-nous à table. Mon neveu, i ma droite ; notre jeune virtuose , id , près de moi.
GERTRUDE
Monseigneur n'a pas sa chanceliëre?
LE CARDINAL
C'est vrai.
GERTRUDE , derrière lui et lui plaçant un oreiller sur son fauteuil.
Et monseigneur est mieux quand il est appajé.
LE CARDINAL
C'est bien, c'est bien. Cette bonne madame Gertrude pense à tout.
GERTRUDE
Oh, mon Dieu! non, car j'oubliais que j'avais une grâce à vous demander.
LE CARDINAL
Est-elle adroite ! elle sait bien qq'il y a des moments où je ne peux rien refuser.
GERTRUDE
C'est un pauvre diable qui demande au p?4(|is* cardinal la place d'organiste vacante, et qui, avant tout , prie monseigneur de vouloir biei^ l'entendre.
LE CARDINAL
A la bonne heure, cela n'empêche pas ^e ^é* jeûner. £t puis , en présence du signor et de mon neveu, il sera jugé par des connaisseurs,., f^isle entrer.
GERTRUDE
Oui, Éminence... (Allant auprès du cardinal.) Je
prie seulement monseipeur de manger lente<> ment, cela lui y^ut mmiu
(EUesort.1
LBCAl^IWA¥.,ftfopi
Qu'est-ce qu'O fait celui-là , les yeux et la fourchette en Tair?,.. esl-cequec^estlàli placetfhiM fourchette ?
LE PRINCE , regardant toi^oitrt Giaoetta.
Je n'en reviens pas, (îianîno ; je ne vous afius vu qu'hier, et de loin, mais maintenant, pins je vous regarde , plus il ne semble...
QIANBTTA, à parU
Ah! mon Dieu!... Veillons sur n^ol, et que rien ne puisse lui faire soapçonnerMt
SCÈNE yiii
Les Précédents; GUIMBARpiIfl, amepi par GEBT?IPD^.
(Le cardinal est aa milieu de la table, Gianett» I sa ganche, et toomant le doa à Goimbardini qui entre.
GERTRUDE , à Goimbardlm.
Approchez... monse^eur est bien disposé... et cela durera tant qu'il sera à table.
GUIUBARDINI.
Alors j'ai le temps.
GERTRUDE, bi^ à Giaoetta.
Redoublez de prudence, je vais parler à Scan-
mella et je reviens,*. (S^approcbant da cardinal et la présentant Goioibaidini.) MonseigUeUT, VOilà...
(EUe fait signe à Gdimbardlni de s^approeher, et lort.) LE CARDINAL , à Gaimbardini.
Asseyez-vous, Signor... là... (Lui montrant ai» Cmteuil du côté opposé à la table.)NQU^ SOmmeS à VOOS...
tout à l'heure.
GUIUBARDINI , sUndine, et va s*aaseoir, pendant qoe lai trois autres continuent à manger.
(A part.)
J'ai cru qu'il allah mlnvker. (Le regardant.) Sontils heureux, ces gens*làl se voir dans on boB fauteuil, pr^ d'une bonne table... tentes les donceurs de la vie ; |1 n'est ^ difficile coimne cda
d'aVOhr du génie... (Ilontrant nne booteiUa qui est an
la petite table à gauche.) Jo suis sûr Qu'il y en 1 dans cette bouteille de lacryma Chriiii! J'y poisenis deux ou trois cavatines, et autant de JRequiem,..
(Regardant Tautre table.) Et Û^US CCt immense fâté...
que de choses j'y trouverais I M^ le génie qoi est à jeun est bientôt à sec Pieu ! comme ils mangent !... Je crois qu'ils m'ont oublié.
LE CARDINAL , tendant son verre.
A boire.
GUIMBARDINt , prena^pt mement nne bovtteiUe fni «st près de lui, Vf, et TttTfe à bofre #M o«i4il>«L
Void.
LE CARDINAL
Quoil vous-même , maestro!.,^ c^est trop de bonté. Quel est votre nom?
LE SOPRANO
fSVIlIBiROINI,
Signor Gaimbardini.
( Il Tt nme^tre la |>oataiUe inr la table. ) GIANETTà, h parU
Mon mari ! et devant le prince... devant le cardinal.. Comment faire ?
LE PRINCE
Qa'avez-Yousdonc?
GUNETTA.
Rien,., (à part) Attendons, et tâchons de ne pas nous trahir.
LE CARDINAL
Goimbardfail... j'ai quelque idée... attendez donc, n'est-ce pas vons qui m'avez présenté plusieurs pétitions?
GUIWBARDINI, s'iDcUnant.
Denx par Jour, régulièrement , depuis une senaine, Eminence.
LE CARDINAL
Belle écriture , une main remarquable.
GVIMBARDINI.
Le doigté est assez agréable.
LE CARDINAL
VoQsétes, dites-vous, pianiste, organiste?
Et vons avez du talent?
GUIIIBARDINI.
Dataient, Monseigneur, du talent!,., j'en ai, foseledire, plein mes poches... (Tirant piu»ieart rookaux de papier.) Car j'ai là dcs mcsses, des opéras, qui parlent., qui crient pour moi , et qui ne peuveqt pas se faire entendre.,, le siècle est soonL
LE PRINCE
Et yons avez (quelque antécédent, quelque recommandatioD?
GUIMBARDINI.
Élève de Pergolèse, et je puis dire que CimaitMa m'a dû ses pins beaux ouvrages.
Lp PRINCE.
Comment cela?
GUIIIBARDINI.
Tétais son accordeur de piano.
LE CARDINAL
Voilà des titres,
ÇUIUBARPINI.
^arrivais chez ce grand maître, et je lui disais :
• Eh bien! mon cher; » car nous nous traitions MHS façon... la familiarité du talent, « Eh bien ! > mon cher, comment cela va-t-il ? — Cela ne va
* pas... je n'ai pas de chant... pas d'in^iratipn. » Voilà un air df / AfatrimaniQ que je ne peux » pas achever... » Je regardais le clavecin... je W)is bien... trois cordes cassées.,, je reu-oussais
Dies manches, (Pai^ao^lo geat* d'accorder on cla»ecin.)
la. la, la, — allez, nu^n^^tî H Ù tm^W^*
et trouvait son air... Il en a dix comme cela, quil a composés à nous deux , mais j'en ai d'autres à moi tout seul... et si monseigneur voulait seulement en entendre un petit... un piccolo.
LE CARDINAL
Volontiers.
GUIIIBARDINI , tout ému.
Est-il possible! c'est la première fois... (Cher, chant dans set papiers.) Ou va donc enfiu mc Connaître et écouter un de mes airs jusqu'au bout... moi qui n'ai jamais pu en achever un.
LE PRINCE , tirant aa montre.
Qu'il ne soit pas long , car à midi nous avons une répétition... Du reste, donnez-nous ce que vous avez de mieux.
GUIMBARDINI.
Tout ce que j'ai est ce qu'il y a de mieux... Mais j'aurais entre autres un morceau qui , malheureusement, est à deux voix, basse-taille et haute -contre ; sans cela... je vous garantis que c'est un morceau délirant!... c'est à en perdre la tête. Rien que la ritournelle vous met dans un état...
LE PRINCE
N'est-ce que cela?... Voici un artiste distingué, la plus belle voix d'Italie, notre premier soprano.
GUIVBARDIVI.
Un soprano ! c'est différent Quel honneur pour moi et pour ma musique!... c'est un duo de mon opéra ù^Mufar.
LS PRINCE , ae levant.
Abufar !
GUIIIBARDINI.
Abufar épris de sa sœur... C'est moi qui fais Abufar...
LE CARDINAL, mangeant.
Abufar, je connais...
GUIMBARDINI.
Et voici la partie du seigneur soprano.
LE PRINCE
Donnez... donnez.
GUIMBARDINI , chantant la ritourndle.
La , la , la , la , la , la , (Pendant la ritournelle, le cardinal et le prince vont s*asaeoir sur le derant du théâtre , tandis que les domestiques enlèvent la table.
Ah! quelle douce ivresse!
Quel trouble pour mon cœqr ) Objet de ma tendresse, Cesl elle! c'est ma sœur!
(Levant les yeux surQianetta.) Que vois-je l ô ciel ! est-ce une erreur ? LE PRINCE.
Que dll-ll donc?
Moi, rien, si fait... c'est-à-dire... pardon... Sas yeui...sa voii... ses traits... Ohi nani... C'est ma sœur... c'^l ma femme !...
Je ne gaurais m*y retrouver !...
Encore un morceau , sur mon Ame , Que je ne saurais achever.
inSBMBLK.
LE CàBDINAL et LE PBINGE.
Ah! c'est insupportable!
Celte musique est détestable...
Vraiment, vraiment, Cet homme n'est qu'un ignorant
GUNBTTA, à paru Ah ! quel effroi m'accable '.
Quelle colère épouvantable!
Vraiment, vraiment, Rien n'est égal à mon tourment.
6UIUBARDINI, «part.
Ah ! c'est épouvantable!
Ce doute n'est pas supportable!
Vraiment, vraiment.
Rien n'est égal à mon tourment.
GUIUBARDINI.
Pardon, Monseigneur, ça me prend à la gorgie... Je ne pois continaer, à caose de mes moyens, qui sont absents.
LE PRINCE
Noos n*a?on8 pas envie d'attendre qu'ils reviennent ; car il faut nous rendre à la répétition , voici llieore.
GIANETTA, troublée, et regardant Guimbardini.
Oui ; mais je voudrais auparavant ••( a part.) Impossible de lui expliquer...
LE PRINCE
Allons, allons, ma voiture est en bas... il faut de Texactitude... le maestro se fâcherait
GUIMBARDINI, étourdi.
Le maestro... la répétition... est-ce que, sans le savoir, j'aurais épousé un soprano?... c'est impossible... il y a là-dessous quelque machination diabolique... (Haut et «^approcbant du cardinal.) Je demande à monseigneur un instant d'audience particulière... (a mi-voix.) pour lul révéler un mystère... un ténébreux mystère.
GIANETTA, à part.
O dell... tout est perdu!
LE CARDINAL, à Guimbardini.
Je suis à vous.
LE PRINCE
C'est bien, nous vous laissons.... Venez, mon cher Gianino... j'ai besoin d'entendre de bonne musique, pour me dédommager de monsieur.
GUIMBARDINI, à part.
Merd.
GIANETTA, qui a fait inutilement des signet à Guimbardini.
Il ne me comprend pas. Gourons vite à cette répétition , et revenons tout lui avouer.
(eu* tort avM le princtt, en imitant toujourt dat signet à Guimbardini. )
SCÈNE IX
LE CARDINAL. GDIliBARDINL
GUIMBARDINI, à part.
n me fait des signes... déddément c'est bien elle. Arrivera ce qu'il pourra ! je ne puis pas digérer un pareil affiront Mari d'un soprano! c'est déshonorant ! je vais déclarer que c'est ma femme.
LE CARDINAL
Eh bien ! Signor , que me voulez-vous?
GUIMBARDINI , arec mytière.
Pardon, Émlnence... Nous sommes seuls?
LE CARDINAL
Vous le voyez.
GUIMBARDINI, regardant U porte.
Personne ne peut nous entendre ?
LE CARDINAL
Eh 1 bon Dieu ! que de précautions!
C'est qu'effectivement on ne peut en trop prendre pour une chose aussi délicate. ( Bai^antu Tou. ) Vous connaissez parfaitement ce jeune soprano?
LE CARDINAL
C'est-à-dire je le connais... je sais qu'il s'est fait entendre hier avec un grand succès , et quH doit avoir du talent , car on lui offk*e un traitement de dix mille écus.
GUIMBARDINI.
Hein!... dix mille écus!... comme soprano!...
LE CARDINAL
Comme soprano... Je crois qu'il doit signer aujourd'hui.
GUIMBARDINI, à part.
Santa Maria!..* quelle fortune pour le ménage!.... nous n'aurons jamais été si riches... qudle bêtise j'allais faire !
LE CARDINAL
Eh bien! qu'aviez-vous à me dire?
GUIMBARDINI.
Moi, Monseigneur?... rien...
LE CARDINAL
Comment?
GUIMBARDINI.
Rien absolument., si ce n'est qu'on vous a dit l'exacte vérité sur ce jeune virtuose... personne plus que lui ne mérite la protection et les bienfaitsde Votre Émlnence... c'est un grand et magnifique soprano.
LE CARDINAL
Vrai?
GUIMBARDINI.
C'est-à-dire que c'est le premier soprano de lltalie... je dirai même le plus extraordinaire.
LE CARDINAL
Vous l'avez donc entendu ?
LE SOPRANO
GUIIIBAEDINI.
Plus de cent fois. A Velletri , on ne parlait qoe d'elle.
LE CABDINAL.
D'eUe !
GUIUBARDINI , te reprenant.
De sa Toix... oui, Monseigneor... et je pois vous certifier...
LE CARDINAL
C'est hien. Mais ce n'est pas cela que tous yoqliez m'apprendre...
GUIMBARDINI , embtrr«ié.
Ah ! Je m'en vais vous dire... et ça tous expliquera son trouble et le mien , car vous avez dû vous apercevoir qu'en nous reconnaissant, nous avons eu un moment de... Voilà ce que c'est. Monseigneur... il devait jouer dans un opéra de moi, t7 Matrimonio inierrotto^ le Mariage interrompu... un ouvrage sur lequel je comptais... et il s'en est allé... 11 est parti le jour de la première représentation.
LE CARDINAL
C'était désagréable pour vous.
GUIMBARDINI.
Très-désagréable. Alors il croit peut-être que je lui en veux; il se trompe , mon Dieu!... entre artistes, il iaut se passer tant de choses...
LE CARDINAL, impatienté.
Tout cela est fort bien ; mais ça ne m^apprend pas ce que vous me vouliez.
GUIUBARDINI.
Ce que je voulais à monseigneur... si fait... c'est tout simple, c'est que Votre Éminence daigne nous raccommoder, qu'elle daigne lui dire que tout ce qu'il a fait est bien fait, que ça me conifient» que ça m'arrange; que je ne suis pas lâché... au contraire, je suis content que ce jeune homme ait un traitement de dix mille écus, et que tout ce que je demande, c'est que désormais nous vivions en bonne intelligence.
LE CARDINAL, •ouriant.
Et qu'il reprenne votre opéra.
Le Mariage interrompu!... Mais je compte bien qu'il y aura une reprise , surtout si monseigneur daigne m'attacher à sa maison.
LE CARDINAL
Oh! cela c'est différent! d'après l'échantillon que vous nous avez donné... Vous n'avez pas pu 8ea!bement achever ce morceau.
GUIMBARDINI.
Cela tient à la fatalité qui ne me permet jamais de rien achever... mais je m'en rapporte au sop.ano lui-même.
L£ CARDINAL, vrtc bonhomie.
Kous verrons , nous verrons : si effectivement il
répond de vous, et que cela convienne à mon neveu et à madame Gertrude...
GUIMBARDINI.
Vivat! me voilà en pied.
LE PRINCE, endehon.
Eh non ! non, ce sera très-bien.
GUIMBARDINI.
Chut! c'est le prince, cet aimable protecteur des arts.
SCÈNE X
Les Précédents, LE PRINCE.
LE PRINCE, à la cantonade.
Eh non! vousdis-je, ce sera très-bien ainsi.
LE CARDINAL
A qui en as-tu donc, mon neveu?
LE PRINCE
A madame Gertrude , qui se foit des monstres de tout Je ne sais comment elle s'est arrangée; mais l'appartement que vous destiniez à Gianino n'est pas même prêt, et si le hasard ne m*avait fait quitter la répétition , on parlait déjà de renvoyer le pauvre garçon à sa mauvaise petite auberge.
LE CARDINAL
Mais dame! si on ne peut pas le loger.
GUIMBARDINI, d'un air dégagé.
Ça doit être facile dans un palais aussi vaste.
LE PRINCE
C'est déjà fait, j'ai donné ordre à mon Talet de chambre de le mettre à côté de moi , dans mon appartement.
GUIMBARDINI , à part.
Hein!... qu'est-ce que c'est ?... dans son appartement?...
LE CARDINAL
Mais ça te gênera.
LE PRINCE
C'est ce que madame Gertrude prétendait; car elle trouve des difficultés à tout Enfin, j'ai été obligé de lui dire que je le voulais.
GUIMBARDINI, à part.
Oui, mais je ne le veux pas, moi ! Ma femme près d'un jeune homme aussi vif, aussi impétueux... Cet aimable protecteur des arts n'aurait qu'à avoir quelque soupçon.
LE PRINCE
C'est charmant! nous ferons de la musique dès le matin; et il sera tout porté pour me donner ma leçon de chant
GUIMBARDINI, à part.
Par exemple!
LE CARDINAL, impatienté.
Eh bon Dieu ! quelle rage de musique ! et surtout quel engouement, quel enthousiasme pour ce
cher Gianinol.f (a cuimbardini. 1 Imaginez-TOtit qu'il ne peat pas en être séparé un instabt.
GUIMBAEDINI, inquiet.
Vraiment !
LE PAINCE.
Vous êtes étonné?... Vous le seriez bien plus encore , si vous saviez que ce n'est pas pour lui quejeraime.
GUIMBABDINI.
Pour son talent?
LE PBinCE.
Du tout.. Vous allez me trouver romanesque, bizarre, ridicule... mais apprenez que mon amitié pour Gianino vient d'une ressemblance si extraordinaire...
TOUS DEUX
Une ressemblance!...
LE PRINCE
Oui , ce sont les mêmes traits , la même physionomie que celle d*une petite femme charmante que je rencontrai seule, uù soir, dans la forêt, près de ma villa.
LE CABDINAL.
Seule!
LE PRINCE
Une nouvelle mariée qui venait de perdre son mari*
6UIMBARBINI, à part.
Ah mon Dieu!
LE CARDINAL
Une veuve?
LE PBINGB.
A peu près.
GUIIIBABDINI, à part.
C'était ma femme.
LE PRINCE
Elle pleurait, elle était sans guide, sans appui, et avec cela, si jolie...
Air de Partie et Revënche.
Fleur ravissante, enchanteresse, Il me semble que Je la vois; Malheur au voyageur qui laisse Une rose au milieu des bois • Ah l c'est une imprudence eitréme !
Et la sauvant d'un Tuneste destin , Aujourd'hui cueillons-la nous-même, IVaatres la cueilleront demain.
GUIMBABDINI, à part.
C'est comme à Velletri... Encore un serpent..
(Au prince. ) Quol! VOUS auricZ OSé?... LE PfiINCE.
Lui oflHr un asile! Je la conduisis thez mol... elle y resta trois jours.
GUIMBABDINI, I part.
Trois jours!... je suis perdu.
LE PBINCE.
Je n'ai pas besoin de vous dire que je la res cctai comme ma sœur.
GUIUBABDINI, intMooUiremenU
Ça ti'est pas vrai.
LE PBINCE.
Hein?
GUIMBABDINI, d'au air agréable et cootriitti.
Je dis, Monseigneiu-, qtie vous faites le modeste, parce qu'il est impottible qu'on prince aussi aimable...
LE PttlNGE.
Non , vi*ai».é je te le dirais. Entre ntrag , seulement le troisième jour...
QtlIlBABBtNI.
Voyez-vous?
LE PBINCE.
Emporté par une passion... Je ne dis pas**.
GUIlIBABDlNt.
Ouf!
LE CARDINAL, atecpodetir.
Mon neveu , je vous prie de gazer.
LE PBINCE.
Oh ! ne craignez rien, mon oncle; elle s'était échappée, et malgré totltes mes recherches je n'ai pu la revoir.
GUIUBABDINt, I part.
Je respire !... ( Letant lei jem au ciel. ) D%ne émule de Lucrèce, va, dernier resté des vertos antiques, et de la pudeur ronudoe !
LE PBINCB.
Mais , jugez de mon bonheur, de mon émotioD, en retrouvant dans les traits de GittiidO cent de mon inconnue.
LE CABDINAL.
Vraiment!
LB PBINCE.
Oh Mdis ! c'est à un point., sa toix suttoirt, sa voix me la rappeUe... Aussi je le ferai cfaaflttr toute la Journée.
LE CABDINAL.
Et c'est pour un pareil roman que tu feAM des avantages réels.
GUISBABDINt , au prince.
Oh ! oui , vous avez bien tort de refUser des avantages...
LE CABDINAL.
Une fenune qu'O ne re verra jamais.
LE PBINCE, vivement. .
Si, mon oncle, je la retrouverai, moncœor me le dit , et rien ne pourra plus m'en séparer.
LE CABDINAL, étotfrdl.
Â-t-on Jamais VU...
GUIMBABDINI, ^exdUnt.
Permettez, il peut y avoir des empéchemeott.
LE CABDINAL.
C'est vrai , il peut y avoir des empêchements.
LE PBINCE.
Aucun.
LB SOt^RAMO.
GUIllÉARdltft.
Vous avez parlé d'un mari.
Ofettt est mort Peut-être qaeiioa*
LE PRINCE
Alors, c'est tout comme... car, si je le rencontre , je le tue. Elle sera yeave , et je Tépouse.
GUIUBABDINI, à part.
Je ne peux pas rester dans cette maison.
LE GABDINAL.
L'épooser ! et ta crois que je soufinrais...
LE PRINCE
Oui, mon onde; je tous déclare que je n'en feu pas d'autre. Et tenez, en entrant, je Tiens de ?oir, dans le premier salon , le notaire du cardinal Cagliari qui yous attendait, un contrat à la
LE CARDINAL , à part.
Ab ! mon Dieu ! c'est vrai , pour arrêter les articles... (H«at.) Est-ce que tu lui aurais dit?...
Rien , car cela ne me regarde pas, cW votre afeire. Mais je vous préviens que je n^ai pas changé d'avis.
Air du Valet de Chambre,
LB GABOINAL.
Allons, altont, point de eolére, Et calme ces transports bonlUanlfl; Je Tiis parler à ee notaire ,
( A part. ) Et tâcher de gagner du temps.
LB PRINCE
Et moi de ce pas Je surveille Le logement de notre ami :
Je veut qu'il s'y trouve à merveitl6, El qu'il ne aorle pas d'Iei.
GUIMBARDINI.
Gomment prévenir la tempête?
Des deux côtés s'olTre un affront; Et je ne pnia siover ma tête, Héîaa! qu'aux dépens de mon front.
IRSIIIBLB.
LE CARDINAL, à part.
Je crois que J'en perdrai la t«te , Gomment finira tout ceci?
LB PRINCE
Dlionneur, Je me fais une fête D'être toujours auprès de lui.
«VIHBARDINI.
Je crois que j'en perdrai la tête.
Comment finira tout ceci?
( Le caidinal sort d*un o6té et le prÎBce de l'autre. )
SCÈNE XL
GUIMBARDINI , i«el.
Et mol je ne sais plus ce que j'ai à faire. Mes idées se brottinentt ttta tête est en feo. J'étais à
cent lieues de me douter... D'après ce que j'ai entendu , je crois qile je puis être tranquille pour le passé, (s'etsufantie front.) Mais l'a Venir est gros de catastrophes. Pauvre femme I Aussi , je me disais: Ce n'est pas naturel qu'un prince aime la munqne à ce point-là... Et l'on croit que je resterai les bras croisés !... Unéièvede Pergolèse... Du tout; je tiens à la fortune; mais l'honneur avant tout, si ça se peut Je crierai, je ferai du bruit Je ne suis pas musicien pour rien.
Air : Un homme pour faire un tableau.
La Jalousie, en sa fureur, Forme un crescendo dans mon Ame; Et si notre prince amateur Se mêle d'enlever ma femme...
D'autres s'en mêleront, hélas !
£t l'hymen, à ce qu'il me semble, Est un duo qui ne doit pas Finir par un morceau d'ensemble.
( Avec colère. )
Aussi nous verrons... (seradouci«anu) C'est-àdire, nous verrons... allons doucement, et mettons des sourdines. Le neveu a une tête romaine, un vrai César. Il vaut mieux avertir le cardinal. C'est cela... un acte de courage... un billet anonyme... (il vâ à U Uble è gauche, et écrit très-TÎte , «ans
•*aMeoir. ) «Prenez garde. Monseigneur, le soprano est une femme , on vous le prouvera. » ( puant le papier. ) Commc ccIa, je le défie de hi garder id, et le prince ne la voyant plus... Mais comment faire parvenir...
GBRTaUDE, en dehors.
Le bréviah-e de monseigneur ? Son bréviaire ?... il doit être au salon.
OUIUBARDINI,
Son bréviaire! 0 idée lumineuse! (u giiise le
papier dans le brériaire qui est sur la table. ) U le lit dOUC
quelquefois !
SCÈNE XIL
GUIMBARDINI, GERTRUDE, UN Valet.
GERTBUDB , au valet.
Je vous dis que je l'ai vu. Eh! tenez, sur cette
table. ( BUe prend le bré?iaire et le donne au valet*
Portex-le vite.
( Le valet sort arec le bréviaire. ) GUIUBAROINI, à part.
Le voila parti... ce n'est pas maladroit... (Hauu) Eh mais ! madame Gertrude, comme vous paraissez agitée!
GERTRUDE
Ah ! ce n'est pas sans raison , monsieur l'organiste. Ce pauvre Gianino...
GUIMBARDIIVI.
Que lui est-il arrivé ? Est-ce qu'on aurait découvert la vérité?
OEUVRES G0MPL&TE8 DE SCRIBE
6ERTRUDB.
Gomment ! vous savez donc ?...
GUIMBARDINI.
n m'a tout avoué , c'est une femme.
GBRTRUDE, «ffrayée.
Silence!... Bonté divine !... que monseigneur, que personne au monde ne puisse ,soupçonner un pareil secret.
GUIMBARDINI , intrigué.
Pourquoi donc?
GBRTRUDB.
Au fait, puisque vous avez sa confiance... Imaginez-vous , je quitte le signor Scaramella , le majordome de monseigneur, que je voulais consulter là-dessus, parce que je le consulte sur tout « Sur votre tête, m*a-t-il dit, dame Gertrude, ne » vous mêlez pas de ça ; pareille affaire est arrivée, » il y a quelques années. Une cantatrice avait paru » devant le saint-père et les cardinaux, sous des » habits d*homme; on le sut. Elle et son mari, » qui avait été son complice, furent jetés dans le » château Saint-Ange, (BûMant la toU. ) et on n'est » pas sûr qu'ils en soient jamais sortis. »
GUIlf BARDINl , trembianU
Au... au château Saint-Ange... et le... le mari aussi?
Oh ! lui... il était plus coupable d'avoir encouragé...
GUIMBARDINI , à parU
Miséricorde! me voilà bien!... Et moi qui ai attesté au cardinal que c'était... Heureusement qu'on ne sait pas que je suis le mari, et que rien ne peut me découvrir.
SCÈNE XIII
Les Précédents, GIANETTA.
GIANETTA, aTec emprenemenU
Ah ! mon ami, je vous revois ! Vous avez dû comprendre ma position; je ne pouvais , devant le cardinal et son neveu , vous expliquer...
GUm BARDINI , lui faisant signe de se taire.
Hum! brrrrr...
GIANETTA
Mais enfin , je suis libre... et puisque le hasard vous rend à ma tendresse...
GERTRUDE, étonnée.
Gomment?
GIANETTA
Eh ! sans doute... c'est lui... c'est mon mari.
GUIMBAROINI , à part.
Voiià le coup d*archet parti ! diables de femmes!
GBBTRUDB.
Votre mari ?
GUIUBARDIN I , d*an air froid.
Qu'est-ce que c'est ? Permettez , mon cher Mobsieur , c'est-à-dire Signora , vous me prenez pour un autre , je ne vous connais pas.
GIANETTA
Gomment ?
GUIMBARDINI, bas à sa femme.
Ne dites rien, vous saurez pourquoi, chère amie.
GBRTRUDE.
Vous ne le connaissez pas, et vous venez de m'assurer...
GUIMBARDINI, embarrané.
Oui, que l'on m'avait confié, c'est vrai; mais personnellement, je n'y suis pour rien.
GIANETTA , émue.
Gomment ! Monsieur, vous n'êtes pas moo mari?
GUIMBARDINI.
Je ne l'ai jamais été, je puis le jurer... (hmï
Gianetta et passant à sa droite. ) GalmC-tOi ; je SUis fOfCé
devant le monde... Fenune adorée, je t'aime plu que jamais.
Air des Amaxonei.
(a part.) Cest fait de moi ! quel embarras j'éproate! Beauté fatale, et source de mes pleurs... Que je la perde ou que je la retrouve. L'hymen pour moi n'offre que des malheurs; J'ai débuté d'abord par des voleurs...
Je la revois... encor nouvel orage!
De la prison me voilà menacé...
Gomment doit donc finir ce mariage? j ,f^\ Moi qui n'ai pas encore commence. ) Je n'ai pas , je n'ai pas commencé. (bit.)
Aussi, il n'y a qu'un moyen de sortir de là... Je m'en vas...
(n fait quelques pu vers la porte.) GIANETTA , les larmes aux jmu.
Quelle indignité ! m'abandonner une seconde fois quand j'ai tant besoin de conseiL.. quand le prince... encore tout à l'heure...
GUIMBARDINI , qui s'éloignait , revient promptemeat,et se place entre Gianetta et Gertrude.
Hein ! le prince!... Qu'est-ce qu'il y a?
GIANETTA , avec dépiU
C'est inutile, puisque vous n'êtes pas mon mari!
GUIMBARDINI.
Si fait... je veux savoir...
GERTRUDE
Vous voulez?... Mais alors, vous avez donc des droits?
GUIMBARDINI.
Aucun , c'est-à-dire que dans son intérêt** (Bas à Gianetta.) Chère amie, de la mesure , de la
LE SOPRANO
mesure, je t'en supplie, (hwi.) Parce que moi d'abord... c'est tout simple... une jeune femme... l'humanité... la sensibilité.... le château Saint- Ange... (a part.) Je ne sais plus ce que je dis.
GBRTBUDE«
C'est monseigneur.
GIANETTA, LE CARDINAL, GERTRUDE, GUIMBARDINL
LE CABDINAL.
Par le Vatican I il faut qu'il y ait des gens bien pervers et bien audacieux.
GERTRUDE
Qu'est-ce donc , Monseigneur ?
LE CARDINAL
Une infamie dont je suis révolté... un billet anonyme.
GUIMOARDINI, à part.
Imbécile ! c'est le oiicn... heureusement qu'on ne peut deviner...
L£ GARDLNAL, lisant.
« Prenez garde. Monseigneur, le soprano est une femme , on vous le prouvera. »
GBRTRUDE.
G ciel!
GIANETTA, à part.
Je suis perdue...
LE CARDINAL
Soyez tranquille , je n'en crois pas un mot J'ai des yeux , Dieu merci ; et il faut que l'on compte étrangement sur ma crédulité. Mais je saurai quel motif a eu l'insolent...
GERTRUDE
Vous savez qui c'est?
LE CARDINAL, jetant nn regard sur Gnimbardini.
Oiii,je le connais...
GUIMBARDINI, 4 part.
Oimé!
LE CARDINAL
Et voyez l'ingratitude I... c'est un homme qu'à votre considération seule, je venais d'accueillir, de placer... Par bonheur, j'avais reçu de lui plusieurs pétitions. J'en avais encore une sur moi, et en comparant l'écriture...
GUIUBARDINI, à part.
Oh! maladroit!
LE CARDINAL, le montrant.
En «n mot, c'est monsieur.
LES DEUX FEMMES
Lui?
GIANETTA
Quoi ! c'est lui qui m'accuse ?
GERTRUDE
L'organiste I... 11 est donc ici pour brouiller tout le monde...
LE CARDINAL , passant auprès de Guimbardinl.
Répondez, malheureux.
GUIHBARDINI.
Monseigneur...
LE CARDINAL
Répondez... Comment avez-vous écrit ces deux lignes?
GUIMBARDINI, troublé.
Je ne sais. Monseigneur... Machinalement... pour essayer une plume que je venais de tailler.
TOUS, se récriant.
Ah!
LE CARDINAL
Il faut cependant qu'il y ait eu un motif.
Aucun.
LB CARDINAL
Alors, vous êtes un calomniateur.
GUIMBARDINI.
Du tout.
LE CARDINAL
Alors , prouvez ce que vous avancez.
GUIMBARDINI, effrajé.
Comment?
LE CARDINAL
Sinon, je vous fais appréhender an corps.
SCÈNE XV
Les Précédents, UN VALET.
LE VALET , tenant un papier.
Monseigneur, le notaire du cardinal Cagliari vous rapporte le contrat. Il dit qu'on a passé par tout ce que vous vouliez , et qu'il n'y manque plus que votre signature et celle du prince.
LE CARDINAL, prenant le contrat qu*tl froisse avec colère.
Voilà pour m'achever... Moi qui espérais que cela traînerait en longueur... et l'autre qui ne veut pas : tout se réunit contre moi.
GERTRrDE.
Monseigneur en fera une maladie.
LE CARDINAL
Ça m'est égal... je le dôî>hérllerai. ^îais en al-
tendant, je me vengerai sur quelqu\m. {Mooirtnt Guimbardioi. ) Gelui-là Sera pendu. Qu^on avertisse le barigel.
GIANETTA , panant auprès du cardinal.
Arrêtez, Monseigneur.... Vous ne savez pas tout encore.
LE CARDINAL
Quelque nouveau méfait dont il s*est rendu coupable ?
GIAWETTA.
Justement.
GUIMBARDINI , à part.
0 vengeance d'une femme !
LE CARDINAL
Parle vite.
GIANETTA
Je le voudrais aussi... mais je ne puis vous en faire Taveu, que si vous m'accordez une grâce.
LE CARDINAL , arec colère.
La sienne, peut-êire?
GIANETTA
Du tout... ceUe d'un autre.
LE CARDINAL
Celle de personne. Je suis trop encolère.... on n'obtiendra rien de moi.
GIANKTTA.
Pas même si je décidais votre neveu à vous obéir, à signer ce contrat ?
LE CARDINAL
Ce contrat ! ah! si tu y parvenais, Gianino... tout ce que tu voudras... tout ce que tu exigeras, je te l'accorde d'avance.
GIANETTA
Donnez-moi ce papier.
LE CARDINAL , lui donnant k contrat.
Gomment t'y prendras-tu?
GIANETTA
Cela me regarde.
GUIMRARDINI , & part.
Ah ! mon Dieu! j'ai bien peur que cela ne me regarde aussi.
GIANETTA
Aift ; Enfin c'est à mon tour (du Philtre). Reposez-vous sur moi.
Car j'enlends le prince qui s'avance; Il va céder... oui, je le croi , Mais qu'on le laisse seul avec moi.
GUIMBARDINI.
Seuls! ah! je me meurs d'effroi.
GERTRUDE , basa Gianetta.
Hc peul-il ?
GIANETTA , bas.
Comptez sur ma prudence.
LE CARDINAL
Laissons-les... venez, suivez-moi.
GDIMBARDINI, tout troublé.
Mais un moment, ah! quel supplice !
Pauvre Orphée I où le pendre, héUs.'
Comment sauver Ion Eurjdice?
Ma chère, ne plaisantons pas.
LE CARDINAL , à son neveu qui paraît, et lui mooUant Giaoetta.
Ingrat, puisque ton cœur hésite, Je te laisse , reste avec lui , Suis ses conseils, suis-les bien vite.
Ou ne reparais plus ici.
LE PRINCE, étonoé.
Mais quel trouble en leurs yeux!
Qu'on i-ils donc , et quel est ce mystère?
Puisqu'il le faut, seuls dans ces lieux.
J'y consens, demeurons tous les deux.
(Regardant son onde.)
Mais je lis dans ses yeux.
C'est en vain qu'en ce jour il espère De mon cœur apaiser les feux.
GIANETTA, i part.
Cachons à tous les yeux Mon projet , et ce que j'en espère; Oui, d'un époux trés-soupçonneox Je saurai punir les torts alTreux.
Cachons à tous les yeux Mon projet, et ce que j'en espère ;
( Regardant le prince, avec un soupir.) Que lui , du moins, il soit heureux !
GDIMBARDINI, bor» de loi.
Laissez-moi donc... fatal mystère l Vous espérez que sous mes ^ eux...
Morbleu ! j'étoufTc de colère, £tne veux plus quitter ces lieux.
LE CARDINAL et GERTRXJDE, à part Je n'entends rien à ce mystère ; Mais un espoir brille à mes ^eux...
Ne disons rien, laissons- j .^ I faire,
Et sur-le-champ quittons ces lieux.
(Le cardinal et Gerlrude sorteut, et entraînent Guinbtr. dini, qui r^iste. )
LE PRINCE, GIANETTA
LE PRINCE , après un moment de silence.
Eh bon Dieu I qu'est-ce que cela signifie , eldc quoi dois-lu donc me parler ?
GIANETTA, timidement.
Ne le devini'z-vous pas. Monseigneur? Ce mariage auquel vous avez coni-enii hier, et que tous refusez aujourd'hui.
LE PRINCE
C'est vrai , hier , cela m'était égal... mais, je le l'ai dit ce matin , depuis que ta vue a rappelé eu moi des souvenirs...
GIANETTA
Une femme que vous avez à peine vue, que vous ne re verrez jamais.
LE PRINCE
Et c'est ce qui me désole. Sans cela , je ne (îi3 pas. Mais, en attendant, j'aime à retrouver ces pensées , ces illusions qui m'occupaient ï>rès
LE SOPRANO
d'elle. J'aime surtout à me rappeler ce jour où pressant sur mes lèvres sa main qu'elle m'avait abaodomiée...
GIANETTA , vivement
Que vous aviez prise , Monseigneur.
LE PRINCE , étonné.
0 ciel ! qui vous a dit?... je n'ai pourtant confié à personne...
GIANETTA , embarrassée.
Eh mais! qui voulez-vous qui m'en ait instruit, si ce n'est elle-même?
LE PRINCE
EDe !... vous l'avez donc vue ?... vous la connaissez dolic?
GIANETTA, hésiUnt
Puisqu'il n'est plus possible de vous cacher la vériié, puisqu'il faut avouer... eh bien I Monseigneur, celte ressemblance qui vous a tant frappé, ne vous a- 1- elle pas appris ?...
LE PBINGE, vivement GIANETTA.
Que c'était ma sœur.
LE PRINCE
Ta sœur !... il serait vrai !.,. oui , oui, j'aurais àH le deviner , et je m'étonne maintenant d'avoir ailribué au hasard... ( Avec joie. ) Ta sœur!... ah I (iianino ! que je suis heureux de pouvon- enfin parler d'elle ! Dis-moi quel est son sort ? quand la verrai-je? qu'est -elle devenue?... sait-elle yic, depuis notre séparation , je n'ai pas cessé de penser à elle , que je ne puis Toublier ?
GIANETTA
nie faut cependant.
LE PRINCE
L'oublier!... moi?...
GIANETTA
Cest elle qui vous en supplie, pour son repos, pour sa tranquillité. Quel espoir pouvez - vous encore conserver?... songez qu'elle est mariée à un homme qu'elle aime , qu'elle chérit.
LE PRINCE
Oh ! pour cela , c'est ce qui te trompe , elle ne I iwnepas; je l'ai vu aisément danslepeu d'instants W j'ai passés près d'elle.
GIANETTA, vivement.
Si, Monsieur, son mari mérite son estime, son affecUon.
LE PRINCE , d'union de reproche.
Ah! Gianiiio ! c'est mal; tu es plus pour ton beau-frère que pour moi.
CIAAETTA, involonUirement
Oh 1 non, je vous jure.
LE PRINCE, à dcmi.voi».
Eh bien I alors, dis-moi où elle est.
GIANETTA
Je ne le puis , elle me l'a défendu.
LE PRINCE, trèftt>rcMant
Je t'en conjure , je te le demande 5 genoux ; si tu as quelque affection pour moi. Je ne veux rien qui puisse l'affliger, lui déplaire; mais quand eUe saura combien je l'aime, combien j'ai souffert loin d'eUe, il est impossible qu'elle me reftise quelque pitié.
GIANETTA
Monseigneur...
LE PRINCE
S'a faut renoncer à eUe, si elle me l'ordonne , eh bien ! j'y souscrirai ; mais an moins, que je l'entende , que je la vo«e...
GIANETTA
Eh quoi ! pour la revoir un seul instant ?...
LE PRINCE
Je donnerais ma fortune , ma vie.. .
GIANETTA
Nous n'en demandons pas tant. Consentez à ce que votre oncle souhaite, signez ce contrat, et je vous promets que vous la reverrez,
LE PRINCE
Je la reverrai ? tu me le promets.
GIANETTA
Je vous le jure.
LE PRINCE
Et bientôt ?
GIANETTA
Dès demain.
LE PBINCE , vivem^U
Donne-moi ce contrat.
(11 le prend «t court tivenoitiUtible.) GIANETTA.
11 serait vrai ?
LE PlÛKCB.
Air du Matelot ( de Madame Duchambge).
Oui, ce mol seul m'a donné du courage, El tu le vois , je signe aveuglenicnl ; En d'autres nœuds pour jamais ife m'engage. Mais songe bien à tenir ton serment.
Que je la voie, et pour moi tout s'oublie. Que je la voie!... et dis bien à ta sœur, Que mon espoir, ma liberté, ma vie, J'ai tout donné pour on Jour de bonheur.
GIANETTA , essuyant une larme.
Elle le saura , Monseigneur.
LE PniNCE, la voyant essuyer une larme.
Eh mais! comme tu es ému!... qu'as-tu donc?
GIANETTA , se remettanu
Rien, je pensais a ma sœur! oui, vous méritez son amitié , la mienne ; elle doit être touchée d'un amour si noble, si généreux ; et vous en serez récompensé. (Lui tendant la main, ) VoUS la Verrez
dès aujourd'hui.
LE PRINCE, transporté, AajOUrd^hoi 1 . . • (Lui «autant au cou et TembratsanU )
Ah ! mon ami , mon cher ami !
GIANETTà , ae débatUnt.
Eh bien ! Monseigneur...
GUIMBARDLM, an fond.
Oh ! qaelle dissonnance !
LE PRINCE, enchanté.
Je n'ai plus rien à désirer,
( Gianetta sort. )
SCÈNE XVII
GUIMBARDINI, LE PRINCE.
GVIUBARDINI, an fond.
Je n*ai pins rien à désirer... je croîs que c'est assez clair.
LE PRINCE, Tonlant luivre Gianetta.
Mais pourquoi t'échapper?
GUIMBARDINI « «'élançant pour Tarrcter.
Ah! c'en est trop, arrêtez , mon prince.
LE PRINCE , voulant s*en débarrasser.
De quoi se méle-t-il, celui-là? Veux-tu bien me laisser?
GUIMBARDINI, hors de lui.
Du tout, je m'attache à vos pas, dût-on m'cmprisonner, me torturer... dût-on ne jamais représenter un opéra de moi, je ue souffrirai pas que vous suiviez ma femme.
LE PRINCE
Ta femme I
GUIMBARDINI.
On le soprano , comme vous voudrez.
LE PRINCE
Que dis-tu?... quoil Gianino...
GUIMBARDINI.
Est une femme.
LE PRINCE, frappé.
Une femme 1...
GUIMBARDINI.
C'est ça, faites donc l'étonné ! comme si vous ne le saviez pas.
LE PRINCE
Non, je te jure. Comment 1 malheureux, tu ne pouvais pas me le dire plus tôt.
Est-ce que je le savais ? est-ce que j'en suis sûr encore? est-ce que je sais moi-même qui je suis? musicien et mari sans pouvoir être l'un ni l'autre, ayant à la fois deux états sans en exercer aucun , épns de la gloire, amant de ma femme; et en hy nien comme en musique , forcé de garder l'anonyme.
LE PRINCE
Maladroit que tu es! pourquoi d'abord ne pas te faire connaître à moi, à moi seul !
GUIMBARDINI.
A vous , qui menaciez de tuer le mai i de Gianetta, s'd se présentait à vos yeux?
LE PBI>CE.
Quelle folie ! et à quoi bon ? maintenant surtout que je suis lié, enchaîné à jamais... Apprends que Gianetta, par ruse, par adresse, ou plutôt par vertu , vient de me marier à une autre.
GUIMBARDINI, avec joie.
Marié ! vous , mon prince ! vous êtes des nôtres... que je sois le premier à vous féliciter... à féliciter un confrère... un illustra confrère!...
LE PRINCE
Il ne manquait plus que cela. Il va me fah« des compliments.
SCÈNE XVIII
Les Précédents ; LE CARDINAL.
LE CARDINAL , avec joie.
Mon neveu! mon cher neveu, que je t'embrasse! je ne me sens pas de joie, je viens de recevoir le contrat, signé de toi. Le cardinal Cagliari était justement dans mon cabinet, il Ta apporté... tout est fini; et ce soir je vous donnerai moi-même la bénédiction nuptiale.
LE PRINCE
Et Gianino?
LE CARDINAL, attendri.
Ah! le pauvre enfant! quel bon naturel! II était si touché de mon bonheur, qu'il en avait les larmes aux yeux... ma foi ! je n'y ai pas tenu, je lui ai sauté au cou.
GUIMBARDINI.
Comment! lui aussi?
LE CARDINAL
Je lui devais bien ça.
GUIMBARDINI.
Je vous dis que quand l'étoile s'en mêle..*
LE PRINCE
Mais, où est-il ?qu'est-il devenu?
LE CARDINAL
11 m'a laissé pour s'acquitter envers toi, pour tenir, m'a-t-il dit, une promesse qu'il t'a faite. Je croyais le trouver ici,
SCÈNE XIX
Les Précédents; GIANETTA en femn»*, précédée de GEFVTRUDE.
LE CARDINAL
Que vois-je? une femme !
le prince, vifcmenU
C'est elle, c'est mon inconnue.
LE SOPRANO
CIANfiTTAi ttontruit 6iiiinbaidiiii«
Oa plutôt la feitiDie de Monsieur.
GUIMOABDIM , regardant le cardinal.
Cest-à-dire... c'est selon... je ne suis pins complice.
6IANETTA, «oariaDt.
Ne craignez rien , 11 n'y a plus de danger, car nous partons à Tinstant pour Naples.
LE PRINCE
Pour Naples ?
GIANETTA
Où j'ai un engagement encore plus beau que celui que Ton m'offrait ici.
GUIMBARDINI.
Encore plus beau! Femme adorée, je te retrouve enfin , ce n'est pas sans peine et sans peur!...
LE CARDINAL, on peu confu».
C'était une femme !... et moi , qui dans ma joie. • •
(Les yeux au ciel.) Ce quO C'cSt quC de UOUS ! GIANETTA , «^approchant timidement du cardinal.
Monseigneur, j'ai causé bien du trouble dans cette maison ; mais si j'ai été assez heureuse pour seconder vos desseins, pour toute grâce, je vous demande votre protection. Si mon secret était découvert, daignez étouffer les poursuites.
LE CARDINAL
J'y suis trop intéressé moi-même. Vous entendez, Gertrude, le plus grand silence.
GBRTRUDB.
Est-ce que je parle jamais, Monseigneur?
GIANETTA , émue, et regardant le prince à la dérobée.
Du reste , je n'oublierai jamais le temps que j'ai passé chez Monseigneur, et l'amitié qu'on m'y a témoignée.
GUIMBARDINI.
Certainement nous n'oublierons jamais ses bontés, moi particulièrement.
LE PRINCE, regardant Gianella.
Comment donc, un homme de talent! car il paratt décidément qu'U en a beaucoup, et qu'on ne lui rend pas justice... Oubliez ce que je vous ai dit , mon cher ami, je n*y pense plus.
GUIUBABDINI.
A la bonne heure.
LE PRINCE
Ne voyez en moi qu'un patron, un protecteur;
on aura soin dé vous , on vous poussera, on vous fera faire des opéras, on les fera représenter.
GUIMBARDINI, avec joie.
Je serai donc joué !.. . Au moins , il sait réparer ses torts.
LE PRINCE
Quant à moi, cher oncle, vous m'avez promis que , dès que je vous aurais obéi , je pourrais entreprendre mes voyages.
LE GâRDINAL.
C'est juste , mon ami , te voilà marié, tu es parfaitement libre.
LE PRINCE
C'est bien , je pars demain , et je commence par Naples.
GERTRUDE
Par Naples ?
LE PRINCE
Je veux assister aux débuts de Gianetta , aux triomphes de son mari.
GUIMBARDINI.
Quelle bonté !
Les arts consolent de tout, et font tout oublier... Je ne suis plus qu'artiste.
GUIMBABDINI , montrant ta femme.
Nous aussi... nous serons deux.
LE PRINCE, lui tendant la main.
Nous serons trois.
GUIMBABDINI , la lui serrant.
Quel bonheur !
ÂiKiAecourei tous, venez m'entendre (du Philtbe).
GUIMBABDINI.
Vous viendrez tous, ma réussite
De vous seuls , Messieurs , dépendra ;
Accourez tous, je vous invile
A ma noce , à mon opéra.
Vous m'entendrez; mon orchestre en vaut mille; Flûtes , bassons , clairons , tambours , serpents ,
J'ai de tout (au public) ; il est inutile
( Faisant le geste du sifllet. )
D'apporter d'autres instruments.
Accourez tous ; ma réussite
De vous seuls, Messieurs, dépendra;
Accourez tous , Je vous invite
A ma noce , à mon opéra.
Ah! quel honneur! il nous invite A sa noce , à son opéra.
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JULIA, sa sœur.
DORSINI, banquier, prétendu de Laorâ« FrkdI>.ric de RHÉTBL , J«une Français.
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Gavaubrs Dames
SCENE PREMIERE
JULIA, LAURA, u.n DOMESTIQUE.
( Elles entrent toutes les deux par le fondt Le domestique les introduit. )
JDLIA f au domestique.
Vous dites qae M. Dorsini...
LE DOMESTIQUE
Est enfermé dans son cabinet avec un aide-dccamp du g<^néral Cbanipiounet et le payeur de Tarmée française.
LAURA
Et vous ne savez pas quand il sera libre?
LK DOMESTIQUE
Non , Mesdames; mais je vais guetter le moment de lui annoncer votre arrivée.
(Usort.)
JULIA, LAURA
JULIA
Eh bien! ma soeur « qa*as-ta donc?
LAURA
Rien, je suis très-satisfaite.
JULIA
Pourquoi ?
LAURA
Ne pas savoir quand il sera libre I
JULIA
S'il est occupé... U fout bien qu'il donne d • fonds à Tarmée française qui vient à notre ^ cours... Le général en chef n'entend pas raillerie .
LAURA
S'occuper d'affaires d'intérêt la veille de noire mariage !
Un banquier... D'ailleurs c'est pour en fir. r.
AïK : J'en guette un petit de mon âge. Tout au travail , le monde qu'il oublie De ses calculs n'a pu le déranger; C'était pour toi, pour embellir ta vie; Mais il i'épouse, et son sort va changer.
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LA VENGEANCE ITAUENNE.
Obéissant à des lois moins austères.
Le plaisir seul le réclame aujourd'hui... Quand pour jamais il renonce à l'ennui, 11 doit mettre ordre à ses affaires.
LAUBA,
Non, tu as beau dire, Julia... Je ne suis pas contente de M, Dorsini.
JULIA
Eufln , que lui rcproclics-tu ?
LAUAA.
Il ne m'aime pas.
JULIA
Lui!
LAURA
Non; Il ne m*aime pas... comme je voudrais être aimée... Je le quitte hier au soir: il manque d'arriver un accident à ma voiture; car à coup sûr, et sans ce jeune homme qui a arrêté mes chevaux , j'étais précipitée dans FArno ! et il n'envoie pas seulement chez moi ce matin s'informer de mes nouvelles.
JULIA
11 n'en savait rien... pas plus que moi, qui n'ai appris ton aventure que ce matin en m*éveiUant.
C'est égal, H devait s'en douter... on se doute de tout qualid on aime... par instinct, par pressentiment.
JDLIA.
Tu es trop exigeante.
LAURA
Et toi, tu es trop légère, trop étourdie pour me comprendre.
JULIA
Il est vrai que nos caractères ne se ressemblent pas... j'ai été élevée en France, et je suis Française dans l'âme.
LAURA
Moi , je n'ai jamais quitté mon pays, et je suis demeurée tout Italienne.
JULIA
C'est-à-dire jalouse et vindicative Vilains
défauts !
LAURA
Que j'appelle, moi, desquaUtés, et j'en suis fière... Oui, je suis jalouse, et je ne m'en cache pas. Celui que j'aime en souffrira peut-éu-e, et moi aussi ; mais dans ces tourments , il y atu'a du charme, du bonheur, de la passion I et si je savais que lui-même ne fût pas jaloux, ce soir je romprais avec lui.
JULIA
De ce côté , tu n'as rien à désirer.
Heureosement.. car sans cela, et s'il pouvait m'oublier...
JULIA
Déjà des projets de vengeance.
LAURA
Sans doute. Il n'appartient qu'aux âmes froides d'endurer paisiblement une Injure, une perfidie, et si jamais celui que j'ai préféré à tous m'était infidèle... si j'en avais la preuve, à l'instant une haine mortelle succéderait à mon amour., je me vengerais cruellement sur le perfide, et sur ma rivale ; enfin ce sentiment-là est affreux , abominable ! mais que veux-tu?... c'est plus fortquî moi... je suis femme, et... je suis Italienne.
JDLIA.
Ah ! mon Dieu ! tu me fais peur !
« Et je rends grâce au ciel de n'être pas Romaine. » LAURA.
Songe donc ce que c'est lorsqu'on aime , et qu'on croit être aimée , et découvrir qu'on a été trahie... Mais toi , tu n'aimeras jamais.
JULIA
C'est ce qui te trompe... et quand je pense à ce jeune oflicier qui, l'autre année, à Milan...
LAURA
Ce Français que tu as connu dans un bal... M. de Rbétel?
JULIA
Oui , ma sœur.
Qui t'a fait une déclaration à la première conU'edanse , et qui l'avait déjà peut-être oubliée à la dernière.
JULIA
Non pas, car tout le temps que le général Bonaparte est resté à Milan , il y a eu des bals , des fêtes, et M. de Rhétel dansait toujours avec moi... Tu n'y étais pas , tu ne pouvais pas en juger... et quoiqull ne fût pas jaloux, je sais, moi, qu'il m'aimait bien.
LAURA
Et la preuve?
JTJLIA.
La preuve , c'est qu'il a demandé ma main à ma tante , qui l'a refusé... Ça n'est pas sa faute ; il n'avait rien que des épaulettes de lieutenant ; mais il promettait , ainsi que son petit général , de conquérir l'Italie , et puis après de venir m'épouser.
LAURA
Et tu y comptes ?
JULIA
Pourquoi pas ? Ils ont tenu leur première promesse, ils peuvent bien tenu* la seconde... elle n'est pas si difficile.
LAURA
Je le veux bien... j'admets qu'il t'épouse...
LAURA
JULIÂ.
LAUBA.
Dis-moi , alors , toi , qui ne peux pas comprendre ma jalousie , si , quelques mois après ton mariage , il devenait inconstant , inGdèle ?
JULIA
Tu vas prévoir des choses.. •
LAUBA.
Possibles.
JULIA
Jamais.
LAUBA.
Je te tlis que si.
JULU*
Je te dis que non.
LAUBA.
Enfin , si cela était , que ferais-tu ?
Alors...
Alors?
Je pleurerais.
Et puis?
JULIA
Je lui reprocherais sa conduite.
LAUBA.
Et puis?
JULIA
A force d'attentions, de douceur, de complaisance , je le ferais repentir, je le ramènerais à mes pieds.
LAUBA.
Et quand il serait à tes pieds, tu aurais la faiblesse de lui pardonner.
JULIA
Peut-être bien , on ne peut pas répondre...
LAUBA.
Eh bien ! j'en suisfôchée pour toi; mais je suis pour ce que j'en ai dit... tu n'aimes pas.
JULIA
Et toi tu aimes trop.
LAUBA.
n faut être de son pays.
Am : Vite y vive F Italie.
Vive, vive ntalie, Point d'amour sans Jalousie ; Vive, vive rilalie, C'est là qu'on aime vraiment.
JULIA
Je le sens , France chérie , Tu vaux mieux que ma patrie ; Car toujours la Jaioasie Est un tourment En aimant.
ENSEMBLE
LAUBA.
Vive, vive l'Italie, Vive, vive rilalie.
JULIA
Je le sens, France chérie.
Tu vaux mieux que ma patrie !
LAUBA.
Si ton époux volage D'un auire admirait les attraits?
JULIA
A mes pieds, je le gage , Bientôt je le ramènerais.
LAUBA.
Si, sans être inconstant.
Auprès de chaque objet charmant Il se montrait galant?
JULIA
J'en rirais.
LAUBA.
Je me vengerais.
LAUBA.
Vivo , vive l'Italie , etc.
Je le sens , France chérie ; etc.
LAUBA.
Enfin, voici quelqu'un... M. Dorsini, sans doute. Mon Dieu! non, pas encore!... Je suis d'une colère!...
SCÈNE III
JULIA, LAURA, SGRIMAZZI.
S6BIHAZZI.
J'ai l'honneur de saluer ces dames.
JULIA
Quel est cet original ?
SGBIMAZKI.
Oserai-je leur demander si M. Dorsini est sorti?
LAUBA.
Non • Monsieur... Encore un importun !
JULIA
Monsieur est sans doute quelque fonmissear, quelque capitaliste ?
StiRIUAZZI.
Au contraire , je suis poëte , poète improTisatenr... le signor Sgrimazzi dont vous avez peutêtre entendu parler.
JULIA
Ce beau talent , qui parle en vers , et sans s'arrêter, pendant deux heures de suite?
SGBIMAZZI.
Quelquefois trois , cela dépend du prix.
JULIA
Votre génie est à l'heure ?
SGBIMAZZI.
Oui , Signora , c'est ainsi que Ton nous prend... et j'avais un petit compte à régler avec le signor Dorsini.
JULIA
Vraiment!
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SGRlUAZZr.
Ouï, n doit épouser une jeune veuve, une veuve charmante, comme toutes celles qui vont se remarier, et il m'a commandé pour ce soir, veille de son mariage , une improvisation sentimeniale et chaleuieuse, des vers à un demi-ducat la pièce !
LâURà, d'an air aimable.
Est-il possible !
JULIA , souriant*
Ah ! cela vous intéresse ?
SGRIMâZZI.
Mais pour un banquier, et un banquier amoureux!
LAUBA, vivement.
11 Test donc?
SGRIMAZZI.
11 m*a dit de le dire, et nous disons, nous autres, tout ce qu'on nous commande.
JUUA.
Et vous connaissez celle qu'il épouse ?
SGRIMAZZI.
En aucune façon... cela n'est pas nécessaire.
(PaiMQl entre Jolia et Laura.) NouS aVOUi dcS penséeS
toutes faites qui servent au moment... nous en tenons un assortiment complet, et ajuste prix, rangé et serré avec ordre , article pai' article , je ne dirai pas dans mon portefeuille, car Je n'écris
JULIA
Où donc?
SGRIMAZZI.
Dans ma tête.
LAURA
U faut de la mémoire.
La mémoire ! Signora , la mémoire ! c'est le génie de l'improvisateur! ... c'est notre Imagination à nous autres... Aussi ma této est une espèce de secrétaire poétique composé d'nn certain nombre tie tiroirs à l'usage des sonnets , tiagédies , opéras ei poèmes épiques qu'on nous commande. Aous avons le tiroir de la jalousie , celui de l'amour : lions avons le tiroir des princeiises désespérées, <*! des tyrans farouches ; nous avons le tiroir des baptêmes, le tiroir des mariages, le tiroir des odes l'olitiques et monarchiques qu'on fait payer aux i<Hes couronnées qui les écoutent , les chants patriotiques qu'on fait payer aux peuples qui les i^hament,et les ditliyraaibes de gloire qui m'ont w^vi pour tous les généraux français et oulricbiens, depuis Beaulieu et Uurmser jusqu'au général Bonapai te.
AiB : des Amazones^ Mais celui-là , je dois le dire , Improvise enror mieui que moi ;
Mes tiroir» n'y peuvent saffirê,
lis sont épuisés , sur ma fol :
Chaque poëte en dit autant que moi.
Ce gaillard-là va trop vile à la gloire. Et pour lui seul , c'est vraiment un abus , Consommera tant de chants de victoire , Que pour personne il n'en restera plus. On fait pour lui tant de chants de victoire, Que pour personne il n'en restera plus. Pour personne il n'en restera plus.
JULIA
Vous avez raison.
SGRIMAZZI.
Pour aujourd'hui , grâce au ciel , je n'ai pas à emboucher la trompette guerrière... nous n'avons I besoin que de fleurs.
, 0 hymen ! 6 hyménée !
Mais encore , et ce que je venais demander , à quelle heure le bal ?
LAURA
A huit heures.
SGRIMAZZI.
C'est bien prompt
! JULIi.
Pocu* un improvisateur....
SGRIMAZZI.
Aflaire d'ordre et d'arrangement... j'aurais déjà commencé ce matin... mais j'ai chez moi un de nos alliés.
JULIA
tu Français.
SGRIMAZZI.
Oui, Mademoiselle, un chef d'escadron , qui est venu depuis hier avec un billet de logement, et qui n*a pas cessé de faire un tapage... il fait des armes , il donne du cor , il joue de la guitare avec la signora Sgrimazzi, ma femme... Du reste, charmant jeune homme , joli cavalier , aimable comme on ne Test pas.
JULIA, bas.
Si c'était!...
SGRIMAZZI.
Et d'une gaieté... il rit toujours.
JULIA , i demi-voix.
Ce n'est pas lui, il pense trop à moi.
LAURA
Pauvre Julia !
SGRIMAZZI.
Nous sommes amis intimes, quoique je ne le connaisse que depuis hier; il a toujours sur lui ou sur les autres une fuulc d'aventures à vous raconter, et cela m'embrouille dans mes tiroirs.
LAURA
Je conçois ; je vous prie cependant de ménager votre verve; car je veux y avoir recours.
SGRIMAZZI.
Vous, Signora?
LAURA
Je veux demain, dans un château que j'ai au
3iï
bord de TArno, donner une fête à mes amis, à ma famille ; je veux que vous en soyez Tordonnateur.
Vous n*avez qu'à ordonner.
LAURA
Je vais écrire mes invitations , et Vous aurez à ce sujet tous les détails... Si vous voyez M. Dorsini , ne lui en parlez pas , et dites-lui seulement que deux dames l'attendent là.
SGRIMAZZI.
Je n*y manquerai pas.
( Laura et Juliaaortent par la porte à droite. ]
SCÈNE IV
SGRIMAZZI , leol.
Elles sont charmantes toutes deux. Bonne affaire pour moi , avec cela que j*ai besoin d'argent. Madame Sgrimaxzi, ma femme, est si coquette , que tous mes vers , môme les plus beaux, ceux qu'on me paye le plus cher, ce dernier sonnet sur la tendresse conjugale, tout ça y a passé , pour lui acheter un chapeau neuf à roses pompons , avec lequel je Fai rencontrée hier donnant le bras à cet officier-payeur de la 3!2* demi-brigade ; il n'y a pas de mal , je le sais, mais cela vous met en tête des idées biscornues qu'il ne faut pas avoir quand on a, comme moi, aujourd'hui , un chant d'hy menée à improviser. Voyons im peu dans le tiroir de l'byménée, s'il y aurait quelque chose de neuf...
M 0 byinen ! ù hyménée!
» Diea charmant qui présides aux pompes nuptiales , » Où vas-tu , le front ceint de roses virginales? »
C'est joli...
« Où vas-tu , le front ceint de roses virginales? »»
J'ai déjà dit cela deux ou trois fois; mais c'est égal , ces roses-là pourront encore servir.
(Frédéric entre par la porte du fond, introduit par un domestique. )
FRÉDÉRIC, LE DOMESTIQUE, SGRIMAZZI
LB DOMESTIQUE
Monsieur , veuillez vous donner la peine de vous asseoir.
FRÉDÉAIC.
Merci , merci , mon garçon. Tâche que je voie ton maître le plus tôt possible, je suis pressé.
( 11 loi donne de rargent. ) LE DOMESTIQUE.
Cela suffit , Monsieur.
FBÉDÉBIC.
Ah!... écoute...
(il lui parle bai un instant. Le donaeatitjne entre du» If cabinet de Doreini. ) SGRIMAZZI , sur ledevantda théâtre.
» Où vas-tu , le front ceint de roses virpinalcs? » ( Se frappant le (root. )
Ah ! mon Dieu non , je n'y pensais plus , c'est une veuve , il faut remplacer les roses virginales par quelque chose de riche.
FRÉDÉRIC , apercevant Sgrimani.
Tiens I il y a du monde.
Justement elle est riche.
( Déclamant. ) a Où vas-tu, le front ceint de rubis et d'opales? » FRÉDÉRIC.
Eh parbleu t c'est lui, c'est mon cher hôte, toujours en train de* composer.
SGRIMAZZI.
Allons, il est écrit qu'il viendra toujours min* terrompre.
FRÉDÉRIC
Bravo! que je ne vous dérange pa8...contino('Z.
SGRIMAZZI.
Ah ! je vous remercie.
u 0 hymen ! ù hyménée! »
FRÉDÉRIC
Du reste , à ce que je vois, vous connaissez le maître de cette maison, M. Dorsini ?
SGRIMAZZI.
Beaucoup, et vous aussi, n'est-ce pas?
FRÉDÉRIC
Moi ! pas du tout
SGRIMAZZI.
Comment se fait-il donc que vous soyez invité au bal qu'il donne ce soir ?
Unballily a un bal, ici, ce soir?
SGRIMAZZU
Vous ne le saviez pas?
FRÉDÉRIC
Je viens tout bonnement pour toucher le dobtant d'une lettre de change. J'ai malntenaot des lettres de change. Cela vous étonne , et moiiossi; car Tannée dernière j'étais lieutenant de cavalerie: je n'avais rien que ce que l'on gagne au régisient, des dettes , des coups d'épée , et quelques bonnes fortunes. Ce n'est pas que je m'en vante , ntis enOn, si Ton m'aime Je ne peux pas i'empécber: et cet amour-là, mon cher ami, m'a porté bonheur à Millesimo, à Arcole, à Rivoli. Capitaine, puis chef d'escadron... c'était bien pour la gloire, ce n'était rien pour la fortune; lorsqu'on coapàt canon... ce diable de canon est original dans ^
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préférences! emporte monsieur Durand, le plus riche fom*nisseur de Tarmée , un cousin à moi , qui ne m*avait jamais parlé de notre parenté , dans la crainte de payer mes dettes : et me voilà millionnaire par droit de succession.
SGRIMAZZI.
Est-ce heureux !... et je me doute que les letU'esde change...
Viennent du cousin.
SGBIMAZZI.
Et des fournitures.
FRÉDÉRIC
Air : Vaudeville du Baiter au porteur.
Je ne t'oubUrai de ma vie, 0 mon cousin le fournisseur!
Les dépouilles de l'Italie Vont de droit A ton successeur.
SGRIMAZU.
Peul-^tre celles de la France; Car, grappillant même sur leurs amis.
Ces messieurs, en Tait de finance.
Sont partout en pays conqui s.
Mais je crains que vous ne veniez dans un mauvais moment pour M. Dorsini... un bal ce soir, et demain son mariage.
FRÊDÉaiC.
11 est bien heureux ^'il aime , et s'il est aimé ; moi, toutes les fois qu*on me parle d*un mariage , cela me fait penser...
SGRIMAZZI.
A quoi?
FRÉDÉRIC
A l'unique objet de tous mes vœax« à une jeune personne charmante , d'une illustre famille, d*Qne grande fortune. On me Ta refusée Tannée dernière. Mais maintenant , avec Faide de Dieu , et du cousin... c'est pour la retrouver que je me rends à Milan , avec une mission du général...
(Bm et arec mystère.) Une missiou SCCrète. SGRIMAZZI.
Vous me l'avez déjà dit
FRÉDÉRIC
C'est vrai. Vous ai-je dit aussi la rencontre que fai faite ce matin... une petite ouvrière charmante, une inclination que j'avais eue à Rome , inclination momentanée ! et je la rencontre dans votre maison , au premier !
SGRI\]AZZI.
Chez le chanoine ?
FRÉDÉRIC
Dont elle est la gouvernante , et elle m'a donné à déjeuner, un déjeuner destiné à son prétendu ; car elle veut faire une fin, elle est recherchée , m'a-t-elle dit, par un homme d'épée.
SGRIMAZZI.
Diable! un homme de cœur !
FRÉDÉRIC
Je n'en sais rien , mais pour un homme de tête , j'en suis sûr.
SGRIIIAZZI.
Gomment , est-ce que par hasard ?.m
FRÉDÉRIC
Je dis cela à vous, eu confidence, parce que vous êtes mon ami, et que vous êtes discret.,, et puis, c'est fini; je suis enchanté qu'elle se marie , je lui ai fait mon présent de uoce , une chaîne d'une cinquantaine de louis , que j'ai échangée comme souvenir contre ceile-ci (Montrant ceUtt qa*ii a autour du cou.) qui en vRut bien deux ou trois , et qu'elle avait peine à quitter, parce qu'elle venait, ainsi que cet «^ulette (Montrant
celui qui est attaché k la chaîne.) de SOU prétCUdU...
(Riant.) suo carosposo!
SGRIMAZZI , froidement et Vinterrogeant.
Mon cher Monsieur, mon cher ami, comment VOUS nomme-t-on?
FRÉDÉRIC
Frédéric de Rhétel.
SGRIMAZZI.
Me permettez-vous de vous donner un conseil?
FRÉDÉRIC
Gomment donc , vous, mon ami intime! vous, mon hôte ! qui avez , de plus, une femme charmante.
SGRIMAZZI.
C'est possible.
FRÉDÉRIC
C'est entre nous à la vie et à la mort.
SGRIMAZZI.
Vous devez, m'avez- vous dit , rester huit jours à Florence... eh bien! si vous voulez y réussir, il faudra changer tout à fait de manières et de caractère. »
Comment, comment!... et pourquoi donc mon cher ami ?
SGRIMAZZI.
Je vais m'expllquer, mop cher ami. Florence est une ville assez favorable aux bonnes fortunes.
FRÉDÉRIC
A qui le dites- vous?
SGRIMAZZI.
Pour mon compte, j'avoue franchement que je n'en ai pas l'expérience.
FRÉDÉRIC
Comment! vous qui avez tant d'esprit à votre disposition... qui faites des vers...
SGRIMAZZI.
Je travaille pour les autres , et jamais pour moi. D'ailleurs , en fait de bonnes fortunes, j'ai ma femme, et c*est bien assez.
FRÉDÉRIC
Une femme très-estimable.
SGRIUAZZI.
Oui, mon cher ami.
FRÉDÉRIC
Que TOUS n'appréciez peat-étre pas assez : car VOUS ne savez pas tout ce qu'elle vaut.
SGRIMAZZI.
Il ne s'agit pas d'elle ; mais de vous... Gela lait deui.
FRÉDÉRIC
Probablement.
SGRIMAZZI.
Ici donc , les hommes à bonnes fortunes doivent être essentiellement discrets.
FRÉDÉRIC
C'est par là que je brille. Autrefois , du temps de la monarchie, les Français n'étaient cités dans l'Europe que par leur légèreté et leur indiscrétion. Mais ce n'est plus cela... tout cela est changé par arrêt du directoire, et maintenant que nous avons la gravité, la probité, la ûdélité, ou la mort , nous avons toutes les vertus , témoin nos fournisseurs... mon cousin Durand.
SGRIMAZZI.
Je ne vous parle pas des étourderies de calcul , mais des vôtres, de vos indiscrétions en amour.
FRÉDÉRIC
Et moi , je vous réponds , mon cher ami , que de ce côté-là , j'ai fait mes preuves. Pas plus tard encore qu'hier, une grande dame, une dame de distinction , si j'en juge à l'élégance de ses manières et de son équipage... et si j'avais aimé à me faire valoir , j'aurais pu dire bien des choses.
SGRIMAZZI.
Que vous tairez par prudence, et dans votre intérêt.
FRÉDÉRIC
Dans mon intérêt?
SGRIMAZZI.
Oui , les indiscrétions peuvent avoir à Florence des suites très-dangereuses.
FRÉDÉRIC
Ah ! très-bien , je vous entends , mon cher ami, les duels, n'esMl pas vrai? mais c'est notre état à nous autres, nous ne sommes bons qu'à cela.
SGRIMAZZI.
Vous ne me comprenez pas : on ne s'avisera guère d'aller vous chercher querelle, à vous autres, vainqueurs de l'Italie. On a à Florence des moyens plus sûrs et moins dangereux, à l'usage (les amants et des maris malheureux. Ces messieurs ont plusieurs manières différentes de se débarrasser d'un rival, le poison, le stylet, les braves î
FRÉDÉRIC
Les braves?...
SGRIMAZZI.
Ce que nous appelons t bravù
( Ici UD homme à mouslacbe» tmc une longue rif>ière pi* rait au fond du théâtre. )
SCÈNE VI
Les Précédents, GRËGORIO.
GRÉGORIO , parlant au domestique.
Oui , c'est moi ; j'ai demandé un rendez-vous à M. Dorsini , il me l'a accordé pour six heures et demie... il est six heures trois quarts, et je n'ai pas besoin d'être annoncé.
(il salue cavalièrement SgrirnsExi. Il traTerte le théâtre en faisant sonner sa brette et ses éperons , et entre dans le cabinet de Dorsini.)
SCÈNE VIL FRÉDÉRIC, SGRIMAZZI
FRÉDÉRIC
Qu'est-ce que c'est que ce miiitaire-là ?
SGRIMAZZI.
Ce n'est pas un militaire.
FRÉDÉRIC
Bah ! quoi donc ?
SGRIMAZZI.
Un des gens dont je vous parlais tout àrheure... un brave l
FRÉDÉRIC
C'est drôle ! je n'en connais pas de ce régiment-là. *
SGRIMAZZI.
C'est la chose du monde la plus simple : vous avez à exercer une vengeance particulière , vous voulez vous débarrasser d'un ennemi , d'un rival ; vous faites venir tout bonnement un de ces messieurs, et dans vingt-quatre heures, à l'aide d'une douzaine de gaillards taillés dans son genre, voui) êtes vengé moyennant une certaine rétribution....
FAÈDÉRIC.
Mais c'est alTreux! c'est infâme !
SGRIMAZZI.
Je ne vous dis pas le contraire; mais cela se fait.
FRÉDÉRIC
Et Ton autorise en Italie...
SGRIMAZZI.
Non , l'on n'autorise pas , on tolère.
FRÉDÉRIC
Et c'est déjà mille fois trop... Mais dites-moi. votre monsieur Dorsini est-il un homme à so senir de semblables movens ?
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Non, non, certainement. Du moins, je ne le crois pas, et je Tavoue, Je ne puis rien comprendre à la visite qu'il vient de recevoir. Au surplus , voici notre spadassin , je vais lui demander à lui-même.
FBÉDÉBIC.
Comment, vous parlez à cet homme?
SGRIMAZZI.
Certainement, à part Texercice de son état, c*est un bon enfant, et un homme de très-bonne compagnie.
SCÈNE VIII
FRÉDÉRIC, SGRIMAZZI, GRÉGORIO.
(Grégorio tort du cabioet de M. Dorsioi; il «alue de nouveau Sgrimaui; il va pour sortir par le fond. Sgrimaui Tarréte.)
SGRIMAZZI.
Pardon , je désirerais avoir Thonneur de causer un instant avec vous.
GRÉGOBIO.
Je suis à vos ordres.
SGRIMAZZI.
Vous me voyez fort inquiet de savoir le motif de votre visite à M. Dorsini.
GRÉGORIO
Simple affaire de politesse. Il va se marier, et comme d'un jour à Tautre , dans sa nouvelle position sociale , il peut avoir besoin de moi et des miens...
Comment?
GRÉGORIO
Oui • en pareil cas , on est exposé à se vou* Tobjet de quelques mauvaises plaisanteries ; on peut même rencontrer des rivaux.
SGRIMAZU.
C'est vrai.
FRÉDÊBIC.
Ceki s'est vu.
GRÉGORIO
Je suis venu tout bonnement lui faire mes offres de service. 11 les a refusées , en me disant qu'en pareil cas il faisait ses affaires lui-môme.
FRÉDÉRIC
Ah ! je Ten félicite , j'avais besoin d'apprendre qu'on avait refusé vos services , pour voir M. Dorini avec plaisir.
GRÉGORIO
Hein! qu'est-ce que vous dites. Monsieur ?
FRÊDÉniC.
Sans le connaître , je l'estime déjà.
SGRIMAZZI , bai à Frédéric.
Taisez-vous donc; vous allez vous faire une méchante affaire.
Que m'importe !
SGHIMAZZI, IGrégorio.
Monsieur est étranger, il est Français, il ignore tout à fait nos usages.
FRÉDÉRIC
Je m'en vante.
GRÉGORIO , riant avec dédain.
Je comprends. Monsieur est de ce pays où, quand on a reçu une insulte, on se fait tuer pour se venger... c'est admirable ! Je ne connais, quant à moi , rien de plus absurde et de plus féroce que le duel.
FRÉDÉRIC
Monsieur...
GRÉGORIO
A Florence, Monsieur, où l'honneur consiste à ne pas laisser une offense impunie, on a soin que la punition n'atteigne que l'offenseur, et pour cela, il n'y a que notre profession, supplément obligé à l'insuffisance des lois, chevalerie errante du dix-neuvième siècle; et l'institut, j'ose le dire , le plus moral , le plus utile et le plus philanthropique.
FRÉDÉRIC , passant entre Sgrimaui et Grégorio.
Monsieur le chevalier errant...
GRÉGORIO
Monsieur le Français. . .
SGRIMAZZI , bas à Frédéric.
Mais taisez-vous donc , au nom du ciel !
GRÉGORIO
Je vous écoute.
FRÉDÉRIC
Avez-vous une femme ?
GRÉGORIO
Je dois épouser, celte semaine, une personne pieuse, qui est la vertu même.
FRÉDÉRIC
Eh bien 1 Monsieur le marié , quand vous serez marié... et pourvu que votre femme soit jolie, ce que je vous demande avant tout, je me ferai un point d'honneur de...
GRÉGORIO , regardant la chaîne d'or que Frédéric porte à son cou.
Ah! mon Dieu!
FRÉDÉRIC
Qu'avez-vous donc ?
GRÉGORIO
Oserais-je vous demander à mon tour d'où vient cette chaîne ?
FRÉDÉRIC
D'une dame qui m'honore de quelque affection, et qui a daigné me la sacrifier.
GRÉGORIO
C'est impossible ; un amulette que je lui avais donné !
FRÉDÉRIC, rianU
Quoi! la signera Gamilla est votre fatare?
GRÉGORIO , avec colère.
Corpo di Bacco!
FRÉDÉRIC
Ce prétendu dont elle me parlait, cet homme d'épée!... Enchanté de la rencontre.
SGRIMAZZI.
Allons , pas moyen de le retenir... où vas-tu, malheureux jeune homme ?
FBÉDÉRIC.
Moi, qui cherchais une occasion de vous faire exercer votre bravoure; la voilà toute trouvée, et pour votre compte.
GRÉGORIO
Monsieur, je vous ai dit ce que je pensais sur le duel; et si je n'étais retenu par mes principes, et surtout par les devoirs de ma profession... mais je travaille pour les autres, et jamais pour
FRÉDÉRIC, à Sfçrimam.
Juste comme vous , mon cher ami.
SGRIMAZZI.
Bien obligé.
GRÉGORIO
Mais si jamais un de ceux qui daignent m'employer m'adressait à vous, ce qui arrivera, je l'espère, je vous prouverai. Monsieur, et avec on rare plaisir, que Je suis digne de la conCance dont on m'honore.
FRÉDÉRIC
Il en pâlit de rage.
Air de la Petite Coqttette ( d'ÀM. de Beauplan ). Quoi! cet amant jaloux,
Monsieur, c'était toos?
Pour moi quelle gloire !
Voyons I de ma victoire
Me punirei-vous ?
Quand nous battrons-nous ?
GRÉGORIO
Vengeance? je le jure!
Par vous je fus trop outragé.
FRÉDÉRIC
Grâce à votre future , Moi d'avance je suis vengé.
ENSEMBLE
Allons, en flnirez-vous?
Craignei son courroux.
De cette victoire Pourquoi vous Taire gloire?
Mais, mon cher ami, quand vous lairez-vous?
FRÉDÉRIC
Quoi! cet amani jaloux.
Monsieur, c'était Vous?
Pour moi quelle gloire !
Voyons ! de ma victoire
Me punircz-vous?
Quand nous batlfons-nous?
GRÉGORIO
Craignez mon courroux !
De celte victoire C'est trop vous faire gloire; Oui , malheur à vous !
Craignez mon courroux.
(Ufort.)
FRÉDÉRIC
Ah ! ah ! vit-on jamais un plus effironté et on plus lâche coquin !
SGRIMAZZI.
Silence... voici M. Dorsini.
SCÈNE IX
SGRIMAZZI, FRÉDÉRIC, DORSINI.
DORSINI, tortant de son cabinet, et tenant une lettre i la main.
(a Frédi^ric.)
Mille pardons. Monsieur, de vous avoir fait attendre.
FRÉDÉRIC
11 n'y a pas de mal , j'ai fait ici des connaissances originales... et puis j'étais avec un amL
DORSINI.
Ah! c'est VOUS, Sgrimazzi!
SGRIMAZZI.
Oui, Signor... et je suis chargé de vous prévenir qu'il y a là , au salon , deux dames qui vous aiteucîcut.
DORSINI.
Laura et sa sœur ; moi qui venais de' lear écrire... (a Frédéric) Pardon, Monsieur.
FRÉDÉRIC
Gomment donc! ne vous gênez pas, à la veille d*un mariage, votre prétendue, peut-être...
(il va auprès de la table à droite.) DORSINI.
Précisément.
SGRIHAm.
Votre prétendue! moi qui ne la connaissais pas, et cette fête qu'elle fti'a commandée pour demain.
DORSIM.
Qui donc?
Pardon : c'est une surprise , je ne devais pas vous en parler; mais l'indiscrétion... (nontraniFrè-
déric qui est à sa droite. ] Cela SC gagne. DORSIM.
Veuillez bien lui porter cette lettre, que j'allais lui envoyer; et dites-lui que je vais la rejoindre, dès que j'aurai terminé avec Monsiemr.
FRÉDÉRIC
Nullement , vous irez sur - le - champ ; je reviendrai..»
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DORSINI.
Non, Monsieur, les affaires avant tout, et puisque nous sommes sm* ce chapitre, voici, mon cher :^mazzi , vos honoraires ponr l'improvisation de ce soir , une cinquantaine de ducats.
SGRIMAZZI.
Trop gfénéreux patron I
DonsiM.
Cest un bon sur notre voisin, M. Derville , que vous devez connaître.
Le payeur de la 32* demi-brigade ! Je crois bien , il est toujours chez nous.
FRÉDÉRIC
Un camarade à moi , un bon enfant que j'ai revu aujourdliui avec un grand plaisir. Il paraît que ce gaillard là s'en donne à Florence , et que rien ne lui résiste...
( Uo domestique entra et remet des papier» i Dorsini , qoira •^asseoir k ia table pour les lire. )
Bonsiisi.
Vraiment ?
FRÉDÉRIC
J'avais été chez lui hier en arrivant ; mais il était à la promenade avec sa maîtresse.
SGRIIUAZZI , avec iaquielude.
Gomment cela ?
FRÉDÉRIC
Comment? comment? comme on se promène.
11 m'en a parlé ce matin , sans inc la nommer , parce que c'est la discrétion même; mais il parait que c'est une petite brune charmante.
SGRIMAZZI.
Une brune! et il se promenait hier avec elle ?
FRÉDÉRIC
Sans doute.
SGRIMAZZI.
Ah ! mon Dieu t savez - vous si elle avait un chapeau avec des roses pompons?
Je lui demanderai, et je vous le dirai.
SGRIMAZZI.
Vous me ferez plaisir, (sen aiuot. ) Hier , avec elle, à la promenade... moi qui les ai rencontrés !... Si c'éuit .. Diable déjeune homme , avec ses histoires !... je ne pourrai trouver un seul vers à présent.
( U sort. )
SCÈNE X
DORSINI, FRÉDÉRIC.
DOnSIM, se irvaol.
A nous deux maintenant, Monsieur.
FnÊuÉuic.
C'est d'abord une Icltro de chantre do mille
écus , et puis une lettre de crédit que Ton m*a remise pour vous.
( u u lui donne. ) (Dorsini remet la lettre de change au domesliquc, qui entre dans le cabinet. ) DORSIM, regardant la lettre.
La maison Bartolomeo de Naples... fort bien. De quelle somme auriez-vous besoin ?
FRÉDÉRIC
D'une vingtaine de mille francs , pour aller gaillardement d'ici à Milan , et pour y faire un peu figure , car je suis comme vous, je vais me marier. DoasiNi.
En vérité ?
FRÉDÉRIC
C'est un bel état que celui de prétendu I il est si doux de se dire : « Je vais me marier ! »
DORSINI.
C'est comme si on Tétait.
( Le domestique entre portant trois rouleaux d*or qu^il dépose
sur la table , et sort. )
FRÉDÉRIC
C'est mieux encore ; parce qu'on ne Test pas ; et qu'on a l'espoir , la crainte... vous devez connaîue cela.
DORSIM.
Parfaitement.
FRÉDÉRIC
I^!ai3 il y a aussi des inconvénients; il faut être sa'::c , il faut veillor sur soi , s'observer. Vous devez avoir de la peine à Florence ; car la ville me paraît fort agréable , et les femmes churmantes.
DORSINI.
Oui, Monsieur.
FRÉDÉRIC
Je ne pins guère en juger , puisque je ne suis arrivé que d'hier; mais avant même d'entrer dans la ville , et comme si la Providence m'eût attendu pour cela , j'ai été le héros d'une aventure délicieuse.
DORSIM.
C'est fort heureux.
FRÉDÉRIC
N'ost-il pas vrai ?
DORSIM , lui pr^entant les rouleaux.
Voici votre argent.
FUÉDÉRIC , le prenant et continuant* parler.
Imaginez- vous que sur la route, et au bord de l'Arno , je vois venir à moi une voiture élégante, qui avait l'air de sortir de la ville , et qui était lancée comme une flèche ; k»s chevaux furieux avaient pris le mors aux dénis, le cocher avait perdu la tétc , et ses guides traînaient h terre ; je les saisis avec tant de bonheur et tant de force , que j'arrête l'équipage, juste au bord du fleuve.
DonsiM.
II était temps.
FnÉDÉRlC.
Je m'élance à la portière , je vois une femme charmante ! je crie au cocher : A l'hôtel ; et nous arrivons à une habitation délicieuse, où mon inconnue, qui était revenue à elle, me reçoit avec une grâce , un charme , et surtout une reconnaissance... Vrai, Monsieur, quoique Français, je n'y mets point d'esprit national ; et j'avoue qu'il n'y a rien de comparable à vos compatriotes.
DORSINI.
Et la fin de l'aventure ?
FRÉDÉRIC
Âh ! Monsieur, vpus m'en demandez trop.
PREMIER COUPLET
Air : Comme il m'aimait.
Je suis discret. {bis,) N'insistez pas, je vous conjure; La belle... mais c'esi un secret, M'oiïht des glaces, un sorbet.
DOUSIfil.
Un sorbet!...
FRÉDÊmC.
Voilà, je le jure.
Comment a fini l'aventure.
Jo suis discret. ( 4 foig. )
DECXIÊMB COUPLET.
Je suis discret. ( bis. ) Mats je ne pourrai, sur mon âme.
Sans me rappeler cette dame.
Prendre ni glace, ni sorbet:
Vous êtes curieux , Je gage...
Mais je n'en dis pas davantage.
Je suis discret. ( bis, )
DORSINI.
11 y parait. ( bis. )
DOnSIM.
Vous ne comptez pas votre or ?
FRÉDÉRIC
Avec vous , Inutile. Trois rouleaux de mille franc»., c'est le compte.
DORSINI.
Gomme vous voudrez. Je vais maintenant à ma caisse chercher vos vingt mille francs. ( il vaà boo
cabinet S'arrôtant au moment d'j entrer. ) A moius que
VOUS n'aimiez mieux attendre , et rester ce soir à mon bal.
FRÉDÉRIC
Imj[M)S8ible : des affaires... un rendez- vous.
DORSINI.
Je comprends , on vous a promis un second sorbet.
FRÉDÉRIC
Je ne dis pas cela.
DORSINI.
Sans doute, vous êtes discret, comme vous le disiez tout à l'heure, et vous faites bien, car on n'est pas ici comme en France. Je suh à vous ,
et je reviens, (a part, eo sVn aiiaou } Allons, il est un peu rat, et c'est dommage; car, sans cela, il serait fort aimable.
( 11 rentre dans aoa cabinet. )
SCÈNE XL
FRÉDÉRIC, seul.
Discret, discret! ils n'ont que cela à me rappeler. Certainement que je le suis, et j'ai été, dans celte occasion, d'une réserve que j'aurai toujours, parce que le désir de briller, de prouver qu'on a un peu plus d'esprit qu'un autre , vous fait dire bien des choses qu'on devrait taire; mais tout à l'heure , je n'ai rien à me reprocher, pas un mot qui puisse compromettre. .. Je sais bien après cela que mon silence même pourrait peut-être faire croire... Mais où est le mal? il ne la connaît pas, ni moi non plus, et, à l'avenir, je jure bien de ne plus dire que ce qui sera vrai.
(Regardant du o6lé du talon.) Ah! mOU DieU ! qu'est-
ce que je vois! cette taille... ces yeux... celle que j'aime! c'est bien elle ! elle est ici... Ah ! que je suis heureux !
JULIA , FRÉDÉRIC
(Au moment où Julia entre en acèiae, Fridéric co«t précipitamment se jeter à tes geaoox. )
FRÉDÉRIC
Chère Julia !
JULIA
Ciel ! c'est lui ! Ah ! Monsieur, vous m'avez £ut une peur!... Mais relevez-vous donc, si ou venait...
FRÉDÉRIC
Vous ici , quand j'allais vous chercher à MilaB?
Je suis venue à Florence, avec ma tante, pour le mariage de ma sœur, qui épouse M. DorsinL
FRÉDÉRIC
Toute la famille réunie! suite de moD bonheur; car je viens de nouveau demander votre main.
JULIA, à part.
Ah ! j'en étals bien sûre.
FRÉDÉRIC
Et cette année , on ne me refusera pas , je suis millionnaire , je suis monté en grade ; chef d'escadron , et je serais même colonel , si notre général de brigade ne m'en voulait pas , à cause d^one aventure avec sa femme...
JULIA , vivemeal.
Comment, Monsieur?
LA VENGEANCE ITALIENNE
FRÉDÉBIG, à part.
Qu'est-ce que je dis là?... (H.at.) Une femme que je ne poavais pas souffrir, que je n'invitais Jamais à danser; ce n'est pas comme vous.
A la bonne heore.
FRÉDÉBIC.
Et le mari s'est formalisé : on mari susceptible, il y en a tant!
JULIA
Je comprends.
FRÉDÉRIC
Aussi, one fois marié, je suis décidé à quitter la carrière des armes pour celle de la diplomatie.
JULIA
Ah I que vous aurez raison t
FRÉDÉRIC
N'estH» pas? c'est ma véritable vocation, les secrets d'état ne sont pas plus difficiles à garder que les autres : la moitié du temps, il n'y en a pas; et ceux-là, je ne Jes dirai à pereonne.
JULIA
Excepté à moL
FRÉDÉRIC
Sans doute; sa femme, c'est un autre soimême.
JUUA.
Et vous venez donc ce soir à ce bal?
FRÉDÉRIC
Eh! mon Dieu! non, M. Doreini m'avait incité; j'ai refusé.
ilULIA.
Quelle maladresse!
FRÉDÉRIC
raccepte maintenant, et sans laçon, chez un beaii.frèrc,jeleluidirai.
Bill non. Monsieur, gardez-vou^en bien; est-ce qu on parle ainsi de ces choses-là ? je vous recommande an contraire le plus grand sOence.
FRÉDÉRIC
Dès que vous l'ordonnez, cela ne me coûtera nen, mais à condition que vous danserez avec moi tonte la soirée.
JULIA
Silence! M. Dorsûu.
SCÈNE XIIL JUUA, FRÉDÉRIC, DORSINI
DORSINI , pr^wiuiit de. biUeU de banque k Frédéric.
Voia, Monsieur, toute votre somme. (Frédéric T. à u ubie et écrit. A juii..) Boujour, ma jolie beUesœur. Laura est-efle bien en colère contre moi ?
JULIA
Votre lettre Fa un peu apaisée.
FRÉDÉRIC, à Donini.
Void mon reçu , et j'ai de plus réfléchi à votre aimable proposition, et je me fais un plaisir de rester à votre bal.
DORSINI.
Ah! vous restez! enchanté; et puis-je savoir quel heureux événement vous a fait chamrer d'idée?
FRÉDÉRIC, étouidixnent.
Ah ! c'est que , VOyei-VOUS... ( ReDcontraot un re-
gard de juiia.) PardoD, je ne puis le dire, une aventure... une rencontre... un ordre auquel il m'est doux d'obéir... enfin je reste.
DORSINI, souriaou
C'est l'essentiel; et, je devine aisément, vous aurez appris que votre belle inconnue d'hier devait se trouver à mon bal.
JULIA
Gomment ! qu'est-ce que c'est ? hier une inconnue...
FRÉDÉRIC, à Donini.
Taisez-Tous donc ( a part.) n y a des gens d'une mdiscrétion...
DORSINI , étonné , et les iegaidant tous deux.
Eh mais! quel intérêt Julia, ma belle-soeur, peut-elle prendre à cette aventure?
FRÉDÉRIC
Aucun certainement; mais il est des choses que devant une demoiselle. . .
JULIA , à demi-Toiz, i Frédéric.
Je saurai ce que c'est , Monsieur.
FRÉDÉRIC, i part.
Je suis sur les épines... (Ou entend u rîtoumeU
du chœur.) Heureusement, voilà du monde qui vient à mon secours.
CHŒUR
Air : Finale da premier acte de GiUetfe. Chantons un si doux hyroénée.
Pour leur plaire unissons-nous tous; Puisse durer longtemps la chaîne fortunée Qui va joindre ces deux époux »
(Pendant le chœur Laura est entrée: Dortini la prend par U main ; ils font ensemble le tour de TaMemblée, en saluant tous les invités. )
(Au moment où Laura arrive sur le devant de la scène, elle lève les yeux sur Frédéric, qui la reconnaît et fait un geste de surprise. )
FRÉDÉRIC
Ail! mon Dieu!
LAURA , d'un air aimable.
Comment! Monsieur, c'est vous? Que je suis heureuse de vous rencontrer !
FRÉDÉRIC , embarrassé.
Et moi , donc ! J*étais loin de m'attendre...
DORSINI, à Laura.
Vous connaissez monsieur ?
LAURA
Certainement
JULIA
Vous, ma sœur?
LAURA
C'est mon libérateur que je vous présente.
DORSINI.
Que dites-vous?
JULIA , à Frédéric.
Àh ! que je vous remercie !
FRÉDÉRIC , avec embarras.
Du tout, du tout, je vous en prie , ne parlons pas de cela.
LAURA
Au contraire, (a Dorsini.) Apprenez, mon ami, que sans monsieur, sans son généreux secours , mes chevaux me précipitaient hier dans TArno.
DORSINI, avec colère.
Grand Dieu î qu'eniends-je !
Ne prenez pas un air si effrayé, il n'est rien arrivé de fâcheux.
FRÉDÉRIC , à part.
Impossible de l'arrêter, ni de lui faire comprendre...
DORSINI , à Frédéric.
Quoi ! c'était madame ?
FRÉDÉRIC
Mais oui... je ne reconnaissais pas d'abord... (Adcmi-vou.) Mais croycz. Monsieur, que de tout ce que j'ai dit , il n'y a rien de vrai.
DORSINI , avec colère et à demi-voix.
Il suffit. Monsieur... (Haut à Laura.) Et VOUS
avez ainsi laissé partir votre libérateur sans lui témoigner votre reconnaissance ?
LAURA
Non, certainement : monsieur a daigné accepter l'oflre que je lui ai faite de venir chez moi, et je l'ai reçu de mon mieux ; je lui ai offert...
DORSINI.
Des glaces , un sorbet.
LAURA, riant.
Ah! vous savez...
DORSINI , à dcmi-voii , et avec colère.
Oui, Madame , je sais tout , et vous n'avez plus besoin de feindre.
LAURA, effrayée.
Qu'est-ce à dire?... qu'avez-vous?
JULIA
Ma sœur, qu'y a-t-il donc ?
FRÉDÉRIC, à part.
C'est fini ! ils oui tous une rage de parler ; je n'ai jamais éié comme cela.
SCENE XV
Les Précédents ; SGRIMAZZI, arrivant par le fond.
SGRIMAZZI.
Me voilà... me voilà!
( Déclamant. ) « 0 hymen ! ô byménée !
» Dieu charmant qui préside aut nompes napliales, » Où vas-tu , le front ceint de rtibls et d'opales? I» Tu vas , d'un pied léger, chez l'heureux Dorsini, » Tu vas à ses trésors ajouter aujourd hui » Des trésors bien plus doux d'amour et de constance.»
DORSIKI , k part.
Oui, de constance!... (AUant k sgrimatti.) 11 suffît, Sgriroazzi, n'allez pas plus loin; il eit inutile de parler de ce mariage, que des raisons m'obligent à différer.. • (Ba» à Laura.) Romtmà
jamais, tout est fini, (ici U musique commence. Il u prendre Frédéric par la main, et lui dit à voit basie.)
Monsieur, quelles sont vos armes?
FRÉDÉRIC
Daignez m'écouter..^
DORSINI.
Vous me suivrez à l'instant au bord de l'AtHo.
FRÉDÉRIC
Je ne demande pas mieux ; mais je vous atteste...
DOUSIM.
Que vous êtes un lâche.
FRÉDÉRIC
E.tcepté cela, je vous accorde tout le reste.
FINALE
ENSEMBLE
Am : C'en est fait , num honneur ( de Philippe).
DORSINI.
Plus d'hymen , de bonheur!
Je sens la jalousie El sa sombre fureur S'emparer de mon cœur...
Trahi dans ma pairie Pour un rat etraufirer, De tant de pcrlidic Je saurai me venger.
LAURA
Plus d'hymen , de bonheur!
Quelle est cette folie?
Je le vois, la fur.eur S'empare de son cœur.
D'où vient tant de furie Contre cet étranger?
De tant de jalousie Je saurai me venger.
Je voudrais de grand cœur Guérir sa jalousie; Mais je ne puis, d'honneur, SouflVir tant de fureur.
Ah! vive ma patrie!
Je vois(|u'un élrangcr N«' peut, fil Italie ^ Plaiiaiiier sans danger.
LA VENGEANCE ITALIENNE
JULIA. , montrant Dorsini.
Sous un calme trompeur Il cache sa furie.
Ah ! pour ma pauvre ^œur Je crains quelque malheur. •
Ah: pour quelque folie Peut-on ainsi changer?
De tant de jalousie Gomment le corriger ?
SGRIMAZZI.
Ma tirade, en honneur, Eût été fort jolie :
Chacun avec fureur Eût applaudi l'auteur, t'n trait seul de l'envie A pu tout doraiiger; La palme du ^cnie En c) près va changer.
DORSINI , ba» à Frédéric. Sur les bords de l'Amo , demain.
FRÉDÉRIC , gaiement.
Ce lieu m'enchante.
DORSIISI, de même.
Aa bois des peupliers.
FRÉDÉRIC, Promenade cbarmanta.
DORSINI.
Sous les coups d'un de nous l'autre devra périr.
FRÉDÉRIC, gaiement.
Hais, Monsieor... si cela peut vous faire plaisir.
REPRISE DE l'ensemble.
FRÉDÉRIC
Je voudrais de grand cœur, etc.
DORSINI.
Plus d'hymen, de bonheor! etc.
LADRA
Plus d'hymen , de bonheur ! etc.
JULIA
Sous on calme trompeur, etc.
8GR1MAZZI.
Ma tirade en honneur, etc.
CHOEUR
Cette fête , en h«imear.
Eût été fort jolie !
D'où vient que la fureur Semble agiter leur cœur?
Quelle est cette folie?
Hélas ! cet étranger.
Par quelque étourderie , Vient de tout déranger.
ACTE IL
tn alon gothique dan* le ebàiMO de madame LorenzI. An fond , ane rrande cheminée . aa-doMOs de laquelle so trou?e un tableau repréMQiant Françoise de Rimlni : aoxdeax côtés de la cheminée, ■a« porte. Deot grande» portes latérales. Une croisée à droite de lactear. De l'antre cété, et nn peu sur le dorant, table avec papier, écritoire et plames. Sor les côtés . deux grands tableaux représeotant Othello et Gabrielle de Vorgy.
SCENE PREMIERE
lOovertare lente et mystérieuse. — Lorsque U toile se lève, deux sou» de cor, dont Tua semble partir du château , et
Tautre de l'extérieur. L'ouverture se termine en crescendo , et l'on eotebd à l'extérieur la voix de Frédéric et celle de Sgrimaxxi. )
FRÉDÉRIC, SGRIMAZZI.
SGRIMAZZI , eu dehors.
Non , non , je n'entrerai pas ; je veux savoir ou ron me conduit.
FRÉDÉRIC , eo dehors.
Taisez- VOUS donc , Sgrimazzi ; entrons toujours.
(Ici Frédéric et Sgrimazzi entrent parla porte à gauche, à côté de la cheminL>c ; et immédiatement après leur entrée | elle est fermée à double tour. — Il fait nuit. )
FRÉDÉRIC
Allons , c'est fini , nous voilà prisonniers.
SGRIMAZZI , allaut regarder par la fenêtre.
Soixante pieds de hauteur; pas moyen de s'échapper.
FRÉDÉRIC
C'est bien l'aventure la plus délicieuse...
SGRiaïAZZI.
La plus épouvantable...
FRÉDÉRIC
C'est la première fois de ma vie que je suis enlevé.
SGRIMAZZI.
Et moi aussi ; mais je m'en passerais bien.
FRÉDÉRIC
Certainement j'ai eu en France bien des bonnes fortunes, mais pas une seule dont les préliminaires ressemblassent à ce qui m'arrive aujour^ d'hui.
SGRIMAZZI.
Jolis , les préliminaires ! Arrêtés sur le grand chemin par des hommes masqués, dans votre voiture , où je suis bien fâché mamtenant d'avoir accepté une place.
FRÉDÉRIC
J'ai cru vous rendre senice ; j'avais affaire ce matin au bord de l'Arno , vous veniez de ce côté.
SGRIMAZZI.
Oui, au château de la signera Lorenzi, qui m'avait ordonné pour aujourd'hui un bal, une fête; mon monde, mes musiciens, tout est commandé pour ce soir, et je n'jr serai pas, et l'on va m'attendre.
FRÉDÉRIC
Bah ! vous ne serez pas le seul qu'on attendra aujourd'hui. ( a part.) Et Dorsini ! ce duel ! je suis désolé , mais ce sera pour demain : quand il y a force majeure, quand il saura que je suis, malgré moi, en bonne fortune....
SGRIMAZZI.
En bonne fortmie.... il y tient. Mais, malheureux jeune homme , vous rêvez tout éveillé , vous allez vous trOer des chimères..
FRÉDÉRIC
Gela te paraît tel , à toi qui ne f y coiuiais pas , qui n'en as pas Thabitude ; mais moi , Je suis sûr de mon fait, c'est une aventure galante.
SGRIMAZZI.
C'est un guet-apens , une vengeance italienne.
FRÉDÉRIC
Quelque jeune veuve à Tesprit romanesque.
Ou plutôt un mari à Thumeur vindicative, un amant jaloux , un tuteur, que sais-je ? Vous aurez tenu quelques propos indiscrets sur sa femme , ou sa maîtresse , ou sa pupille; vous n'en faites jamais d'autres!
FRÉDÉRIC
Et tu as raison , ne parlons pas de cela. Cette aventure-ci me charmait, parce qu'elle me faisait oublier celle d'hier, qui me revient toujours à l'esprit; c'est mdigne à moi.
SGRIMAZZI.
Qu'est-ce donc?
FRÉDÉRIC
Ce pauvre Dorsini dont j'ai détruit le bonheur !... et me voir forcé encore de menacer ses jours!
SGRIMAZU.
Qu'entends-je?
FRÉDÉRIC
Eh oui !... vous ne devinez rien. Nous devions nous battre ce matin au bord de l'Âmo; mon ami Derville, que j'ai prévenu, devait être mon témoin.
SGRIMAZZI.
Vous battre !. . . et pourquoi ?
FRÉDÉRIC, riant.
Pourquoi? parce que , mon cher ami... ( se repienaot. ) Mais uou , c'cst fini , me voilà corrigé. Je serai discret maintenant; et pour changer de conversation , j'ai vu ce matin Derville , je me suis chargé de votre commission d'hier.
Ah ! mon Dieu !
FRÉDÉRIC
Je lui ai demandé si la dame à qui il donnait le bras l'autre jour avait un chapeau avec des roses pompons.
SGRIMAZZI , «rec crainte.
Eh bien?
FRÉDÉRIC
Il a ri, et m'a dit que oui.
SGRIMAZZI, arec déieipoir.
Plus de doute , c'était ma femme !
FRÉDÉRIC
La signora Sgrimazzi?
SGRIMAZZI.
Oui, Monsieur.
( On entend un troitième bou de cor. )
SGRIMAZZI, tremblant.
Ah ! mon Die» ! si je n'avais pas peur, comme je serais en colère !... mais je n'en ai pas le temps. Avez-vous entendu ?
FRÉDÉRIC
Sans doute ; c'est un signal , on va venir.
On va venir, et pourquoi?
FRÉDÉRIC
Belle demande !... on ne nous a pas enlevés pour rien; c'est-à-dire, enlevés :toi, cela net e regarde pas, car tu étais dans mavoitore.tiies de trop ici.
SGRIMAZZI.
Si je vous gène , je ne demande pas mieux qie de m'en aller...
FRÉDÉRIC
Cela sera bien peut-être; car j'ai là undou pressentiment qui ne me trompe jamais.
SGRIMAZZI.
Moi , j'en ai un qui me fait frémir.
FRÉDÉRIC , parcourant le aalon.
Pauvre homme 1 ( Examinant le Ubieaa qui ert av
de»u8 de la cheminée. ) Tieus, qu'est-ce que c'est que ce tableau-là?
SGRIMAZZI, •' approchant.
Attendez donc, Françoise de Rimini, un jalon qui assassine son rival et sa maîtresse infidèle.
FRÉDÉRIC
A merveille !••. ( Regardant sur le mur & droite. ) lÔ
un Othello.
SGRIMAZZI , regardant à gaoche.
Et là, une Gabrielle de Vergy.
Beau coloris, belle perspective !
SGRIMAZZI.
Oui , une perspective rassurante !
AIR : L'hymen ett un lien eharmtaU, Voyez donc ces maris jaloux...
Dans tous leurs traits quelle furie!
FRÉDÉRIC
Vois comme Hèdelmone est jolie!
SGRIMAZZI.
Quels regards ils lancent sur noas!
Messieurs , calmez votre courroux.
FRÉDÉRIC
Si quelqu'un a pu vous déplaire , Âb ! croyex-moi , ce n'est pas lui.
Messieurs, je suis célibataire.
Je mérite votre colère.
SGRIMAZZI.
Moi, comme vous, je suis mari; Ah! n'immolez pas un confrère...
Moi , comme vous , je suis mari ; Vous respecterez uu confrère.
FRÉDÉRIC
Ces femmes italiennes ont on singulier godi pour la décoration de leui* boudoir. Silence! 1« porte s'ouvre, j'entends marcher.
LA VENGEANCE ITALIENNE
8GMM AZZI.
Voici le moment critique ; pauvre Sgrimazzil... ù t*a conduit ta mauvaise étoile !
( L« porte k droite de la cheminée s^ourre. ) FRÉDÉRIC , regardant de ce côté.
C'est bien cela!... une robe blanche qui se dessine dans Tombre : c'est une femme !...
SGRIMAZZI, regardant.
Une femme!... c'est, ma foi, vrai!... Est-ce qu'il aurait raison ?
SCÈNE IL
Les Précédents ; UNE FEMME, «Tee un demimasque, entre suivie de quelques aflides couverts de manteaux noirs.
FRÉDÉRIC, basa Sgrimaza.
Bile est masquée ; mais sa taille, sa démarche... Iido?... qu'en dites-vous?
SGRIMAZZI.
Je dis que pour un tête-à-téte je n'aime pas
( Montrant las affidés.) CCS témOÛlS qui l'aCCOm-
pagnent.
FRÉDÉRIC
Elle a rair distingué.
Ooi, j'aime mieux Tair que les accompagne^ meots.
LA JEUNE DAME, désignant Frédéric.
Je veux parler à monsieur.
FRÉDÉRIC
A moi?
LA JEUNE DAME, sVançant.
Qu'on me laisse seule avec lui
( Les affidés restent dans le fond. ) SGRIMAZZI.
Et que va-t-on faire de moi ?
LA JEUNE DAME
Vous, ngnorSgrimazzî...
SGRIMAZZI.
Jesoisconnu...
LA JEUNE DAME
Vous aOez vous rendre sous escorte au bord de TArno , au bois de peupliers : vous y trouverez le 8^gnor Dorsini; vous lui direz que M. Frédéric de Rhétel l'attend Ici , dans ce château, oîk vous l'amènerez.
SGRIMAZZI.
Pardon, belle inconnue ; mais je me permettrai <le vous dire que j'ai des affaires personnelles pour aujourd'hui , une fête chez une dame de la plus hante distinction.
LA JEUNE DAME
Vous m'obéirez, il y va de votre tête.
SGRIMAZZI.
Cesi différent ; les affaires avant tout.
FRÉDÉRIC
Je commence à n'y rien comprendre.
SGRIMAZZI , bas à Frédéric.
Le signor Dorsini; si c'est là le rendez -vous que vous espériez !
FRÉDÉRIC, gaiement.
Que veux-tu?... cela fera deux rendez-vous.
LA JEUNE DAME , à deux de ses acolytes.
Qu'on l'emmène... (a sgrimarzi. ) Songez à mes ordres; zèle, discrétion, et surtout prompt retour.
SGRIMAZZI.
Oui , Signora. ( a pan. ) Diable de Français dont je ne peux pas me séparer!... Si jamais je me rencontre avec lui... Je pars, Signora, et je reviens , parce qu'il est des lieux... où malgré soi... l'on revient toujours. C'est fini , la verve n'y est plus!...
(llsorU)
LA JEUNE DAME, FRÉDÉRIC
FRÉDÉRIC
Enfin , il est parti, et je puis vous témoignera la fois mon étonnement et le plaisir que j'éprouve.
LAURA , ôtant son masque.
Me reconnaissez- vous. Monsieur?
FRÉDÉRIC
Madame Lorenzi !
LAURA
Moi-même, qui, pour la seconde fois, vous reçois chez moi.
FRÉDÉRIC
Ah! ce château vous appartient?
LAUUA.
Cette seconde visite vous plaira peut-être moins que la première ; car , celte fois , vous aurez plus de peine à vous vanter de votre bonne fortune.
FRÉDÉRIC
Moi, Madame?
LAURA
C'est ce que vous avez déjà fait; oserez-vous le nier?
FRÉDÉRIC
J'ai raconté simplement à M. Dorsini l'aimable accueil que j'ai reçu de vous.
LAURA
Mais l'air et le ton dont vous avez fait ce récit ne lui ont-ils pas fait supposer que j'avais cessé de mériter son amour?... vous ne répondez pas?
FRÉDÉRIC , avec embarras.
Je ne dis pas que peut-être... il ait pu interpréter...
LAURA
Vous m'avez donc calomniée; et, indigne désormais du nom d'honnête homme , vous avez menti.
OEUVRES COJiPLÈTES DE SCRIBE.
FBÉDÉfilC, avec indignation.
Madame !
LAUBA.
Ah I Je puis vous flétrir d'un tel outrage , vous Favez mérité!... mais moi, à qui vous en avez fait un plus grand encore, en quoi vous avais-je offensé? et vous m^avez déshonorée aux yeux de celui que j'aimais, et dont j'étais aimée ; vous avez rompu mon mariage.
AIR : Époux imprudent y filt rebeUe !
D'un imposteur si la voix ennemie
Vous attaque dans votre honneur, Laisserez-vous son audace impunie?
Non , J'en réponds... votre juste fureur Saura punir le calomniateur.
Mais est-il moins digne de blâme ,
E^t-il moins digne, selon vous,
El de mépris et de courroux ,
Si sa victime est une femme ?
FRÉDÉRIC
Ah ! vous avez raison; je suis coupable !.•• ma vie entière se passera à réparer mes torts.
LAtîRA.
Et quelle réparation pouvez-vous me donner? me rendrez- vous J'estime et le cœur d'un époux ? me rendrez- vous la considération publique, que la rupture de ce mariage m'enlève sans retour ? Je perds tout à la fois , et par un seul mot de vous ; et c't'si dans l'ivresse et dans la joie de votre Ôme, c'est gratuitement, sans que rien vous y obligeât , que vous vous êtes joué de mon existence et de mon avenir !... que vous m'avez vouée , pour la vanité d'un moment, à la honte et au malheur de toute ma vie!... Et les lois qui défendent votre honneur seraient muettes dès qu'il s'agit de nous!... un tel outrage resterait impuni!..*
FRÉDÉRIC
Non , et dussé-je subir la honte que j'ai méritée, je proclamerai hautement, et devant tout le monde , mon infamie et mon indigne mensonge.
LAURA
Et qui persuaderez-vous?... qui croira à vos serme.nts?.... Le monde, Dorsini lui-même , ne verront-ils pas dans un tel dévouement une nouvelle preuve des liens qui vous attachent à moi ?...
FRÉDÉRIC
Ah ! il n'est que tcop vrai; ma faute est irréparable.
Vous ne m'avez donc laissé qu'un seul moyen d'attester la vérité, de prouver à Dorsini, au monde entier , mon indifférence et ma haine pour vous; et ce moyen, sll ne me justifie pas, me vengera du moins.
FRÉDÉRIC
Mais enfin , ce moyen quel esl-il ?
LAURA
Ces messieurs vont vous en instniire.
FRÉDÉRIC
Ces messieurs?
LAURA
Après cela , je vous l'ai dit, je ne craindrai plus que vous vous vantiez de cette enU'evue , c'est la dernière ; adieu.
(EUeaort.) FRÉDÉRIC
La dernière , soit ; mais tout cela ne m'explique pas...
UN DES AFFIDÉS , après beaucoup de réréreocet.
Monsieur, vous avez une demi-heure ponr mettre ordre à vos affaires. ( Tirant ta mooire et regardant Theiire.) Il est huit hcurcs et demie; à neuf heures précises , on sera à vos ordres.
(Frc^léric veut parler ; Taflidé fait un profond salut, et tort avec Mt compagnow. La porte ae referme, oo enlMd tirer lea vtrroox.)
FRËDËRIG I aeol, après un înatAiit ds tileooe.
Une demi-heure !. .. Sgrimazzi avait raison ; je ne connaissais pas encore les Italiennes, et je vois que maintenant je n'aurai pas bt^aucoup de temps pour les étudi* r. C'est dommage , celte expression de colère allait bien à sa figure ; et quand elle a dit : Je me vengerai du moim! en attachant sur moi ses grands yeux noirs, qui lançaient des éclairs, elle était belle , très-belle. Malgré cola , j'aime mieux les Françaises , et je n'ai jamais vu de femme pareille que dans les romans d*Annc Radcliffc. ( Rcnêchùtaot.) Cependant , je dois en convenir, elle est bien malheoreuse ! je suis bien coupable envers elle ! et cVst très-vrai, dans la position où elle est, elle n'a qu'un seul moyen de prouver évidemment qu elle ne m'aime pas , et ce moyen est de... ( Atcc coi«re^) Moyen absurde ! moyen qui n'a pas le sens commun ! et si clic était là , je lui prouverais quVlie en a vingt autres de se venger, de se consoler... Mais elle n'est pas là ; elle ne viendra plus : Je suis en son pouvoir!... Tout est formé; et soûl ici, sans armes, contre une bande de covd^Jticri!... Ah ! ce n'est pas ainsi que je devais mourir !... et cette mort , qui me semblait si b; lie sur un champ de bataille !... cette mort , à laquelle on court en chantant, quand le ran>n gronde , et quand on vous regarde !... ici, seul, sans témoins , dans ce vieux château , elle me semble affreuse ! et quand j'y pense , la vie et il si belle encore ! elle pouvait l'être davantage!... J'avais des amis, une pau^ie... enfin , j'avais Julia. elle m'aimait!... deraam, peut-être, elle eût été ma femme, et quel avenir, quel boobear eût été le nôtre ! et mon indiscrétion , mon affréta ca-
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racièrc a tout détruit; ce nusérable défaut, je n'ai pu m'en corriger ; malgré moi j'y retombais sans cesse... eh bien ! aujom-d'hui j'en suis puni , c'est bien fait : supporte donc , lâche , supporte donc les résultats de ta folle conduite , et puisque ta n'as pu l'empêcher, aie le courage du moius de te résigner à ton sort. -
Air de Renaud de Montauban.
C'en est fait, et je dois bannir
En même temps la crainte et l'espérance;
Mais U me reste, hélas î on souTenir...
O mon pays ! c'est à loi que je pense.
Mol , qui devais vivre et moarir pour toi ,
Je suis parjure... ah! j'en verse des larmes!... Si demain on prenait les armes, Demain on se bâtirait sans mollis iraient se battre sans moi.
Que faire ?... le temps me paraît à la fois si lent et si rapide... (Regardant la ubie.) Ah ! des plumes, du papier!... Oui! j'oubliais, ils me l'ont dit, il faut mettre ordre & ses affaires , (n s'anied et écrit.) maintenant surtout que je suis riche. Pauvres millions de mon cousin Durand! je ne vous aurai pas gardés longtemps I Ah ! si je l'avais su!... (ii •« lève.) Quelle duperie d'avoir de Tordre , de l'économie !... m'en voilà corrigé, cela ne m'arrivera plus; Iieureusement j'en aurai bien disposé , et cela console, (ii te remet * écrire.) Encore un mot... (neiuaut.) Est-ce tout?... oui, voilà tout ce que j'avais à écrire; maintenant
1 adresse. (Au moment où il va Tccrire , on entend le brait detverroai.) J'eUtCnds du bruit ! OU vicut, Ce
sont eux, du courage!... (sarrêiani) Eh bien ! non , on a beau faire , on sent malgré soi le cœur, dont les battements redoublés... (Avec reproche.) Un officier ! un soldat de l'armée d'Italie !
(Entendant ouvrir la porte.) AllonS, allonS , qUG dU
moins ils ne s'en aperçoivent pas , ne donnons point celte satisfaction-là à des lâches ; sachons les braver, et regarder la mort en face. Que vois-je !
( I.a porte 1 droite de la cheminée s'est ouverte ; JuHa paraît.)
JULIA, FRÉDÉRIC
iVLlk , paraifliant à la porte.
Silence.
FBÊDÉRIC.
Vous, Julia, dans ces lieux!
JULIA, s'avaoçant.
Je viens vous sauver.
FRÉDÉBIC.
j;fcl-ii possible î... Je; i,dM\h Im) qiiolos fommrs IIP pnuvairnl pas tonics nj*a!:i:;<loni.('r.
JULIA
Vous êtes ici dans un château qui appartient à ma sœur.
FRÉDÉniC.
Oui , je sais qu'elle a eu la bonté de m'y recevoir.
JDLIA.
J'ai tout appris par elle ; les soupçons , la colère de Dorsini , son mariage rompu ; et tout cela par votre faute, par votre indigne conduite.
FRÉDÉRIC
Ah ! daignez m'écouter !
JULIA
Dès ce moment mon parti a été pris, et j'ai renoncé à vous.
FRÉDÉRIC
Julia!
JULIA
Oui , Monsieur : rien ne me fera changer de résolution ; je vous rends vos serments , je ne veux plus vous revoir ; mais j'ai voulu du moins veiller sur vos jours.
FRÉDÉRIC, avec joie.
Est-il possible !
JULIA
Quand j'ai entendu entrer dans la cour du château cette voiture si exactement fermée, quand j'ai vu surtout la figure sinistre des gens qui l'accompagnaient, j'ai conçu un horrible soupçon, un soupçon que maintenant encore j'ai peine à prendre pour une réalité ; et j'ai tremblé...
FRÉDÉRIC , TivemenU
Pour moi !••• ah ! que je suis heureux t
JULIA, se reprenant.
Une femme a peur de tout, un rien l'effraie.
FRÉDÉRIC
Pas toutes.
JULIA
J'aurais tremblé de même pour les jours d'un indifférent, d'un étranger; j'aurais fait tout au monde pour le sauver.
FRÉDÉRIC
Et comment avez-vous osé l'entreprendre?
JULIA
Un moyen bien simple, bien facile; un de ces braves qui vous ont enlevé était là , de garde , à la porte de cette chambre... c'est , je crois, celui qui commande aux trois autres.
FRÉDÉRIC
Ah ! ils ne sont que quatre I... Par saint Bonaparte ! si j'avais seulement là une bonne épée I...
JULIA
Il ne s'agit pas de cela , Monsieur; ces gens-là n'ont contre vous ni haine ni colère; ils ne vous on voulent pas plus qu'à un autre : on leur a îonnr' vlnG:t-rinq (Incals...
FRÉDÊBIG, d*UD air piqué.
Vingt-cinq!... rien que cela ?... on chef d'escadron!
JOLIA.
En leur ofiy*ant le double... mes chaînes» mes bijoux, mes parures de demoiselle...
FRÉDÉRIC
Et TOUS croyez que je souffrirai...
JULIl.
Eh ! Monsieur, il s'agit bien de cela !•••
FRÉDÉRIC
C'est de Targent mal placé; vrai , je ne le mérite pas.
JULIA , vivement.
C'est possible... mais qu'importe !••• dansquelques minutes ils vont venir, ils vous emmèneront; mais , au lieu de suivre leurs instructions, ils vous rendront à la liberté, et alors, fuyez, quittez ces lieux, et oubliez-moi.
FRÉDÉRIC
Maintenant, moins que jamais! et je ne sais comment vous remercier de tant de générosité.
JULIA
Profitez-en.
Impossible.
JULIA
Et pourquoi ?
FRÉDÉRIC
C'est que , la mort qui me menace fût-elle encore plus prochaine et plus terrible, je ne quitterai pas ces lieux, si vous ne me pardonnez, si vous ne me permettez de vous aimer toujours, de vous revoir.
JULIA
Jamais.
FRÉDÉRIC , d'un ton décidé.
Alors, je reste; et ce n'est pas votre sœur, c'est vous qui serez cause de ma mort ! Toute la famille y aura contribué.
JULIA
Monsieur... au nom du ciel !... par grâce!...
FRÉDÉRIC
Ma grâce !... c'est moi qui l'implore, et vous qui la refusez; si vous m'aimez, je pars.
JULIA
Ah! mon Dieu!... eh bien! Monsieur... eh bien!.... partez; mais c'est pour vous sauver la vie.
FRÉDÉRIC
Elle m'est chère maintenant
Mais à condition que vous tâcherez de vous corriger de votre amour-propre, de votre indiscrétion, de votre... légèreté.
FRÉDÉRIC
Cette fois-là est la seule ; et je ne sais pas comment cela s'est fait!... Mais pour ce qui est de la fidélité , de la constance, je peux hardiment vous attester...
JULIA
Taisez-vous ; l'on vient : c'est votre guide etses gens.
SCÈNE VI
GRÊGORIO, JULIA, FRÉDÉRIC
GRÉGORIO , suivi de deux etitfiers qui restent au fond, près de la porte.
Voici l'instant , Signora ; il faut partir.
^ULIA.
Vous savez nos conventions ?
GRÉGORIO
C'est dit: je suis payé... et un homme d'honneur, un homme tel que moi, n'a que sa parole. Où est le prisonnier?
JULIA
Prêt à vous suivre. ( Elle prend Frédéric par la main.) Lovoici!
(Elle ramène près de Grégorio, et leon jeux se rencontrent. )
Quevois-je!
GRÉGORIO
Vous ici, mon gentilhomme ?
FRÉDÉRIC
Moi-même, coquin.
GRÉGORIO
Et c'est lui que j'allais délivrer... ( a Juiia. } Rien de fait , Signora.
JULIA
Que voulez-vous dire ?
GRÉGORIO
Que j'ai une autre dette avec monsieur, une dette personnelle , et par saint Janvier , mon patron ! je suis heureux de pouvoir l'acquitter en faisant mon devoir.
JULIA
Vous , grands dieux ! et comment?
GRÉGORIO
Ne m'a-t-il pas outragé ce matin, moi, et ma profession?... profession que j'exerce avec honneur ! Ne m'a-t-il pas supplanté près de lasignora Camilla , ma prétendue ?
FRÉDÉRIC
Et lui aussi qui ne peut pas se taire !
Comment! Monsieur, encore?... au moneot où vous me juriez...
FRÉDÉRIC
Et je vous jure encore qull ne sait ce quil dit.
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GRÉ60RI
C'est vrai; mais auparavant j'en avais fait une antre; une promesse antérieure , et c'est celle-là qne je tiendrai, parce qu'en fait de serments, il (M de l'ordre : sans cela , on ne s'y reconnaîtrait pas.
JXJLIA.
Non, vous ne repousserez pas mes prières! et vous aussi , Frédéric , je vous en supplie, joignezvous à moi , daignez lui parler.
FRÉDÉRIC
Moi, lui demander la vie! je n'oserais plus M'en servir, si je la devais à un coquin de son espèce; et je l'engage au contraire à ne pas me manquer : car, si j'en réchappe , je lui promets la potence à lui et à tous les siens.
6RÉGORI0 , TouUnt tirer son épée,
Je ne sais qui me retient...
JULIA
Au nom du ciel!
GRÉG0RI0
Soyez tranqniUe, j'ai mon mot d'ordre; et le deroir avant tout II faut, m'a-t-on dit, attendre que le seigneur Dorsini soit id, et alors, au «gnal qu'on doit me donner...
JULIA
Je Pempécherai bien ; je cours près de ma sœur!.,,
(Gi^gorio va oovrir U porte latérale à gauche. )
™DÉBIC , à demi^oix , à Jolia qai est appuyée sur on fauteuil k droite.
Julia! mabien-aimée Julia... pensez quelquefois à mol., adieo , du courage ; moi-même j'en ai hesoin, car vous laisser ainsi... ( Apercevant le
^'o^qaat qui eat à sa œinture, et dont il tVmpare. ) Ah !
îoilà qui m'en donnera ; fl ne quittera mon cœur que qiûnd il aora cessé de battre.
Air da TaudeTllle de la Haine d'une femme.
Non, ce n'est point une chimère , De mon sort tous prenez pitié; Je tnisaimé, j'ai pu tous plaire, Tout mon malheur est oublié.
Liiisez-moi cet heureui délire , Le trépas même en peut être charmé ; Eo expirant je puis encor sourire , Je sais aimé.
Je suis aimé!
Je pais mourir, je sois aimé !
iCfégorio et lea gpadaMÎmlai ont montré de U main la porte * gaocbe. U a'j éUnee ; Grégorio et ae» gêna y entrent *prèilni : b porte ae referme.)
SCÈNE VIL
JULIA, seule.
Frédéric ! Frédéric !... Oh ! je ne puis croire encore à tout ce qui se passe , à tout ce que j*ai vu... non... non... je m'eflraie à tort... ma sœur n'a jamais eu cette affreuse pensée , j'en suis sûre ; et cependant c'est fait de lui , a dit cet homme , au moment où Dorsini paraîtra dans le château... Mais Dorsini a rompu avec ma soeur, il a juré de ne plus la voir, il ne viendra pas... non, il ne viendra pas... Ah ! juste ciel ! c'est lui !
SCÈNE VIII
DORSINI, JULIA.
DOBSnVI , entrant par la porte à droite de U cheminée. ( A la cantonade. )
C'est bien , c'est bien.
JULIA, allant à lui.
Vous, Monsieur, dans ces lieux?
DOBSINI.
Il le faut bien, puisque c'est id, chez elle... quelle audace ! quelle impudence !... que l'on ose me donner un rendez-vous.
JULIA
Et qui donc?
DORSINI.
Ce Français , ce lâche qu'aujourd'hui j'ai attendu vainement au bord de l'Amo.
JULIA
M. Frédéric? Ne l'accusez pas; des spadassins l'ont enlevé, conduit dans ce château !
DORSINI.
Des spadassins?
JULIA
U est condamné...
DORSINI.
Condamné!... mais, Julia, on vous a trompée... quelle loi, quel tribunal aurait ce droit? excepté moi qu'il a outragé , qui donc pourrait en vouloir à ses jours?
JULIA
Qui ? celle qu'il a calomniée , dont par son indiscrétion il a détruit pour jamais le repos et le bonheur ; et le plus cruel de tout cela , c'est que ce n'est pas ma sœur, c'est moi qu'U aime, qu'il a toujours aimée , moi qu'il a demandée en mariage ; c'est moi seule qui devrais avoir des droits sur lui.
DORSINI.
Que dites-vous ?
JULIA
Oui , Monsieur, c'est moi; et là tout à llieure
encore, il me jurait... ( Regardant sur u table.) Que vois-je î une lettre de lui I (Biie Ut.) « Par suite » d*une faute impardonnable, condamné à perdre n la vie en pays étranger, n'ayant ici ni famille ni » amis, je suis forcé de supplier M, Dorsini de » vouloir bien être mon exécuteur testamentaire. »
DOBSINI.
Moi!
JXJLIA, continuant.
« Je lègue tous mes biens, et toute la fortune qui » me revient de mon cousin Durand, à mademoi- » selle Julia Manzoni ; que cette fortune , que » jVspérais partager avec elle , serve au bonheur » d'un autre; mais, quel qu'il soit, il ne pourra » jamais Taimer comme je Taimais... »
DORSIM.
Achevez.
JULIA , lui donnant la lettre.
Tenez , Monsieur , lisez vous-même.
DORSIM , lisant.
« De plus , je déclare sur mon honneur , et au n nom de toute la croyance qui est due aux der- » nières paroles d'un mourant, je déclare que » j'ai calomnié madame Lorcnzi ; j'ai commis ainsi » un mensonge indigne d'un galant homme. C'est ') pour l'expier que je vais mourir. »
( Laura eat entrée sur cette dernière phrase. )
SCÈNE IX
DORSINI , LAURA , JULÎA.
DOBSIM, courant à elle.
Ah ! Madame, ah ! Laura!... en proie à ui) premier mouvement de fureur , je n'ai écouté que ma jalousie; je vous ai outragée; mais tout me montre clairement la vérité; tout me prouve que je suis seul coupable ; Laura, me pardonnezvous?
LAURA. , froidement.
Non, Monsieur, il n'est plus temps.
JULIA
0 ciel !
LAURA
Celui qui a pu me soupçonner un instant n'est plus digne de moi.
JULIA
Même quand il reconnaît ses torts ?
DonsiM.
Quand il veut les expier ?
LAURA
Votre conviction à vous ne me suffit pas, et aux yeux du monde , devant qui, hier encore, vous avez brisé tous nos nœuds , il faut pour vous et pour moi - mcine une réparation solennelle , éclatante.
JULIA
Que voulez-vous de plus? y a-t-il quelque chose de mieux que cette lettre ?
LAURA
Peut-être; et n je réussis, seulement alors...
( On entend la ritouro«Ue da c^our. ) JULIA.
Ah ! mon Dieu! quel est ce tirait?
SCÈNE X
Lis Pbégédbnts, S6RIMAZZL
SGRÏMAZZI, à Laura.
Madame, Madame , voici tout votre monde, vos invitations.
noRSivi.
Quoi ! vous ne les avez pas déconmandées?...
LAUIA.
Non, Monsieur,
JULIA
Comment! on bal , une fête, en ce moment! il s'agit bien de cela; qu'on les renvoie.
LAURA
Pourquoi donc ? cela entre dans ma vengeance... U me faut des témoins, et, je Tcspère, vous ne me refuserez pas d'en être. Vous avez mes ordres, 8grimazzi?
SGRIHAZZI.
Oui , Signora ; je demanderai de l'iiidalgeice, l'improvisation a été si rapide 1
LAURA
Il suffit; faites entrer.
SGRIMAZZI.
Je suis à vos ordres, moi et mes tiroirs.
(Le» porte» du fond a'ouTrent; ton» les incité» en habit de ftie paraiaaent et entourent Laar», J«lia et Dora». Pendant ce temps le théâtre a'éclair* de toui côté». )
SCtNB XL Les Prégédbkts , chobur des PEisoims w
LA VILLE, CAVALIERS ET DAMES
CHOEUR
Air : Chantons ce mariage {du Pdiltre). Ce soir, amis , le bal , la comédie, Tous les plaisirs pour nous; La beauté nous convie A ce gai rendez-vous.
LAURA
Je VOUS avals invités, mes chers ami3.**
DORSINI, vivement.
Pour vous faire part de notre mariage.
LAURA, de même.
Mariage qu'il faut encore différer. Mais» «* attendant , nous avons un petit intermède à vous
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ofliir , intermède de la composition da signer Sgrimazzi.
SGRIHAZZI, t^incHnant.
Trop d'honneur, Sfgnora. Da signor Sgrimazzi , et d'un collaborateur qui désire garder Fanony me. Prenez yos places.
( Tout le monde te place sur le côté droit du théâtre , lea
dames assise» devant « lea hommes debout , derrière.)
(Laura et Julia occupent les premiers siégea » Dorsini est
debout auprèa de Laura. )
SGRIMAZZI.
MÉLODIE
Mesdames et Messieurs , silence, s'il voas platt! Pour peu qu'à mon génie Apollon soit en aide, Nous allons vous donner ce soir un intermède Ncul, joyeux et piquant... dont voici le sujet : Un jeune et beau Français , à la lélc étourdie (On en trouve parfois), par une calomnie Compromet la vertu d'une femme d'honneur. Elle veut se venger... et dans le fond du cœur Elle conçoit d'abord l'idée italienne D'employer contre lui le bras d'un spadassin... Hais bientôt la pitié, plus forte que la haine , La rail se raviser et changer de dessein... Elle sait qu'un Français, qui rarement recule, Peut bien braver la mort, mais non le ridicule. El pour punir d'un fal les propos insensés. Il faut (|u'une frayeur utile et salutaire Le corrige... et l'instruise au grand art de se taire. Je vous ai mis au fait... vous êtes tous places ; J'ai dit... nous commençons... silence ; partisiez.
SCENE XII
Les Précédents; U porte de gauche s^ouvrt, et parait FAKDERIC , les yeux bandés, las mains liées, et conduit par deux hommes qui se retirent immédiatement.
FRÉDÉRIC , parlant à voix haute.
Eh bien ! puisque vous me conduisez à l'esplanade du château, y arriverons-nous aujourd'hui? y sommes-nous enfin?
SGRIMAZZI.
Oui , mon cher ami , nous y voilà.
FRÉDÉRIC
Ah! c'est vous, Sgrimazzi; si j'avais les mains libres, et si ces messieurs le permetlaieril, je vous donnerais une poignée de niain«
SGRIMAZZI.
On m'a permis de vous voir encore à vos derniers moments.
FRÉDÉRIC
C'est aimable, on a ici une foule d'attentions. Eh bien ! puisque vous voilà , vous ferez mon épitaphe ; je vous charge de rimproviser à loisir , pour qu'elle soit bien ; je vous charge aussi de faire mes adieux à mon ami Derville, et h votre femme ; je suis bien fôché de vous avoir dit sur elle...
8GRIMAUI, Tivement et rinterrompant.
Ne parlons pas de cela.
FRÉDÉRIC
Heureusement, cela restera entre nous.
8GRI11AEZI , de même et comme pour le faire taire.
C'est bon , c'est bon , vous dls-je.
FRÉDÉRIC
C'est juste , ce sont des affaires de famille , et devant ces figures de spadassins (Montrant les damfs
qui sont en face. ) qui SOUt là CU faCO de UOUS... cUcS
sont affreuses , n'est-il pas vrai ?
SGRIMAZZI.
Taisez-vous donc.
FRÉDÉRIC
Je vais peut-être me gêner ! Allons, mes amis, dépêchons-nous. Sgrhnazzi , où est-il ?
SGRIMAZZI, à sa gauche.
A côté de vous.
FRÉDÉRIC
Vous êtes brave ; avec ces maladroits, c'est le poste daugereux , et je ne voudrais pas y être. Un mot encore; vous trouverez dans le salon.... le salon d'Othello et de Françoise de liimini...
SGRIMAZZI.
J'y suis...
Vous trouverez sur la table à gauche une lettre adressée à M. Dorsini ; veillez à ce qu'elle lui soit remise, et puis dites à madame Lorenzique je regrette d'avoir fait manquer son mariage , de l'avoir calomniée.
SGRIMAZZI.
Ce que vous avez dit n'était donc pas vrai 9 raÉDÉBiG.
Eh non • par malheur; j'ai menti. Ce qni ne désole maintenant, car enfin, si j'avais dit la vérité, je mourrais avec moins de regrets.
JULIA
Ah 1 l'indigne !...
FRÉDÉRIC
Mais, dites-lui en même temps que c'est une femme susceptible, une femme cruelle, barbare, avec laquelle il n'y a pas moyen de vivre, et que Je ne lui pardonne pas ma mort; pas pour moi , ça m'est égal , mais pour une foule d^ personnes qui ne s'en consoleront jamais... Cette pauvre Julia, sa sœur!
JULIA
Eh bien! par exemple!...
( Elle veut aller à lui , Laura la relient. ) FRÉDÉRIC.
Qu'elle me pardonne, celle-là; c'est la seule que j'aie odensoe , et cependant , Dieu m'en est témoin , c'est la seule que j'aimais. Allons , ctesvous prêts ?
8GBIIIAZZI f falMnt ngne aux daines , qui ae lèvent , et ae rangent en demi-cercle autour de Frédéric.
Us le sont
FRÉDÉRIC
J*e8père du moins que je ne mourrai pas comme un quinze-vingts , qu'il me sera permis de voir la mort en face , et de commander le feu.
SGRIMâZZI , lui déliant lea mains.
On vous le permet.
FRÉDÉRIC
A la bonne heure... Adieu, Jnlia, adieu, tout
ce que j'aime I (ll a tiré de son sein le bouquet de Julia, et d'une main il le met sur son cœur. ) Et VOUS , mCS
braves... là, au cœur... visez juste... si vous pouvez... (De l'autre main, il ôte lentement son bandeau, en disant : ) £n jOUe !... fCU !
CHOEUR
Voire folie PouTait voas coûter la vie.
Plus de terreur; Renaissez ao bonheor.
FRÉDÉRIC , regardant autour de lui , ébloui par Téclat des lumières, et étourdi par le bruit et la musique.
Oùsuis-je?... qu'est-ce que cela signiGe ? s'eston moqué de moi ?
CHŒUR
Votre folie PoaTait TOUS coûter la yie.
Plus de terreur; Renaissez au bonhear.
FRÉDÉRIC
(H aperçoit Sgrimazsi; U court à lui, et le prenant an
collet.)
Pourquoi ne suis-je pas mort?
8GRIMAZZI.
Le voilà fâché qu'on ne l'ait pas tué...
FRÉDÉRIC
Oui , morbleu ! cela vaut mieux que d'être mys-
tifié; et si une aventure comme celle-là se savait en France...
LAURl.
Qui pourrait le dire ? personne , excepté vous, et l'on sait que vous êtes discret
FRÉDÉRIC
Je le serai désormais , je le jure , la leçon a été bonne; j'en ai encore une sueur firoide.
DORSINI.
Vous êtes mort si bravement I
Oui ; quand on est là on fait de son mieux. Mais, c'est égal, c'est un mauvais moment, (▲ Laura.) et je VOUS cu voudral longtemps.
LAURA
Air : Je n'ai point vu ces bosquett de lauriers. Oublions tout : vous me rendez l'honneur.
Moi , je dois vous rendre la vie.
Plus de rancune , et qu'à l'instant ma soeur
Tous les deux nous reconcilie.
FRÉDÉRIC, transporté.
C'est encore un rêve, je crois...
Pour une telle récompense
Qui ne voudrait moarir vingt fois !
C'est après la mort, je le vois.
Que la félicité commence.
Mais, pour cela, il faudrait être aimé... c'est Jà la question ; et je n'en sais plus rien...
JULIA
Vraiment!
FRÉDÉRIC
Rien du tout.
JULIA
Je vois alors que vous vous corrigez, et qoe vous devenez discret.. Voilà ma main.
CHŒUR GÉNÉRAL
Vive, vive l'Italie! Point d'amour sans jalousie...
Vive, vive l'Italie!
C'est là qu'on aime vraiment.
_:<- r' /;^^vv/ ,-'-/,'' ^i7T
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fiSo DELPHINE, sa sœur,
«g» Un Domestique.
IiA soène ■• passe à Paris , obes madame da Tranavil.
De PRBSLE, colonel.
AiiTÉNOt JOUSSE.
MàoàM£ de TRENEUIL , jeune veave.
U théâtre ispréianto ob nlon. Deu port«s latéralef. U port» à droite de rtctevr eti celle de l'intérieiir, la porte a ftudie celle de rtpptrtement de madame de TreaeoU ; one table auprès de eetu porte.
SCÈNE PREMIÈRE
Madame DE TRENEUIL, pab DELPHINE.
MADAME DE TRENEUIL, derant la Uble, et écriTant.
Oui , je rai juré , oui , je l'ai signé , cette lettre partira aujourd'hui ; ensuite, et aussitôt après le mariage de ma sœur...
DELPHINE, entrait , à U cantonade.
Courez, dépéchez- vous... d'auu*es fleurs... on arrivera déjà, que je n'aurai pas achevé ma toilette...
MADAME DE TRENEUIL , le levant.
Quoi donc, Delphine ?
DELPHINE
Ah ! ma sœur, une contrariété affreuse :j*en ai presque pleuré. Si l'on savait ce que parfois le plaisir nous coûte de peine! Figure-toi les fleurs de ma coifl'ure qui n'allaient pas avec les bouquets de ma robe... aussi c'est ta faute, quand tu m'abandonnes à moi-même, je ne féiis que des étourderies... Ah çà !... mais toi aussi, en voilà une.
(Begardaot madame de Treoenil, qui eit ea demi-deoil. ) Air da Tanderille de la Bobe «I U$ BoUts, Pourquoi donc être ainsi parée?
Ce costume ne convient plus , Lorsque chez toi ce bal , cette journée , Rassemble tous mes prétendus ;
Quand mon choix, par cette alliance , Va couronner tous leurs désirs.
Te mettre ainsi , c'est paraître d'avance Porter le deuil de mes plaisirs.
MADAME DE TRENEUIL.
Non vraiment; mais tous ces jeunes gens qui te font la cour se croiraient peut-être obligés à inviter la maltresse de la maison ; au lieu que mon costume les en dispense ; c'est comme si je portais écrit : « Messieurs, ne faites pas attention à moi ; allez tout droit à ma sœur. »
DELPHINE
Que je te plains d'être si raisonnable ! se priver 'd'une contredanse... une contredanse!... Ohl pour moi , je n'imagine pas de bonheur plus parfait , c'est si vif, si animé ! la pensée va deux fois plus vite : légère comme nos pas , et c'est si amusant 1 surtout quand on est, comme moi, une demoiselle à marier... n'y eût-il que cette réflexion qui se présente involontairement ; la main qui presse la mi ne avec tant de douceur est celle peut-être qui do me conduire à l'autel; ce cavalier si aimable, si attentif, toujours penché vers mon oreille , pour m'adresser de jolis riens , voilà, peut-être, celui que j'aimerai I... et dire cela à chaque fois qu'on change de danseur, vois-tu, ça produit une variété d'émotions dont on ne pourrait jamais se lasser.
MADAME DE THBNEUIL.
Qa'entends-je? et que BigniQent de pareilles idées? vous, de la coquetterie» Delphine ?
DELPHINE
Comment ! ce serait là de la coquetterie ? alors voilà deux mois que je suis coquette sans le savoir, et à présent que j'en ai pris Thabitude , comment donc faire ?
MADAME DE TRBNEUIL.
Se hâter de faire un choix : car moi qui suis ta sœur aînée , ta tutrice; moi qui ai promis à mon père mourant de te servir de mère et de te marier, je suis obligée de te conduire dans des bals , dans des assemblées qui m'ennuient à la mort , et touours auprès de toi, obligée d'écouter tous les hommages, compliments et déclarations qui te sont adressés.
DELPHINE
C'est tout naturel , vous êtes mon chaperon.
MADAME DE THENEUIL , ftoaHant.
Oui, l'on appelle ainsi dans le monde celles qui, comme moi, ont une jeune fille sous leur garde.
DELPHINE
Un drôle de nom qui me fait toujours penser au Petit Chaperon Rouge.
Air du vaudeville du Baiser au Porteur. Oui , de la ruse et de la médisance
Du méchant, du loup ravisseur.
Savoir préserver l'innocence, D'un chaperon c'est l'emploi protecteur; Tel est le mien... je veille sur ma sœur. Garder autrui ! dangereux privilège!
Souvent moi-môme, en dépit de ce nom , J'aurais besoin , lorsque je te protège,
Qu'on protégeAt le chaperon.
DELPHINE
Oh ! je sais pourquoi tu dis cela.
MADAME DE TaENEUlL.
Comment ?
DELPHINE
Mon Dieu! oui, l'autre jour, au bal, chez M. Dorvilé, ce jeune homme qui te poursuivait si vivement, et qui s'est emparé, malgré toi, de ton bouquet, que tu avais laissé tomber, qu'il a bien fallu lui laisser.
MADAME DE TRENEUIL.
Sans doute, et sous peine de faire scandale, car tous les yeux étaient fixés sur nous ; et avec on fat, on présomptueux comme celui-là, il n'en faudrait pas davantageipour faire croire... Tiens , tu ne peux pas t'imaginer ce que ma position a de faux et de pénible , et il me tarde que tu te sols décidée , pour quitter Paris et rentrer dans la retraite.
DELPHINE
Eh bien l n» sœur, Je ne voulais pas en conve-
nir, mais voilà peut-être encore un des motifs qui retarderont mon chott , parce que je me d^ : Une fois mariée, établie dans le monde, je n'y aurai plus besom de chaperon, et ma sœur le quittera. Oh ! tu ne te trompais pas, c'est mon plaisir que j'y cherche, et voilà pourquoi je t'y retiens.
MADAME DE TBENEUIL, avec amitié.
Voilà de tes mots, quand je veux te faire des reproches. Mais voyons, parlons raison, car c'est elle , et non pas moi , qui te foit un devoir de te prononcer ; il me semblait que parmi tous tes adorateurs tu avais distingué M. Anténor.
DELPHINE
Oh ! je les distingue tous; mais celui-là a l'air de m'aimer davantage.
MADAME DE TBENEUIL.
Et tu l'aimes aussi , je l'ai vu , j'en suis sûre... sage , modeste , d'un excellent natureL
DELPHINE
N'est-ce pas? avec lui, une femme serait DEialtresse absolue.
MADAME DE TRENEUIL.
Il a peu de fortune, mais des espérances.... attaché à une des premières maisons de banque de Paris, héritier d'un oncle très-riche , un des hauts dignitaires du clergé; et puisqu'il t*aime beaucoup, et que tu l'aimes un peu...
DELPHINE
Mon Dieu! ce n'est pas une raison, parce qu'enfin je n'aurais qu'à le prendre aujourd'hoi, et qu'il s'en présentât demain un plus aimable , vois où j'en serais.
MADAME DE TEBNEUIL.
Delphine, y penses-tu ?
DELPHINE
Mais, toi qui parles... toi, qui n'as que vingt ans, et qui es veuve...
Air do Piège.
Toi , si jolie , et qu'entre nous , Avec amour en tous lieux on contemple, Pourquoi ne pas choisir un autre époux
Et me donner le bon exemple?
Puisqu'on effet, si je t'en crois.
Se marier est si bien dans le monde.
Ce qui fut bien une première fois,
Ne peat dtre mal la seconde.
MADAME DE TRENEUIL.
Ne parlons pas de cela. (Montrant u taUe.) Je m'occupai là d'un autre projet, qui deit assiffer mon repos et Mon bonheur»
DELPHINE
Gomme tu me dis cela I est-ce que tu ae serni pasbeuresse? Ah! ne parle pas ainsi , c»* cette idée-là va me faire pleurer, et j'aurais toute la soirée les yeux rooges; juge peur un bal!... tous mes prétendus me trouveraient laide, et ça oV
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fancerait pas mon mariage : car, yois-tu , à canse de toi, et pour me punir, Je veux me marier tout de suite; pas plus tard que ce soir, mon choix sera fait; je vais le peser mûrement pendant les contredanses! et Je te promets d'être invariablement fixée , quand on commencera la galope.
SCENE IL
Les Précédents , un Domestique.
LE DOMESTIQUE , à Ddphioe.
Les fleurs que mademoiselle a envoyé prendre chez Batton sont dans sa chambre.
DELPHINE
Tj cours bien vite.
LE DOMESTIQUE , à madame de TreneoU.
Il y a en bas quelqu'un qui demande si madame peut le recevoir : M. de Presle.
MADAME DE TRENEUIL.
Monsieur de Presle ! celui à qui ma famille a eu tant d'obligations ! (au domestique.) Faites monter.
(Le dooMiUqne tort. Madame de Treneail paase à droite.) DELPHINE.
Ce nom-là !... ah I J'y suis , un jeune homme qd, avant-hier, s'était assis près de moi, chez madame Dorvilé; tu sais, cette sohrée où est arrivée l'histoire du bouquet
MADAME DE TBERBUIL.
Cest vrai; il en a été témoin.
DELPHINE
Et pois il a disparu tout d'un coup , et on ne l'a plus revu de la soirée ; j'en ai été fâchée.
MADAME DE TRENEUIL.
Est-ce que tu avais des vues sur lui?
DELPHINE
Pour la concurrence, c'était un de phn» et d'après tout le bien que j'ai entendu dire de lui : ■a officier brave , spirituel, riche , qui a refusé la fille d'an pair de France avant la loi. Toutes ces demoiselles disaient tout haut qu'y a une passion dans le cœur; et chacune m'a dit ensuite tout bas que c'éuit pour elle. Gomme il t*a parlé longtemps» et avec un ahr d'intérétl
MADAME DE TRENEUIL.
Oui , nous nous étions vus souvent avant mon mariage , et il y a tant de charme dans ces souvenirs de la première jeunesse...
DELPHINE
Ob! Je ne te questionne pal : ett-ce que tu deiines ce qui l'amène?
MADAME DE TRENEUIL.
Moi? non.
DELPHINE
Enfin, on le saura, puisqv'il vient de lui-même ,
il te dira pourquoi ; il ne partira pas sans s'expliquer.
SCÈNE III
Lis PbèCédintb , DE PRESLE , LE DOMES- TIQUE.
LE DOMESTIQUE, annonçant.
Monsieur de Presle.
(Il entre dans Pappartement à gauche.) DE PRESLE.
Pardon, Madame, je crains bien d'être doublement indiscret ; car vous n'êtes pas seule.
MADAME DE TRENEUIL.
C'est ma sœur.
DE PRESLE
Ah! oui, Je me rappelle... c'est mademoiselle que vous m'avez montrée avant-hier, à cette soirée , et qui éclipsait par sa grâce toutes ses Jeunes compagnes.
DELPHINE, à part.
Il m'a remarquée ; j'en étais sûre.
MADAME DE TRENEUIL.
Sans votre disparition subite, Monsieur, j'aurais satisfait à votre demande , en lui présentant le liis d'un ancien ami de notre famille.
DE PRESLE
Une circonstance imprévue que j'ai vivement regrettée... Trop heureux s'il m'est permis de réparer ma perte.
DELPHINE, à paru
Nous y voDà.
LE DOMESTIQUE , rentrant , & Delphine.
Le commis de Batton a dit qu'il était pressé , et si mademoiselle veut choisir les fleurs pour ce soir...
DELPHINE
Oui, je vais y aller... {a part.) Q^el ennui ! je serais peut-être mieux en cheveux ; mais non... de Jolies fleurs ; et puis, il vient de me voir ainsi; cela me changera. (Lui faisant u référence.) Monsieur... (a part.) 11 est fâché que Je parte.
(Elle sort.) DE PRESLE , à part.
Je suis enchanté que la petite sœur nous laisse.
MADAME DE TRENEUIL, an domestique.
Dès qu'on arrivera, faites entrer dans le grand sakm, et avertissez-moi; allez.
( Le domeitiqiM tort.)
SCÈNE IV
Madame DE TRENEUIL» DE PRESLE.
DE PRESLE
J'ai mal pris mon temps, Madame ; à ce^
œUVRES COMPLÈTES DE SCMBE.
ordres , à ces apprêts , je vois que tous attendez du monde.
MADAME DE TRENEUIL.
Quelques amis, une réunion bien modeste: une soirée de veuve , on dansera au piano ; et si vous n'êtes pas effrayé...
DE PBESLE.
De rester auprès de vous? j'accepte avec empressement , et néanmoins avec un peu de regret, Madame.
MADAME DE TRENEUIL.
Gomment?
DE PBBSLB.
Me voilà forcé d'ajourner ce que j'avais à vous dire ; car il s'agit d'un sujet trop important pour en parler au milieu d'un bal.
MADAME DE TBENEUIL.
Savez-vous que vous excitez mon intérêt? et puisqu'on n'arrive pas encore, voyons, deux mots seulement; eh bien , Monsieur?
DE PRESLE
Eh I quoi ! Madame, à mon embarras , vous n'avez pas deviné que je viens mettre entre vos mains le sort de ma vie entière.
MADAME DE TRENEUIL, à part.
Encore un parti pour ma sœur; elle s'en doutait, la coquette; écoutons; c'est mon état; eh bien?
DE PRESLE
Avant d'entrer ici, tout me semblait facile, et maintenant tout m'alarme ; comment réussû* à vous intéresser en ma faveur?... Les paroles, les phrases d'usage, expriment si mal un sentiment vrai ; du moins vous me saurez gré , je l'espère, de n'avohr recouru à aucune médiation... Madame Dorvilé, d'autres amies, ne m'auraient pas refusé la leur ; eh bien I je n'en ai pas voulu. Madame, c'est à vous seule que je m'adresse ; ma cause ne sera plaidée que devant vous, et que par moi ; si je m'y prends mal, n'importe... dans ma gaucherie même, vous verrez l'émotion d'un cœur bien épris , et vous en serez peut-être attendrie.
MADAME DE TBENEUIL , tTec un sourire bienveillant.
Le fait est que, depuis deux mois, voilà bien des déclarations que j'entends.
DE PRESLE
Ciel!
MADAME DE TRENEUIL.
Mais il y a dans h vôtre un naturel , un abandon qui persuadent.
DE PRESLE
Ab I vous me rendez le courage; et quand je
pense que même avant votre mariage... que depuis trois ans, sans avoir osé vous le ^, je vous aimais...
Moi , Monsieur ! comment ! c'est à moi qoe vous vous adressiez ?
DE PRESLE
Air du Matelot (de madame Ddchambce).
Eh quoi! cet aveu vous étonne?
MADAME DE TRENEUIL.
De l'attendre j'étais si loin...
Vous ne m'aviez nommé personne.
DE PRESLE
J'ai cru n'en avoir pas besoin.
Me parlant sans cesse A moi-même D'un sentiment et si vif et si doux, 11 me semblait que dire : /'otme, Suffisait pour dire : C'est vous.
MADAME DE TRENEUIL.
J'ai cru qu'il s'agissait de ma sœur.
DE PRESLE
Et vous m'approuviez ?
MADAME DE TRENEUIL.
J'étais flattée pour Delphine d'une recherdie aussi honorable, d'un parti aussi brillant.
DE PRESLE
Et ces vœux ne vous semblent plus ni honorables , ni désirables , depuis que vous savez qie c'est à vous qu'ils s'adressent ?
MADAME DE TRENEUIL.
Je ne dis pas cela.
Vous le pensez , du moins ; d'autres hommages ont prévenu le mien : je suis puni du respect qœ m'inspiraient vos vertus, de ce respect qui, pendant que vous étiez liée à un autre, m'a condainoé au silence, m'a forcé à fuir votre vue. Mais eolio, et bien lom d'ici , du fond de l'Alleuiagne , j'apprends que vous êtes libre ; j'accours, et j'hésitais encore à me déclarer; mais, par bonheur, os prétend que des revers , des malheurs, ont presque anéanti la fortune de M. de Treneuil et la vôtre : j'ai été plus brave alors ; et je venais vous oflrir des richesses que , pour la prenière fois, je me sentais heureux de posséder, et votre refus renverse tous mes projets, toutes mes espérances.
MADAME DE TRENEUIL.
GaLnez-vous, de grâce...
DE PRESLE
Non , Madame ; non, je vois que vous en aimei un autre... Son nom, de grâce, dites-BWi m» nom.
MADAME DE TRENEUIL.
Air : Retkx , resfez, troupe JoUe, Personne .'... je n'aime penonne, Je l'atteste, je le promeus
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DE PRE8LJL
Ah ! grand Dieu ! que vous êtes bonne ! Insensé !... Je vous accusais.
Déjà je me désespérais.
Mais non; j'avais tort de me plaindre"; De qui pourrais-je être >|#oux , Si pour rivaux je ne dois craindre Que ceux qui sont dignes de vous?
MADAME DE TREI9SUIL
Nul antre, Mmisiear, ne le serait sans doate que tous, sans la résolution que j*ai prise de ne point me remarier... résolution qae rien ne peat changer.
DE PRBSLE.
Et moifesp^ que le temps, que mes soins, que mon amour...
MADAME DE TRENEUIL, froidement.
Ne le croyei pas. Monsieur : vous êtes trop galant homme, vous avez trop de droits à mon estime, pour que je veuille vous abuser; et à vous seul , et sous le sceau du secret. Je veux bien confier ma situation... Pendant trois ans qu*a duré mon mariage, j'ai été la plus malheureuse des femmes, non pas que M. de Treneuil ne m^almftt beaucoup; mais une jalousie aveugle, effrénée, donthii-méme gémissait, a empoisonné tous les instants de sa vie ; elle lui a fait négliger le soin de ses affaires et de sa fortune; elle a bâté ses derniers moments, et lui a même survécu.
DE PRESLE
Que dites-vous?
MADAME DE TRENEUIL.
Prêt à mourir, il m'a fait jurer qu'après lui je ne serais jamais à un autre; et il est mort en emportant ce serment
DE PRESLE
Qnelle^horreurl
MADAME DE TRENEUIL.
Ehl pourquoidonc?... si cette dernière marque d'amour lui a prouvé la sincérité de ma tendresse, l'injustice de ses soupçons , si elle a adouci ses derniers moments, je n'ai fait que mon devoir, et je m'en félicite.
DE PRESLE
Abuser de bi foi du serment, pour enchabier votre avenir I
MADAME DE TRENEUIL.
Enchaîner I... il le serait sans cela : car j'aune peu le monde , où je n'ai trouvé que des chagrins ; et je suis décidée à le quitter.
DE PRESLE
Est-il possible !
MADAME DE TRENEUIL. ,
Le repos et la solitude conviennent seuls à mes goftts, à mon caractère, à mes serments; et ans-
sitôt après le mariage de ma sœur, je compte me retirer à l'abbaye de Mûremontb
DE PRESLE
Vous n'exécuterez pas un semblable projet.
MADAME D£ TRENEUIL.
C'est déjà fait à moitié , car voici la lettre que j'écrivais ce matin à la supérieure , en lui annonçant ma prochaine arrivée.
DE PRESLE
Ce n'est pas possible, vous réfléchirez; vous déchirerez cette lettre.
MADAME DE TRENEUIL.
Vous ne me connaissez pas. Monsieur. (Appelant.) André.
DE PRESLE
Que voulez- vous faire?
MADAME DE TRENEUIL.
Vous prouver que quand j*ai pris une résolution que je crois sage et raisonnable, rien ne
m'empêche de l'exécuter. (Au dometUqœ qoi entra.)
Portez cette lettre à l'instant même à la poste.
(Le domestique tort.) DE PRESLE , avec colèra.
Madame, voilà qui est affreux I
MADAME DE TRENEUIL, offeufée.
Monsieur 1
DE PRESLE
Oui, sans doute , et puisque vous me réduisez au désespoir, je dois vous sauver d'une résolution que vous regretteriez plus tard ; je m'attache à vous, je ne vous quitte pas... à dtfaut d'autre mérite, j'aurai du moins celui de la persévérance. Vous verrez sans cesse celui que vous rendez si malheureux; il sera là, devant vos yeux, connue un reproche continuel.
MADAME DE TRENEUIL.
Monsieur 1...
DE PRESLE
Et si cet amour dont je vous poursuis vous déplaît, vous gêne, vous contrarie... Eh bien! tant mietix, je ne serai pas le seul à soulTrir, vous serez comme moi , vous ne pourrez vous en défaire, vous y serez condamnée.
MADAME DE TRENEUIL.
C'en est trop...
DE PRESLE
£h quoi! Madame...
MADAME DE TRENEtlL.
Oui , Monsieur; et puisque la voix de ruuiicic , puisque celle de la raison ne peuvent rien sur vous , il faut se résoudre à se séparer, à ne plus se voir, à se priver même de vos visites.
DE PRESLE
O ciel! vous me renvoyez, vous me chassez..»
MADAME DE TBEKEUIL.
Non, sans doute; mais c'est vous qui m'obligez à ne plus vous recevoir. Adieu, Monsieur.
(EUe lui fait U rérérenca , et entre dam «on tpparlemenl.)
SCÈNE V
DE PRESLE, seul.
Oui, sans doute, je partirai, je m'éloignerai, à riustant môme , pour me venger, pour la forcer à me céder; mon honneur y est engagé. Mais comment y parvenir? ce qu'elle m'a appris est terrible , car je la connais ; et avec ses principes , un tel serment est un obstacle invincible. C'està-dire, invincible, tout peut se vaincre, tout peut s'oublier, quand on aime; mais c'est qu'elle ne m'aime pas encore : il faut donc, avant tout, se faire aimer, à force de soins et de tendresse , d'assiduité. (Avec dépit.) De l'assiduité!... et je ne peux plus même la voir, elle ne me recevra plus; sa porte m'est défendue! c'est une gaucherie que j'ai faite là... Quitter la partie, c'est la perdre ; et à quelque prix que ce soit , il faut trouver moyen de m'introduire de nouveau chez elle , d'y être admis, de m'y installer... oui,sans doute.,, mais si je sais comment m'y prendre...
SCÈNE VI
ÂNTÉNOR, DE PRESLE.
ANTÊNOR, à U cantonade.
Non , non , ne dérangez pas ces dames , j'attendrai... c'est une des prérogatives de mon état de prétendu... Eh mais! n'est-ce pas M. le comte de Presle?
Anténor Jousse 1 mon ancien camarade de collège, que depuis quatre ans je n'avais pas rencontré une seule fois dans le monde.
ANTÉNOR
C'est que pendant ce temps, mon cher ami, j'en ai été tout à fait retranché et séquestré : j'étais entré au grand séminaire.
DE PRBSLE.
G*est donc vrai? je croyais qu'on le disait pour se moquer de toi.
ANTÉNOR
Non vraiment; moi, je n'ai jamais eu d'ambition; mais ma mère en avait, et comme c'était alors le seul moyen de parvenir.
AiR : Du partage de la riehette.
Sous l'empire, où régnait la gloire , Dans les dragons je das être englobé ;
Quand régna la soatane noire.
Elle voulut de moi faire un abbé.
DE PRESLE
El maintenant, où quiconque pérore , Monte sans peine aux grandeurs de l'Élat ,
Si la mère vivait encore , Infortuné, tu serais avocat.
Mon pauvre ami , tu serais avocat.
ANTÉNOR
C'est probable : je n'aurais pas pu échapper les robes noires; mais alors, mon oncle « qui est évêque, devait me pousser et me protéger ; j'aurais fait mon chemin , c'est-à-dire , non , parce que je n'avais pas de vocation : dans mes rêves « rt même tout éveillé, je pensais toujours à un bon ménage , à une femme , à des enfants \ c'était tnal ! cela m'aurait perdu... et à la mort de ma pauvrt! mère , j'ai quitté la soutane et je suis entré chez un agent de change pour faire mou salut»
DE PRESLB.
Est-il possible !
ANTÉNOR
Oui, mon ami ; il vaut mieux être un bon négociant qu'un mauvais...
DE PRESLP.
Tu as raison ; quelque état que l'on choisisse , l'essentiel est de l'exercer en honnête homme...
ANTÉNOR
Mon patron m'a pris en affection ; il voulait même me donner un intérêt dans sa charge , et alors ma fortune serait faite ; mais pour cela il faudrait cent mille écus, et tout mon patrimome réuni fait à peine le tiers de cette somme.
DE PRESLB,
N'as-tu pas des amis qui seront trop hcureiix de veniràtonsecom's?
ANTÉNOR
Est-il possible!
DE PRESLB»
Moi , tout le premier : j'ai plus d^argent qu'il ne m'en faut, et si cela peut t'obliger, je te prête les deux cent mille francs qui te manquent
ANTÉNOR
Ah ! mon ami ! mon cher ami 1 c'est étonnant, on nous enseignait là-bas que la société était perflde, le monde corrompu... Moi, depnis quefjr suis , je ne trouve que loyauté, générosité, désin* téressement, parmi les hommes.
DE PRBSLE.
Fasse le del que tes illusions continuent! Ta acceptes donc?
ANTÉNOR
C'est-à-dire, je ne refuse pas; mais, Tois-ta, j'ai écrit à mon oncle révêque , qui est fort riche , comme tu sais , pour le prier de m'avancer cette somme ; je n'ai pas encore reçu sa réponse , qui , j'en suis sûr, sera favorable : et il await droit de se fâcher, ce bon onde, si d'ici là Je m'adressais à d'autres qu'à lui.
LE CHAPERON
DE PBBSLE.
G^est juste.
ANTÊKOB.
Mais je t*en garde la même reconnaissance; et je proclamerai partout ton amitié , ta générosité*
On tout : ta me feras le plaisir de n^en rien dire ; ou nous nous fâcherons. Mais tu aurais un autre moyen de me rendre service.
ANTÊNOa.
Lequel, mon ami?
DE PRESLE
Apprends-moi comment tu es reçu dans cette maison , et sur quel pied tu y viens t
ANTÉNOn.
Ty viens dans un but légitime ; mes idées de mariage me tiennent toujours, surtout depuis que j'ai vu mademoiselle Delphine , la sœur de madame de Treneuil, une jeune personne charmante.
DE PBESLE.
Cest possible , je n'ai pas remarqué.
ANTÉNOB.
Ne nie dis pas cela , cela me ferait de la peine pour toi ; moi , je n'en dors pas , j*ai des vertiges , des extases , j'en perds la tête , je m'embrouille dans mes reports et dans mes fin courant ; et je ne conçois au monde de félicité que par elle.
DE PBESLE.
Pauvre garçon ! et tes vœux sont-ils bien accneilUs ? te voit-elle avec plaisir?
ANTÉNOB.
Je n^eii sais rieti , mais elle rit quand eUe me voit, c'est toujours cela... elle est si bonne !
Air û'Ârittippe, Je suis toujours des traits de sa folie
Dédommagé par son bon ccsur;
A la moindre plaisanterie
Toujours succède une faveur ; Un mot piquant me vaut une douceur.
Gbacuo me plaint d'un bonheur qu'on ignore... Je laisse dire... et de moi , Dieu merci l
Pour peu qu'elle se moque encore ,
Je suis sûr d'être son mari.
DE PBESLE.
Je comprends.
ANTÊNOB.
Cest pour elle que j'ai appris la musique , pour elle que j'ai appris la valse et la galope ; et depuis ce temps-là elle m'a donné de l'espoûr.
DE PBESLE.
Je t'en HaJs compliment
autêivob.
Oui , mais nous sommes tant de danséttrs , c'estk-dlretantde concurrents.*.
DE PBESLE.
Gomment cela?
auténoe.
Madame de Treneuil, pour laisser à sa sœur
toute liberté dans son choix, s'est feit une loi et un devoir de recevoû* chei elle tous ceux qui s'annoncent comme prétendants.
DE PBESLBi
Est-il possible?
ANTÉNOB.
Oui , mon ami ; d'ici à ce que sa sœur se décide , tous sont admis ; il y a de quoi faire une contredanse à seize.
DE PBESLB, Tirement.
Dieu I que c'est heureux 1
ARTÊNOB.
Et pourquoi?
DE PBESLE.
Parce que plus il y aura de concurrents, et plus tu auras de gloire à l'emporter.
AlfTÉNOB.
Je ne tiens pas à la gloire.
DE PBESLE.
Tu as tort ; et je ne sais comment te femefder de l'idée... non, de la nouvelle que tu viens de me donner. Tu es un brave et honnête garçon qui , en tout temps , peux compter sur moi.
ANTÉROR , le scrrtnt dam ses bras.
J'y compte, mon ami, j'y compte; et, entre notis, c^est à la vie et à la mort.
DE PBESLE.
Tais-toi donc, voilà ces dames.
ANTÉNOB.
C'est vrai.
DE PBESLE.
Présente-moi à elles , je t'en prie.
ANTÉNOB.
De tout mon cœur.
SCÈNE VII
DE PRESLE, ANTËNOR; DELPHINE « en parure de bal: Madame de TRENEUIL.
MADAME DE TBENEUIL, à part, apercerant de Presle.
Gomment ! encore ici , après un congé aussi formel ! je ne le reconnais pas là.
( Antéoor et de Presle sUodinent. ) ANTÉNOB , prenant de Presle par la main«
Mesdames, j'ai l'honneur de vous présenter M. le comte de Presle , mon ancien camarade, un ■lilitaire des plus distingués.
DE PBESLE , paasaDt entre Aotéoor et Delphine.
Mon ami Anténor est trop bon : il ne fallait pas moins que son patronage et sa recommandation pour oser vous adresser une demande qui me semble I à moi , toute naturelle « et qie vous trouverez peut-être bien téméraire.
DELPHINE
Et laquelle, Monsieur?
DE PRESLE
Je sais que de nombreux prétendants aspirent à la main de mademoiselle; et, sans aacnn droit, je dirai même plus , sans aucun espoir , je viens cependant me mettre sur les rangs.
DELPHINE et MADAME DE TRBNEUIL.
Est-il possible!
ANTÊNOR , s*élotgntnt de de Pretle.
Quelle trahison I
DELPHINE
Et c'est M. Anténor qui nous le présente ! voilà , par exemple , une confiance...
ANTÉNOB.
Du tout, Mademoiselle.
DE PRESLE
Je m'attendais bien à Taccueil peu favorable que je reçois.
DELPHINE
Vous auriez tort, Monsieur, d'interpréter en mauvaise part la surprise que me cause votre recherche • trop honorable , du reste , pour qu'on puisse s*en formaliser.
ANTÉNOR
Encore un qu'on admet 1 et être trompé ainsi par un ami de collège 1
DE PRESLE
Écoute donc , on est rivaux en amour... et cela n'empêche pas l'amitié.
( Il lui tend U main. ) ANTÉNOR.
Laissez-moi , je ne veux plus rien de vous , et je ne croirai plus désormais à l'amitié des hommes.
( Regardant madame de Treneuil. ) Je ne Crolrai qu'à
celle des femmes.
(u remonte ^ers le haut du théâtre. ) MADAME DE TRENEUIL , paannt entre Delphine et de Preale.
Si quelqu'un ici a le droit de s'étonner d'une pareille démarche, il me semble, Monsieur, que c'est moi.
DE PRESLE
Du tout, Madame, car c'est vous qui en êtes cause : ce sont vos avis , vos conseils , qui m'y ont déterminé.
ANTÉNOR , tenant entre madame de Treneuil et Delphine. (a madame de Treneuil. )
Et vous aussi , Madame , vous qui sembliez me porter quelque intérêt I
DE PRESLE , à madame de Treneuil.
J'ai écouté la vok de la raison, la vôtre , Madame.
ANTÉNOR , à Delphine.
Et c'est par raison qu'il vous aime ?
DE PRESLE
Oui , mon ami , une raison impérieuse.
MADAME DE TRENEUIL.
La seconde fois que vous voyez ma sœum
DE PRESLE , galamment.
Eh mais ! une seule aurait suffi.
MADAME DE TRENEUIL.
Mais songez donc , Monsieur...
DE PRESLE
Que vous laissez, m'a-t-on dit, la concurrence libre à tout le monde, et que j'aurais lieu. Madame, de vous supposer (en appuyant) des raisons toutes personnelles , si vous m'accordiez le privilège de l'exclusion.
MADAME DE TRENEUIL, à part.
C'est-à-dire qu'il va me croire jalouse. (Haut.) Je ne dis plus rien , Monsieur ; que ma sœur prononce, mais qu'elle prononce sur-le-champ.;
DE PRESLE
Ce n'est ni juste ni raisonnable; je n'ai pas, ( regardant Aniénor. ) commc bien dcs gcHs , uu mérite évident , et qui saule aux yeux; le mien, si toutefois j'en ai, est diffidle à découvrir; il lui faut le temps de se faire connaître, et il faut au moins que mademoiselle me permette comme aux autres de lui faire ma cour.
DELPHINE , paaaant aoprèa de aatoMir.
H me semble , ma sœur , qu'on ne peut pas empêcher...
ANTÉNOR
Eh bien ! quil se dépêche , et que cela finisse.
DE PRESLE, froidement.
Je commencerai dès que mon rival ne sera plus là ; on ne peut pas exiger que je fasse ma déclaration devant témoin.
DELPHINE
C'est juste.
MADAME DE TRENEUIL.
C'est-à-dire que nous sommes de trop.
DE PRESLE, la retenant.
Non, Madame, je connais trop les convenances ; votre présence est de droit et de rigueur : vous êtes la tutrice, le chaperon de mademoiselle; et, à ce titre, vous ne pouvez pas faire autrement que d'écouter ma déclaration d'amour.
ANTÉNOR , à madame de Treneuil qui fait un geste d'impatience.
Oui, Madame, j'aime mieux que vous soyez là... Je serai plus tranquille, et puisqu'il faut que je m'en aille...
DE PRESLE
Sans rancune , mon ami Anténor.
ANTÉNOR
Si, Monsieur :car moi je ne suis pas comme vous , je ne vous prends pas en traître ; et je vous déclare que si je peux trouver quelque bon moyen de vous nuire...
DE PRESLE
G*est toijours comme cela entre amis.
LE CHAPERON
3kl
ANTÉNOB , hâtant à %*en aller.
Sans adieo. Madame ; et tous. Mademoiselle , je me recommande à vous, il va vous parler mieux que moi.
▲iR : Set yeux disaient tout le contrmre. Je sais qu'il est i^os éloquent.
Il sait mieux plaire et mieux séduire; Il a plus d'esprit , de talent.
DE PRBSLE , 4 part, et riant.
Si c'est ainsi qu'il croit me nuire...
ANTÉNOB.
Il va , comme futur mari , Vanter son amour, sa constance; Hais tout ce qu'il va dire ici , Songez que c'est moi qui le pense.
( A de Pr««le , avec fierté, en lortant)
Adieu, Monsiem*.
( U entre cbes madame de Treneoil. )
SCÈNE VIII
DE PRESLE, Madame de TRENEUU., DELPHINE.
DELPHINE
Ce pauvre Anténor ! il me fait de la peine , mais ce n'est pas un mal qu'il ait quelque inquiétude : sans cela, il serait trop tranquiUe et trop sûr de son fait
MADAME DE TBENEUIL.
Maintenant, Monsieur, vous êtes satisfait; j*cspëre qu'au moins vous ne me retiendrez pas plus longtemps.
DE PBESLE.
Je tâcherai. Madame, sans toutefois en répondre ; car vous sentez que l'exposé d'une passion , ça demande toujours quelques développements. Je sais bien que ces sortes de choses ne sont guère amusantes, quand on ne les écoute pas pour son compte ; mais lorsque c'est par état, et qu'il y a nécessité...
MADAME DE TRENEUIL.
Oh ! peu m'importe , je n'ai pas besoin d'entendre, et j'ai là mon ouvrage.
( Elle va »*aaseoir auprès de la table. ) DE PBESLE.
Votre ouvrage ! à merveille. Madame, je n'y pensais pas; mais cela me mettra tout à fait à mon aise.
DELPHINE y à part, pendant que madame de Treaeutl •'«Mied.
Je suis curieuse de voir comment il va me faire la cour; un militaire dont on vante l'esprit, ça doit être amusant
( Elle »*aMied I côté de fa loeur , et le» jeux bainës. ) DE PRESLB t'aiaied auprès de Delphine, et après quelques instants de siUnce.
Mademoiselle . ce que J'ai à vous dire est bien
simple : je désire être admis an nombre de vos prétendants.
DELPHINE , après on silence.
( A part. )
Gomment! voilà tout., les autres qui me iaisairat de si jolies phrases. (Haut.) Monsiear, est-ce là le seul motif?
DE PBBSLE.
Une telle question prouve la candeur et IMngénuité de votre âme ; car de la manière dont je me présente, ma réponse ne peut pas être don* teuse. Je suis amoureux, Blademoiselle : rfan» ma position, c'est de rigueur.
DELPHINE
AmoureiixP
DE PBESLE , avec eipresaion;
Ah I oui , Ton peut m'en croire ; et je ne serais pas ici, je le jure, si je n'y avais été entraîné par un penchant irrésistible.
DELPHINE, 4 part.
Allons, c'est un peu mieux. (Haut.) Mais ce penchant a été bien prompt, car vous me connaissez à peine; et si j'étais sûre que vous lussiez sincère...
Je m*y engage.
DELPHINE
Je vous demanderais à quelle circonstance je dois attribuer votre amour pour moi.
MADAME DE TBENEUIL, bas.
Delphine...
DELPHINE, bas.
Mais dame , ma sœur , il faut bien prendre des informations: c'est un soin qui vous regardait. Je fais là votre ouvrage.
DE PBESLE.
Un autre. Mademoiselle, vous parlerait de ces coups soudains de la sympathie, si familiers dans les romans et au théâtre; mais ce sont là des moyens tellement prodigués, qu'on n'y croit plus guère aujourd'hui Moi, c'est différent: cet amour que je vous témoigne. Mademoiselle, l'idée m'en est venue en pensant à madame votre sœur.
DELPHINE
A ma sœur...
MADAME DE TBENEUIL , se levant.
Monsieur, que voulez -vous dire? oubliezvous?...
DE PBESLE , se levant.
Pardon, Madame. N'oubliez pas vous-même, de grâce , que vous n'êtes id qu'un témoin impartial et désintéressé. Gomme chaperon , vous regardez, vous écoutez; mais voilà tout Je suis seul juge des moyens que j'emploie pour faire la
cour à mademoiselle ; et celai-là n'est peut-être pas le moini natttrel et le moins persuasif, (ii se raaûed.) Oui, Mademoiselle , je me suis dit: Une jeune personne élevée sous Tinfluence d'un pareil exemple , formée à Técole de tant de vertus et de qualités , reeevant à chaque Instant du jour ce^ impressions dont il est impossible de se défendre... mais ce doit être un modèle de raison, d*amabilité, de grâce; ce doit être la perfection même I Je ne me suis pas trompé. Mademoiselle ; et vous coneevei maintenant que j'ai d'excellentes raisons pour me dire amoureux de vous.
DELPHINB , bat à madame de Treneuil.
Ma sœur, remerciez-le donc, il me semble que ça vous regarde plus que moi*
DE PBESLB , regardant avec passion madam* dt Treneuil qui baifie Jes yeui.
Qui, Mademoiselle, car jamais je n'ai aipé comme aujourd'hui.
DELPHINE
Comment! Monsieur, vous avez aimé déjà?
DE PBESLE.
Oui» tfademoiselle.
Par exemple.
MADAME DE TBENPUIL, se lerant.
Monsieur, une telle confidence, à ma soeur?
DE PBESLP*
Et pourquoi non, Madame? Oui, Mademoiselle , c'est par ma franchise que je veux vous intéresser à moi, et en ce moment surtout, j'en ai besoin plus que vous ne pouvez le croire; écoutez-moi d'abord, vous jugerez après. Une jeuqe personne : je ne vous dirai rien de ses qualités, de ses grâces, vous l'auriez trop vite nommée...
DELPHINE
Je la connais donc?
DE PBESLB.
Vous devez la connaître.
DELPHINE, à part.
Ah 1 voyons si je devinerai.
DE PBESLB*
Depuis longtemps je l'adorais, et c'était ppur la mériter que j'étais parti pour l'armée; nous étions à la veille d'un combat décisif, et je me disais : « Demain , je serai mort , ou digne d'elle. » Comprenez mon désespoir : une lettre fatale m'informe de son prochain mariage! Éperdu, hors de moi, je voulais partir, déserter mon poste. Ce sang que je devais à mes frères d'armes , c'est pour elle , c'est pour la disputer à un rival , que j'aurais voulu le verser; mais l'honneur, le devoir ! hélas !... Quelques jours après, j'avais revu mon pays» Je volais auprès d'elle; il était trop tard.
DELPHINE
Trop tard ! elle était mariée... et vous rabniex?
DE PBESLE.
Oui, Mademoiselle , autant que possible; je le croyais du moins. Eh bien ! je vous dirai avec la même franchise , et vous devez me croire , que l'amour que j'éprouvais alors n^était rien... (re-
gardant madame de Treneuil) auprèS dO Celui qUC
j'éprouve aujQur4*bni,
DELPHINE
Est-il possible!
DE PBESLE.
Quelle différence! il fallait rougir autrefois de ma passion, il fallait la cacher à tous les yeux; mais maintenant celle que j'aime est libre; je puis avouer un amour dont je suis fier; et quels que soient les moyens que j'emploie pour l'obtenir, ils ont un but trop pur et trop légitime pour qu'elle puisse m'en vouloir.
DELPHINE
Non certainement. Monsieur, je ne vous en veux point de chercher à me faire la cour... (on se lève) et tout cc quc vous me dites là... est tout à fait biei), pour les paroles, (a part.) Il n'y a que les gestes et les regards. C'est singulier, 0 n'a pas l'air de tourner les yeux vers moi.
DE PBESLE.
Eh bien! Mademoiselle?
Tenez, Monsieur, Il y a dans vos discours quelque chose qui a l'air d'être vrai , et qui intéresse; qui fait qu'on voudrait vous savoir heureux, qu'on se reprocherait de vous laisser dai» l'incertitude, et voilh pourquoi, quoique cela me fasse de la peine, je vous avouerai tout de suite... que quant à moi...
DE PBESLE.
Ah ! Mademoiselle, si c'est un refhs que vous me réservez, daignez le suspendre encore. Je sais bien qu'on ne peut pas aimer en un jour, et à la première vue. Ainsi , je ne vous presse pas, prenez du temps , tout le temps qu'il faudra.
Air : Traitant l'amour tant pitié.
Je ne veux que soupirer.
Et longtemps, amant sensible...
Oh! le plus loD)(iamp8 possible, Pernie|tes-moi d'esnérer.
C'est par le temps , la constance , Les épreuves , la souffrance, Qu'on pool, du moins je le ^enso.
Mériter le nom d'époux!...
L«is8e«-Qf 01 donc , je vous prie , « Vous aimer toute la vie , Pour être digne de vous.
DELPHINE
Toute la vie... c'est un peu long.
DE PBESLE.
ÇamVstég^l... la seule faveur que je réclame.
lE CHAPERON.
c'est la liberté de revenir, de tous voir quelquefois, tous les Jours, le matins le soir, à ?oCre coDTeDance, et de ne yoqs parler que devant votre sœor , tonjouTB devant elle.
MAPAMS DE TBEIVEUIL.
Monsieur...
DE PRESLE , à geooiu , à Delphine.
Accordez-moi cette permission ; et en revanche, je m'engage à ne rien vous demander de pins.
DELPHINE
Mais relevez-vous, Monsieur , relevez-vous.
DE PBESLE.
Vous consentez ?... Ah ! que Je suis heureux !
SCÈNE IX
Lu Pbécédehts , ANTÉNOR.
ANTÉNOB.
Dieu ! que vois-Je I et qu'entends-je 1
DE PRESLE
On me permet d*espérer... voilà tout. C'est là ce qui te fâche?
ANTÉNOR
D'abord, Monsieur, je vous prierai de supprimer ces familiarités-là, parce qu'enGn comme je ne vous tutoie plus...
DE PRESLE
C'est juste,
ANTÉNOR
Et en ouU*e, Je vous préviens que je vais parler contre vous , et pour faire connaître à mademoiselle la personne à qui elle permet d'espérer, je ne dirai qu*ime seule chose, mais horrible, mais épouvantable... que je viens d'apprendre à rinstant.
MADAME DE TRBNEUIL, tvec émotioo.
Qu'entends-je I
DE PRESLE
Jallais partir.** mais je reste... je ne serai pas fuché d'avoir quelques renseignements sur mon compte.
ANTÉNOR
Comme ce n'est pas pour vous que je les ai pris, je ne suis pas obhgé de vous les donner.
DE PRFSLS.
Il me semble cependant que, quand on accuse, ce doit être en face.
DELPHINE
Cest juste!
DE PRESLE
Quant à moi, je m'engage envers non adversaire à ne pas l'interrompre ; qu'il lance contre moi son réquisitoire , je m'assieds là, muet, immobile , et fort de mon innocence.
( Il >'a«ied dans on («uttoil, )
DRIPHINB» I part.
Par exemple , voilà qui eicite ma curiosité.
( Haut à Anténor. ) AUOUS , parlez dOUC, MADAME DR TRBNEUILf
Parlez, Anténor.
ANTÉNOR
A cet empressement, je vois bien qu'on est maintenant pour lui : vous aussi , madame de Treneuil 1 11 vous a séduite, mais cela ne durera pas , quand je vous dirai que lui, qui recherche mademoiselle en mariage» il aime une autre femme.
DELPHINE
Est-il possible!
ANTÉNOR
Et qu'il s'est battu pour elle , la semaine dernière , à la suite d'un bal ; on vient de le dire dans le salon; et s*il ose le nier, j'ai un moyen de le confondre, en vous montrant la blessure qu'il a reçue.
MADAME DR TRENEUIL» avee émotion.
0 ciel ! une blessure !
ANTÉNOR
Vous voilà , comme moi , Madame , ellrayée d'abord , parce qu'on a beau haïr ses amis , le premier mouvement est pour eux; mais rassurezvous, presque rien, une égratignure à la main droite: c*est une permission du ciel, tout juste ce qu'il fallait pour rendre témoignage à la vérité.
DELPHINE
Moi , qui m'étais attendrie , qui le croyais la franchise même.
( Antéoor et Delphine remontent jusqu'au haut du théâtre. ) MADAME DE TRENEUIL, à de Presle.
Vous avez entendu. Monsieur?
DE PRESLE , le le?ant avec le plut grand sang-Croid.
Parfaitement, Madame.
MADAME DE TRENEUIL.
Quant à moi, tout cela me serait bien indifférent; mais, comme tutrice de ma sœur, comme obligée de veiller à son avenir, je ne puis me dispenser de vous interroger ; qu'avez - vous à répondre ?
DE PRESLE
Que dans le récit d'Anténor, de monsieur Anténor, il entre beaucoup d'exagération; des Faits mal présentés , plus mal interprétés encore ; et qu'après tout, j'espère être jugé sur ma conduite ultérieure, et non pas sur les rapports toujours suspects d'un rival, qui ne cherche à me perdre dans votre esprit que pour diminuer la concurrence.
(DMrMiied.) ANTÉNOR.
Voilà ce qui vous trompe , Monsieur. Je n'ai agi que pour le bonheur de aademoisdle Del-
akk
phine , son bonheur à venir ; car moi je n*ai pins de prétentions , je me retire.
MADAME DE THENEUIL.
Que dites-TOus ?
ANTÊNOR.
Qn*en me mettant sur les rangs pour épouser mademoiselle, qui a cent mille écus de dot, j^espérais lui apporter une fortune égale à la sienne ; mais je comptais pour cela sur mon bon onde ré?éque, à qui j'avais demandé deux cent mille francs ; et je reçois de lui , à Tinstant.. .
MADAME DE TBENEUIL.
Cette somme ?
ANTÉNOR
Non , une lettre , où il refuse de m'envoyer cet argent
MADAME DE TBEFiEUIL.
Est-il possible !
ANTÉNOR
Du reste , il m*en?oie sa bénédiction ; mais vous sentez que cela ne suffit pas pour épouser celle qu'on aime.
AiR : J'en guette un petit de mon âge.
Ainsi , je p«n , Ma demoiselle ;
Recevez mes derniers adieux;
Puisqu'un autre hymen vous appelle,
Puissiez-vous faire un choix heureux!
Par les grands airs craignez d'être éblouie. Cherchez surtout candeur et bonne Toi ; Enfin , prenez un mari comme moi ,
Afin d'être toujours chérie.
DELPHINE , le retenant.
Monsieur Anténor, vous qui êtes si bon, vous seriez malheureux ! Oh ! non , j'ai pu être légère , frivole ; maintenant je me le reprocherais ; et quoique vous soyez presque sans fortune , si ma sœur. y consent, il me semble que c'est vous que je préfère.
ANTÉNOR, hors de loi.
Est-il possible !
DE PRESLB 9 paisaot entre Delphine et Antraor.
Permettez, permettez; vous n'en êtes pas encore sûre.
ANTÉNOR
Comment cela ?
DE PRESLE
Mademoiselle a dit : il me semble,., expression pleine de tact, de prudence et de raison.
ANTÉNOR
Il ne s'agit pas de raison , puisqu'elle me préfère...
Pour le moment 1... premier moment d'enthousiasme et de sensibilité , qui ne prouve rien ; il faut attendre le temps et la réflexion...
MADAME DE TRENEUIL.
Mais il me semble, à moi, que ma sœur vous a dit assez nettement.»
DELPHINE
Oui, Monsieur.
DE PRESLE
Non, Mademoiselle.
DELPHINE , arec impatience.
Et je VOUS répète encore...
DE PRESLE
Vous n'en savez rien vous-même.
ANTÉNOR
Est-il obstiné!
DELPHINE
11 ne me croira pas.
DE PRESLE
Non , sans doute , tant que votre sœur sera là.
( A madame de TreneuiU ) Oui , Madame , VOUS
exercez sur votre sœur une influence à laquelle mademoiselle cède sans le savoir; votre présence lui dicte ce qu'il faut dire.
ANTÉNOR
Je vous dis que non.
DE PRESLE
Je vous disque si.
SCÈNE X
Les Précédents, un Domestique.
le domestique.
Voici des dames qui arrivent au salon.
MADAME DE TRENEUIL.
Je vais les recevoir. Anténor, Delphine, vous me suivrez.
(EUesort.) DE PRESLE , continuant toujouri.
Et je suis bien sûr que si je restais seulement cinq minutes avec mademoiselle, je la ferais changer d'idée.
DELPHINE
Est-ii possible!
ANTÉNOR , TÎTement à Delphine.
Mademoiselle veut-elle me permettre de loi offrir la main?
DELPHINE
Vous avez peur?
ANTÉNOR
Moi l^après ce que je vous ai dit de lui, après ce que vous avez fait pour moi... ohl non, plus de défiance.
DE PRESLE
Eh bienl alors...
ANTÉNOR
Ehbien!...
DE PRESLE , loi faisant signe de partir.
Eh bien 1...
ANTÉNOR
I Eh bien! oui, et pour humilier son amoup
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pitHpre t pour qa*il soit bien persuadé de votre indifférence, j'accorde les cinq minutes, ne fût-ce que pour lui prouver qu'on ne le craint pas ; et puis Je serai là, et les portes du salon seront ouvertes.
DELPHINE
Puisque vous le voulez, et pourvous faire plaisir, f accepte, (a part. ) Que peut-il avoir à me dire ? (Baot, à Anténor.) Mais vousu'oubUezpasque nous ouvrons le bal ensemble.
ANTÉNOB.
Am du Premier Prix, Oh! je reriendrai tout de suite.
Au premier coup d'archet.
DELPHINE
Cest bien.
ANTÉNOR, àdePrMle.
Vous lé Toyex , moi Je vous quitte.
DELPHINE
Mais ailes donc...
ANTÉNOR
Je ne crains rien!
Otii, quoiqn'à mon apprentissage.
Je Teux me montrer désormais Digne d'entrer en mariage; Et pour le prouver je m'en vais.
SCËNE XL
DELPHINE , DE PRESLE
DE PRESLE , ngaxdant autoor de loi li personne ne peut Tentendre,
Personne....
DELPHINE
Non* Monsieur, et maintenant que ma sœur n^est plus là , et que je ne suis plus , comme vous le disiez, sous son influence, je vous répète de moi-même...
DE PRESLE, gaiement.
Que vous ne m'aimez pas.
DELPHINE
Oui , Monsieur ; qu'avez-vous à dire à cela?
Que je le savais, et que j'en suis enchanté.
DELPHINE
Eh hï&k ! par exemple...
DE PRESLE
Et maintenant que je n*ai plus d'espoir, je déclare à vous , mais à vous seule, qu'Anténor peut disposer de ma fortune ; moi qui ne suis pas son oncle , mais qui suis son ami, je rétablirai, je lui prêterai tout ce qu'il faut
DELPHINJL
Et tout cehi en ma faveur : c'est de l'hérobme. Pauvre jeune homme ! vous êtes donc bien amoureux de moi?
DE PRESLE
Pas du tout...
J>ELPHINE.
Qu'entends-jel
DE PRESLE
Eh quoi I à travers l'ambiguïté obligée de mes paroles, était-il donc si difficile de voir à qui elles' s'adressaient?
DELPHINE
A ma sceur. Eh bien 1 vrai , je m'en suis douti^e un moment; et si vous l'épousiez, que je serais heureuse !
n y atant d'obstacles.
DELPHINE
Je le sais bien.
DE PRESLE
Vous seule pouvez m'aider à les vaincre.
DELPHINE
Parlez, disposez de moi ; je serai si contente de &ire votre bonheur, celui de ma sœur !
DE PRESLE
Et celui d'Anténor...
DELPHINE
Les deux noces à la fois!.... Que faut-il &ire?
DE PRESLE
Déclarer tout haut, et sans hésitation, que vous m'aimez, que vous m'acceptez pour mari.
DELPHINE
A la bonne heure... Je préviendrai Anténor.
DE PRESLE
Du tout, je m'y oppose.
DELPHINE
Mais songez donc... Le tourmenter encore...
DE PRESLE
Tant mieux. J'ai besoin de sa rage et de ses fureurs ; ça entre dans mon plan d'attaque.
DELPHINE
Je lui dirai de gémir... de s'emporter.
DE PRESLE
D n'a pas assez de sang-froid pour cela ; et à la gaucherie de sa colère , votre sœur devinerait.. Enfin je ne veux que vous pour auxiliaire.
DELPHINE
Pauvre Anténor ! je ne pourrai jamais lui faire un pareil chagrin.
DE PRESLE
Alors , c'est que vous ne l'aimez pas , puisque c'est le seul moyen d'assurer son mariage et sa fortune.
DELPHINE
J^entends bien. Au moins, sera-ce long?
DE PRESLE
Le moins que je pourrai ; et si vous me secondez bien...
DELPHINE, avecefTort.
Me voilà prête.
DR PRESLE
Bien vrai, ma Jolie beUe-sœur?
ifZLPHINEf
Oui,
DE PBESLE.
Point de faiblesse !
DELPHINE
Non.
Air de Henaud de Montauban*
DE PRESLE
Commençons donc ; je les entends.
DELPHINE
Je tremble!...
DE PRESLE
Quel enfantillage!
DELPHINE* Vous le voulez?
DE PRESLE
Il le faut.
DELPHINE
J'y consens.
De le tromper ayons donc le courage l El puis , au fait , c'est pour son bien.
C'est trop juste , et combien de belles A leurs amants sont infidèles , Sans que ça leur rapporte rien , Sans que cela rapporte rien.
SCÈNE XII
ANTÉNOR, DELPHINE, DE PRESLE, Madame de TRENEUIL.
ANTÉNOR, k Delphine, «liant aupr4»d*eUe.
Mademoiselle , Yoici bientôt la première contredanse, je venais tous en avertir,
MADAME DE TRENEUIL, à Delphine.
Et moi, je viens te chercher; on te demande de tous côtés, et je ne m'attendais pu à te trouver seule id avec monsieur.
ANTÉNOR
Ne la grondez pas, de grftce, c'est moi qui en suis cause.
MADAME DE TRENEUIL.
Vous, Anténor?
DR PRESLE
Oui , Madame ; et je dois remercier ce cher ami du service qu'il vient de me rendre : il m'a permis d*éclairer mademoiselle sur ses véritables sentiments.
ANTÉNOR
Que dit-il?
DE PRESLE
J^étais bien sftr qu'un mouvement de sensibilité spontanée avait seul dicté son premier choix ; mais la réflexion devait m'étre favorable.
ANTÉNOR
Qu'est-ce que j'apprendsIàP... Mail non, ce n'est pas possible 1
MADAME DE TRENEUIL.
Delphine , serait-fl vrai P
DELPHINE , baivant les yeux et héiitasit.
Ma sœur...
DE PRESLE, bat.
Songes à votre promesse.
MAI>AME DE TRENEUIL
Eh bien?
DE PRESLB»po
Allons donc...
ut Delphine.
PELP01NS.
Eh bien 1 je croyais que d'abord... Toi conviens... Mais ce que monsianr vient de me dire m'a décidée en sa faveur.
ANTÉNOR et MADAME DE TRENEUIL.
Giell
DE PRESLE , à madame de T^eneuil.
Vous voyez, je ne loi fois pas dire.
ANTÉNOR, aUaot » de Preale.
Monsieur, cela ne se passera pas aiasl, et nous verrons.
LES DAMBSt
Monsieur Anténor...
ANTÉSOR.
Non , non, il ne faut pas croire qu'à cause de mon anciep état..
DE PRESLE
Plaire i coups de pistolet. Joli ^ritèffle.
ANTÉNOR
11 a raison I... et moi qui les ai laissés ensemble cinq minutes! cinq minutes, pas davantage. (Re-
gardant alternatÎTement Delphine et de Presie qui se font des
signei. ) Et des slgucs d'intelllgeuce. . • Je sub anéanti... et c'est d'autant plus mal à vous. Mademoiselle , que si vous m'aviez dit cela seulement il y a un quart dlieure , je ne m^étais pas encore arrangé pour être heureux , il n'y aurait pas en de contre-coup, et peut-être plus tard , l'absence , la résignation , et de bonnes lectures... Mais à présent I... Ah I j'en mourrai.
DELPHINE , I part.
La 1 juste ce que j'avais prévu!
MADAME DE TRENEUIL.
Anténor, mon ami.
(De Presle pa«e 4 la droite de Delphine.) ANTÉNOR.
Non , Madame, pourquoi vous attendrir sur nés infortunes^ Ke prenez pas cette peine-là; je commence à m'y faire : dans la même journée, un ami d'abord; ensuite un oncle, et puis une amante. Il n*y a que vous, Madame, vous seule qui ne changiez pas, qui ne changerez jamais, et que rien ne pourra séduire. Aussi, dorénavant, amitié, parenté, amour, je ne croirai plosàrien.
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qu'à votre bonté, qu'à votre générosité. Je vais chercher mon chapean.
DILPBIlfB, *p»rt.
Dieul,.. ( 0tat et vbemeQt.) Antéoor !»••
PB PBBSLE, bM.
Imprudente !
ANTÉNOR , te retoornant.
Vous me rappelez, Mademoiselle?
DELPHINE
Mol P non. (Pr^lode daof la couliase par la porte qui est
restée oorerte.) Ah ! si fait , le prélude de la contredanse... (Bat à de Prede d'une toiz mippliante.) Rien
que cela.
(il lai fait on léger tlfiie de GODaenteiaeiit , et lui rappelle emuite qo*elle doit ae taire , par*ua geste rapide , auquel elle répoqd p«r un clia d^œil.)
ANTÉNOB.
Quoi ! VOUS exigez encore ?.••
DELPHINE
Air de la Galope, Oui , si Je ne m'abqse , Voici le premier air ; Allons, s'il me refuse, Il me le patra cher.
ANTÉNOR
A soulTrir cet outrage Je saurai m'efforcer :
Oui , j'aurai du courage.
Et je m'en vais danser.
EUSKMBLE.
DELPHINE, Oui« de la contredanse Voici le gai refrain; £t je crois que la danse Bannira son cbagrin.
MADAMB DE TBKNEUIL.
Il me brave, il m'offense; Je rejoignais en vain; Croit-il, par sa présence , Détruire mon dessein?
DB PBBSLB.
Son cœur, de résistance, Contre moi s'arme en vain.
Et ma persévérance Changera son dessein.
ANTÉNOB.
Pour moi, plus d'espérance. Mon malheur est certain ; El cette contredanse Bst un nouveau cbagrin.
(Aoténor doope h n^ain k Delphine, et «ort avec elle; la porte se referme , et on cesse d'entendre la musique.)
SGÈNB XIII.
'Hapave de TRENECIL. de PRESLË.
(De Presle a suivi Anténor et Delphine, et au momentd'eatrer dans le salon, il s'arrête, et, s'inclioant , il dit ft ma- «Ivpe de l^epeuil i)
DE PBESLB*
Vous me permettrez , Madame, de les suivre... 1 dans mon intérêt... I
MADAME DE TBENEUIL.
Un mot , de grâce, Monsieur.
DE PBESLE , à part et revenant.
On ne me renvoie plus, on me retient.
MADAME DB TBENEUIL.
Tai une explication à vous demander sur votre conduite, qui, d'un bout à Tautre, me paraît une énigme inexplicable.
DE PBESLE , froidement.
Rien de plus simple, Madame. Repoussé par vous. Je me suis adressé à votre sœur. Je lui ai fait la cour, et je suis décidé à Tépouser.
MADAME DE TBENEUIL.
A Tépouser! Et si je l'instruis des aveux que vous m'avez faits aujourd'hui même?
Vous le pouvez , Madame ; cette menace m'alarme peu. Si j'ai su prendre quelque ascendant sur elle , vous ne le détruiriez pas par là. On se fie à ceux qu'on aime, on n'a pas de peine à s'en croire véritablement aimé, et alors (avec expression.) OB DO leur opposc plus iiue lougue résistance.
MADAME DE TBENEUIL.
Eh quoi ! tirer avantage de la crédulité d'une jeune fille !
DE PBESLE.
Et à qui la f^ute , si ce n'est à vous qui m'y forcez?
MADAME DE TBBNEUIL.
Ah î VOUS en convenez. Vous l'avez trompée.
DE PBESLE.
Madame..,
MADAME DB TBENEUIL.
Et puis*je savoir par quelle magie, quel pouvoir merveilleux vous avez acquis ce prompt ascendant dont vous êtes si fier?
DE PBESLE.
Une magie toute simfde , l'accent de la vérité.
MADAME DE TBENEUIL.
De la vérité?
Oui , Madame, en suppliant votre sœur : comme votre image est toujours présente à ma pensée, je me suis involontairement figuré que c'était à vous que Je m'adressais ; et , une fois que j'ai en fait ce premier effort d'imagination , le reste m'a été facile. J'ai mis tant de feu dans Texpression de mes sentiments , je lui ai peint avec des couleurs si vives le désespoir qui m'attendait, s'il fallait vivre loin de vous.... je veux dire loin d'elle.... que cette jeune personne n'a pas pq s'empêcher d'être attendrie , en se voyant aimée à ce point-là.
MADAME DE THENBUIL.
Aimée 1 à merveille, Monsieur! par ce récit vous essayez encore de me faire croire à une passion impérieuse , irrésistible : cela est bon pour ma sœur... mais, pour moi, je n'ignore pas que cette prétendue passion vous laisse quelques intervalles de loisir. Car j'hésitais à vous en reparler, attendu que , quant à moi , je vous le répète , rien ne m'est plus indifférent Mais enfin , une intrigue amoureuse, un duel l'autre semaine. (De Pre»ie,
êuu loi répondre , tire un bouquet fané de son sein et Vj rq>lace aunitôU ) Que VOiS-jC I Ah ! de Presle ! ( EUe te cache la tète dam les maim. Il ToUerre. Va silence. Elle reprend arec beaucoup d*émotiou.) Quoi ! c'eSt pour
ravoir ce bouquet, dont un fat s'était emparé, que vous avez exposé vos jours ?
Air : Simple soldat.
Quelle folie ! 6 ciel ! si j'avais su... Mais J'en vois une encor bien plus à craindre Dans le projet que vous avez conçu , Par un dépit que le temps peut éteindre... Vous de ma sœur vouloir être l'époux!
C'est aux regrets vouer votre existence ; Et maintenant ce n'est plus par courroux Que je persiste à parler contre vous , Monsieur, c'est par reconnaissance.
DE PRESLE
Vous êtes bien bonne , Madame , de vous intéresser à mon sort: ce n'est pas votre habitude.
MADAME DE TRENEUIL.
Eb ! Monsieur, si ce n'est pour vous , c'est pour le bonheur de Delphine , auquel vous ne pensez pas.
DE PRESLE
Eh mais! je vous ferai le même reproche, et avec plus juste raison : car c'est vous que cela regarde plus que moi. Comme sa tutrice , vous êtes responsable : et son malheur, puisque c'en est un de m'appartenir, vous ne devez l'attribuer qu'à vous seule, à vous qui , d'un mot, pouviez l'empêcher.
MADAME DE TRENEUIL.
Moi ! et comment?...
DE PRESLE
En vous dévouant pour elle.
MADAME DE TRENEUIL.
Je sais ce qu'un tel parti a de pénible pour vous ; mais sans cela , où serait le mérite , où serait le sacrifice?... Je vous l'ai dit. Madame : ou votre mari , ou votre beau-frère ; ou le malheur de votre sœur, ou le vôtre : choisissez.
MADAME DE TRENEUIL.
Ni Pun , ni l'autre ; car ma sœur ne peut se marier sans mon consentement , et je le refuse.
DE PRESLE
Contraindre son penchant !
MADAME DE TRENEUIL.
Taime mieux sa douleur aujounThui que ses reproches plus tard. Et comme sceur* comme tutrice, je l'obligerai bien à m'obélr.
DE PRESLE
De la tyrannie!... Cela porte malheur, Madame ; et dès que vous sortez de l'ordre légal , dès que vous tombez dans le despotisme , je sais les moyens qui me restent , et j'y aurai recours.
(il salue etaoru)
SCÈNE XIV
Madame de TRENEUIL, seule.
Peut-on pousser plus loin l'audace ! me braver à ce point! Il s'en repentira ! Il ne sait pas le service qu'il vient de me rendre. Oui, ce n'est plus par un scrupule exagéré peut-être , c'est pour luL.. pour lui seul que je le refuse, et cela vaut mieux. Je pourrais me croire dégagée d^m serment arradié à la faiblesse ou à la crainte, je pourrais oublier toutes mes résolutions , je serais prête à me remarier, que tout autre aurait sur loi la préférence... Je le dis sans dépit, sans colère, car je n'en ai plus. Je suis tranquille ; et si ce n'étaient les craintes que m'inspire l'avenir de ma sœur... Est-ce qu'en réalité elle l'aimerait à ce point-là? Au fait, c'est possible; une jeune personne à qui on répète qu'on l'aime éperdument ne peut s'empêcher d'être émue. Moi-même, tout à l'heure, je ne sais ce que j'éprouvais; et s'il faut qu'il ait produit le même effet sur Delphine, comment m'y prendrai-je pour la déta cher de lui ? Voilà surtout ce qui est affreux de si part! c'est ce calcul de me réduire au rôle d'esclave avec lui , ou de tyran avec ma sœur ! Cela est indigne , cela révolte ! et il y a des moments où l'on pleurerait d'être isolée, sans défense, où l'on voudrait à tout prix avoir un appui , un vengeur. Ah ! il était le mien auparavant; au lieu de m'ontrager, il me protégeait! Et cette blessure, ce duel, ce bouquet!... Allons, allons, ne pensons plus à cela ; car je dois le hahr, et peut-êu« n'en aurai-je plus le courage...
SCENE XV
Madame de TRENEUIL, ANTÉNOR.
ANTÉNOR
Ah! Madame, si vous saviez, quel complot! quel tissu d'horreurs !
madame de TRENEUIL.
Qu'a vez-vous donc?
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ANTÉNOR
Je Tiens de les voir tous les deux... Ils daasaient.
MADAME DE TRENBUIL.
N'est-ce que cela?
ANTÉNOB.
Oh 1 vous n*y êtes pas. Je me sois glissé doucement derrière eux. J'ai cru d'abord que M. de Presle m'avait vu ; mais non , grâce au del ! et la preuve, c'est qu'il continuait à lui parler avec feu ; il lui disait : « Oui , votre sœur s'oppose for- » meUement à notre union. »
MADAME DE TRENEUIL.
C'est vrai.
ANTÉNOR
Ahl Je vous remercie! Non, au contraire, c'est cela qui sera cause de tout, car M. de Presle ajoutait : « Il ne nous reste plus d'autre » moyen qu'un enlèvement, et ce soir, après le » baL..»
MADAME DE TRENBVIL.
Et qu'a répondu Delphine?
ANTÉNOB*
Elle a répondu... je ne puis le croh'e encore , elle a répondu : «J'allais vous le proposer. » En ce moment, elle se retournait pour balancer, elle m'a aperçu; elle a achevé tranquillement sa figure ; et mol, ne sachant plus celle que j'avais à faire , j'accours , me voUà : je ne sais où donner de la tête; Je ferai quelque malheur, c'est sûr, car Je ne laisserai pas enlever mademoiselle Delphine.
MADAME DE TRENBUIL.
Elle vient de ce côté , c'est elle.
ANTÉNOB.
Ah I mon Dieu! Madame, sontenez-m(M. Voilà la fièvre qui me prend. J'ai (roid.
MADAME DE TBENEUIL.
Laissez-moi l'interroger par degrés, avec nénagement Vous, surtout, pas un mot.
ANTÉNOB.
Ah ! Je voudrais parler, que Je ne pourrais pas.
(U Ta i^MMoir tuprèt da gaéridon.)
SCENE XVI
Les Pbégédbnts, DELPHINE. '
DELPHINE , à put.
Les voilà... à présent je suis au fait de mon rôle, et bien aguerrie contre ses reproches et sa colère.
MADAME DE TBENEUIL.
Tq viens de danser, Delphine?
DELPHINE
Oui, ma sœur.
MADAME DE TBENEUIL.
Et avec qui , ma chère enfant?
DELPHINE
Mais...
MADAME DE TBENEUIL.
Tu hésites... tu te caches de moi , ta meilleure amie.
DELPHINE, à part.
Ah! si elle y met cette douceur-là.
MADAME DE TBENEUIL.
Eh bien! réponds.
ANTÉNOB.
Ah ! mon Dieu ! Mademoiselle , pourquoi ne pas le nommer ? on sait bien que c'est lui , M. de Presle ; il ne vous quitte plus , il est toi^ours là.
MADAME DE TBENEUIL.
Anténor!...
ANTÉNOB, M leranV
Oui , Madame, oui , je vous ai promis de me taire ; aussi , je ne dirai rien , ça ne me regarde pas : qu'il propose à mademoiselle de l'enlever, qu'elle y consente, ça m*est bien égal; quand on n'aime plus les personnes...
MADAME DE TBENEUIL.
n se pourrait! tu aurais eu la faiblesse?...
Eh bien ! oui , c'est vrai , j'ai tort ; mais tant qu'il me parlera , qu'il me pressera, je ne pourrai pas lui résister : c'est plus fort que moi , tous les raisonnemenis n'y pourraient rien. ( Affectaat d» pleurer.) Ça uc Servirait qu'à me faire pleurer davantage.
(Elle cherche des yeux son mouchoir, qu'elle a laissé sur le guéridon : Anténor le saisit avec empressement et le lui présente.)
ANTÉNOB.
Le voilà. Mademoiselle, (a part.) Ten aurais plus besoin qu'elle.
MADAME DE TBENEUIL.
Malheureuse enfant ! mais comment a-t-îl pris cet empire sur toi?
DELPHINE , arec intention.
Eh ! le moyen de ne pas être sensible à son hommage : n'est-il pas brave , aimable , spirituel?
( En ce moment Anténor passe à la droite de madame de
Treneuil.)
MADAME DE TBENEUIL.
Je ne dis pas non ; mais...
DELPHINE
Je ne vous parle pas de son rang et de sa fortune ; mais n'a-t-il pas un mérite éclatant , l'estime et les suffrages de tout le monde ?
MADAME DE TBENEUIL.
Je ne dis pas non , mais...
OeUVMS COMPLÈTES DE SCRIBE.
ANTÉNOB , bat à madtme de TreneuU.
Mais pourquoi eo conveuir?
DELPHINE
Vous avouez donc , avec moi , que jamais per^ sonne n*a été plus digne d'être aimé , n'est-cô pas , ma sœur ?
Air : Qtie d'établiuemenit nouveaux.
El voir un amant sans déraat.
Qui devant vous pleure, soupire, El ne demande qu'un seul mol Afin d'apaiser son martyre...
Dites-moi donc par quel moyen Refuser sans être inhumaine...
Ce mot qui fera tant de bien , Et qui coûte si peu de peine?
Damé ! il m*aime tant
MADAME DE TRENEUIL.
Eh ! c'est là que je t'arrête ; s'il t'avait trompée ?
DELPHINE
Oh I non, ma sœur.
S'il ne t'épousait que par dépit ?.*. s'il en aûnaitune autre?...
DELPHINE
Lui ! je ne le croirai jamais.
ANTÊNOR.
Quel aveuglement I
MADAME DE TRENEUIL.
Si on te le prouvait?
DELPHINE
Ce n'est pas possible.
MADAME DE TRENEUIL.
Si , moi qui te parle , je n'avais qd'ilti mot i dire pour le détacher de toi , pour Tamener à mek pieds?
DELPHINE
Vous, ma sœur? Ahl je voudrais bien voir cela.
MADAME DE TRENEUIL.
Eh bien 1 tu le verras, pour un moment seule* ment, etpour te préserver du danger que ta cours*
ANTÊNOn.
Ouit Madame , c'est un devoir«..
DiSLPttlNËi
Oh! je ne crains rien, et je vous en déûéi.i
Ah I tu m'en déGes... c'est bien malgré moi que j'aurai recours à la ruse, à la tromperie; mais ton intérêt le veut... Le voici... Je suis d*une co-* 1ère... TOUS allez voir. Mademoiselle.
ANTÉNOR
Oui, Mademoiselle, vous allez voir.
DELPHINE^ à part.
Je ne puis pas le prévenir ; mala n'importe ^ une fois qu'il l'aura prise au mot...
SCÈNE XVII
Les Précédents, DE PRESLE.
MADAME DE TftBNBUlL.
Venez , venez , Moosieor « nous connaissons vos projets.
ANTÉNOR
on les connaît.
DE PRBSLE.
Ce n'est pas difficile » Madame ; je de les cêd^ à personne.
MADAME DB TBBNBUIL.
Ne cherchez pas de détours. Vous remportez, Monsieur , je dois m'avouer vaincue ; j'avais protnis à mon père d'assurer l'atenir de sa seconde fille, de todt sacrifie!* pour elle, jusqu'aok promesses qui m'étaient les plus chères « jusqu'à mon propre bonheur; grâce à foosi il ne me reste plus que ce moyen-là de tenir ma parole ! eh bien ! puisqu'on m'y force; puisque, pour l'arracher à la séiduction , )e dois m'immoler moi-même , je me rappelle ce que Vous m'avez dit tout à l'heure : voilà ma main.
( Elle la lui préKiile. ) DE t>RBSLE.
Je ne l'accepté pas. Madame.
Madame de treneuil.
Qoittméttt?
ANTÉNOR
Etteorecela?
DELPHINE, à part.
Ah ! mon Dieu I à force de féhidre de l'amour pour moi, est-ce que ça serait devenu vrai? Pauvre Anténor !
MADAME DE TRENEUIL « $b retneUint à peioe de toa
Quoil Monsieur*». (Avec ôèpn\ m refus! après tant d'histances? Ainsi < vous tn'avez trompée, moi... noMS tous Lu et dans quoi but?
ANTÉNOR
Le ptaisûr de fàhre de fai peifi€«ii H n'en a pas d'autre.
MADAME DB TBBNBUIL.
Répondez donc, Monsieur.
DE PABSLE.
Et que vous diraî-je , quand je me vois si mal jugé par vous? Pouviez -vous croire que je voudrais d'une main que le cœur ne suivrait pas... que je me contenterais de ne lire dans vos yeux que la haine en échange de ma tendresse; d'enchaîner à mon sort une victime au lieu d'une amie; de savoir enfin que je vous ai vouée pour jamais au malheur ?... (riTemeoL) Oh I vous venez de le dire , et par là vous avez presque fait en un moment ce que n'avaient pu faire ni le temps, ni la séparation, ni la perte
LE CUAPEKON.
de toute espérance. Ah ! si je vons avais obtenue de vous-même, si mon amour pour vous avait triomphé d'un vain scrupule, d'un serment nul aux yeux de Dieu et des hommes ; ri un seul mot échappé du cœur, un geste, un regard, m*ivait appris que je ne vous suis pas indifférent; ahl Julie 1 c'est alors qu'à Tivresse , au délire de ma ioie, vous auriez connu tout votre empire. Tantôt Berne, en venant à vous, à quelles illusioni je me livrais ! Ce bouquet, ce gage que j'ai payé de mon sang... je me disais: Qu'elle ne le voie pas, qu'elle ignore tout; et si mes vœux sont exaucés, le jour de notre union , comme je jouirai de sa surprise, en lui offrant cette preuve de mon dévouement, cet emblème plus beau, plus digne d'elle que tous les bouquets de mariée. Ce jour-là, elle le portera pour moi, et ensuite il ne ne quittera plus. Vain espoir! maintenant je vous le rends; reprenez-le, il ne peut plus f ester sur mon sein : car, pour l'y placer encore , il faudrait l'afoir reçu des mains de l'amour; tenez. Madame....
(Il le loi présente.) MAdAHI DE TREREtlL, tprès afoir hésité «a iittlut.
Ahigardei-le!
DE PRESLE, tombant à set pieds.
Qu^eutends-je?
DELFfliNfe.
Ma sœur!
AIlTÊnOB, passant auprès de Delphine et à sa gauche.
Ah ! c'est bien fait , Mademoiselle , vous atissi , 00 vous trahit!... ça vous apprendra.
DELPHINE, sautant de joie.
Que je suis contente!... mon petit Anténor^ vous voilà agent de change ; voilà votre fortune laite. Remerciez votre beau-frère; car il l'est .é ce n'est pas sans peine,..
ANTÉNOB.
Plaît-il? Qu'est-ce qu'il lui prend? Oh! mon Dieu ! il l'a tant séduite , que de désespoir elle en perd la raison.
DELPHINE
Du tout , ni la raison, ni mon amitié pour vous, car je n'ai pas changé un seul instant.
ANTÉNOR
Qu'entends-je? quoi ! de Presle !... Ah ! je devine , et à présent je crois aux amis , aux femmes, atout.
IIADAUE DE TRENEUIL, à Delphine.
Tu étais donc du complot?
Dame! vous deviez faire mon mariage; ch bien ! c'est moi qui fais le vôtre.
(On entend la musique.) DELPHINE, à Anténor.
La musique; vite, vite, Anténor, et vos gants!
MADAME DE TRENEUIL.
Air de to Galope, D'un premier mariage Oubliant les tourments , D« nouveau je m'engage.
Malgré tous mes serments ; J'attends votre suffrage; Ah! qu'au gré de mes vœux , Mon second mariage , Grâce à vous , soit heureux !
ENSEMBLE
MADAME DE TRENEUIL.
J'attends votre suffrage t Ab! qu'au gré de mes vœux.
Mon second mariage , Grâce À vous , soit heureux !
DELPHINE et LES AUTRES.
Ah ! par votre suffrage , Puisse, au gré de ses vœax^ Son second mariage Avoir un tort heureux!
LE SAVANT
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ACTE PREMIER
Le Ibéàlre repréMote le cabinet de Reynolds : la bibliothèque occupe le fond el le* parties latérales ; plusieura objets dliisiolre naturelle. bustes, coquillages, armures antiques ao-dessos , des livres. A droite de Tactevr, el on peu sur le devant, nne frande Ubie chargée de livres de tonte espèce, papiers, «lobes, cartes de Idéographie, etc. Dn même côté , et an fond, la porte de la chambre à coocher. Porte d'entrée an fond.
HÉLÈNE, HANTZ
HÉLÈNE , entr^ooTrant la porta»
11 D'est pas là?
HANTZ
Non, Mademoiselle.
HÉLÈNE, I rantichambTe.
Restez, Catherine, et attendez-moi. (AHants.) Gomment va-t-ii ce matin ?
HANTZ. 9
Mieux, grâce à vous; car, sans vos bontés, c*en était fait de mon cher et honoré maître.
HÉLÈNE
Ne parlons pas de cela.
HANTZ
Vous qui, tous les jours, du premier étage, où vous demeurez , ne craignez pas de monter ici , an quatrième, pour apporter des soins et des consolations à un pauvre malade.
HÉLÈNE , souriant.
Qui, grâce au del» ne Test ploa, car Je vola
qu'il est sorti; et il a même oubUé que c'était le Jour de ma leçon. Vous lui direz que ce n'est pas bien.
HANTZ , la retenant.
Ah! restez. Mademoiselle, restez; il va rentrer : il serait fâché de ne pas vous avoir vue.
HÉLÈNE
Air du vaudeville de l'Êeu de iix frames. Alors, parfois donc il se fâche?
HANTZ
Lui!... jamais... je le connais bien.
Travaillant toujours sans relAche, U ne dit rien , ne s' méV de rien; Tout ce qu'on fait est toujours bien.
Mes caprices, quels qu'ils puissent être. En tout temps par lui sont souflTerts; Et d' puis six ans que je le sers.
C'est toujours moi qui suis le mattré. *
HÉLÈNE
Et comment Tavez-vous connu ?
HANTZ
Je ne le connaissais pas, ni lui non phis: j'ai été pendant quarante ans bedeau et suisse à la ca* thédralede Cologne, je dis bedeau et suisse, car je remplissais alternativement les deux emplois quand le suisse était malade , c'est moi qui tenais sa place, et sans vouloir dire de mal de mes anciens seigneurs... devenu vieux, ils m'ont misa kl porte , sans un florin dans ma poche ; moi ! un invalide ; presque un ancien militaire... car,lor8qiie, pendant quarante ans» onaporté lahallebarde.M
-Vf
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LE SAVANT
HÉLÈNE
C'est Juste.
HAIITZ.
rétais donc sur le pavé, et prêt à mourir de faim ; car , Je vous le demande , à quoi peut servir on bedeau destitué ?... lorsqu'en passant dans la rue , Je heurte violemment , et sans Tapercevoir, un homme qui lisait en marchant, et qui était si peu sur ses gardes, qu*il fut renversé du coup ; c'était le professeur Reynolds.
HÉLÈNE
Et voilà comment vous vous êtes rencontrés la première fois ?
HANTZ
Oui, Mademoiselle ; et quoiqu'il eût une lai*ge bosse au front , il me remerciait de son livre qui était tombé , et que Je lui rendais en l'essuyant de mon mieux; de là il vint à m'interroger, et quand il apprit
Air du vaudeville du Ckarlatanitme, Qu' j'étais vieux , infirme , et sans bien , Et , quelque état que je choisisse , Que je n'étais plus i>on à rien...
Lors , il me prit à son service.
Prés de lui, depuis ce moment , Je jouis de tous les avantages , Car il me paie exactement Pour ne rien faire, et franchement, Je ne lui vole pas ses gages.
HÉLÈNE
Plus Je regarde son cabinet , sa bibliothèque , plus Je le trouve heureux ici !... c'est un vrai paradis!
HANTZ
Hum ! hum !... un paradis!... pas tout à fait; le paradis , si Je m'en souviens , c'est un beau jardin en plein air; tandis qu'ici...
HÉLÈNE
Mon Dieu I le paradis est partout où l'on est
heureux. ( Begardant le* livre» de U bU)liothèque. ) Et Je
ne vois pas làses ouvrages à lui , ceux qu'il a composés ; ils sont dans toutes les bibliothèques, excepté dans la sienne... car tu ne sais pas que ton maître, le docte Reynolds, est un homme d'un grand talent, d'un inunense savoir, qui sera un Jour un des plus beaux génies de l'Allemagne.
Vous croyez?... tant pis.
HÉLÈNE
Et pourquoi donc ?
HANTZ
Voyez où cela le mène : à être malade , à se tuer ! Et comment en serait-il autrement?... il ne fait pas autre chose que lire et éaire depuis le matin Jusqu'au soir , et quelquefois même toute la nuit; pas d'air, pas d'exercice. •• ça lui épaissit le sang» et il mourra quelque jour d'apoplexie.
HÉLÈNE 9 effrayée.
Ah I mon Dieu !
HANTZ
Et à son âge! car il est Jeune encore, il a à peine trente-quatre ans.
HÉLÈNE
Vraiment!
HANTZ
C'est l'étude qui le vieillit; et puis, faut-il s'étonner qu'il soit si triste, si mélancolique?... toujours courbé sur ce qu'il appelle des classiques , de gros livres grecs et latins qui lui donnent un tas d'idées diaboliques et païennes ; car voyezvous, Mam'selle, un classique, c'est ni plus ni moins qu^un païen ; et vrai , là , sans médisance , je crois que mon maître en tient un peu.
Y pensez-vous?
HANTZ
Héhis I oui ; quand par hasard la procession passe sous nos fenêtres , et qu'on entend ces belles voix de chantres , et cette douce musique des serpents, il n'y tient plus, il Jette sa plume, il se démène comme si on l'exorcisait; est-ce étonnant!
HÉLÈNE
Sans doute; car M. Reynolds est si honnête homme, si bon!...
HANTZ
Lui ! il aime tout le monde; quand Je dis tant le monde , faut pourtant en excepter les chaudronniers, les armuriers, les serruriers, les maréchaux !... et les tambours donc I... oh ! les tambours le mettent aux champs ; et quand il y a une revue , ou une parade , il n'y est plus.
SCÈNE II
Les Pbégédents; REYNOLDS.
BEYNOLDS , ton chapeau «ur U tète , et un livre à la maio.
Belle édition, ma foi !... édition de 1560 ; les anciens sont nos maîtres en tout , ( regaidact avec
tendrene le Uvre qu il Uent) CXCepté CH imprimerie. HANTZ , voulant l'interrompre.
Monsieiu*...
BEYNOLDS , regardant son livre.
Ils ne connaissaient pas les Elzevirs , les Didot, les Crapelet!... Les belles pages! comme elles sont noires , et moisies par le temps !... Je défierais toute l'université d'en déchiffrer une lettre !
HANTZ , I Hélène.
En voilà encore pour quinze Jours sans boire ni manger ; parlez-lui , Mademoiselle , car moi, il ne m'entendra jamais,
OEUVRES COMPLÈTES pE SCRIBE.
HÉLÈNE 9 s^approchtot de Reyqoldf qui est plongé dans la lecture.
Monsieur Reynolds!.,, point de réponse... (Le
ijrant par son habit. ) Mon Cber IRaître ! REYNOLDS.
Ah! c'est vous, Hélène! vous, ma bienfaitrice! (a HanU qui est passé à sa gauche.) PoUTqUOi
n*cs-tu pas venu m'avertir?.,. Pourquoi ne m'astu pas dit?...
HANTZ
Voilà une heure que je vous le crie*
REYNOLDS
Vraiment !... c'est singulier I ( Loi donnant son livre.) Tiens, prends ce livre, porte-le dans ma chambre, sur ma cheminée; là, tout ouvert; ne le ferme pas , car pour retrouver ce passage-là , il faudrait encore feuilleter tout le volume.
HANTZ , emportant le lirre tout outert.
Oui , Monsieur !... ( a part, en s'en aUant. ) QuclS
caractères diaboliques !.,. se peut-il qu'un cbrétien vive de cela!...
( U entre dans U chambre de Reynolds. )
HÉLÈNE, REYNOLDS
REYNOLDS
Ma tête est si lourde, si fatiguée...
HÉLÈNE
Que si vous n'y prenez garde, vous perdrez la mémoire.
REYNOLDS
Jamais, Jamais Je n'oublierai ce que je vous dois ; Je soufirais tant , Je ne savais plus où J'étais ; mes livres, mon grand ouvrage, mon ouvrage commencé , j'avais tout oublié , Je ne pensais plus, j'allais mourir.
Air : Muse des b is»
Un froid mortel , une langueur étrange , Glaçaient mes sens!... et quand j'ouvris les yeux, A mes côtés apercevant un ange.
Je me suis cru transporté dans les cieux.
HÉLÈNE , souriant.
Pour un savant que j'estime et j'honore. L'erreur est grande.
A présent, je le vois. Oui, dans le ciel je n'étais pas encore,
( La regardant. ) Celait le ciel qui descendait vers moi.
HÉLÈNE
Lui, et puis le docteur que J'ai envoyé chercher ; et sans son secours...
REYNOLDS
Oui, ce bon Sdiultz , mon ancien ami , l'ami de ma famille ; J'avais oublié de Taverlir , et c'était mal à moi de mourir sans lui ; U me Ta bien re-
proché, et rien ne poufra ^'acquitter jamais envers vous deux.
HÉLÈNE
N'est-ce pas moi qui vous suis redevable ? vouloir bien me donner des leçons d'italiea et de français, vous, monsieur Reynolds, un si grand savant, c'est bien de rhonneur.
REYNOLDS
Non; mais c'est commode pour vous, dans U même maison, quelques escaliers seulement à monter, et tous les deux jours, quand Je vous vois arriver avec la vieille Catherine, votre gouvernante...
HÉLÈNE
Nous interrompons vos travaux.
REYNOLDS
Non , cela me repose, cela me délasse , comme de la belle poésie de Goethe ou de Klopstock ; et il me semble que ce jour-là, je me porte mieux.
HÉLÈNE, vivement.
Oh ! je viendrai tous les jours.
REYNOLDS
Je n'osais pas vous le proposer.
HÉLÈNE
Par malheur, ce ne sera que dans bien longtemps; car je vais partù* pour trois mois, monsieur Reynolds.
REYNOLDS
Partir! et pourquoi donc?... négliger vos leçons, vos études!...
HÉLÈNE
u le fout ; c'est un voyage que je vais faire tous les ans, chez un oncle dont je suis l'unique héritière, et qui est très-riche.
REYNOLDS
Qu'importe la richesse, auprès de la sdence?
HÉLÈNE
Sans doute ; mais ma mère, qui tient peu à la science et beaucoup à la fortune , n'a d^utre bien que cette petite maison où nous demeuroDs; et pour ne pas se brouiller avec mon onde, elle m'envoie passer trois mois à la campagne : je pars ce matin , et je viens vous faû*e mes adieux.
REYNOLDS
Trois mois I c'est bien long ; vous oubliereE ce que vous savez, vous m'oublierez peut-être aussL
Oh ! non , ne le croyez pas, car celte année^i ce voyage me fait une peine, et surtout une fk-ayeur...
REYNOLDS
Et pourquoi donc?
HÉLÈNE
C'est que mon oncle et ma tante veulent me marier.
I-E SAVANT
HEYNOLDS.
Vous marier I c^est étonnant 1 comment peuton se marier? cela ne me serait Jamais venu à ridée.
HÊLÈNB.
Ni à moi non plos ; mais Je vous le dis à voos , en qui J'ai confiance, pour que vous me disiez ce que vous en pensez.
BEYNOLDS.
Ce que Je pense du mariage ?
BÊLÈNfi.
Oui.
&BYKOLDS.
Je ne sais.
HÉL&NB.
Vous qui êtes si savant !
BBYNOLDS.
G*est pour cela. Dans nos auteurs anciens et modernes , il y a autant de raisons pour la négative que pour Taifirmative; et Je me rappelle, il y a quelque temps, avoir jeté i ce sujet quelques idées sur le papier. •
BÉLBMB.
Et ce papier , où e8t41 P
BEYNOLDS.
Je rignore. J'en ai tant! (montf^Qt u i«b)e) là, peut-être, avec mille autres; et si Je (p retrpiive, je vous renverrai.
HÉLÈNE
Vous me le promeuez ?
BBYNOLDS.
Gertainemenu
HÉLÈNE
Et moi , quels que soient vos conseils , Je vous promets de les suivre. Adieu , monsieur Reynolds,
BEYNOLDS.
Adieu...
(n baine la tèle, rêve qndque temps, paisse remat I travailler à la table.) HÉLÈNE , revenant timidement,
J*aiu^ bien encore quelque chose à vous dire ,
mais C*est que Je n^OSe pas. (voyant Beynolds qui ne
récoute plut.) Mon cher malu-e...
BEYNOLDS, tivement.
Ahl VOUS voilà de retour ?.«• tant mieui.
HÉLÈNE
Non, Je n*étais pas partie ; et Je vois que déjà vous vous êtes remis à Touvrage.
BEYNOLDS , se levant.
Toujours , quand J'ai du chagrin ; avec le travail on oublie tout.
HÉLÈNE
Même ses amis.
BEYNOLDS.
Non , mais leur absence. Que vouliez-vous me dire?
HÉLÈNE
G^est là le difficile ; J*étais venue pour cela , et je m'en irais , Je crois , sans vous en parler..^ Vous n'êtes pas riche , vous ne vouliez rien pour vos leçons, et J'ai demandé pour vous, à mon oncle , cette place de recteur.
BBYNOLDS.
Pour moi! oh ! Je vous remerde , gardez-la.
Vous me refusez?
BBYNOI^DS.
Elle peut être nécessaire à d'autres , et moi Je n'en ai pas besom ; mes manuscrits , mes travaux , voilà mon être , mon existence ; et tout ce qui pourrait m'en distraire , même pour me rendre heureux , me paraîtrait le plus grand des malheurs ; Je mourrai ici , la plume à la main, et an milieu de mes livres , comme le guerrier sur le champ de bataille ! mort moins glorieuse , mais aussi utile , peut-être 1 J'ai là... (portant u main II son front) là, un ouvrago qui m'usera avant le temps, mais qu'importe !
Aia : Un jeune Grec.
A-t-il vécu, celui qui, plein de jours , Ne laisse rien qu'un souvenir stérile?
Mais de sa vie en abrégeant le cours , A tous les siens s'il sait se rendre utile. Si ses écrits brûlant d'un feu nouveau^ Ont éclairé son pays qu'il honore.
Que de ses jours s'éteigne le flambeau , Il ne meurt pas , en bravant le tombeau , Par ses bienraits il vil encore.
HÉLÈNB.
Kb ! monsieur Reynolds , ne parlez pas ainsi.
BEYNOLDS.
Cet ouvrage-là , Hélène , vous le lirez après moi; Je n'en ai encore écrit que deux volumes , et il y en aura six... c'est bien long , c'est égal , vous le lirez. •• vous me le promettez; c'est de ses amis qu'on doit attendre du dévouement... |pus vous direz peut-être : « C'en l'ouvrage d'un » bavard , d'un rêveur... mais d'un rêveur honnête » homme, et cet honune-là était mon ami. »
Oh I il le sera toujours.
BBYNOLDS.
11 y i surtout un chapiu*e où J'ai pensé à vous; Je croyais l'avoir écrit avec quelque éloquence , quelque chaleur... et il me semble maintenant qu'il pourrait être mieux... Oui , oui , dans son de Jmieitiâ^ Gicéron n'a rien dit de pareil... il n'a pas parlé de l'amitié des femmes... « Qud à Dits immortalibus nihil melius hàbemus^ nihil dulcius... » eat-ce dulcius onjucuném qu'il y a dans le texte?
HÉLÈNE
Je n'en sais rien...
REYNOLDS
C'est juste ; je m*en vais le voir... Où e^t mon Glcéron? où cet étourdi de Hantz raura-t<il fourré ?... Ah ! je le lisais hier soir, en me déshabillant... et je Tai serré , là , dans ma chambre à coucher.
(Il entre dâo» «a chambre.)
HÉLÈNE , ieola.
Oui , dans sa chambre , à ce qu'il croit ; car il est si distrait et si original ! et si je pouvais lui épargner la peine de le chercher... C'est Cicéron qu'il a dit , et si je le trouvais là sur cette
table... (EUe cherche parmi les livres.) Ah ! UU papier
de sa main. (EUe lit) Sur le Mariage.,, C'est celui dont il me parlait ce matin; lisons : nVes inconvénients du Mariage, yy (Elle Ut tout bas, et
s'arrête effrayée.) Ah ! mon Dîeu ! ah ! mon Dieu !... je n'aurais jamais cru qu'il y en eût tant... Mais c'est que c'est vrai , rien n'est plus vrai ; et rien que d'y penser, j'en suis toute tremblante... Qui vient là ?... le docteur...
( EUe plie le papier, et le cache dans la poche desoQ tablier.)
SCÈNE y
HÉLÈNE , SGHULTZ.
SCHULTZ , saluant.
Mademoiselle Miller !••• j'étais sûr de la trouver
HÉLÈNE
Et pourquoi , monsieur le docteur?
SCHULTZ
Je venais de voir dans l'antichambre la vieille CatherUie, votre gouvernante, qui attend que la leçon soit finie , leçon qui doit bien vouf^ ennuyer.
HÉLÈNE
Pouvez-vous dire cek, vous qui connaissez M. Reynolds!... Quand un instant il oublie ses livres, et souvent il veut bien les oublier pour moi, il est impossible d'avou* une conversation plus aimable, plus attachante... Je l'écouterais parler la journée entière.
SCHULTZ
Je crois bien; je l'ai vu autrefois prévenant, attentif, galant même...
HÉLÈNE
C'est vrai ; il l'est beaucoup, et sans s'en douter.
SCHDLTZ.
Mais dès qu'un manuscrit, un bouquin ou une médaille ont frappé ses yeux, ce n'est plus le
même homme, il est dans un autre siède. Mais où est-il donc en ce moment ?
HÉLÈNE
Il est là , à chercher un Cicéron.
SCHULTZ
Vraiment!... comme c'est aimable !... oublier, pour l'amour de l'antiquité , une jeune et jolie personne qui est chez lui.
HÉLÈNE
Tenez, tenez, le voilà , monsieur le docteur. Adieu, je vous laisse.
SCHULTZ , la retenant.
Air : Je ne veux pat qu'on me prenne. Pourquoi donc? plus que toute autre Votre présence lui platt.
Il préférera la vôtre.
SCHULTZ, souriant.
Je ne crois pas.
HÉLÈNE
Oh! si fait.
SCHULTZ
Vous,5on élève... il vous aime.
HÉLÈNE
Moins que vous... je m'en souviens, Vous me le disiez vous-même, 11 aime mieux les anciens.
Adieu, monsieur le docteur.
(EDe tort.)
SCÈNE VI
REYNOLDS , qui est entré en lisant, SCHULTZ* BEYNOLDS, lisant Cicéron.
« Solem é mundo toUere videntur qui amicitiam é vitâ tollunt, » Retrancher Tamitié de la vie , c'est enlever le soleil au monde. Quelle bdle latinité ! quelle pureté ! que c*est beau !
(Schults, tans lui rien dire, prend la main droite dont il tient le livre; Rejnolds, sans le regarder, prend le livre de la main gauche, et continue à lire pendant que Schultz lui tâte le pouls.)
SCHULTZ, avec humeur et à voii haute, en lui làuat le pools.
Mauvais, très-mauvais.
REYNOLDS, se retournant avec indigoaiion.
Mauvais! Cicéron?...
SCHULTZ
Eh! non, votre pouls.
BEYNOLDS.
Ah ! c'est vous , docteur ?
SCHULTZ
Oui, moi, et la flèvre.
BEYNOLDS.
Que vous m'apportez.
SCHULTZ
Ce n'est pas la peine ; car elle ne vous quitte
LE SAVANT
pas; et si vous croyez entrer ainsi en convalescence*. • vous mourrez, et cela me fera du tort,
BEYIfOLDS.
A vous?
SCHULTZ
Oui , on croira que c'est moi qni vous ai tué, et ce sera Tétude , ce sera votre obstination à ne pas snlvre mes ordonnances. Mais aujourd'hui, que vous le vouliez ou non, il faudra bien m'obéir ; d'abord il vous fout de Tair, du mouvement , de la dissipation... Vous quitterez cet appartement... j*ai fait mettre écriteau.
aSYNOLDS.
Docteur!
SCHULTZ
Et pois, si vous le voulez bien, nous allons, une fois pour tontes, parler raison ; car je suis un vieil ami à vous , et à tous les vôtres , je les ai tous vus naître , je les ai tous élevés , soignés et enterrés ; car de la famille , vous êtes le seul à présent
REYNOLDS
C'est vrai.
SCHULTZ
Et c'est à ce sujet qu'il faut s'entendre : quand vous étiez le cadet d'une noble et illustre maison, qoand les honneurs, la fortune, la tendresse paternelle étaient exclusivement réservés à vos aînés, et qu'on ne vous ofn*ait pour tout avenir qu'une place obscure dans le fond d'un cloître , je conçois que, froissé d'une injuste préférence, vous ayez abandonné patrie et parents pour vous livrer à l'étude, pour vous réfugier ici, à un quatrième étage , et ne rien devoir qu'à vous-même et à votre travail : c'était bien , c'était noble ; je voos ai toujours approuvé et défendu. Mais maintenant que la mort de votre dernier frère vous laisse un beau titre et un immense héritage, votre nouvelle fortune vous impose de nouveaux devoirs, et le comte de Frankeinsten ne peut plus vivre comme le faisait le professeur Reynolds.
REYNOLDS
Cest-à-dh^ , docteur, que pour vous faire plaisir, il faut que je renonce à mes goûts, à mes babîtodes, à mon bonheur.
Non pas y renoncer; mais l'arranger autrement.. Vous ne voudrez point passer pour un avare.
REYNOLDS
Non, sans doute... J'achèterai des livres, de beDes éditions, des manuscrits... Je fonderai des prix dans les universités, des chaires pour les savants , des pensions pour les vieux professeurs, et je dirai à chacun d'eux en lui tendant la main :
Air : Le choix que fait tout le village. Sans rien avoir, comme vous , cher confrère. Je voyageais, leste et gai pèlerin , Lorsque voilà, pauvre millionnaire, Un lourd fardeau qui m'accable en chemin ! O vous que rien n'arrête en votre route , Venex m^aider; un peu d'aide fait tout... Seul... BOUS le poids Je fléchirais sans doute. Mais à nous tous, nous en viendrons à bout.
SCHULTZ
A la bonne heure! c'est bien, cela commence.
REYNOLDS
Et puisque nous en sommes sur ce chapitre, avez-vous envoyé au vieux Daniel Stop ?...
SCHULTZ
Ces vingt mille florins ?
REYNOLDS
Oui , ce pauvre vieux Stop , c'est mon premier maître de latin , celui qui m'a appris à décliner musa , la muse; il a dû être bien surpris...
Il était mort, laissant un fils sans fortune.
REYNOLDS
C'est à lui qu'il fallait envoyer...
SCHULTZ
C'est ce que J'ai lait.
REYNOLDS
C'est bien.
( 11 va à la table , prend quelques papiers tor lasqneb il jette les y eu». ) SCHULTZ.
Oui, c'est bien pour votre cœur, pour votre satisfaction personnelle. Mais pour votre santé , cela ne suffit pas ; ces études assidues , cette vie sédentaire, claustrale , que vous vous obstinez à mener; cet emprisonnement volontaire auquel vous vous condaumez , ne conviennent nullement à votre âme naturellement ardente. Vous devez sentir vous-même que vous abrégez vos jours.
REYNOLDS , toujoim occupé de tes papiers.
Je ne dis pas non ; mais qu'y faire ?
SCHULTZ
Tout le contraire de ce que vous faites. Recherchez les amusements, les distractions qu'autorise votre nouvelle position dans le monde. Achetez un bel hôtel, recevez de la société, allez à la chasse , dans vos bois , livrez-vous au plaisir de la table , donnez des bals.
REYNOLDS
Moi , des bals !
Pourquoi pas? Vous dansiez amrefois.
REYNOLDS, avec indignation.
Danser, danser!... J'espère bien. Monsieur, que voos n'avez pas voulu m'offenser ?
SCnULTZ.
Ëh ! non morbleu ! et II me sembleqoe mon or-
donnance n'est pas si difficile à suivre, el que bien des gens s'en accommoderaient*
BEYIVOLDS , rerenaiit toprb de Scholts.
Ooi, bien des gens; mais non pas moi» car toat ce que vous me proposez là, docteur, futilités, temps perdu... (MouTement de Schnite.) Temps perdu , vous dis-je , et il fout être avare du temps ; il faut le ménager ; car la vie en est faite, et songez donc que , pendant tous ces amusements-là , mon grand ouvrage n'avancerait pas... je n'en ai encore écrit que deux volumes.
SGHULTZ, froidement.
Combien vous en reste-t-il à écrire?
Quatre, grand in-octavo.
SCHtLTZ.
Et quel temps estimez-vous qu'il vous faille pour tout achever?
RETNOLDS.
Au tnoins huit ans. Deux années par volume.
scnuLTz.
Alors, ne vous inquiétez pas, il ne sera Jamais fini.
RETNOLDS, irec eSrot.
Jamais fini ! ,
SCHtLTZ.
L'ouvrage en restera au troisième volume.
REYNOLDS
Est-il possible !
SCHULTZ
Car, en continuant ainsi , vous n'avez pas deux ans à vivre.
REYNOLDS
Et mes souscripteurs , que diront-ils ?
SCHULTZ
Vous leur manquerez de parole.
REYNOLDS
Et ma réputation d'honnête homme ! et ma gloire de professeur, et toutes mes espérances détruites! Docteur, docteur, je veux achever mon grand ouvrage... donnez-m'en les moyens ; et quoi qu'il doive m'en coûter...
SCHULTZ
Vous me promettez de suivre mon ordonnance ?
REYNOLDS
Je le jure.
SCHULTZ
Quelle qu'elle soit ?
REYNOLDS
Quelle qu'elle soit.
SCHULTZ
Eh bien 1 Je vous l'atteste par Galien et par Hippocrate, il n'est pour vous , dans ce moment , qu'un seul moyen de salut... un seul... c'est de vous marier.
REYNOLDS, itec effroi.
Me marier I... docteur , vous ne me parlez pas sérieusement.
SCHULTZ
Si vraiment
REYNOLDS
Me marier!... Mon état est donc bien désespéré?...
SCHULTZ
Oui 5 croyez-en votre ami, votre second père. Pour secouer cette préoccupation du cerveau, ce marasme qui vous obsède, il faut d*antres soins qui , chaque jour, viennent vous distraire; il faut une agitation continuelle, une sorte de tracasserie de tous les moments... en un mot, il vous ftiut malgré vous du tourment et du bonheur,. • et pour cela , il n'y a qu'une femme.
REYNOLDS, rêvant.
Une femme 1
8QHULTB.
Air : Ses yeux disaient Umt le contraire. Oui, J'en suis sûr, contre vos maux , Celle recette est souveraine; Une femme , et puis des marmots.
REYNOLDS, effrayé.
Qddl! desetifaou!...
SCHULTZ
Une domaine.
On nous accuse en vingt endroits De vouloir dépeupler la terre; Mon ordonnance, celle fois.
Aura do moins fait le contraire.
REYNOLDS
Une femme 1
SCHULTZ
Oui, sans cela, j'en réponds, vous devenez fou , et votre mort aux Petites-Maisons discrédite à jamais les lettres et l'étude.
REYNOLDS
fous croyez ?
iCHULTIft
Les mères de famille empéchenderit leurs enfants d'apprendre à lh*e.
REYNOLDS
Est 'il possible 1 il serait très-flchenx , en effet, que la science reçût un pareil échec pour un mari de plus ou de moins. Mais c'est que , voyez-vous, j'ai , depuis si longtemps, contre le mariage...
SCHULTl.
Tant de préventions...
REYNOLDS
Non , non , d'excellents arguments que je ne me rappelle plus maintenant , mais que jq retrouverai peut-être... (Cherchantsor la taUe.) J'avals écrit
sur une feuille de papier volante, toutes les raisons en faveur du mariage. Sur une autre j'avais écrit toutes les raisons contre... et j'aurais voulu faire la balance. (Prenant one feoiite.) Et tenez.
LE SAVANT
tenez, docteur, je crois qiîe c'est cela, voyez plmOt, etUfléz...
( 11 pane à la gaoehe de Scholts. ) SGHtJLTZ.
Volontiers... (Lisant.) « Venx-tu ne plus être seul » sur Ift terre?... veux4u alléger tes peines, et » doubler ton bonheur? marie-toi.
RET^OtDS, éto&né.
Gomment !...
SCntJLTZ, liMDt toujours.
« Artiste, homme de lettres, savant; pour ai- » mer ton humble logis, pour y rester, pour t'y » complaire, marie-toi.
BEYNOLDS, de même.
Est-il possible!
SCHULTZ
• Pour te délasser de tes travaux , pour y trons ver un nouveau prix ; pour que des yeux bril- » lants de bonheur et de joie partagent tes succès, » et te fiissetit chérir la gloire, homme, marie- »toL »
BÈTNOLDS.
fai écrit cela! c'est singulier.
SCHtJLTZ.
« Pour que d'avides collatéraux ne se disputent » point le fruit de ton travail, et ne viennent pas » d'un œil cupide compter tés richesses et tes s Jours, pour que les soins et l'amour environnent s ta vieillesse , pour que des bras jeunes et vigou- » reux souUennent tes pas chancelants , pour que » tu transmettes à d'autres toi-même, tes biens, » ta gloire et l'honneur de ton nom , aie des en- • lants, aie uûe femme... marie-toi. »
EEYNOLDS, arec chalear.
Oui , oui î J'avais raison , quand Je pensais cela.
StHULTZ.
Certainement; et comme c'est écrit !
BKYNOLDS.
Mais Je voudrais bien voir les objections que Je 4ie faisais alors , et Je ne les urouve pas là.
SCHULTZ
il ti*T en à pas... 11 ne peut pas y en avoir; il 11^ a rien h dire , qu^à se marier, pour être d'accord avec vous-même.
BETIfOLDS.
Puisqull te fout , Je ne dis pas non ; mais c'est à une condition, c'est que vous vous chargerez, docteur, de me trouver une femme... quelconque...
SCHULTZ
Cela me regarde.
REYNOLDS
Car les demandes , les démarches , les présen* tatloos...
SCHULTZ
Cela me regarde.
BEYNOLBS.
La cour à faire à la famille , ou à la future..!
SCHULTZ
Cela me regarde.
A la bonne heure. J'entends rester ici, chez moi , ne me mêler de rien... C'est déjà bien assez d'épouser...
SCHULTZ
C'est Juste, et dès aujourd'hui même, je trouverai ce qui vous convient , ce ne sera pas long.
REYNOLDS
Vous avez donc une ennemie à qui vous en voulez , car, franchement , qui voudra jamais de moi ?
SCHULTZ
Une femme bonne , aimable, charmante.
REYNOLDS
Pauvre femme! que Je la plains ! et si elle est bonne , et que je la rende malheureuse , cela me fera de la peine. Écoutez donc, docteur. Je Faimerais presque autantméchante... je n'aurais rien à me reprocher.
SCHULTZ
Ne m'avez-vous pas dit que cela me regardait ?
REYNOLDS
C'est Juste... c'est Juste... vous avez ma procuration.
Am det Comédien$.
Adieu , docteur, le Joar fuit , le temps passe , Et je n'ai fait encor rien d'aujourd'hui.
(Il s'assied à U table.)
Et moi, je vais pour vous, à votre place , Voir la famille... et dans une heure ibi. REYNOLDS , prenant sa plume.
Dépéchons-nous! partez... moi, je demeure Pour travailler.
SCHULTZ
Ce matin?... à quoi bon?
REYNOLDS
Dépéehont-nout... je n'ai donc plus qu'une heure Pour m'en donner et faire le garçon.
BNSEMBLB.
REYNOLDS
Adieu , docteur, le jour fuit, le temps passe , Et je n'ai fait encor rien d'aujourd'hui ; Employons bien ce dernier jour de grâce Que It docteur me laisse encore ici.
SCHULTZ
Dépéchons-nous , le jour fuit, le temps passe. Je vais pour vous m'employer aujourd'hui; Et de ce pas, je vais à votre place Voir la famille, et dans une heure, ici.
(Uioru)
SCÈNE VII
REYNOLDS, seul.
Une heure, a-t-il dit... marié dans une heure, OU c'est tout comme... Quel dommage! C'est si
agréable d'être seul, chez soi, dans sa bibliethèqne, au milieu de tous ses auteurs! Quelle bonne compagnie!.... Quelle société peut être comparée à celle de deux on trois cents hommes d'esprit, qui, symétriquement rangés sur des rayons , ne parlent que quand on les interroge , et se taisent quand on veut... 0 mes amis ! mes vieux amis! est-ce qu'il faudra vous abandonner?... non, non, jamais une main étrangère ne sèmera parmi vous le désordre , et ne vous fera perdre vos places habituelles, ces places que vous occupez depuis si longtemps; je vous le promets... Hein! qui vient déjà nous déranger?...
SCÈNE VIII
REYNOLDS , HANTZ , pair FRÉDÉRIC.
BETNOLDS.
Qu'est-ce que c'est ? qu'est-ce que tu veux ?
HANTZ
C'est un jeune homme, un militaire, qui demande à TOUS parler.
BEYNOLDSy avec homeur.
Un militaire ! je ne peux pas , je n*y suis pas ; je travaille.
HANTZ
Mais, Monsieur... il est là, le voici.
(Frédéric entre. ) REYNOLDS.
Qui donc ?
Ce jeune homme.
FRÉDÉaiC , à Beynoldi.
Monsieur, J'ai bien l'honneur de vous saluer.
BEYNOLDS, tant le déranger.
Monsieur, je voudrais l'avoir pareillement, mais dans ce moment je suis occupé; je commence un chapitre , si vous voulez attendre qu*il soit flni...
FRÉDÉBIC.
Ce n'est pas la peine, ne vous gênez pas, je ne tiens pas à vous parler.
HANTZ , lui offrant une chaise.
Alors, et si vous ne venez que pour le regarder, c'est plus facile.
FRÉDÉRIC
Qu'est-ce qu'il dit celui-là?
HANTZ
Dame ! monsieur est assez curieux pour cela , et si vous le connaissez...
FRÉDÉBIC.
Du tout
HANTZ
Vous venez donc pour faire sa connaissance ?
FBÉDÉRIC.
En aucune façon; je ne viens pas pour loi, mais pour son appartement, qui est à louer pour quinze florins par mois , car j'ai vu écriteau.
HANTZ
A louer! notre appartement est à louer! est-il possible. Monsieur?
REYNOLDS, toujoun à travailler.
Hein ! qu'est-ce que c'est?
HANTZ , lai criant aux oreilles.
Monsieur dit que notre appartement est à louer.
REYNOLDS
Est-ce que je sais? qu'il s'informe au docteur, c'est lui que cela regarde ; tout ce que je demande à monsieur, c'est de me laisser finir mon chapitre.
FRÉDÉRIC , parlant à Beyoolda, qui écrit toajonn.
Volontiers, Monsieur; car je vous avouerai franchement que je n'ai jamais rien compris à la science, quoique j'eusse un père qui en vendait; c'est pour cela que je me suis fait militaire, carrière dans laquelle j'ose dire que j'ai eo quelque succès, non pas à la guerre, nous n'en avons pas eu depuis 1816 , mais dans toutes les garnisons où a séjourné le régiment de l'archiduc Charles, cité pour la précision de la manœuvre et la rapidité des conquêtes. Il faut vous dire aussi que j'ai adopté un nouveau système, qui change toute la tactique... autrefois on faisait la cour aux jeunes personnes !... moi je m'adresse aux tantes, aux mères, aux aïeules, et autres ascendants maternels.
Air : L'amour qu'Edmond a su me taire. Aux grand'-mamans, par un trait de génie, Je fait d'abord ma déclaration ; Cela, cbex nous, se nomme en stratégie. L'art de tourner une position...
Car pour réduire une place, je pense Qu'un des moyens les plus sensés , Cest d'attaquer les endroits sans défense , Qui dés longtemps ne sont plus menacés.
Ce qui, jusqu'ici, m'a parfaitement réussi ; je suis à la veille d'épouser une riche héritière, grâce à la tante qui me protège , et comme il y a encore de grands parents à elle qui habitent cette maison , j'ai vu avec plaisir un appartement
vacant , (ploa prêt de Bejnddt, et parlant plut kavt)
parce que le voisinage... le rapprochement... vous comprenez ?...
REYNOLDS
Ah ! que diable , Monsieur, je n'ai pas encore fini mon chapitre , et vous êtes là à me déranger.
FRÉDÉRIC
En aucune façon ; on est seulement bien aise , quand on veutsous-louer, de dire qui on est
HANTZ
Eh bien ! vous pouvez recommencer, car il n'a pas entendu un mot.
LE SAVANT
FBÉDÉBIC.
Laisse donc , nous nous entendons à merveille. (a Reynoidb.) Etsl, au lleu de quinze florins par mois , monsieur veut me laisser Tappartement ponr dix... (appajant) dix florins.
REYNOLDS , à Hanti , qui cal auprès de lui , à ta gauche.
Qu'est-ce qull dit?
HANTZ et FRÉDÉBIC , criant enaemble.
Dix florins.
REYNOLDS , fouillant dan» ta poche.
Eh ! si ce n'est que cela... tenez , Monsieur, en voilà vingt-cinq, et faites-moi le plaisir de me laisser tranquille.
FRÉDÉRIC, t'eppuyant fur la table, et jetant par terre un gros Tolume.
Qu'est-ce que c'est?
REYNOLDS, te lerant atec TÎTacité.
Ah! monDieuI monTacitequiestpar terre!...
mon Tacite, et toutes mes annotations !
( n ramane les papien qui étaient dans le litre.) FRÉDÉRIC , étonné.
Air de Turenne, Quoi! lai que rien n'étonnait?... il s'irrite, Parce que j'ai renverflé ses bouquins!...
REYNOLDS
Qu'osex-Tous dire? an bouquin ! mon Tacite ! Tous mes héros... mes empereurs romains!
FRÉDÉRIC, riant.
Ils sont à bas !
REYNOLDS , avec colère.
Sous les coups des Germains.
0 barbarie ! 6 Vandale ! 6 délire !
HANTZ, cherchant à Tapaiaer.
Quoi ! dans la chut' de cet tti-oc<a«o?
. JtBYNOLDS.
11 me semblait assister de nouveau A la chute du bas-empire.
SCÈNE IX
Les Précédents ; SGHULTZ.
SCHULIT.
Ah ! mon cher ami , que Je vous embrasse !
REYNOLDS
Et vous aussi , docteur ? tout le monde après moi!
SCeULTZ.
Je vous disais bien que ce ne serait pas long ; réjouissez-vous , tout va bien.
REYNOLDS
Tout va mal; voUà mes notes sur Tadte qui sont dérangées , et Dieu sait ce qu'il me faudra de temps pour remettre tout en ordre.
SCHULTZ
Vous avez le temps d'y songer, après votre mariage , qui est en bon train.
HANTZ , I Reynolds.
Votre mariage !... est-il possible !...vous vous mariez?
REYNOLDS
Eh ! oui, par ordonnance du médecin.
SCHULTZ
rai fait la demande, non pas à la mère, ce n*est pas elle qui a le plus de pouvoir ; je me suis adressé à Toncle et à la tante , de qui cela dépend; bonne famille , du crédit , de la considération ;
Onm*a fort bien accueilli. (Le secouant pour le faire
<koater.) Vous eutcndez?
REYNOLDS
A la bonne heure!
SCBULTZ.
Mais maintenant on demande à vous voir.
REYNOLDS
Dès que j'aurai remis en ordre mon Tadte.
SGHULTZ , avec impatience.
Eh ! il faudra au moins huit jours pour cela.
REYNOLDS
Huit jours !... il en faudra an moins quinze , et c'est monsieur qui en est cause.
SGHULTZ.
n ne s'agit pas de monsieur, mais de la famille de votre prétendue , qui vous attend aujourdliai à dtner, à sa maison de campagne , à six lieues de la vUle.
Moi , dîner en ville !
SGHULTZ.
Chez M. de Wurtzbourg, conseiller auliqne ; rien que cda.
(Pendant ce temps Reynoldt a pris one plume et ^rit
debout.)
FRÉDÉRIC , vivement , I Schulu.
Gomment-! monsieur le conseiller de Wurtzbourg?
SCHULTZ
Lui-même.
FRÉDÉRIC
C'est une de ses nièces que monsieur va épouser?
SCHULTZ
Sa propre nièce , et il n'en a qu'une.
FRÉDÉRIC
C'est ce que nous verrons.
SCHULTZ , à Reynolds.
Et quand VOUS connaîtrez la personne... c'est une surprise que je vous ménage. L'important maintenant est de partir; car, pour aller dtner à la campagne, à six lieues d'ici , nous n'avons pas de temps à perdre, et il faut vous habiller, entendez-vous?
REYNOLDS, qui écrit toojoors.
M'habiller, et pourquoi?
3BS
OEUVRES GOU^LÈtEâ DE SCRIBE.
Ce serait trop long à loi expliqaer. Préparons ses affaires, une toilette de prétendu ; linge blanc, bas de soie, habit neuf, s*il y en a, car avec les philosophes et les penseurs, il tlaïut penser à tout.
(il entre atec HanU dam la chambre de Bejnolds.)
REYNOLDS, FRÉDÉRIC
FRÉDÊaiC.
Il me tardait, Monsieur, que nous fussions seuls.
RBTIfOLDS.
Et moi auiti, plus Je suis seul, et plus cela tne conyient.
FBÉDÉBIC , tèobemeiit
Je ne tous tiendrai pas longtemps, cinq minutes
seulement. (Beynoldi Ure la montre.) VOUS aUCE VOUS
marier?
REYHOLDS.
Oui , Monsieur^ mon docteur le veut.
FRÉDÉRIC
Vous épouseï la nièce de M. de Wurtibourg ?
REYNOLDS
C'est le docteur qui s'est mêlé de cela.
FRÉDÉRIC
Et moi , Monsieur, Je vous conseille de ne point passer outre.
REYNOLDS
Je vous remercie bien de vos conseils. Mais Vous me parlez là de mon mariage, Je croyais que VOUÀ aviezà me parier de mon loyer.
FRÉDÉRIC, arec impatience.
Ah! Monsieur...
REYNOLDS, regardant toujours & sa montre.
Après cela , vous m'avez demandé cinq minutée, et que nous les employions à parler de cela ou d'autres choses, cela revient au même.
FRÉDÉRIC
Non , Monsieur, c'est bien différent; car vous saurez que J'aime celle qu'on vous destine , qiie J'ai même Fagrément de sa tante, qui me distingue particulièrement.
REYNOLDS
C'est possible !... voyez le docteur; moi, cela ne me regarde pas.
C'est selon ; car, s'il faut vous le dire , j'ai quelques raisons de croire que Je ne suis pas indifférent à la Jeune personne.
REYNOLDS
Monsieur, ce sont là des détails de ménage; voyez le docteur, moi , Je n'ai pas le temps, et Je n'ose pas vous dire que les cinq minutes...
Eh bien l Mohsieur, puisqu'il en est ainA, je n'ai plus qu'un mot à von dire. (LtiiietriiitUBuiii.1 Nous nous reverronSk
REYNOLDS, ateceandeor»
Je ne demande pas mieux , quoique vous ayet eu tort de Jeter par terre mon Tadte*
FRÉDÉMC.
Je viendrai id , demain , avec un ami.
RBYlfOLDS.
Id , àvecim and ? je Ttras avouerai qufl cela ne gênera m peu.
FRÉDÉRIC
Préfére»>vonsque nous vous attendiont?
UBYNOLDS.
Cela me convient mieux.
FRÉDÉRIC^ le saluent.
A VOS ordres ; vbid ttod adresse.
(Diort.) REYNOLDS^ toatlaantj Vous êtes trop bon. ( HinU portant les affaires de Reynolds qui se promène , pendant que Hanta le suit et loi
présente ses vêtements.) Et Certainement, dès que je le pourrai... et ù J'y pense, j'irai voir ce Jeune homme.
fiÀNTA, losdiraAt.
Monsletir... voilà...
REYNOLDS, de même.
n est mieux que Je ne croyais ; etst ce n^est qu'il a les mouvements trop brusques...
(U retoomeprendre sa pliUM.) HàNTE, k iûiTaiil toujont.
Mais, MonMeur...
SCÈNB XL
LesPrêgédents, SCHULTZ.
SCHtLTZ.
Eh bien t partons-nous? sommes-nois prêts? Comment! sa toilette même n'est pas commencée?...
ttANTZ.
Vous voyez; j'attende que monsieur veuille s'y t>rêter un p&t.
SCHULTZ
Eh ! parbleu ! si tu le consultes, nous n'en fini-
rdttô Jajttals. (tirant lleyholâs par le bfas.) ÂllOUS, mon
cher ami , allons, il faut ilous hâter.
(HanU lui 6te sa redingotti* pois Sehults le taitasseoir dans le faotenil. Reynolds» tenant toujonresaplnmeet un papier, se prêta IleuHsoins* Il s'assied : pendant ce tempa, Hanis lui ôte ses souUers, et lui met ses bas de soie, qu'il attache I sa culotte courte.)
SCHULTZ, qui s'est assis aoprèe de la table, caoMnt arec lui.
Vous avez terminé avec ce Jeune homme?
LE SAVANt.
BBTN0LD6 f éerif tnl toujoon tar ton genoo ou sur le doi de Hanti, qui arrange ta chaïuiore.
Ahl oui, il faudra que vous loi parliez... Je n*ai pas trop compris; aussi, je lui ai dit de s*entendre avec yous... Son adresse est là sur cette table.
SCHULTZ, liiant«
« Frédéric Stop, sous-lieutenant an régiment » de rarchiduc Charles. » Est-il possible !... Cest le fils de Yotre ancien professeur.*.
REYNOLDS
Du vieux père Daniel Stop, qui m*a appris musa, Umvm?
SCeULTB»
Et c*est à lui qi^ont été remis sans doute les 20,000 florins; car on m*a assuré que le fils du professeur était militaire , et justement dans ce régiment-là*
RETNOLDSi
Son fils ! je ne m*en serais jamais douté... Dieu veille sur son bonheur! car 11 avait un honnête homme de père, un savant latihiste ; et je me souviens qu'autrefois, en troisième» 4.
( On entend m dehdn tin bhiit de tambovr dtna le lointain.)
Encore ce maudit tambour* ( ii ae lève tiTement) Il a juré de me poursuivre.
SGHtLTZ.
Vous avec raison ; il n'y a pas moyen de rester à la ville. Dépéchons-nous, ca^ nous avons six lieues à faire, et il est midi.
( Le tamboar^ qui était loin, s*approèbb de ploa en plus, et Beynolda redouble set crbpatioBa nerreuaei ; il jette ta plume et ae promène avec cdère. Hanta et le docteur raident & paaMr son habit.)
FINAL
ENtBllBLB.
Air : BBtêpîan, rëiùplên (de midame Malibkan ). RKT!I0L1>8« Ce tambour Me met éû fullé , Rataplan , rataplan !
Il est toujours, rataplan,
A kna poursuild , Rataplan , plan , plan , plan...
11 me déchire le tympan Avec son maudit roulement.
Son roulement, R r r t* r rataplan , plan , plan , plan.
SCHULTietHANtS. Rataplan , ee brait TirrHe 4 Rataplan, rataplan...
Et va soudain, rataplan...
Hâter sa fuite,
Rataplan, plan , plan « plail.
Dépéchons, partons à l'instant.
Dépêchons, on nous attend ,
On nous attend , on nous attend ,
R r r r r rataplan , plan , plan , plaii.
SCHULTl.
A partir que l'on s'apprête.
REYNOLDS
Ne faudrait-il pas avant M'occuper de ma toilette?
SCHtJLTZ.
Elle est faite.
REYNOLDS, ae regardant.
Est-ce étonnant!
HANTZ
Mon pauvre maître, quel présage !
Ainsi , je m'en doute bien , Tout se Fra dans son ménage , Et sans qu'il y soit pour rien.
REPRISE DE l'ensemble.
REYNOLDS
Ce tambour me met en fuite, Rataplan , etc., etc., etc.
SCHULTZ et HANT2.
Rataplan, ce bruit l'irrite , Rataplan , etc., etc., etc.
( Ils sortent tous trois.)
ACTE II
Le théàb« représente on riche salon dani la maison de campagne de M. de Wnrtzboorg, An fond , denx coipt de bibllotbèqae en acajon. Porte h droite cl à tanche, et an fond, porte donnant lor le Jardin. A gauche de Tacteor, et sar le derant , one table sur laquelle sont plnsIeiM llrrei de tonte espèce de format. A droite, ot près de la porte, nn petit taéridon.
SCÈNB PREMIÈRE.
Madame DE WDRTZBOURG , M. DE WURTZ-
BOURG ; ils entrent par le fond.
M. DE WURTZR0UR6 , froidement.
Et moi , Madame de Wonzbourg , Je ne le yeux pas.
MADAME DE WtRTZBOURG, YÎTement.
Vous ne connaissez qne ce mot-là.
M. DE WURTZBOURG, froidement.
G*est le seul poor gouverner.
MADAME DE WURTiBOtRG.
Et avec cela , en ménage comme ailleurs, rien ne se Dût.
M. DE WURTZBOYJRG.
C'est possible ; mais on gouverne. Et , Je tous le répète , je ne veux point pour mari de ma nièce de votre M. Frédéric Stop.
MADAME DE WURTZBOURG
Et qu*avez-vous à dire contre lui ?••• Un Jeune officier charmant.
M. DE WURTZBOURG
Un fat qui veut se donner des manières françaises !... et vous le prêtiez parce qu'il vous fait la cour f parce que dans tous les bals il vous fait danser.
MADAME DE WVRTEBODRG.
Non, Monsieur; mais parce qu'il est aimable spirituel, léger...
M. BB WtTRTZBOURG.
Laissez-moi donc tranquille : la légèFeté allemande m'assomme; et je sais ce qu'elle pèse... car Tautre soir, en dansant avec vous, M. Stop m'a marché sur lepied.
MADAME DE WURTZBOYJRG.
Je vous demande aussi ce que vous veniez faire là , quand nous dansions le galop de Vienne.
M. DE WURTZBOURG
Madame, Madame, ne parlons pas de cela; quoique conseiller aulique , je sais ce que je dis, j'y vois clair, trop clair peut-être. Je ne veux pas que M. Stop épouse ma nièce, c*est déjà bien assez de...
MADAME DE WURTZBOURG
Qu'est-ce que c'est?
M. DE WURTZBOURG
De danser le galop de Vienne avec ma femme : cela jette de la déconsidération sur un conseiller aulique; M. de Metternich n'aime pas cela.
Air dei deux Pricepteun.
Je crains que prés de lui déjà Cela ne me mette en disgrâce.
MADAME DE WURTZBOURG
Si l'on destituait pour ça , Que de maris seraient sans place !
Au contraire nous en voyons , Que leurs femmes ont fait connaître , Et qui ne seraient rien peut-être, S'ils étaient demeurés garçons.
M. DE WURTZBOURG
Qu'est-ce que c'est. Madame, et que voulezvous dire par là?
MADAME DE WURTZBOURG
Je dis... je dis que j'ai donné ma parole à M. Stop, que je lui ai donné des espérances.
M. DE WURTZBOURG
Des espérances!...
MADAME DE WURTZBOURG
Que ma nièce devait réaliser. Et maintenant que lui répondrai-je?
M. DE WURTZBOURG
Vous répondrez que je ne veux pas , pour ma nièce, un militaire sans fortune.
MADAME DE WURTZBOURG
n en a, il a vingt mille florins.
M. DE WURTZBOURG
Et d'où cela lui vient-il?
MADAME DE WURTZBOURG
Je l'Ignore ; mais U les a : son notaire vous l'attestera.
M. DE WURTZBOURG
Eh bien ! alors, vous lui direz toujours que je ne veux pas.
MADAME DE WURTIBOURG.
Et pourquoi?
M. DE WURTZBOURG
Parce que j'ai un autre parti qu'on m'a proposé, et que j'ai accepté, le seul et dernier héritier de la famille de Frankeinsten, et qui est , dit-on , si riche , que celui-là , j'espère , ne sera pas exigeant sur la dot.
MADAME DE WURTZBOURG
C'est donc là le motif?
M. DE WURTZBOURG
Non , Madame ; je veux le bonheur de ma nièce ; mais un bonheur qui ne me coûtera rien m'est doublement précieux ; et puis s'allier à un Frankeinsten, à un comte du saint-empire, cela fait bien, cela donne du relief à un conseiller aulique ; M. de Metternich aime cela.
MADAME DE WURTZBOURG
Toujours M. de Metternich; vous n'avez que lui en tête.
M. DE WURTZBOURG, U regardant.
Plût au ciel , Madame, que je n'eusse pas autre chose en tête !
MADAME DE WURTZBOURG, avec impatience.
Eh I Monsieur I...
M. DE WURTZBOURG
Et puis enfin , Madame , une dernière considération qui l'emporte sur toutes les autres : on assure que monsieur le comte est un savant trèsdistingué ; et moi qui suis membre de la Société bibliographique de Vienne et de Berlin , correspondant de l'Institut de Paris, je ne suis pas fâché d'ajouter à la masse des lumières que possède déjà la famUle.
MADAME DE WURTZBOURG
Et voilà pourquoi vous sacrifiez votre nièce ?
M. DE WURTZBOURG
La sacrifier I
MADAME DE WURTZBOURG
Oui, Monsieur, car elle aime le jeune Frédéric, et vous contrariez son inclination, vous la forcez à épouser un vieUlard.
M. DE WURTZBOURG
Il a trente-trois ans.
MADAME DE WURTZBOtRG.
Un homme ridicule.
M. DE VirURTZBOURG.
Il a deux cent mille florins de rente.
MADAME DE WURTZBOURG
Un GrésBS , en un mot , qu'elle ne peut aimer, qu'elle n'aimera pas; et, malgré vous et M. de Metternich, vous verrez ce qui arrivera.
M. DE WURTZBOURG
Taisez-vous, Madame, taisez-vous; car voici votre nièce.
MADAME DE VHJRTZBOURG.
C'est à elle que je m'en rapporte , Monsieur et si vous voulez la consulter...
LE SAVANT
M. DE WURTZBOUBG.
Je ne demande pas mieax.
^ MADAME DE WURTZBOUBG.
Au fait, c'est elle que cela regarde.
SCÈNE IL Les Précédents; HÉLÈNE, entrant par le fond
M. DE WURTZBOUBG.
Approchez, ma chère Hélène, approchez; d'où venez-Tous?
HÉLÈNE
Du jardin, où je me promène depuis une heure. •• depuis mon arrivée.
M. DE WURTZBOUBG.
U me semble qu'elle a les yeux rouges.
HÉLÈNE
Mon, mon oncle.
MADAME DE WURTZBOURG
Vous avez pleuré.
HÉLÈNE
Un peu, mais sans raisons, sans motilis.
MADAME DE WURTZBOUBG.
Pauvre enfant I un pressentiment Écoutez-moi, ma chère amie; au dernier bal, où nous avons été ensemble à la ville, vous avez remarqué un jeune homme qui ne vous a pas quittée ?
HÉLÈNE
Lequel, ma tante?
M. DE WUBTZBOURG.
G*e8t-à-dire qu*U y avait foule.
MADAME DE WURTZBOUBG , à Hélène.
Un jeune officier de dragons, M. Frédéric Stop.
HÉLÈNE
Ah! oui, ma tante.
MADAME DE WUBTZB0UB6, à *on mari.
Vous voyez, (a Hélène.) Vous avcz dansé ensemble... Qu'en pensez-vous?
HÉLÈNE
Je ne sais , je ne Tai pas regardé.
M. DE WUBTZBOURG, à ta femme.
Vous Tentendez.
MADAME DE WURTZBOUBG.
Nous disons toutes comme cela, (a Hélène.) Mais il faut, Hélène, ici parler franchement; sll se présentait pour mari ?
HÉLÈNE , à paru
Ah ! mon Dieu !
MADAME DE WURTZBOUBG.
£t qu'il ne dépendit que de vous d'accepter, qu'est-ce que vous feriez?
HÉLÈNE
Je refuserais.
MADAME DE WURTZBOVRQ» ATOC coièce*
^ Petite sotte I
M. DE WUBTZBOURG, avec joie.
Ma chère nièce, voilà qui fait honneur à ton goût ; et tu as bien lait de parler avec franchise, parce que ce n'est pas nous qui voudrions jamais contraindre ton inclination. Et si au lieu de M. Stop , un jeune officier qui n'a rien que la cape et l'épée, U se présentait un homme de mérite, un homme riche et tiu*é... M. le comte de Frankeinsten, par exemple, qui t'offrit sa main et sa fortune... qu'est-ce que tu dirais ?
HÉLÈNE , lui prenant la main avec tendre«e.
Oh ! mon bon oncle , je refuserais.
M. DE WUBTZBOURG.
Qu'est-ce à dire ?
MADAME DE WUBTZBOURG.
Cette chère enfant, elle a raison; elle aimerait encore mieux M. Stop.
HÉLÈNE
Du tout.
M. DE WUBTZBOURG.
Elle préfère le comte.
HÉLÈNE
En aucune manière, ni l'un ni l'autre.
MADAME DE WURTZBOURG
Et qu'est-ce quMl vous faut donc ?
M. DE WURTZBOURG
Qu'est-ce que vous voulez?
Rester comme je suis... Je ne veux pas me marier.
MADAME DE WURTZBOURG
Et pourquoi , s'U vous plaît ?
HÉLÈNE
Ah! c'est que j'ai lu un livre... non, un cahier, sur lequel sont décrits avec tant de vérité tous les inconvénients du mariage , que , depuis ce temps, je ne veux plus en entendre parler.
M. DE WURTZBOURG
Eh bien! parexemplel
HÉLÈNE
Tenez, mon oncle , lisez plutôt; (eiie lui donne le cahier) et VOUS vcrrez vous-même les inconvénients du mariage.
M. DE WURTZBOURG , aaiaiitant arec colère le papier qu U jeils aur la table, à gauche.
Qu'est-ce que c'est que de pareilles niaiseries? Croyez-vous que cela m'apprendra quelque chose?... et que je ne sache pas depuis longtemps à quoi m'en tenir ?
HÉLÈNE
Alors vous devez voir qu'il a raison. Et celui qui a écrit cela a tant de talent et de savoir, que j'ai toute confiance en lui.
AiR : J'en guetlê un petit de mon âge. D'après ce que je viens de lire , On aura beau me f opplier,
J'aimerais mieux, s'il faut le dire ,
Mourir que de me marier.
Oui , oui , ma tante , il dit dans son ouvrage Que de chagrin l'on meurt en s'épousant; Alors, autant vaut mourir sur^le-cbamp ,
On a de moins le mariage.
M. DE WURTIBOURQ,
A-t-on jamais va raisonnement pareil ? c'est TOtre tante qui vous suggère ces idées-là. Mais arrangez-vous; j'ai donné ma parole au comte de Frankeinsten; il doit venir aujourd'hui même, ici, à cette campagne, avec un ami qui fait ce mariage. J'entends qu'on le reçoive d'al^ord avec un air gracieux, heureux et joyeux. Après cela, nous verrons.
HÉLÈNE
Mais, mon oncle. ••
M. DE WURTZBOUaG.
Et s'il ne vous convient pas, si je suis obligé de retirer ma parole , je ne me mêle plus de voire avenir , et je vous renvoie à la ville cbe% votre mère.
HÉLÈNE , timidement et faisant la révéreoce en bainailt les yeux.
Oui, mon oncle.
MADAME DE WUBTZBOUBG.
Pauvres femmes! nous sommes toujours victimes de notre douceur et de notre soumission.
( Bas à Hélène en remmenant. ) VeUCZ , mOU CUfant :
du courage , résistez , et je vous soutiendrai.
( Elles sortent par la porte latérale à droite. )
SCÈNE m
M. DE WURTZBOURG , seul.
En vérité, il pe faut, pour gouverner ma femme et ma nièce , [dus d^ peine que IL de Metr ternich lui-même n'en a à mener tout le copseil, )1 est vrai que , dès qu'il faut donner un nvis, m9^ femme est là q^i parle, qui parle, tandis que nous autres conseillers, av^c le ^li^istre, qi^e différence !...
Air du Piège,
Kous n'opinons que du bonnet ,
Et qu'il recule ou qu'il avance,
Depuis trente ans, sénat muet.
Nous gardons toujours le silence.
Et quelque esprit qu'on voie en lui briller, A ce grand homme il faudrait, sur mon âme. Autant de mal pour nous faire parler,
Que pour faire taire ma femmp.
SCÈNE IV
M« DE WURTZBOURG. SqHULTZ.
M. DE WUBTZB0UB6, I SehulU.
Que c'est aimable a vous d'arriver de si bonne heure!
SCHULTZ , tenant Rejnolds par la main , et s'apprètant à le pr^nter à M. de WurtilNHirg.
Monsieur, nous nous sommes empressés» mon ami et moi...
( Beynolds se dégage da U main da Scbnlto , et »*•& fa dans
la galerie. )
M. DE WU^TZPOURG.
Eh bien 1 où est donc monsieur le comte?
SCHULTZ
J'ai l'honneur de vous le présenter, (se reioar-
nant. ) Eh bien !.. . ( Betournant vers la porte. ) II eSt
là dans cette galerie, en contemplation devant des armures antiques, e\ devant une vieille gra-
VlU*Çf ( l\ sort et ramène un instant après Bejnolds qu'il tient par la main, et lui dit:) Çe$i M. de WmH-
bourg, le conseiller auliqu^, votre oncle futur, que vous ^y'm tant d'imp^Uopce de voir,
EEYNOLDS, vivement, aUant à Wurtiboarg.
Ah I Monsieur!... que je vous fuisse mes ç^mpUments... je suis enchanté, ravL,,
SCHULTZ
A la bonne heure, au ipoins : je ne l'ai jamais vu si exp^nsiff
M. DE WUaiXBOU^a, s^indinant.
Ifonsieur le cpçtte , c'e^ moi qui suis trop 1^reui^ de faire yotre connaissance , et yous poiiv^y être mw6 qtie mpi et ma fepiipq...
R6YhÛ{.DS.
Elle a deux cents ans, n'est-ce pas, pour le moins?
M« ns vtnmBouBQ.
Deux cents ans. ma femme ?•••
BKYNQLDS,
Non , la gravnre que je viens de voir, là , daos votre premier salon.
M. DE WOBTEBOUBG,
C'est possible.
BEYKOLDS.
J^n sois sâF, c^t une des secondei qui aient été faites en bois ; la première de tontes, qui est do Laurent €k)ster ou de Mante! , date de OihO.
M. DE WUBTZBOUBfi.
Vous croyez ?
EEYNOLDS.
Si j'y crois! comme en Dieu... La vôtre, qui repr^ente la bataille de Lépante, par Gbristtiphe Ghrifiger, doit être du seizième siècle.
H. DE WUBTZBOUBfi,
C'est vrai.
EEYNOLDS.
D'après cehi, je vois que monsieur est un amateur, et je l'en estime davantage.
H. DE WUBTIBOUBO.
Certamement, votre estime m'est bien précieuse ; surtout d'après les projets d'alliance dont m'a parlé ntrire ami commun , le docteur Bcfaultz.
UB SAVAÎ«T.
SC8ULTZ.
Projet que monsieur le comte a accueilli avec ardeur, et il n'attend que le moment de pouvoir Haure sa cour à ces dames , à madame de Wurtzpwrgt 6t à votre aimable nièce,
H. DB WUBTZB0VB6.
Ces damw sont occupées à donner quelques ordres , et je suis désolé de ce qu'elles font atteuv dre monsieur le coi|ite«
RBTNOLDS , qui pendant ce tem(M a regardé la biblioUièqae.
Vous avei là une bibliothèque superbe.
M. DE WUBTZBOURG.
Vous ne voyez rien ; je suis peu fort sur la gravure , mais pour ce qui est des livres , c'est différent Je suis membredela Société bibliographique de Berlin.
BETNOLDS, arec joie.
n serait possible 1 cette société qui a rendu de si grands services I
M, DE WUBTZBOUI^G , avec complaisance.
« Quorum pars magna fui. »
BETltOtDS,
pu Virgile! Touchiez là. Dès qu'on parle la laïque du pays... du pays latin, on est compatriote.
Ht DB WUBTZBOVBG* lui rendant U ppigoëe 4fl o^aiii.
Mon cher compatriote,., mon cher i^eye)^
BBYlfOUli» aUaal àU table , et ngard#nt in hym qni B*y trottTeot.
Vona avez là de belles éditions.
M. DE WUBTZB0UB6.
Btde plus une jolie nièce , je m'en vanta j vous Uiverrei.
BBVN0LD9.
ÛBpent donc voir?
II. DB WUBTIBOim
CertâineflMnt
BEYNOLDS , examinant lei lirret.
Ua bean Târence... un Plante... un Pétrone magnifique.
(Prenant le livre et le montrant à H. de Wurtiboorg.) Air : Un homme pour faire un taffUau.
Avec toos les fragments noaveaui...
Grand Dieoi quelle Joie est U mienne I Que ces caractères sont beaux !
If. DEWUBTZBOUBG.
Imprimés par Robert Esiienne.
BEYNOLDS.
Bt c'est la bonne édition...
Voici , fage soixante-seiie , Cee doux fautes d'impression Qai ne sont pas dans ja mauvaise.
H . DI WUBTZBOUBG.
G^est juste.... etnoqs pouvons vériûeroi. je rallà.
BEYNOLDS , retournant à la table.
En vérité ! c'est un aimable homme que M. le conseiller ! toutes les éditions...
H. DEWUBTZBOUBG.
rai mieux que cela encore.
BEYNOLDS, virement.
Vraiment!
H. DE WUBTTBOUBO.
Une nièce dont les qualités et les attraits, unis à la modestie...
BEYNOLDS, pouatant un cri.
C'est magnifique! admirable! Tout ee que je désirais depuis longtemps.... une Bible primitive!
SGPULTZ.
f^l^elle trouvée!
BEYNOLDS.
Barbare que vous êtes!..,. C'est de Gutenberg.... Gutenberg lui-même , Tinventeur de l'imprimerie... (a m* de Wnrtabourg.) Peut-on toucher?
M. DE WUf^TZBOUBG.
Certaineipept.
BEYNOLDS, prenant la bible, etpaïaant entre SchulU et 11. de Wurtzbourg.
0 chef-d'œuvre de l'esprit humain ! première pierre du monument étemel élevé par le génie à la pviliaation du monde... (a schoiu.) Comment! vous n'êtes pas ému, attendri! Moi, mon cœur bat avec violence... en contemplant ces lettres presque usées, qui , semblables à des caractères magiques, ont chassé la barbarie, foit jaillir la lumière, propagé les bienfaits de la science , et rendn iinpéris3ables les produits du génie! (a m. de wuruboorg.) Quc VOUS étes hcureux , Monsieur, de posséder un tel trésor !... Mol , je donnerais tout au monde...
SCHULTZ
Y pensez-vous ?
BEYNOLDS.
Oui , oui , docteur ; vous le disiez ce matin ; c'est une belle chose que la fortune ; j'en sens maintenant tout le prix... et si je puis jamais acquérir une bible pareille...
M. DE WUBTZBOUBG.
Celle-là est à vous.
BEYNOLDS.
Dites-vous vrai?
H. DB WUBTZBOUBG.
C'est le présent de noce.
BEYNOLDS, lui aautant au cou.
Ah ! mon oncle ! mon cher oncle !... Eh bien 1 docteur, je sens que vous aviez raison , et que je m'habituerai au mariage.
SGBULTZ.
Vraiment !
REYNOLDS
Tout ce que J*en vois Jusqu'ici me semble si doux, si agréable! Des gravures, des livres! je crois encore être chez moi ; et puis un oncle charmant , un homme instruit , qui a de si belles éditions!
SCHULTZ , puunt entre AejDolds et Wnrtsboorg.
A merveille... c'est donc une affaire arrangée et conclue. Vous vous convenez tous les deux.
H. DE WUBTZBOURG etBETlfOLDS.
Certainement.
M. DB WUBTZBOUBG.
Sauf le consentement de ma nièce.. •
BEYNOLDS.
Pour cela. Je ne m'en inquiète pas; c'est l'affaire du docteur.
SCHULTZ
Je réponds de tout.
M. DE WUBTZBOUBG.
Est il possible?
SCHULTZ
Allez seulement prévenir ces dames; quant à moi , et puisque maintenant les paroles sont données, j'ai une visite à faire dans les environs. Vous me donnez bien jusqu'au dîner, n'est-il pas vrai?
(Beynolds est allé à la bibliothèqae.) M. DE WUBTZBOUBG.
A merveille, je vais dans ce salon. Mais je crains de laisser seul monsieur le comte.
SCHULTZ
Lui... U ne pense plus à nous... il est avec ses livres.
Air de la valse de Robin dei bois.
II est capable , en lisant ce grimoire, D'oublier tout, jusqu'au dîner... mais moi. De Testomac j'ai toujours la mémoire, Et reviendrai , j'en donne ici ma foi.
A ses anciens il rend une visite, U croit les voir...
M. DE WUBTZBOUBG. Mais ce sont, en effet , D'illustres morts que sa main ressuscite.
SCHULTZ
U devrait bien me donner son secret.
ENSEMBLE
H. DE WUBTZBOUBG.
A mon bonheur encor je ne puis croire ; Un tel savant était digne de moi ; Et pour ma nièce aujourd'hui quelle gloire! Il faudra bien qu'elle accepte sa foi.
SCHULTZ
11 est capable , en lisant ce grimoire , D'oublier tout, jusqu'au dîner... mais moi, De l'estomac j'ai toujours la mémoire , fit reviendrai, j'en donne ici ma foi.
(Wurtibourg et Scbulti sortent.)
OBUVRESiCOMPLËTES DB SCRIBE.
SCÈNE V
REYNOLDS , aeul.
Que je l'admire encore , et tout à mon aise ; mettons-nous là , sur cette table, (u itmeà d«Tant
u tabla , et pose la Bible qo*a ouvre avec précautka.)
C'est agréable d'avoir un bibliophile dans sa famille ; c^est on avantage de plus que le docteur et moi n'avions pas compté dans tous ceux qu^offire
le mariage, (jetant lea yeux Bor le cahier que H. de Wurtxboorg a jeté à U leconde scène sur U table.) Tietts!
qu'est-ce que je vois là ! un cahier de mon écriture! un écrit de moi id ! Prodigieux! (Lisant.) a Des inconvénients du mariage. » (u ut tout ba»
et s'interrompt.) £St-il pOSSible !... (il Ut eticore.)
VoUà une foule d'arguments que j'avais totalement oubliés , et qui me semblent d'une force... (Lisant.) « Si cc qu'il y a de plus difficile au » monde est de trouver le bonheur pour soi, à » plus forte raison quand il faut le chercher pour » deux, pour trois, pour quatre... et indéfini- » ment... car, qui sait le nombre d'enfants dont » on est menacé en mariage ?... Qui peut le pré- » voir?... » Ce n'est pas moi assurément ; il n'y a rien à répondre à cela. (Lisant.) «Art^, » homme de lettres , savant, ta vie t'appartenait: » elle ne f appartiendra plus ; en perdant ton m- » dépendance , tu perdras ton talent ; il sera ab- » sorbe , étouffé , anéanti par les détails et les » tracas du ménage... et comment écouter lln- » spiration du génie , quand la voix d'une femme » en colère , quand les cris de vos enfants ao » berceau vous poursuivent jusque dans le silence » du cabinet... ?» C'est , ma foi , vrai , et je n'y avais jamais pensé, (u se lève avec agitaUon.) Des enfants I... cela doit crier, depuis leur naissance , depuis le berceau; et quand ils sont malades,
quand ils font des dents. .. (Se promenant vivement.)
Effroyable ! effroyable à imaginer I et cette idéelà seule me donne mal à la tête. (Pai^oorant le cahier. « La coquetterie , les assemblées , les bals. Tu » mèneras ta femme au bal , ou tu passeras ponr » un mauvais mari. » C'est vrai. « Et si tu l'y con- » duis, tu ne dormiras pas. » C'est vraL « Et si » tu la fais conduire par d'autres , tu dormiras » encore moins , la jalousie troublera ton som- » meil... » C'est vrai , très- vrai. Le mariage est donc une insomnie, un cauchemar perpétuel !... et moi qui ne me marie que pour finir mon grand ouvrage ! Travaillez donc quand on n'a pas dormi !
(il jette le cahier sur le guéridon à droite.) Qud bon-
heur qu'il soit encore temps ! Car enfin, si je n'avais retrouvé ce papier-là que le lendemain de mes noces ^ jugez de ce qui serait arrivé...
LE SAVANT
HANTZ, REYNOLDS
HAIf TZ f entrant mjstérieuiement.
Ab 1 moD maître I mon cher maître ! vous Yoilà. Je Tondrais bien vous parler.
BBYNOLDS.
CTest facile.
HANTZ
Je le sais bien , mais le difficile , c'est qne vous m'écontiei... et cependant il y va de votre bonheur.
BBYNOLDS.
Qu'est-ce que c'est?
HANTZ
Vous m*avez appris ce matin votre mariage , et Je n'ai rien dit , parce qu'avec vous , il n*y a pas moyeu... mais cette nouvelle-là m'a donné pour Yous le frisson , depuis les pieds jusqu'à la tête.
ABYNOLDS.
Et pourquoi?
HANTZ
Je me disais : Monsieur, qui ne pense à rien , ne pensera jamais qu'il est marié.
REYNOLDS
Je ne pense à rien!...
HANTZ
Non, Monsieur, car ce matin encore, au moment on nous descendions l'escalier, vous êtes remonté pour prendre votre Tacite.
BEYNOLDS.
Oui;jerailà, dans ma poche.
HANTZ
Non , Monsieur, il est là dans la mienne. Mais TOUS , c'est votre pantoufle que vous avez ramassée à la place , et emportée par mégarde.
BEYNOLDS , U regardant «Tec étonnement.
C'est singulier 1
HANTZ
Et je vous prie même de me hi rendre , parce que ça me dépareille...
BEYNOLDS.
Tiens, mon garçon, voilà tout ce que j'ai de pantoufles sur moi.
Jugez d'après cela seul si vingt fois par jom* vous n'oublierez pas votre femme, et elle de son côté , n'aurait pas non plus grand' peine à vous oublier. •• d'après surtout ce que je viens d'entendre.
BEYNOLDS.
Et qn'as-tu entendu?
HANTZ
J'étais dans le jardin , caché par une treille , lorsque deux personnes sont venues s'asseoir de l'autre côté, et j'ai reconnu la voix de ce jeune
homme qui voulait ce matin louer votre appartement
REYNOLDS
M. Frédéric Stop , le fils du professeur.
HANTZ
11 causait avec la maltresse de la maison , madame de Wurtzbourg , et il était question de vous. Il, paraît que cette femme*là vous en veut , et ne peut pas vous souflnr.
BEYNOLDS.
Après*..
HANTZ
Et l'officier disait en vous apostrophant :
Air : CespoititUmi iont d'une maladreat. n Puisque (u tiens à former cette chaîne, M Maudit savant, par moi tu trouveras,
» Auprès de ta nouvelle Hélène, M Le sort heureux d'un nouveau... Ménélas. » Qu'est qu'ça veut dir'! je ne le comprends pas.
BEYNOLDS.
Moi , je comprends.
HANTZ
Tremblez; car, je le gage, On vous prépare encor quelques échecs : Cest du nouveau.
BEYNOLDS.
Du tout; ancien usage Renouvelé des Grecs.
Et tu dis donc qu'il a l'air bien amoureux?
HANTZ
Oui, Monsieur.
BEYNOLDS.
Pauvre jeune homme I et tu dis que la tante ne veut pas de moi pour son neveu, et qu'elle me déteste?
HANTZ
Oui, Monsieur.
BEYNOLDS.
Pauvre femme !
HANTZ
Et qu'est-ce que vous dites à cela ?
BEYNOLDS, iroideiDeot.
Rien.
( Il va t^SMeoir devant U table et écrit. )
Gomment! est-ce que vous allez vous remettre à travailler, après ce que je viens de vous apprendre?
BEYNOLDS.
Non , j'écris à la tante que je ne veux pas faire leur malheur à tous, et que je renonce au mariage.
HANTZ
Ah ! que c'est bien à vous !... ( voyant que BeyooklB écrit ooe autre feuille. ) Et qu'CSt-CC qUC VOUS écriveZ
encore là?... Excusez^ c'est que j'ai toujours peur de quelque distraction.
BETN0LD8.
Au jeune officier... à M. Stop... pour loi dire que je renonce en sa fayeur à tous mes droits.
HANTZ
Quelle générosité 1
REYNOLDS , écri? ant toujoon.
Je n*y ai pas de mérite; car c*est maintenant dans mon intérêt et dans mes principes. Hantz, as-tu été marié?
HANTX.
Oui , Monsieur , il y a bien longtemps ; da temps que j'étais bedeau et suisse à Cologne, et j'étais bien malbeureux.
EEYNOLDS, écrivant toi^oun.
Ta femme avait donc un amant?
HANTZ
Non, Monsieur... elle en avait deux.
BEYNOLDS , laÎMaut tomber sa plume.
C'est étonnant ! (cherchant aon cahier et se rappelant qu^il Ta jeté sur le guéridon ; il le montre à Hants» en lui disant. ) DonUC-moi ce cahier. ( HanU le lui apporte.)
C'est un nouvel argument que je te devrai , et que je veux y inscrire. Mais auparavant porte cette lettre à madame de Wurtzbourg, et l'autre à M. Frédéric Stop.
HANTZ
Soyez tranquille, je n'y manquerai pas, et ils l'auront dans un instant.
(U fait quelques pae vers la porte. ) BEYNOLDS , qui est prêt à écrire sur son cahier.
Tuas dit deux?
HANTZ , s'arrètant et revenant auprès de Reynolds.
Oui , Monsieur, le loueur de chaises et le sonneur de cloches.
Le sonneur...
HANTZ
Tout le monde vous le dira ; cela a fait assez de bruit dans la ville. Je vais porter vos deux lettres.
(u sort.)
SCÈNE VII
HÉLÈNE , REYNOLDS à la table.
HÉLÈNE } entrant avec crainte par la porte I gauche. Air : de la Galope (de madame Malibrao). Que mon cœur est ému !
Pour voir ce prétendu « L'on me cherche, on m'appelle.
Et J'ai fui JusquMci ; Car d'avance pour lui Je ressens une haine mortelle.
REYNOLDS
Maintenant, il le faut, Quittons-les au plus tôt...
HÉLÈNE
Pour calmer ma frayeur cl ma peine ,
Jen*ai pasan ami.
Pas un seul , aujourd'hui.
REYNOLDS , se levant et voyant Hélène.
Ah , grands dieui! qu'ai-je vu? c'est Hélène!
EHSEMBU.
HÉLÈNE
Quoi ! c'est vous que Je vois prés de moi, dans ces lieux?
Quel bonheur, mon cher maître!
C'est vous que J'appelais et qu'imploraient mes ? cbui, £l soudain Je vous veis apparaître.
REYNOLDS
0 hasard étonnant! c'est elle, dAQS pes lieui.
Que Je vois apparaître !
Et du trouble soudain que J'éprouve à ses yeux » Je ne puis encore être le maître.
HÉLÈNE
Qui se serait attendu à vous trouver ici , dans cette campagne ?••• et que vous lûtes bien d*arriver pour me défendre, me protéger! Ims^eirvoui qu^on veut me foire épouser un homme trè8^riche« que je déteste! que J'abhorrai
REYNOLDS, avee intérêt.
Et qui donc?
HÉLÈNE
Le comte de Franfceinsten.
REYNOLDS, stupëEiit.
Est-il possible I... est-ce que c'est vous, Hélène, qui êtes la nièce de M. de WoftzbouivP
HÉLÈNE
Hélas! oui.
REYNOLDS, la regardant «ree émotion.
Je n'en puis revenir encore. (Tnatenent.) Et vous détestez ce pauvre comte, sans le connaître?
HÉLÈNE
Certainement
REYNOLDS
Et quand vous le connaltrei ?
Ce sera bien pire encore.
REYNOLDS
Et pourquoi?
HÉLÈNE
Parce que Je ne veux ni de son titre ni de n fortune. Je ne veux pas me marier, car je me suis promis de suivre vos conseils, de n'avoir pis d'antre opinion que la vôtre ; et comme je la connais maintenant, comme je Tai lue dans ce cahier...
(Montrant le eahier qui est spr la taUe.) REYNOLDS.
Ah! VOUS avez lu?...
HÉLÈNE
Oui , Monsieur; et puisque vous êtes c^osé au mariage...
REYNOLDS
Certainement, je le suis; mais il se peut que des gens de mérite soient d*un avis contraire, car
LE SAVANT
sur ce cbapitre-ià , voyez-vous, on peat dire : oui et non,
Vous avez dit : non ; c'est écrit, et j*aurais bien mauvaise idée de vous, si vous cliangiez du soir au matin.
BEYNOLDS.
Le del m*en préserve ! mais pour vous filtre ma confidence. Je vous avouerai , Hélène, que je suis moi-même dans un grand embarras... car on veut aussi me marier.
HÉLÂlffi.
Ab ! par exemple , j'espèrç qa^ vous refiiserez aussi.
BEYNOLDS.
Il n'y a qu*an instant , j*y étais décidé,
HÉLÈNE
A la bonne beure... c'est bien,,, il faut du caractère.
REYNOLDS
Et maintenant que la réflesdon me vient, il me semble qu'il en est du mariage comme de toutes les choses d'ici-bas , qui ont toutes leur bon et leur mauvais côté ; de sorte que celui qui en dit du mal n'a pas tort , et celui qui en dit du bien a raison.
HÉLÈNE, avec dépit.
£t VOUS , Monsieur, qu'est-ce que vous dites ?
REYNOLDS
Je dis que ce peut être la source de tous les biens, comme de tous les maux; et qu'alors il s'agit seulement de bien choisir.
HÉLÈNE
Et comment?
REYNOLDS
En cherchant quelqu'un dont le caractère convienne à nos bonnes qualités, et surtout à nos défauts; car nos défauts sont une partie essentielle de nous-mêmes, dont nous ne voulons pas nous séparer même en ménage ; et vous qui connaissez les miens, voyons, Hélène, qu*est-ce que vous me conseillez?
HÉLÈNE
De rester comme vous êtes.
REYNOLDS, soupirant.
Je m'en doutais.
HÉLÈNE
Oui, Monsieur, vous êtes trop difficile à marier ; il vous faudrait une feinme exprès.
REYNOLDS , soupirant.
Cest ce que Je me disais.
HÉLÈNE
Une femme douce et bonne, et pas très-jolie, cela ne servirait à rien.
Am : Voi marii en PtUe$tine.
Pas d'esprit , c'est inuUle ; C9f V9U« en «vcx pour dcui ;
Mais pourtant assez habile
Pour éloigner de vos yeux Du ménage les soins fâcheux.
D'une femme ayant la tendresse ,
Et d'un homme l'amitié , Que tout son temps soit employé A vous faire oublier sans cesse
Que vous êtes marié.
REYNOLDS
C'est vrai ; voilà justement ce qu'il me faut.
HÉLÈNE
Il tuai encore que , sans vous suivre dans les hautes régions de la science , elle puisse cependant s'intéresser à vos études; prendre part à vos succès, s'enorgueillir de votre gloire.. . (se.rapprochantda.ioi.) Et puii, parler avec vous de votre grand ouvrage.
REYNOLDS
C'est cela , c'est bien cela.
HÉLÈNE
Une femme enfin qui , connaissant la bonté de votre cœur, ne s'offensât point des singularités de vos manières, et consentît à être, après l'étude , ce que vous aimeriez le mieux.
REYNOLDS, rirement.
Non , non ; elle avant tout, avant tout au monde. Oui, voilà la femme qu'il me faudrait; et vous croyez , Hélène , que je ne pourrai jamais en rencontrer une pareille ?
DÉLÈNE.
Je ne sais.
Vous n'en connaissez pas ?
HÉLÈNE , baJMant L» yeux.
Une peut-être... {vivameat.) Mais c'est impossible, il ne faut pas y penser.
REYNOLDS
Et pourquoi donc?
HÉLÈNE
Parce qu'on la destine à ce comte de Franl^cinsten que je ne puis soulTrir.
REYNOLDS, traivpoclé.
Est-il possible ! ab ! je suis trop heureux I et s^rès un tel aveu, apprenez, ma cl)ère Hélène...
(Dans ce moment , Frédéric , entrant brusquement , le Jette dans les bras de Reynolds et Tembrasse.)
HÉLÈNE, FRÉDÉRIC, REYNOLDS
FRÉDÉRIC
Ah! Monsieur, que de boacés, et comment vous Femerder...
REYNOLPS* «part, av»c embarras.
Dieu!... celui-là auquel je ne pcjttaispliis.
FRÉDÉRIC
Après la lettre que je viens de recevoir de vous, cette lettre si généreuse...
REYNOLDS , lai faisant aignc.
11 suffit. Monsieur, il suffit, nous allons parler de cela. (Pa»ant au milieu. fcHéiène.) Vous, ma chère Hélène , allez trouver vott-e oncle ; il vous dira , il vous expliquera... moi, je ne peux pas, j'ai à causer avec Monsieur ; mais en attendant, qu'il passe chez le notaire , et fasse dresser le contrat àrinstantméme.
HÉLÈNE
Mais qu'est-ce qu'ils ont donc?
Air I Dieu tout puiuant, par quite eomeitible. Que yeuiril dire?... un contrat! pourquoi faire?
FRÉDÉRIC
Oui , grâce à lui , nous voilà tous d'accord... Mais se mêler de tout Jusqu'au nouire, Que de bontés !... ah ! vraiment c'est trop fort.
HÉLÈNE
D'où vient ce trouble?... est-ce de la folie? J'en perds la tête et je n'y comprends rien.
REYNOLDS
Ni moi non plus ; mais quand on se marie, Cest ce qu'il faut pour que tout aille bien.
BNBBMBLI.
REYNOLDS
Que le cher oncle aille chez le notaire. Et point de dot... 11 peut garder son or! Elle est à moi! quel trésor sur la terre Pourrait payer un semblable trésor?
Comme il s'empresse! un contrat... un notaire... De résister plus longtemps j'aurais tort; Pareille ardeur de sa part doit me plaire. Et sans regret je lui livre mon sort.
FRÉDÉRIC
Ih ! le beau trait! et songer au notaire! Quel homme aimable , et combien j'avais tort! Moi qui voulais le traiter en corsaire, Cest de ses mains que j'obtiens ce trésor.
(Hélène sort.)
REYNOLDS, FRÉDÉRIC
REYNOLDS, wec embârrat.
Certainement , mon cher ami , je voudrais qtf ii en fût ainsi; mais ça n'est plus possible.
FRÉDÉRIC
Qu'est-ce à dire ?... quand j'ai votre promeasc
RRYNOLDS.
Je ne dis pas non; c'est moi qui ai tort... fai agi comme un fou... comme un étourdi... mais quand j'ai renoncé à ma femme , je ne l'avais pas vue encore, je croyais que c'était une auu^
FRÉDÉRIC
Cela n'y fait rien.
REYNOLDS
Cela feit beaucoup ; 0 y avait erreur en la personne , error in personâ... et tous les jorisconsuites du monde vous diront que cela annulle une promesse... pactum annihilât...
FRÉDÉRIC
Peu m'importe ; quand on s'engage, il faut tout prévoir...
REYNOLDS
Je ne pouvais pas prévoir que je plairais, qa'oo m'aimerait; vous conviendrei vous-même que c'était impossible.
FRÉDÉRIC , «Tcc dépit.
Ah ! l'on vous aime, vous!
REYNOLDS
Oui, mon cher ami; ce n'est pas ma faute, et j'en appelle ici à votre générosité, à votre conscience... vous étesjeune, joli garçon, un beau militaire, vous ne manquerez jamais de femmes qui se prendront de bellç passion pour vous, tandis que moi , c'est bien difl'érent.
Aia : Vaudeville du Baiter au Porteur.
Peutrétre au monde il n'en est qu'une Qui veuille me donner son cœur ; Laissez-moi mon humble fortune.
Cela vous portera bonheur.
L'amour de vingt autres maltresses Palra cet effort généreux.^ Le ciel, dit-on, augmente nos richesses, Quand nous donnons aux malheureux.
REYNOLDS , avec embarras.
En vérité , mon cher monsieur Stop , vous me voyez confus.
C'est moi qui le suis!... me céder tous vos droits 1 vous engager solennellement à renoncer à la main d'Hélène, et vous occuper même du notaire et du contrat 1
REYNOLDS, avec embarras.
C'est4i-dire, Monsieur,il faut que vous sachiez...
FRÉDÉRIC
Je n'y pouvais croire; mais c'est bien écrit, c'est signé de votre main, et je vais vous devoir mon bonheur.
Ainsi , vous me rendez ma promesse.
FRÉDÉRIC
Non, Monsieur.
REYNOLDS
Je ne ferai plus valoir qu'une seule consitit^i"2tion ; je me marie par ordonnance du médecin : il y va de mon existence , de ma raison.
FRÉDÉRIC
Cela ne me regarde pas, j'ai votre promesse.
REYNOLDS
Eh bien ! Monsieur, je n'aurais jamab osé l ' dire ; mais puisque vous m'y forcez... il faultlonc vous avouer que je suis amoureux... ooi* luoi,
LE SAVANT
amoureux!... j'aime Hélène, et]e ne la céderai ni à vous ni à personne.
FBÉDÉBIG.
r/est ce qui vous trompe ; car vous allez renoncer à sa main , ou vous vous battrez.
R£YNOLDS.
Ni Tun ni l'autre ; je ne renoncerai pas à Hélène , parce que c'est contraire à mon bonheur; f t je ne me battrai pas , parce que c'est contraire à mes principes et à mes habitudes.
FRÉDÉRIC
Ah! vous ne vous battrez pas!... eh bien! attendez-vous à me trouver partout sur vos pas, vous flétrissant du nom de lâche , d*infâme... déclarant que tous vos savants ne sont qu'un tas de poltrons.
REYNOLDS, furieox à sbo tour.
Les savants ! qu'est-ce que vous dites des savants? Mlnsulter, passe, je n'y prendrais pas garde. .. mais s'attaquer à la faculté, à la science !... vuilà un outrage qui passe les bornes, et dont moi-même je vous demanderai raison.
FRÉDÉRIC
Soit, je suis tout prêt; votre arme?
REYNOLDS
Ce que vous voudrez.
Le pistolet
REYNOLDS
Je l'aime autant , U n'y a qu^une gâchette à tirer.
FRÉDÉRIC
A cinq heures , dans l'allée au bord de l'eau.
REYNOLDS
J'y serai.
FRÉDÉRIC
Votre témoin ?
REYNOLDS
Mon médecin.
FRÉDÉRIC
Cest plus prudent.
REYNOLDS
Au revoir.
FRÉDÉRIC
Au revoir.
( n lort.)
SCÈNE X
REYNOLDS, aeol.
S'attaquer à l'Université!... il croit donc que parce qu'on est savant , parce qu'on sait le grec et le latin, on n'a ni âme ni courage !... à cette idée seule , le sang m'est remonté vers le cœur, et me bout dans les veines, comme à dix-huit
ans... Jamais je n*ai en plus de force , phis d'existence... Le docteur a raison ; j'avais besoin de distractions... un mariage... un dueL.. cela m'était nécessaire; et puis me battre pour elle, comme un jeune homme, c'est bien... ça fait plaisir... je combattrai pro aris et focis, pour mes foyers , pour ma femme , pour mes enfants. (s*aiTêunt et réOéchinant. ) Ah 1 diable !... mcs enfants , je n'en ai pas encore... et ma femme , cette chère Hélène !... si j'étais tué , je ne pourrais pas l'épouser !... et mes travaux commencés , et mon grand ouvrage, il nesera donc pas terminé... Ah! je sens toute ma résolution qui m'abandonne... et ce pauvre docteur qui m'avait ordonné tout cela pour ma santé !... Allons, allons, chassons ces idées-là... et comme il faut tout prévoir, ne sortons pas de ce monde comme un étourdi, et sans mettre im peu d'ordre dans mes affaires.
( u Tft t^MMoir à la table et écrit. )
SCÈNE XI
HANTZ, REYNOLDS, qui écrit.
HANTZ
Monsieur, j'ai remis vos deux lettres ; celle du Jeune officier, je la lui ai donnée à luinnéme.
REYNOLDS, écriTant toujours.
Je le sais.
HANTZ
Pour madame de Wurtzbourg, elle venait de sortir; mais on a mis le billet sur sa cheminée, et elle va le trouver en rentrant... Vous m'entendez?
REYNOLDS
OuL
HANTZ
jC'est que quand vous êtes à écrire... Tai aussi à tous dire de ne pas oublier qn%n dîne à cinq heures et demie.
REYNOLDS
C'est bon; j'irai auparavant me promener an bord de la rivière.
HANTZ
Cela fera bien , cela vous donnera de l'appétit.. Voilà ce que vous devriez faire plus souvent
REYNOLDS
Va me chercher des pistolets.
HANIZ.
Pour vous promener ?
BBYNOLDS.
Oui.
HANTZ
Et où voulez-vous que j'en trouve ?
OEUVRES COMPLÈtËS DE SCRIBE.
REYNOLDS
Daus ]a galerie de monsieur le conseiller... j'en al vu.
HANTZ
Ah ! oui, des armures antiques... C'est comme objet d'art... Je comprends, quelque dissertation qu'il veut faire,
(Usort.) REYNOLDS, écrivant toujours.
Comme cela ils ne m'oublieront pas... Cachetons ce papier, et laissons-le sur cette table, à l'adresse du conseiller; et s'il m'arrive quelque malheur, ce qui est probable, car ce jeune homme doit être plus habile que moi pour... (il
fait le geste de tirer le pistolet. ) Ah l s'il m'avait défié...
( Il (ait le geste d*écrire. ) en grec OU en latin...
HANTZ , rentrant avec dem énormes pistolets.
Voilàé.é ils sont fameux.
REYNOLDS se lève et prend les pistolets.
Cestbien. (Les regardant.) Millésime de 1638... Cela a servi peut-être au siège de Vienne, ou à la bataille de Nuremberg.
( Il les met dans sa poche. ) HANTBi A part.
Dans ce cas-là, ils n'ont pas été nettoyés depuis* (Haat à Reynolds.) Eh bienl TOUS les mettez dans voti'e poche ?
REYNOLDS
Oui : dès que le docteur rentrera , tu lui diras que j'ai besoin de lui, et que je l'attends à cinq heures, dans l'allée au bord de l'eau, où je vais de ce pas.
HANTZ
Oui, Monsieur; mais vous aurez le temps de l'attendre ; car il n^est encore que quatre heures.
RIYNOLDS.
Tu as raison | qu'est-ce que je ferai d'ici 1^ , à me promenir en long et en large?... Ah ! ja travaillerai à mon grand ouvrage ; il ne faut jamais perdre de temps. Donne-moi ces livres que j'ai vus sur la table... Les trois premiers sont les campagnes de Gustave-Adolphe; et J'aurai besoin de
les consulter. (Hants les lui apporte, et il les met dan*
sa pocbe. ) J'ai VU aussi là-bas les guerres des Hns^^ sites et des Anabaptistes, donne-les-moi; cela me
sera nécessaire. ( HsdU les lui apporte , il en met dans les poches de son habit, et il en lient un de chaque main.)
Ah l et puis j'oubliais ces deux in-foHo, le procès de Jean Hus, devant le concile de Constance; cela m'est indispensable.
hântz.
Et votre Tacite que j'avais là.
REYNOLDS
Donne toujours, ça ne peut jamais nuire.
Am : Amis , toici la riante semaine,.
Jusqu'à la Un il faut qu'on cludie... Pour moi, la llu peut-être n'eit pas loin.
(RéOéchtuant.) Livre chéri , compagnon de ma vie.
Dans ce combat lu seras mon témoin!
J'ai, prés de toi , l'habitude de vivre , Et si le sort vient i trahir mon bras, Jusqu'au tombeau c'est à toi de me suivre : Mon vieil ami , ne nous séparons pas.
(n SOh, tebant des iu-folio eous chaque bras, des livres dans les maint et plein les poches* )
SCÈNE XII
HANTZ, HÉLÈNE bt M. DE WURTZBOUaG,
qui entrent par la droite.
HÉLÈKE , en entrant.
Mol! sa femme!... moi comtesse! est-il possible!
tf. DÉ WtRTZBOURG , I Hantz.
Mon ami, où donc est votre mottre?
HANTZ
nsortàrinstant.
M. DE WURTZBOURG , allant ft la porte cl le voyant partir.
Monsieur le comte... monsieur le comte..» il ne m'entend pas... Où Va-t-il donc ?
HANTZ
Il va se promener.
M. DE WURTZBOURG
Ainsi chargé?
HÉLÈNE , regardant aossi par la porte.
On dirait d'une bibliothèque ambulante.
M. DE WURTZBOURG
C'est que je lui apportais , selon son désir, cet acte tout dressé , et qu'il Toulait avoir , disait-il , et vite, et vite...
HàlITE.
Si Monsieur veut, je le lui porterai , car je sais où il va... au bord de la rivière, où il attend le docteur.
Air : Plus on etf de fbus , pltu on rit.
Pour des recherch's scientifiques Il est parti ; car sous son bras Il a des pistolets antiques, El des livres du haut en bas.
Il en a deux ou trois douzaines , £l Dieu sait comme il s' divertit !
Car de savants 11 a ses poches pleines ; Plus on est de fous, plus on rit.
(Il sort.) M. DE WURTZBOURG.
A-t-On jamais vu une pareille originalité?
HÉLÈNE
G'estson caractère... Aussi, mon oncle, il faut le laisser faire, et ne jamais le contrarier. MaL<( rassurez-vous, il n'est pas toujours ainsi , il ne lit
LE SAVANT
pas toujours, il parie quelquefois... le tout est de le faire parier... etsivousaviezvutoatèl'heare...
M. PS WURTBBOUHG.
Ohl je ne doute pas que prèf de loi il ne s*a« nime. Mais à propos de paroles « voilà ma femme, et je ne serai pas fâché de jouir de son dépit , en voyant le contrat signé.
SCÈNE XIII
Les Pbécédbnts, Madame Ï)E WURTZBOURG, SCHULTZ, FRÉDÉRIC.
MADAME DE WUBTZBOUBG, eatrtat «o caattnt «toc Schultz.
Oui, docteur, Voici un billet qu*il vient de m'envoyer, et par lequel il renonce de lui-même à la main de ma nièce.
HÉf.ÈNB.
Lui!
M. DB WtfBTZBOtae.
Jenepnistecfôire.
PRÉDÉftlÔ , bas à maclâiDe de Wurtzboarg.
Et moi , je m^en doutais ; mes menaces ont l^t de reflet. . le savant a eu peur.
SCHtîLtî.
Un refus... une rupture I après le mal que je me suis donné !..•• Comment! le mariage était conclu, convrau et arrangé: je le quitte pour une henre seulement., et à mon retour, tout est brouillé, tout est rompu.... C'est ce que nous verrons.
HÉLÈNE
Tout est fini!.., U n'y a plus d'espoir.
SCHULTZ
Pour nous autres médecins, il y en a ton* Jours.». Mais qu'est devenu le malade?... qu'on le vole, qu'on s'explique... Oii est-il?
M. DE WIJBTZB0UB6.
Au bord de la rivière , avec des livres.
HÉLÈNE
Et des pistolets.
FBÉDiBKk
Ahl mon Dieu! est-ce qu'a m'attendrait?... j'y cours.
SCHULTZ
£t pourquoi laire?
FBÈDÂBIG»
Pour nous battre. •• U m'a donné rendez«vouSé £t si , comme je l'espérais , U ne renonce pas à la main de mademoiselle , nous allons voir...
SCHULTZ
Nous allons voir...
PBÊDÉBIG , ptwaat entre madaae de WnrUbourg et Schultx.
Oui , docteur, car c'est vous qu'il a choisi peut son témoin.
flcSffULTi.
Moi son témoin, et vous son meurtrier!.... Vous le fils de son anden ami ! vous qu'ilacomblédeses bienfaits!
FBÉDÉBIG.
Moi, Monsieur 1 je vous assure que fignone....
SCHULTZ
Oh! sans doute ; il ne fait pas de bruit de ses bonnes actions, il les cache à tous ceux qui en sont l'objet.. Mais moi je lessais , je sais les vingt mille florins déposés chez un notaire pour le fils de son vieux professeur.
FBÉDÉBIG BT TOUT LE MONDE.
Que dites-vous?
SGHULTZ.
Que c'est moi qui les ai portés, que c'est moi qu'il en avait chargé; car ce jour-là aussi, j'étais son témoin.
FBÉDÉBIG.
Ah I Monsieur I... comment reconnaître ?...
SCHULTZ
En venant avec moi lui demander pardon... Venez, courons!
SCÈNE XIV
Les PbÉCÉDBNTS; HANTZ, paraûinit au fend du théâtre , pâle et défait ; U porte le chapeM de ion mettre , lee piitolett , et lei deux Tolomei dei Anabaptiates.
Il est trop tard, Monsieur le docteur, il n'est plus temps ; mon pauvre maître !...
SGHULTZ.
Qu'est-ce que cela signifie ?
HANTZ
Un moment de désespoir, il s'est Jeté à l'eau.
HÉLÉIIE.
Grand Dieu !
SCHULTZ
Gahnez-votts, ce n'est pas possible; c'est cet imbécile-là qui ne sait pas œ qu'U dit.
HANTZ
Imbécile... je voudrais bien l'être... Mais tout à l'heure, en arrivant à la promenade , au bord de la rivière , plusieurs groupes s'entretenaient d'un homme qui venait de s'y jeter... J'approche, et qu'est-ce que je vois au bord?... le chapeau de mon maître, que j'ai brossé assez de fois pour le reconnaître , puis deux volumes des Anabaptistes.
H. DE WUBTZBOUBG.
Une édition à moL
(il prend les deux Tolumea et les porte aar la table.) HANTZ.
Et ces pistolets, qu'il avait emportés pour se
promener. Maillai , où est-il ?••• où le troQver ?••• Disparu,., engloati!
SGHtJLTX.
Quelle idée 1
HANTZ
Oui , Monsieur ; ce sont vos idées de mariage qui lui ont troublé le cerveau, et il se sera tué pour ne pas se marier.
SCHULTZ
Lui qui a fait un traité sur le suicide !... Je tous répète que ce n*est pas possible , et que je vais savoir la vérité.
If. DE WURTZBOUBG , regardant for la table.
Ah ! mon Dieu ! une lettre à mon adresse.
HÉLÈNE
C'est son écriture; donnez , mon oncle , donnez vite. (Lisant.) «Cccl cst mou testament.» Ah ! mon Dieu !
( Elle s'arrête accablée, pleurant, et la tète appuyée rar la poitrine de aou oncle ; elle a laine tomber le papier, et reste dans aa position, tournant à peu près le dos au public. Schnltz ramasse le papier et lit.)
Plus de doute , il s'est détruit.
SCHULTZ, lisant.
« Je laisse à ma bien-aimée Hélène toute ma » fortune , en lui demandant pardon de Tévéne- » ment qui fait manquer notre mariage. »
M. DE WURTZBOVRG ET LES AUTRES
Quel malheur affreux !
SCHULTZ continue à lire, et s^émeut peu à peu.
(I Et comme je ne veux pas que ce Jeune n homme reste sans épouse , et s'éteigne comme » moi, sans rien laisser après lui , Je lui donne » quatre-vingt mille francs , pour choisir une n femme à son gré, et donner de beaux enfants à » la patrie... ce que Je regrette bien sincèrement » de n*avoir pas Haut moi-même. »
TOUS
Ah l quel bonunel quel excellent homme !
(Hélène lève la tète, voit Reynolds, pooMO un cri , tout le monde en fait autant.)
SCÈNE XV
Les Précédents; REYNOLDS, sorunt de u porta
à droite , en robe de chambre, un livre ft la main, et continuant à lire } tout le monde sa précipite Ters lui.
BN8BMBLB.
SCHULTZ , lui sautant au cou.
Mon amil
HÉLÈNE
Monsieur Reynolds!
M. DE WURTZBOURG
Mon neveu!
HANTI.
Mon maître!
FRÉDÉRIC
Mon bienfaiteur!
RETIfOLDS, froidement.
Qu'est-ce que vous avez donc ?... Est-ce quH j a quelque événement?
HÉLÈNE
Mais vous?
REYNOLDS
Ah ! ma promenade... Je vous remercie... fort agréable!... Seulement , Je Tavais commencée sur terre, et Je Tai finie...
SCHULTZ
Dans Peau.
REYNOLDS
Oui; c'est prodigieux!... Je lisais très-loin du bord... et tout à coup , Je me suis trouvé... Heureusement mon manuscrit n'a pas été mouillé ; Je Tai sauvé à la nage , comme le Gamoens... eloa m'a ramené par la petite porte du parc, dans votre chambre à coucher , où Je me suis permis de prendre les pantoufles et la robe de chambre de l'amitié, (a m. de wnrtxbourg.) Vous ne m'en voulez pas, mon cher oncle?
H. DE WURTZBOURG, avec joie.
Vous êtes donc toujours mon neveu?
REYNOLDS , prenant la main d^Hélène.
Certainement, toute la vie... ( Apercèrent Fréd^ rie. ) C'est-à-dire... je n'y pensais plus... Je sois à
vous.... Monsieur. (Fouillant dans aea pocbes.) Oà
diable al-Je mis mes pistolets ?
FRÉDÉRIC
Vous n'en avez plus besoin , Monsieur ; je sois déjà trop coupable envers vous , envers mon bienfaiteur.
REYNOLDS
Comment! vous savez?...
FRÉDÉRIC
Je sais que Je ne puis vous demander trop d'excuses.
REYNOLDS
Aucune, aucune; votre main, cda suffit (div
donne une poignée de main. ) SecUemeUt , par égard
pour votre père , qui m'a montré le latin , ne dites plus de mal des savants; et ne les empêchez pas de se marier , car ils ont déjà assez de peines sans cela; n'est-ce pas, docteur?
SCHULTZ
J'ai cru que nous n'en viendrions jamais à bout.. Mais enfin mon malade est sauvé.
REYNOLDS, prenant U main d*Hélène.
Grâce à l'ordonnance.
LE SAVANT
TI
BNSBMBLI.
Air de la Galope.
BEYNOLDS.
Fidèle à Fordonnance, El soumis aa doctear.
Je borne ma science A goûter le bonheur.
TOUg.
Fidèle à l'ordonnance Et soumis an docteur.
Bornez TOtre science A goûter le bonheur.
BBmOLBS, an public.
'AiA de Léonce.
Je ne sais qu'un paurre savant; J'ignore, en fait de mariage.
L'étiquette et le moindre usage...
Et Je ne sais pas trop comment Vous InTiter en ce moment.
Lors, sans façon je vous engage , Venez tous, j'en serai ravi :
Et, quoique ennemi du tapage, Quoique je sois ennemi du tapage...
Je voudrais bien, ce soir, entendre ainsi
(Faisant le gette d*applaudir. ) Un peu de bruit dans mon ménage.
UNE MONOMANÏE,
Représentée, pour la première îùid, à Paris, sur le théâtre du Gymnase drMnatique,
le 31 août 1832.
En Bociôtô aveo M. Paul Duport.
|ler0onnage0*
GAUTHIER
EMILE DESGAUDINS, son nereu.
MAUGIRON
Mademoiselle Palmtre MAUGIRON, sa sœur.
Hbhriettb MAUGIRON, fille de Maagiron.
Hector DBSYIGNETTES , cousin de Maugiron.
lA toène est à la oampagne de BCaogiron, à one demi-liene de Fans.
16 théâtre représente un salon ; porte a* foiKl tt portes lâléfiles. OM «Me Sir le derant à gauche de racteor.
SCÈNE PREMIÈRE
GAUTHIER, MAUGIRON, Mademoiselle MAUGIRON.
MAUGIRON, entrant par le fond arec Gauthier qu'il tient par la main«
Par ici, venez donc. (Appelant. ) Palmyrel Palmyre!
mademoiselle MAUGIRON , entrant par la porte ft gauche de l'acteur.
Eh bien I mon frère.
MAUGIRON
Tu ne te doutes pas, regarde... C'est lui, ce cher Gauthier, notre vieil ami , qui arrive de sa terre de Colmar.
' GAUTHIER
Et qui, à une demi-lieue de Paris, n*a pas voulu passer si près de votre campagne sans que sa première visite fût pour vous. Pardon de tomber ainsi à Timproviste.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Gomment, pardon!... C'est si aimablel...
D'abord, moi, j'adore les surprises, les coups de hasard, et généralement toutes les catastrophes inattendues,
GAUTHIER, souriant.
Bien obligé! Ah çà, mon cher Maugiron, je
vais tout de suite au fait Pnis-je espérer hi main de ta fille pour mon neveu ?... Gomme je le disais dans ma dernière, outre un fort joli patrimoine, et une place dans les Domaines, que je lui ai fait obtenir, il aura tonte ma fortune qae Je lui assure dans le contrat., parce que je le regarde comme mon enfant; je l'aime comme mon fils , c'est toute ma famille.
MAUGIRON, àdemi-Toix.
G'est bien , mon ami , c'est bien... Noib parierons de celiau
GAUTHIER
Est-ce que tu hésites?
MAUGIRON
Non pas moi. Mais voilà ma sœur à qui f ai montré ta lettre.
GAUTHIER
Et qui refuse?
MAUGIRON
Non pas , nous en préserve le del 1
GAUTHIER
Eh bien ! alors , qu'est-ce que vous dites donc?
MADEMOISELLE MAUGIRON
Je dis qu'une demande si brusque, si heurtée...
GAUTHIER, passant au milieu.
n me semble qu'entre grands parents, il n'y a pas besoin de diplomatie. Je ne suis pas m prince, je suis un receveur. Voilà mon neveo
• // ^*^ 0^,-»,'/vnerfrr K.' .f/T'
UNE MONOMANIE
Emile DesgaQdins... Dk-huitans, cent mille écus de dot , uu bon enfant, un joli garçon. £n voulez-vous?
MADEH0I6£LL£ IIAUGIBON.
Air : J'en guette un petit de mon âge. Il faut d'abord qu'on le voie, et qu'on l'aime. GAUTHIER.
Cest juste... prenez quinze jours.
Je n'ai que ça de congé.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Qael blasphème!
Ciel : à jour fixe il cite les amours !
Quand tout s'accorde, âge, rang et fortune.
MADEMOISELLE MAUGIBON.
Jq ne connais que l'inclination ; Et que ma nièce enfin s'y prête on non , Il faudra bien qu'elle en ait une.
GAUTHIER
Soit, en se dépêchant.
MADEMOISELLE MAUGIBON.
Ce n^est pas possible avec ma nièce , qui a reprît le plus lent, le plus froid, le plus terreà-terre. Je n'ai jamais pu Teialtef , ni exciter son enthousiasme ; et excepté les soins du ménage , tenir une maison , régler les dépensés et les revenus , nous soigner quand nous sommes malades , et nous distraire avec son piano , quand nous nous portons bien ; elle n'est aî)solument bonne à rien du tout, ça me désole.
GAUTHIER
Et moi ça m'enchante! Une femme de bon sens..* voilà ceUe que je préfère.
MADEMOISELLE MAUGIBON.
Monsienr* est-ce pour m'insulter ?
GAUTHIER
Du tout, ce n'est qu'à cause de mon neveu... pour mettre un peu de raison dans ses idées, il ne fout pas moins d'un pareil contre-poids.
MAUGiaON.
Gomment?
GAUTHIER
Eh ! mon Dieu , oui , c'est un aveu que Je tous dois, et si ça peut lui concilier l'appui de votre sœur, sa foûe au moins Une fois aura été bonne à quelque chose.
MADEMOISELLE MAUGIRON , Tivement.
Quoi! il serait?...
GAUTHIER
Perdu dans les papillons noirs, engoué des doctrines du jour, des bizarreries à la mode , et pour comble de mal , ces éxac^'raiions qui , de la part des inventeurs, ne sont qu'un simple jeu d'esprit, un caprice de la pensée... ne s'avise-t-il pas , lui , de les prendre au sérieux , et d'en faire la règle de sa conduite et de ses sentiments !
MAUGIRON
Pas possible!
MADEMOMBLLB MAUGIRON.
Preuve d'une ame vierge et candide.
GAUTHIER
Oh! candide, beaucoup trop; car à quoi bon l'étude et la lecture, si ce n'est pour former le jugement et faire voir le monde tel qu'il est? Pauvre garçon ! voilà à peine un an que je l'ai quitté , et ses dernières lettres m'ont causé une frayeur, au point que j'en ai avancé mon voyage. Figurez-vous un vague , un sombre , un dégoût de la vie réelle ; cette frénésie d'idéalisme , cette mélancolie épileptique , enfin toute la fantasmagorie lugubre qu'on trouve maintenant plus amusante que notre gaieté française.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Et on a raison* Vous qui parlez, soutiendrezvous que les chefs de la littérature actuelle sont sans talent, sans génie!
, GAUTHIER
Au contraire , iJis en ont, et beaucoup ! c'est là le malheur ! pourraient-ils donner cours à tant de sophismes , et battre monnaie d'extravagances , si la forme cachait avec moins d'art le faux et le vide du fond?
MADEMPISELLB MAUGIRON.
Extravagant, soit; mais adndrable.
GAUTHIER
Am : Connoistex-ffous le grtmd Eugène P
L'admirable tient è l'utile, On ne saurait les séparer, je croi ; Les plus beaux dons d'une veine fertile
N'ont de prix que par leur emploi , Ils n'ont de prix que par leur bon emploi. Oui , Je choisis pour lumière et pour guide
Le flambeau qui vient m'éclairer;
Et non le feu follet perlido Qui n'a d'éclat que pour mieux m'égarer.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Je VOUS vois venir... avec vos vieux auteurs, n'est-ce pas?
GAUTHIER
Eh bien ! oui , mes vieux amis de collège. Dût-on me traiter de ganache et de rococo^ peu m'importe... Saine morale, raison, naturel, connaissance de la société et du cœur humab... en un mot , leçons pour bien penser et bien vivre , voilà ce que je trouve chez eux , et je m'en contente. .. t A Maugirou. ) Mauglrou uussl , j'en suis sûr.
C'est-à-dire , mon ami , depuis qu'on m'a prouvé que leurs idées étaient trop en arrière , je ne les goûte plus.
GAUTHIER
Quoi! vous aussi... tn quoque pour les novateurs?
MAUGIRON
Ah ! c'est dilTérent ceux-là , leurs idées sont trop en avant , je ne les goûte pas encore.
GATTTHIBR*
Que faites-vous donc ?
MAUGIBON.
Je garde un terme moyen , une espèce de Juste milieu littéraire : je ne lis plus aucun ouvrage , et je ne vais plus aux spectacles.
GAUTHIER
Voilà! c'est lliistoire du public! Qu*on se plaigne à présent de son indifférence. A qui la faute ? en vain tous les grands et les petits journaux lui crient chaque matin : « Entrez, entrez, Mes- » sieurs, prenez vos places; tout Paris voudra » voir cette nouveauté. » Tout Pans reste chez lui , et se dit comme moi :
PREMIER COUPLET
Air du GitUmbet.
Jen1rtip«8; (bis.) Le soir, qutnd mon dîner s'âchéve.
Je veux des plaisirs délicats , Des jeax par qai Tesprit s'élire ; Mais aller... en place de Grève!
Je n'irai pas.
DEUXIÈME COUPLET
Je n'irai pas ; (bis,) Je sais bourgeois, époux et père...
Et quoiqu'i Tabri des faux pas.
Ma femme, à voir Unt d'adultère.
Peut apprendre comme il faut faire...
Je nMrai pas.
MADEMOISELLE MAUGIBON, en colère.
C'est trop fort! Quelle injustice! Pourtant, Monsieur, vous conviendrez...
GAUTHIER
De tout ce quil vous plaira, mademoiselle Maugiron, si vous vous mettez en colère comme jadis , vous savez , en 1803 , lorsque vous refusâtes ma main, parce que je m'étais permis de rire du roman de "Werther.
MADEMOISELLE MAUGIBON.
Sans doute : le moyen de vivre avec un homme qui déclare qu'il ne se tuera jamais !
Non , on n'en a pas le droit.
MADEMOISELLE MAUGIRON
C'est celui des grandes passions malheureuses.
GAUTHIER
AlloDS donc I
MADEMOISELLE MAUGIBON.
Air do Yauderillede FIntériewr ^uns Étude. La tombe leor sert de refuge.
GAUTHIER
Envoyons-les à Charenton.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Ciel!...
GAUTHIER
Que votre frère en soit Juge , J'y consens.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Parlez, Maugiron.
GAUTHIER
Voyons, quel parti faut-il suivre?
MADEMOISELLE MAUGIRON
Lorsque Tamour vous brûle à petit feu?
GAUTHIER
Faut-il mourir ?
MADEMOISELLE MAUGIRON
Ou faut-il vivre?
MAUGIRON 9 qui a pMté entre à&ax* Il faut prendre un juste milieu.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Faut-il mourir?
Ou faut-il vivre?
Il faut prendre un juste milieu.
SCÈNE IL Les Précédents, HECTOR DESVIGNETTES
HECTOR , à U ctotonade.
James , détèle Zélia, et promène-la doucement, pour qu'elle ne se refroidisse pas.
GAUTHIER
Quel est ce jeune (iB^hionable ?
MAUGIRON
Un de nos cousins... un protégé de ma scrar.
MADEMOISELLE MAUGIRON
M. Hector Desvignettes.
HECTOR, préMntant un ballot de livre» à mademoiaeUe Miogiron.
Void , belle cousine, un nouTeau tribut que je Yiens vous offrir.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Vos derniers ouvrages.
HECTOR
Précisément
GAUTHIER
Monteur Desvignettes est auteur ?
HECTOR
Mieux que ça , Monsieur, je suis éditeur , Je suis lancé dans la librairie , la haute librairie ! celle qui domine Tépoque; car franchement, c'est moi qui ai fait la littérature actuelle telle qu*eDe est, je peux m'en vanter.
GAUTHIER
nn> a pas de quoi.
HECTOR
C'est moi qui ai ressuscité le moyen-âge.
Air : Ah! qu'il est doux de vendauger. Avec du vieux on fait du neuf.
Vive trciie cent neuf!
La littérature ici-bas.
Grâce à nous , je rc«pére.
Vient de faire un grand pas.
GAUTHIER • à part.
Un grand pas en arriére.
UNE MONOMANIE
MADEMOISELLE MAUGIRON
Toutes VOS publications oat uo succès... Votre dernier romaa , surtout , m*a fait frissonner I j'en étais toute pâle.
HEGTOB.
Vous êtes bien bonne.
MADEMOISELLE MAUGIBON.
Mon, vrai, c'était épouvantable !
HECTOR» d*aQ tir modeste.
Vous me flattez , trois meurtres et on viol.
MAUGIBON.
C'était déjà bien honnête.
HECTOR, avec satisfaction.
Il y en a le double dans celui-ci ; vous en serez contente. Et puis nous venons de lancer un nouveau journal hebdomaire, dans le genre à la mode, le Cauchemar... revue qui paraîtra tous les dimanches.
GAUTHIEB.
CeseragaL
HECTOR
Vous avez là le premier numéro que je vous recommande : il est enchanteur. Le râle d^un pendu, saynette. — Ode d'un amant aux vers qui rongent le cadavre de sa fiancée. Et puis le dernier acte d*un drame encore plus osé que tout ce qu'on a mis au théâtre : Le frère prêtre et la scntr morte , ou Pinceste dans la tombe.
GAUTHIER
Dans la...
Dans la tombe! la scène se passe dans la tombe.
GAUTHIER
Et nous sommes en France ! au dix-neuvième siècle!
HECTOR
Oui, Monsieur, la poésie ténébreuse, ki littérature cadavéreuse! il n'y a plus que celle-là où l'on trouve encore de la vie et de la fraîcheur. Nous laissons reposer l'adultère, qui est bien usé... on en a mis partout, et nous exploitons actuellement l'inceste ; c'est une idée qui est de moi , et que j'ai donnée aux jeunes littérateurs qui travaiUent sous mes ordres.
GAUTHIER
Gomment ! Monsieur, c'est la jeunesse qui imagine et décrit des forfaits pareils ?
HECTOR
Oui , Monsieur, des jeunes gens charmants, qui sortent du collège, n y a surtout un petit blond de dix-huit ans, des yeux bleus, une physionomie de demoiselle, 11 est étonnant pour les atrocités ! Il a, dans ce moment, un double assassinat délicieux, qu*U m'a promis pour la fin du mois. Nous
en avons fait le plan ensemble , en déjeunant au café TortonL
GAUTHIER
Ces gens-là mangent ?
HECTOR
Très-bien... ce sont de bons vivants.
Air da Yaudeville de Turenne, La lyre en main, pleins de mélancolie.
Astres mourants, pâles soleils!
Ils vont quitter rhorizon de la vie...
Mais hors de U... gras. Joufflus et vermeils. Du plaisir seul ils suivent les conseils. 11 faut les voir, quand le Champagne fume, Quelle galté! quel feu dans leurs discours! Et quel esprit!
GAUTHIER
Ils en ont donc?
HECTOR
Toujours.
GAUTHIER
Tant qu'ils ne tiennent pas la plume.
HECTOR
Et si VOUS les aviez entendus hier à dîner chez moi ; au milieu du punch et du vin de Porto , c'étaient des éclats de rire, des coq-à-l'âne, des calembourgsl...
GAUTHIER
Et vous pouvez vivre au milieu de cette atmosphère de crimes ?
HECTOR
Je ne vis que de ça , et je vis très-bien , car mes affaires vont à merveille. J'ai de bon vin en cave , de l'or en caisse ! vingt auteurs nouveaux dans mes magasins , et trois chevaux anglais dans mon écurie... C'est le moment de s'établir, de faire un bon mariage, et j'espère bien que le cousin Maugiron se décidera en ma faveur.
(Il remonte la scène.) GAUTHIER , à Blaugiroo.
Monsieur est un prétendant ?
Je n'ai rien promis; mais c'est ma sœur qui l'encourage.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Sans me prononcer, parce que plus il y aura de concurrents, et plus ma nièce aura de chances pour une grande passion.
MAUGIRON
Taisez-vous donc, car la voici.
SCÈNE IIL
Les Précédents; HENRIETTE.
HENRIETTE
Bonjour, mon papa. (Apercevant Hector. )Ab!
notre cousin Hector! vient -il déjeuner avec nous?
HECTOB.
Non, coasine, je vais au châteaa de Bréval porter quelques ouvrages que j'ai là , dans mon tilbury ; mais soyez tranquille, je reviendrai pour le dîner.
GAUTHIER , à Maugtroo, «prêt avoir regardé Heoriette.
J*aurai là une charmante nièce... allons, Maugiron , une présentation officielle , qui me mette en droit de faire la cour... pour le compte de mon neveu.
HENRIETTE
Quoi ! Monsieur serait. . •
UAUGIRON.
Notre vieil ami Gauthier... tu sais, dont je t'ai montré la lettre.
GAUTHIER, àHaugiron.
Air de Julie.
En la voyant et si fraîche et si belle, J'ai du dépit, vraiment, d'<^tre aussi vieux.
(PassaDt auprès dllenrietie , qui baisae les yeux.) Quoi! pour cela rougir, Mademoiselle,
El roc dérober vos beaui yeuv?
Si devant ceux que charme tant de grâce ,
Vous persistez à le» baisser, 11 vous faudra désormais renoncer '
A regarder personne en iacc.
MAtJGIRON.
Gonunent! Gauthier, un madrigal !
HECTOR
Littérature ancienne.
GAUTHIER
Un madrigal d'oncle.
Que je trouve fort aimable.
MADEMOISELLE MAUGIRON
A propos d*homme aimable, et notre hôte, estce qu'il n'est pas encore descendu ?
HENRIETTE
Pardon, ma tante; il se promène dans le jardin.
MAUGIRON
Tu l'as va?
HENRIETTE
Par hasard , en allant cueillir des Qeurs pour la chambre de md tante.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Et, dis-nous, ce généreui inconnu s'est-11 un peu remis des dangers qu'il a courus pour moi?
GAUTHIER
Des dangers !..• un inconnu I... que signifie ?..
HECTOR
Est-ce qu'il y a un roman là-dedans ?
MAUGIRON
Oh non ! une aventure de deux lignes.
HECTOR
C'est égal , avec des marges et des vignettes , j'en ferai un volume.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Vous avez raison , et je m'en vais vous coater....
(Elle passe auprès de Gauthier. Benrietto s^éloigoe et va auprès de la table. ) MAUGIRON.
Ça n'en finirait pas... elle se promenait hier dans notre petit batelet , au bord de la rivière, trois pieds d*cau.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Trois pieds de vase.
( Hanrietle remonte la scèue.) MAUGIRON , avec iapttitt&oe.
Ça n'y fait rien.
HECTOR
Si vraiment ; c'ost plus noir, c'egt plus so» bre.
MAUGIRON
Le bateau a un peu dérivé , elle a eu peur, elle a crié... un jeune homme qui se promenait en pantalon blanc, et un livre à la main, s'est élancé dans l'eau jusqu'au! genoux.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Jusqu'à la ceinture.
MAUGIRON
A ramené le bateau à bord.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Et voulait s'éloigner, je ne l'ai pas voulu; je l'ai amené ici , pour proclamer son courage et ma reconnaissance; ma nièce* l'a remercié; mon frère lui a prêté un pantalon et une robe de chambre ; et moi , pour qui il venait de s'enrhumer, je Tai forcé d'accepter l'hospitalité pendant la nuit.
GAUTHIER
Sans lui demandei' son nom ?
MADEMOISELLE MAUGIRON
M'avait-il demandé le mien quand j'étais dans la vase?
GAUTHIER
Beau mérite!... se jeter dans l'eau an mois d'août , ça ne peut jamais lui compter que potu* un bain.
MADEMOISELLE MAUGIRON, avec iDdigoaUoo.
Ah 1 ce mot-là est d'un homme bien sec !... et je me flatte, moi , que nous recevrons souvent ce nouvel ami.
GAUTHIER
Que vous ne connaissez pas.
MADEMOISELLE MAUGIRON, prenant aitr la UàAe tm livre mouillé.
Je ne le connais que trop; voilà le livre qall portait sur loi... les poésies de Joseph Belome, soidignées aux endroits les plus Bavraats.
( Heorictle a repris sa place auprèa de sa taute. ) HECTOR.
C'est un des nôtres.
UNB MONOMANIË.
GAVTHIBR.
Belle garantie!
MADEUOISILLB M AUGIBON.
Gela noos garantit da moifis mie sensibU^ exquise , une mélancolie profonde , un dégoût amer delà Yie.
HBIIBIBTTB, vivement.
Ma lame a raiâon; car tout à rhaurt fai eansé avec loi au Jardin , et il y a tant de tristesse et de douceur dans son regard et dans sa voix ! on dirait qa^il a lieaucoup souffert, mais c'est ont raison pour le plaindre, et non pour le soupçonner, et il ne faudrait plus se fier à personne 8*11 y avait la moindre fausseté en lui.
GAtJTHIBB, robcervant, à part.
Aie, aïe!...
MADEMOISELLE HAUOIBON.
Très-bien, ma nièce; enfin tu t*exaltes,
HENRIETTE
Ah ! mon Dieu ! est-ce que j^anrais commis une inconséquence ?
6AUTHIBB , i ptrt.
Mon pauvre Emile I il est temps qu'il arrive. (Haut. ) Ail çà ! je vous demande la permission da revenir bientôt avec mon neveu, pour le présenter à sa prétendue.
HEGTOB.
Sa prétendue t...
OAUTHIEB.
Oui, Monsieur; ÉmHe Desgaudins, mon ne»
veu, qui, si vous voûte bien le permettre, demande aussi à se mettre sur les rangs, pour Daire sa cour à mademoiselle.
HEGTOB , allAiit vivement niprèa de Gtnihier.
Emile Desgaudins ?.*• Attendez donc... cdui qui avait une place dans les Domabies.
GAUTHIEB.
Précisément
HEGTOB.
Qui fidsait aussi des poésies vaporeuses?
GAUTHIEB.
Je n'en sais rien.
HBCTOB.
Je le sais; car j'ai de lui un manuscrit*
eAUTHIEB.
VeoB le connaissez ?
HEGTOB.
Je ne rai Jamais vu; mais si je n'ai pas d'autre rival à craindra..
«AUTHIBB.
Qu'est-ce à dire?
HEGTOB.
Rien, Monsieur; depuis quand l^vei^veos vu?
6AVTHIEB.
n y a unan, bpeuprès;et j'arrivedeGoimar.
HBCTOB*
C'est donc eela.*. (Lui mtMm u mau.l Pauvre homme!
GAUTHIEB.
Et en quoi , s*il vous plaît?
HBCTOB.
Je ne dirai pas un mot de plus , il y a des choses qu'on sait toujours assez tôt; je demande seulement que , dans le cas où M* Emile Desgaudins n'épouserait pas , ce soit moi , Hector Desvignettes... Votre parolt, à vous, et à Monsieur, cela iDe sufi^; et Je suis sûr de mon fait. Adieu, mes chers parents... adieu, ma Jolie fiancée !•••
(A Gautbier, d*un top pénétré. ) Mon ChCT MOUSieur...
ah I.,. (Briuqueneot.) Je yais déjeuner au château de Bréval, et Je reviens çllnçr ici
(U sort.)
MAUGmON, GADTHIER, Mademoisellb MAUGIRON, HENRIETTE.
IIAUGIBON.
Qu'est-ce que ça veut dh*e?... est-ce que ton neveu serait disparu?
MADEMOISELLE MAUGIRON
Est-ce qu'il serait marié ?
HSNBIETTE, à part.
Ah ! comme cela se trouverait bienl
GAUTHIEB.
Laissez-moi donc tranquille. Je craindrais plutôt qu'il ne fût devenu fou; car lorsque je me rappelle le style de sa dernière lettre... du reste , je vais le savoir; car il n'y a qu'une demi-lieue d'îd à Paris • et J'y cours.
MAUQIBON.
Et moi , Je ne soufirirai pas que tu nous quittes ; tu déjeuneras avec nous.
GAUTHIBB.
Et mon Beveu?
HAUGIBON.
Éerisrlui de venir ici te rejoindre; qn de mes gens montera à cheval, et avant deux heures tu auras réponse.
GAUTHIEB.
A la bonne heure; Je vais écrire.
MAUGIBON.
Moi, ihire seller un chevaL
(u Mru] HBNBIBTTB.
Moi , presser le déjeuner.
(EUe sort.) MADEMOISELLE MAUGIBON , tenant le Tolumt.
Et moi, achever de lire les notes tracées ai| crayon par ce Jeune homme. Ah ! il y en a une , surtout... un proverbe Mm : H vaut mimx
être endormi qu'éveillé, couché que debout, et mort que vivant. — C'est subliiiiel...
(EUeiort.) GAUTHIBfi , pendant que midemoûelle Mtugiron sort.
Toujours ses idées 1... Elle y tieut; ce qui me rassure, c'est que, chez elle, cane ya pas jusqu'à la coDsomption.
SCÈNE V
GAUTHIER, tenl.
Hâtons-nous d'écrire, car ce M. Desvignettes m'a effrayé avec ses phrases entrecoupées et inintelligibles. Gela vient peut-être de l'habitude qu'il a d'en lire tons les jours; ça se gagne l... D'un autre côté, j'ai bien £ût de rester, parce qu'au moins j'observerai par moi-même le nouveau-venu ; je ne sais, mais à la manière dont la jeune personne prenait sa défense... Dame!... elle a beau être naturellement raisonnable, avec un père qui n'a jamais d'opinion , et une tante qui n'en a que de fausses... Moi , je me méfie de tout ce qui a une tournure romanesque , surtout dans les maisons où il y a de riches héritières à marier ; et le plus sûr est qu'Emile se dépêche, (u ▼« •*■*-
leoir aopr^ de la table, et écriu) PaUVrC garÇOU! Au
moins , lui , dans son genre , il est de bonne foi ; c'est ce qui me fait le plus de peine.
SCÈNE YL
ÉBOLE , GAUTHIER , à la table, écrivant. ÉIIILE, entrant agité.
Ahl un prétendu pour elle 1... qu'on va chercher à Paris, qui sera ici dans deux heures 1... que m'importe? Moi , je n'y serai plus... il faut m'éloigner, accomplir une résolution, malgré moi retardée d'un jour... et c'est un jour de trop; car, hier, je me sentais plus décidé , mieux affermi; aucune arrière-pensée, aucun regret., excepté pour mon pauvre oncle !... au lieu qu'en ce moment, j'ignore ce que j'éprouve!... ce n'est plus , comme naguère , de l'indifférence , un vague ennui... Non , c'est comme du dépit , de la jalousie... Eh bien ! tant mieux ! au moins il y aura un motif à faire ce que je vais faire, et c'est une consolation.
GAUTHIBB, mettant radr«Me.
Voilà... à monsieur, monsieur Emile Desgaudbs.
ÉMILB, te retournant
Hein ! platt-il?... qui m'a nommé?... (courant à
Gaothier.) MOU OUClel...
' GAUTHIER , rembraïaant.
Mon neveu !.•• mon cher enfant... (Gaiement.)
Allons, une reconnaissance l... c'est la fatalité la maison... on y est voué au roman.
ÉIIILS.
Vous idl... par quel hasard ?
GAUTHIER
C'est la question que j'allais te faire.
EMILE
Oh ! moi , une circonstance imprévue...
GAUTHIER
Attends donc; est-ce que ce serait toi, qui, hier au soir , dans la rivière?...
EMILE
Vous savez déjà?...
GAUTHIER
Je te fais compliment , mon garçon.
Aie dm Piège, Quoi ! bravement arracher au trépas Une beaaté de celte consistance!
Et Tenlever, à la nage , en tes bras...
Ah ! l'admire la Jeune France!
Tout est chez elle et plus fort et plus^grand , Et ses vertus sont bien plus.éclalantes... Nous enlevions les nièces seulement.
Et vous enlevés les grand' tantes.
Dis-moi , qu'est-ce que tu venais donc faire sur le bord de l'eau?
EMILE, à part.
Dieu! cachons-luL*. (Haut.) Une promenade... promenade solitaire.
GAUTHIER
Tu te troubles, tu baisses les yeux , ce n'est pasça... Heinl fripon, c'était peut-être on rendezvous... quelque petite grisette que tu attendais?
EMILE, viTemenU
Vous pourriez croire...
GAUTHIER
11 n'y a pas de mal; j'aime mieux celaquede te voir sonJire et ennuyeux comme un roman nouveau ; je te passerais plutôt trois maltresses sans amour , qu'un seul chagrin sans raison ; mab malgré cela , et quelque piquante que soit ta nouvelle conquête, il ne faut plus y penser, parce que quand on va se marier...
EMILE , aTec dédain.
Me marier!
GAUTHIER
Certainement
EMILE , lai prenant la main.
Oui , Je sais que c'étaient là vos projets... mais il faut y renoncer , je ne me marierai pas. .
C'est ce que nous verrons ; et quand tu sauras quelle est celle qu'on te destine...
EMILE
Cela ne me fera pas changer d'idée... (avec oo •oopir ) et à présent , moins que Jamais.
GAUTHIER
Moi, je crois le contraire, et Je suis persuadé
UNE MONOMANIE
qae la fille de la maison... cette jolie petite Henriette.
EMILE, virement.
Henriette?... qae dites-vous?... Quoi! ce serait?...
GAUTHIBB.
EUe-méme.
ÉUILE.
Et le prétendu qu'on veut faire venir ?
GAUTHÎEB.
G*e8ttoL
EMILE , lai ttutaDt au coa.
Ahl mon oncle! mon cher oncle 1... je suis
heureux !... (S*arrachant de ws bras. ) NOU , UOU, aU
contraire ; je suis le plus malheureux des hommes ; et Ton ne vit jamais une fatalité pareille.
GAUTHIER
Qu'est-ce qu'il te prend donc ?
EMILE
Si vous saviez... si... (Regardant par la porte à
gaoche.) Ah! mon Dieu! je les vois!
GAUTHIER , regardant de même.
Eh ! oui, au bord de cette allée , ton beau-père et u prétendue , je vais te présenter.
EMILE
Non , non » gardez-vous-en bien ; qu'ils ne sachent pas encore qui je suis.
GAUTHIER
Et pourquoi cela?... il vaut mieux être à leurs yeux Emile Desgaudins , mon neveu, qu'un héros mystérieux que personne ne connaît.
EMILE
Plus tard, je ne dis pas ; mais dans ce moment» je vous supplie...
GAUTHIER
Pour filer le roman ; n'est-ce pas? votre serviteur ; moi , je vais tout de suite au dernier volume, et je pense comme mon ami Boileau.
m J'aimerais mieux cent fois qu'il déclinât son nom, » Qu'il dit : je suis Oreste, on bien Agamemnon. »
Ou Emile De^audins.
EMILE, arec ckalear.
Eh bien ! mon oncle, si vous tenez à ce mariage , apprenez qu'en me nommant, vous pouvez le faire manquer.
GAUTHIER
Qu'est-ce que tu me dis là?... et quel est ce mystère?
EMILE
Il faut avant tout que j'envoie à Paris; ou plutôt que j'y coure moi-même, pour empêcher, s'il en est temps encore...
GAUTHIER
Empêcher quoi?
EMILE
On vient , silence , et songez à ce que je vous ai dit.
SCENE VIL
Les Précédents, HENRIETTE; MAOGIRON,
tenant on journal ; MADEMOISELLE MAUGIRON, tenant un cahier de la Revue de Parti.
HENRIETTE , entrant avec Maogiron.
Mais je vous répète, mon p^e, que le déjeuner est servi.
MAUGIRON , avec impatience.
Et tu me dis cela au moment où mes journaux arrivent
HENRIETTE
Je vais toujours faire le thé avec ma tante , n'est-il pas vrai?
MADEMOISELLE MAUGIRON
Mais laisse-moi donc achever ma Bévue de Paris , le héros qui s'était tué respire encore.
HENRIETTE
C'est fort heureux.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Et on va le disséquer vivant , c'est charmant
HENRIETTE
Alors nous allons vous attendre dans ki salle à manger avec ces messieurs, et si monteur Gauthier veut me donner la main.
GAUTHIER
Avec plaisir, ma jolie nièce.
HENRIETTE, à Emile.
Est-ce que monsieur serait indisposé? est-ce qu'il serait plus souffrant?
EMILE, i'indinant.
Non, Mademoiselle.
GAUTHIER , bas à Emile.
Vois quelle bonté ! quel touchant intérêt ! elle te trouve très-bien , j'en suis sûr; et ne pas oser lui ûke : « C'est mon neveu... »
EMILE , rappUant, et à Toix baise.
De grâce!...
GAUTHIER, de même.
Que le diable t'emporte, (offrant sa main à Henriette.) Allons, Mademoiselle.
( Ib font quelques pas ponr sortir. ) MAUGIRON, qui lit son journal.
« Nous apprenons à l'instant qu'un jeune 9 homme , connu dans les salons par quelques » essais poétiques, et chef de bureau dans les » Domaines, M. Emile Desgaudins... »
GAUTHIER , qui sorUit avec Henriette , entendant le nom de son neveu , s'arrête et dit s
Mon neveu!
EMILE , à part.
O ciel!
MAUGIRON , pouvant un cri.
Ah! mon Dieu!
TOUS
Qu'y a-t-il donc?
MADEMOISELLE MAUGIRON, qui a saisi le joiunal.
Ah l c'est affreux , c'est horrible l
( Elle laisse tomber le journal. ) GAUTHIER, s^emparant du journal.
Je saurai ce que ça signiûe.
MAUGIRON
Otez-lui le journal , tenez-lui les mains.
( Tout le monde s'empresse autour de Gauthier. )
£h ! non , morbleu ! je connaîtrai la vérité. (Lisant avec émoUou.) « Chef de burcau dans les » Domaines, M. Emile Desgaudins est sorti hier » de Paris sous prétexte d'une promenade , et a » mis fin à ses jours, en se précipitant dans la » Seine. »
HENRIETTE
Ah I le pauvre jeune homme !
GAUTHIER , regardant tour à tour le journal et son neveu qui lui fait signe de se taire.
Il est mort,, c'est imprimé, •• c'est dails le journal.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Plus de doute.
MAUGIRON, à Gauthier.
Ah ! mon cher ami , que vous devez être malheureux !
Malheureux!... moi, malheureux! Je suis furieux , je ne me possède plus.
MADEMOISELLE MAUGIRON
L'excès de la douleur.
GAUTHIER
Eh ! non , morbleu I (Regardant Emile.) Mais enfin, nous saurons, je l'espère , les causes d'une pareille extravagance.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Extravagance l
GAUTHIER
Laissez-moi , de grâce , laissez-moi un instant.
MAUGIRON
Je conçois qu'on a besoin d'être seul.
GAUTHIER
Oui, allez déjeuner, je vous rejoms tout à l'heure ; car j'ai une faim d'enfer.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Vous avez faim? vous pourriez manger?
GAUTHIER
le le crois bien.
MADEMOISELLE MAUGIRON
Cet onde-là est d'une insensibilité... Mais en général, tous les oncles de l'ancien régime...
Air : Rendez-moi mon léger btUeau, Je vous prie, ici laissez -moi, (Montrant Emile.) Hors monsieur, dont j'espère Quelque mol qui m'éclaire...
EMILE
J'attends yos ordres.
GAUTHIER , i part.
Sur ma foi :
Mort ou vif, tu diras pourquoi.
KNSBMBLB.
MAUGIRON , MADEMOISELLE MAUGIRON , HEN- RIETTE
Juste ciel! dans un tel malheur Montrer si peu d'alarmes.
Ne pas verser de larmes!
Ce sang-froid dans4in tel malheur!
Je lui croyais un meilleur cœur.
GAUTHIER
Quelle aurait été ma douleur!
Que J'aurais eu d'alarmes !
Qu'il m'eût coûté de larmes!
Si le bruit d'un pareil malheur Eût loin de lui frappé mon eœur !
EMILE
Tout s'unit pour mon malheur!
Tout accroît mes alarmes.
Au moment plein de charmes Où j'entrevois le bonheur, 11 fuit comme un songe trompeur.
(Mtugiroa, midamoiseUt Maugiron aortant p«f U perle à droite.)
8GÈNB YIII.
EMILE. GAUTHIER
Je respire enfin , et toi anssi , grâce aa del I j*ai tenu ma parole , J'ai gardé le silence, liais maintenant , feu monsieur mon neveu , vous allez m*expliquer comment un journal a pu insérer un pareil article , dont je suis encore tout fi*emblant, quoique j'eusse la réfutation là, devant mes yeux.
EMILE
Ah! n'accusez que moi ; car c>8t moi-méBe qui, hier, avais envoyé cette note.
GAUTHIER
Toi-même ! as-tu perdu la tête? Et pourquoi?
EMILE
Cest que. • . je n'ose vous l'avouer. . . J'étais sord hier soir de Paris , avec la ferme résolution d'exécuter ce que j'avais écrit.
GAUTHIER
Est-il possible ! Au lieu de venir à moi , de m'avouer tes fautes , car tu en as commis , je le vois, tu as joué!
EMILE
Non , mon oncle, jamais.
GAUTHIER
Tu as compromis ton nom, ta signature I Des dettes d'honneur.
EMILE
Dt tout, je n'ai besoin de rien, j'ai une fortune qui me suffit , et an delà.
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GAUTHIER
Tu as donc des chagrins ?
EMILE
Pas précisémenU
GAUTHIER
C'est donc une passion ?
ÉIIILE.
Je n'en ai qne depuis liier, depuis que j'ai vu Henriette.
GAUTHIER
Et il ne tient qu'à toi de l'épouser demain , après-demain, quand tu voudras.
EMILE
J'en conviens.
GAUTHIER
Eh bien 1 alors, qu*est-ce qui te manque?
EMILE
Rien, absolument rien, voilà mon malheur. Mais comment empêcher ces idées vagues , ce dégoût de la vie , ce besoin du néant que je trouvais partout autour de moi.
GAUTHIER
Je comprends. Voilà le fruit de tes lectures, de ces productions nouvelles qui ne respirent que le sang et le meurtre !
EMILE
Quelle est votre erreur I et comment pouvezvous soupçonner leurs intentions?
GAUTHIER
Elles sont assez claires. Le meurtre, l'adultère et le suicide , sont, d'après eux , les plus belles choses du monde... ils aiment qu'on se tue l
EMILE
Dans les livres.
GAUTHIER
Ah ! voilà... il serait bien commode de pouvoir soulever l'imagination à son aise , et de lui dire ensuite : Tu n'iras pas plus loin ; mais c'est qu'on ne sépare pas ainsi la pensée de Faction ; c'est qu'à force de familiariser l'esprit avec la théorie, on finit par l'entraîner jusqu'à la pratique ! et comment , en lisant tant de monstruosités , un cœur jeune et crédule comprendrait-il le but et la dignité de la vie , qu'on ne lui présente que sous le plus sinistre aspect 1... Il se dégoûte , il s'effraye, il se lasse de tout, et bientôt de luimême ; alors il faut en finir; sa pensée était d'un fou , son action est d'un insensé : grande preuve que tout s'enchaîne dans nos facultés; que la vérité est une , en morale comme en littérature ; et que pour mettre du bon sens et de la règle dans sa conduite , il faut d'abord en mettre dans ses idées.
Mes idées. Eh bien! oui, j'en avais une qui me poursuivait sans cesse , et dont vous ne pourrei ,
malgré vous, blâniei* le noble motif: il m'était insupportable de vivre obscur, ignoré ; et qu'est-ce que c'est, me disais-je, que de végéter dans un bureau, d'être employé, ccimmis, sous-chef dans les Domaines?
GAUTHIER
Sous-chef à cinq mille francs, c'est déjà une fort belle place.
EMILE
Oui , pour celui que ne dévorent point une imagination active et des rêves ardents de renommée! Mais moi, tout venait me désenchanter et détruire mes illusions , tout , jusqu'au nom que je porte. Y a-t-il rien au monde de plus vulgaire et de moins poétique... M. Desgaudins?... « Qui est ce jeune » homme qui entre dans ces salons ?. . • c'est » M. Desgaudins. »
GAUTHIER
AïKdes Scythes.
Eh mais: ce nom fui celui de ion père. Un honnéle homme, eslimé de chacun; Qui déploya dans sa longue carrii! re Talenl, mérile, et surtout en eut un Que lu n'as pas... celui du sens commun. Bon employé , sa place fut remplie Arec honneur... car lui ne s'est tué Qu'en travaillant... et pour quitter la vie , *
Il attendit qu'on l'eût destitué...
11 attendit, pour sortir de la vie.
Que de là-haut on l'eût destitué.
Oui, Monsieur, qu'on l'eût destitué.
D'accord , et je ne rougis pas de son nom ; mais je me dis seulement: « Soyez donc un grand homme, quand vous vous nommez Desgaudins!»
GAUTHIER
Et où est la nécessité que tu sois un grand homme? Sois un bon administrateur des Domaines, c'est tout ce qu'il te faut
EMILE
Je ne le pouvais pas , il me fallait de la supériorité, de la gloire.
GAUTHIER
Il ne peut pourtant pas y avoir de la gloire pour tout le monde. Et si tous ceux qui ne sont pas les premiers se tuaient à cause de cela , runivers finirait par être réduit à un seul homme.
EMILE
Vous pouvez avoir raison aujourd'hui; mais hier , dans ma fièvre , dans mon délire , voulant à tout prix faire du bruit dans le monde , sinon par ma vie, au moins par ma mort... je l'avais arrangée la plus dramatique posnble ; j'avais composé à ce sujet des vers que j'avais envoyés à un ami intime , pour qu'il les lût en secret à tout Paris; j'avais écrit aux journaux... Qne voulez-vous? je n*ai qu'une excuse , une justification : c'était plus fort que moi, c'était une idée fixe , une monomanie.
GAUTHIEB.
Ta Justification, dis-tu? Mais si oo admet une fois celle-là , elle va servir à toutes les bassesses, à tous les crimes.
ÉIIILB , étonné.
Mon oncle !...
GAUTHIER
Celui qui vient de se dégrader par un toI, te dira : Je suis monomane.
ÉHILB, indigné.
Mon oncle I
GAUTHIEIU
L^assassin qui frappe une victime désarmée, crie au jury : Je suis monomane.
EMILE 9 avec horreur.
Ah t mon oncle !
GAUTHIER
Et toi-même , abusé par un pareil sophisme • tu cédais à ton délire, en le croyant légitime. Ah ! il serait bien temps qu'on s'entendttune bonne fois pour mettre un terme à ces exagérations-là et aux calamitésqu*elles entraînent Naguère encore, la France n'en a-t-elle pas vu avec effroi un douloureux exemple ?... Deux jeunes gens, deux amis, frères de talents et de succès, à qui la vie, au bout des premiers obstacles, n'oflrait que bonheur en perspective, déjà Torgueil de leur famille , peut-être un jour la gloire de leur pays . en une seule nuit, tous deux ! I ! Quel cœur ne s'est ému à cette nouvelle? qui n'en a frémi? qui n'a reconnu là un symptôme de la maladie du siècle? 0 jeunes gens! jeunes gens ! vous, notre appui, notre espoir , vous qui avez montré tous les genres de courage, ayez encore maintenant le plus rare, mais le plus indispensable de tous, celui de la raison.
EMILE
Je l'aurai, mon oncle, je l'aurai, je ne vous quitte plus; je ne veux plus suivre que vos conseils.
GAUTHIER
Je te retrouve donc, mon Emile , mon fils. Ah ! que je suis heureux ! mais je t'en prie , à l'avenir , ne me donne plus de bonheur comme ça.
EMILE
Non, mon oncle, parlez, ordonnez.
GAUTHIER
Air da Ytadeville du Bai$er au Portm^r,
Eh bien ! ce que d'abord j'ordonne ,
C'est de te fixer ici-bas
Prés d'une charmante personne
A qui nous ne parlerons pas
De ces beaux projets de trépas...
Oui, des enfanU, une femme Jolie De tous tes maux vont bientôt te guérir... Ainsi , l'amour t'aura rendu la rie, Et le bonheur te la fera chérir.
Ah çà ! maintenant que le roman est fini, je peux t'avouer pour mon neveu et te présenter comme tel
EMILE
Pas encore, je vous prie, parce que ce qui vient de se passer ce matin... Un homme qu'on dit mort et puis qui revient, cela me donnerait aux yeux d'Henriette une teinte de ridicule qui peut nuire à un amant., qui n'est pas aimé.
GAUTHIER
Et tu veux être sûr auparavant...
ÉIIILE.
Oui, mon onde.
GAUTHIER , prêté •ortir.
A la bonne heure , je me tairai encore avec la fille , mais avec le père, c'est différent.
EMILE
Un mot encore.
GAUTHIER
Non pas , je meurs de faim ; si j'attendais plus longtemps, ce serait un véritable suicide, et ta
connais mes principes. ( Aperçerant Hector qoi entre. )
Ah l monsieur Hector Desvignettes, déjàderetour! (Ba». ) C'est un jeune libraire qui est ton rival, je t'en préviens ! et je te laisse avec lui , car moi , je te l'ai dit, je tombe en défaillance.
HECTOR , d'un air pénétré.
Je vois à son air défait, que monsieur sait enfin la fatale nouvelle.
Oui , Monsieur. ( a paru) Je comprends maintenant pourquoi ce matin il était si sûr de son fait, le pauvre jeune homme !
( Il tort par la pmte I droite. )
SCÈNE IX
ËIULE , HECTOR.
HECTOR , le regardant aortiri
Infortuné vieillard ! il éprouve un yialheur auquel je prends la part ki plus vive.
EMILE
Vraiment?
HECTOR
Pour lui , car pour son neveu, il paraît que c'était bien peu de chose.
EMILE
Monsieur !
HECTOR
Vous le connaissiez?
EMILE
Oui, Monsieur.
HECTOR
C'est différent , c'est une grande perte ; mais U parait qu'il ne pouvait pas vivre, et que sa mélan-
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coUe teoait à on défaut de oatore , à on vice de conformation qnll n'osait pas avouer ; elle est si biiaiTe,lanatare...
EMILE
Tuez-Tons donc, pour faire parler de von^, et pour en faire parler ainsi !...
HECTOR
Do reste , le pauvre Jeune homme , je lui ai trop d'obligations pour ne pas lui devoir de la reconnaissance.
EMILE, viTemeot.
Vous avez eu quelques relations avec lui ?
HECTOR
Aucunes, mais il vient, sans le savoir, d'assurer mon mariage ; j'ai déjà la promesse de la tante, à qui je viens de parler, et le consentement du père ne peut me manquer.
ÉIULE.
Vous pourriez vous tromper.
HECTOR
Je ne le crois pas.
J'ai cependant idée que la nouvelle de cette mort est au moins prématurée.
HECTOR
C'est impossible , j'ai là des preuves évidentes, matérielles.
EMILE
Voilà qui est fort!
HECTOR
D'abord, tous les Journaux l'annoncent aujourdliuL
EMILE
Ah l mon Dieu 1 je n'y pensais plus.
HECTOR
Ensuite J'ai rencontré ce matin, deux on trois personnes enchantées qui déjà demandent sa place.
EMILE, à part
Voilà les regrets que j'inspire.
HECTOR
Et puis enfin , il avait adressé hier à un de ses amis intimes, tme pièce de vers, intitulée : Mes adieux à la vie; trois ou quatre cents alexandrins , où il déclare qu'il va se tuer sur-le-champ, sans désemparer, et qu'il faut être bien lâche pour hésiter.
EMILE
Et son ami.vous a montré ce dithyrambe ?
Mieux que cela, il est venu ce matin chez moi, pour me le vendre, avec un recueil de ses ceovres.
EMILE
Le vendre ! un ami intime ! JSt de quel droit?
HECTOR
Du droit de succession... onleluiavaltdonné... il en dispose; et c'est remplir les intentions du donateur, qui n'avait composé ces vers que pour jouir d'un triomphe posthume que nous allons lui arranger dans les journaux.
EMILE , à part.
C'est fait de moi!
HECTOR
rai payé cela le billet de mille francs, ce qui n'est pas cher, grâce aux circonstances favorables qu'on peut exploiter... J'ai déjà dans l'idée une vjgneue charmante, des branches de cyprès, puis un saule pleureur, une tombe, entr'ouverte, une jolie tombe !... La couverture du livre sera feuille morte, et on lira dessus : Aux màneê de notre ami.
EMILE
Que VOUS ne connaissez pas.
HECTOR
Qu'est-ce que ça me fait?
Que vous n'avez Jamais ni vu, ni approché.
HECTOR
La mort rapproche tout... Et puisque vous l'avez rencontré quelquefois, si vous voulez me donner une petite note nécrologique... ce que nous appelons jefer des fleurs sur sa tombe.
EMILE
n ne manquerait plus que cela; Monsieur, vous me rendrez ces vers qui lui appartiennent.
HECTOR
Us sont à moi, je les ai payés; et rien ne m'empêchera de les ûnprimer.
ÉMILB.
Si, cependant, il existait encore?
HECTOR
Il ne le peut pas.
Air : Cei postUtom i<mt étuMê matadreitê. Oser le dire est une calomnie.
EMILE
Virre, «prés tout , n'est-il donc plos pennis?
HECTOR
Non pas à lui ; morbleu ! Je Ten défie , El TOUS sériel bientôt de mon avis.
Si vous aviez lu ses derniers écrits.
Pour le suicide à sa verve il s'y livre. Et tous ses vers sont si forts et si vrais , Que je soutiens, Monsieur, qu'on ne peut rivro Après les avoir faits.
ÉMUE
HECTOR
Certainement, ou ce serait trop drôle ; tout le mondes'égayerait à Ses dépens... au lieu d'un succès de larmes, ce serait un succès de rire, et mon
édition s'enlèverait encore plus vite. Du reste, ils sont sous presse.
EMILE
0 ciel !
HECTOR
Et dès que j'en aurai une épreuve , je vous la montrerai. Mais, pardon, le consentement des grands parents n'empêche pas de faire la cour à la prétendue , et je cours auprès de ma belle cousine... nous nous reverrons à dîner... et puis, j'espère bien que vous serez au nombre de mes souscripteurs ; j'y compte , au nom de notre ami , de notre malheureux ami!... (Regardant Émiie qui parait accablé.) Il plcurc , rcspcctous sa douleur !••• Sainte amitié I...
( U aort par le fond.)
EMILE, seul.
n a raison 1... me voilà raUlé, bafoué , montré au doigt... Un rire inextinguible éclatera à ma vue... je n'oserai plus me montrer nulle part., il n'y a pas moyen de vivre ainsi... plutôt la mort que le ridicule; et je cours à Finstant... Dieu! c'est Henriette!
SCÈNE XL
EMILE ; HENRIETTE , sortant de rappartement à droite.
HENRIETTE
Gomment! Monsieur* est-ce quo vous partez?
EMILE
Oui , Mademoiselle, je suis obligé de vous quit* ter, bien malgré moi , je vous assure; mais une affaire indispensable...
HENRIETTE
Que l'on peut remettre* je l'espère.
ÉlfILB.
Je l'ai déjà remise une fois.
HENRIETTE
Raison de plus; vous voyez bien que vous pouvez la retarder encore... et mon père, et m... ma tante vous en sauront tant de gré.
EMILE
Et vous* Mademoiselle?
HENRIETTE « nalTeaieiit.
Moi aussi.
EMILE, avec embarraa.
Certainement... alors il me serait bien doux de vousobéir... mais peut-être ma présence déplaira* t-elle ici à quelqu'un qui tout à l'heure vous cherchait.
HENRIETTE
Qui donc?
EMILE
M. Hector, votre cousin, qui désirait, àce qu*il m'a dit , se trouver seul avec vous.
HENRIETTE, avee nalrea.
Restez, ça l'empêchera.
EMILE , à part, avec Joie.
Ah ! elle a raison !... je reste encore... Encore un instant de bonheur!... (Haut.) Vous ne Taimei donc pas?
HENRIETTE
Si fait, c'est mon parent.
EMILE
Et si , comme il me l'a annoncé , il avait Hdée de devenir votre mari?
HENRIETTE
J'aimerais mieux qu'il n'eût pas cette idée-là.
EMILE
Que vous êtes bonne !
Non , vraiment, c'est mal ; et je suis peut-être injuste envers lui... Mais je ne sais , quand il n'y aurait que cette précipitation à prendre la place d'un infortuné.
EMILE
Votre prétendu... vous le regrettes , Mademoiselle?
HENRIETTE
Oui, surtout à présent; pauvre jeune homme! comment ne pas plaindre sa destinée !
EMILE
Je serais plutôt tenté de l'envier; car enfin, moi, à sa place, vous m'accorderiez aussi un regret..
HENRIETTE , Tivement et aTec frayeur.
Mais , je ne veux pas vous regretter.
EMILE
Gomme lui.
HENRIETTE, d*an ton de reproche*
Lui... quelle différence !... je ne le connaissais pas.
EMILE
Mais moi, vous ne me connaissez pas dâTantage.
HENRIETTE
Si,vraiment;tout à l'heure M. Gauthier, Fonde du malheureux... M. Gauthier m'a parlé de vous avec tant de chaleur et d'intérêt , qu'il en avait presque oublié la perte de son neveu.
EMILE
Vraiment !
HENRIETTE
Bt moi qui ce matin le prenais pour on ccrar insensible... c'est un parfait honnête homoie, qui vous connaît bien , qui nous a vanté voire bon cœur , votre esprit , vos talents ; il nous a même
UNE MONOMANK.
fiaiié de votre fortune» ce qui ne nons regarde pas, et ne nous importe guère.
EMILE, à ptrt.
Mon pauvre onde !... il a avancé mes affaires.
HENBIETTS.
Enfin, il a été jusqu'à me dire qu'après son neveu I vous éties le seul au bonheur duquel il voulût s'intéresser; et qu'il transporterait désormais sur vous toutes ses espérances , tous ses projets.
PREMIER COLPLET.
Air : du Bouqvei de bal {do madame Dcchambge). Et TOUS l'écoutiez sans colère.
Quand il formait de pareils vœux!
HENRIETTE , baiuuit les jeoju Mais c'est un ami de mon père , C'est le mien.
EMILE
Je sois trop heureux!
Le sort n'a plus rien qui m'effraye.
Que sur moi maint railleur s'égaye!
Au lieu de mourir pour eux, Vivre pour elle vaut bien mieux.
ENSEMBLE
EMILE
An lieu de mourir pour eux , Vivre pour elle vaut bien mieux.
HENRIETTE, à part.
A Tespoir qui brille en ses yeux.
Moi je crois comprendre ses vœux.
DEUXIÈME COUPLET
HEIfEIETTE.
Mais qn'tvez-vous donc, Je vous prie?
EMILE
Plus Je regarde tant d'attraits.
Et plus J'abjure ma folie...
(A part.) Qoe de bonheur j'abandonnais !
J'allais, pour de vaines alarmes, A d'autres laisser Unt de charmes...
Non... loin de mourir pour eux.
Vivre pour elle vaut bien mieux.
ENSEMBLE
An Uea de mourir pour eux. Vivre pour elle vaut bien mieux.
HENRIETTE
A retpoir qui brille en ses yeux , Moi Je crois comprendre ses vœux.
TOITS
EhbienP
MAUGIRON
U n'est pas mort.
( Mouvement. ) ÉMILB et HENRIETTE.
0 del!
HECTOR
Allons, c*est un prétendant qui revient.
HENRIETTE
Et comment se fait-il?...
MAUGIRON
11 voulait quitter la vie « c'était son dessein, il avait écrit d'avance aux Journaux... et puis au moment. ••
EMILE
Je suis au supplice.
MAUGIRON
Il a réfléchi.
HECTOR
Bah! c'est drôle!
EMILE, tvec colère.
Monsieur...
MAUGIRON
Drôle! n^est-il pas vrai? irès-drôle, surtout pour mon ami Gauthier, qui retrouve un neveu ; moi, un gendre... et ma fille un excellent parti.
HECTOR, à Henriette.
Et VOUS consentiriez !...
HENRIETTE
Non, mon cousin.
ÉMILB, avec effroi.
Ociel!
HENRIETTE , à Emile.
Rfiâsurez-vons... (Haau) Je dois, mon père, respecter vos volontés ; mais vous ne voudrez pas me contraindre à une union désormais impossible.
Et pourquoi?... puisque le prétendu existe.
HENRIETTE, tvec impatienoe.
Eh bien!... eh bien!... c'est justement pour cela; non pas que je ne sois enchantée de l'événement qui le rend à sa famille et à ses amis ; mais vous voulez , à coup sûr , me donner un mari que je puisse honorer, respecter.... et ce nouveau Werther , qui veut , qui ne veut pas, qui envoie des billets de faire part, et qui change d'idée... je trouve, comme vous, l'aventure si drôle, que je ne pourrai jamais le regarder sans y penser et sans lui rûre au nez.
(Hector et Henriette lo mettent à rire. )
mSEMBLE.
AïK de to Tentation.
IIAUGIRON, HECTOB, HENBIETTE.
O là bonne folie !
Il faut bien qu'on en rie;
Car Jamais tragédie
N'a fini pins gaiement.
Voyez-le, quand d'avance
Vers la tombe il s'élance,
S'arrêter par prudence ,
Pour vivre longuement.
EMILE
De moi souffrir qu'on rie!
Celle honte inouïe, Elle est pour ma folie Un juste châtiment.
Ah ! c'est trop de souffrance.
Leur gaieté qui m'offense , M'avertit par avance Du destin qui m'attend.
(Hactor, iHenriette et Maugiron sortent pir U porte à
droite. )
SCÈNE XIII
EMILE, Mral.
Cest mon arrêt ! Rien ne pent m'y soustraire... J'aurais pu braver le Jugement du monde... mais celui d'Henriette !... mais penser qu'elle me méprise, et qu'à ses yeux Je suis à jamais Youé au ridicule I... il n'y a plus à balancer; et pour mon honneur, pour ne pas en avoir le démenti... quoique ce soit ennuyeux, désespérant, que Je n*en aie Jamais eu moins d'envie... n'importe !... ils verront si Je suis un lâche, ils verront si J'ai
peur de mourir... allons... (u va pour sortir et »'ar.
rête. ) Mais mon oncle , lui qui a tant fait pour moi, qui m'eût sauvé , si c'eût été possible... passer à ses yeux pour un ingrat t.. • l'abandonner, sans qu'un dernier souvenir, sans qu'une seule excuse m'obtienne mon pardon... écrivons... Mais que lui dû*e pour m'excuser... que J'étais sans espoir , que Je n'étais pas aimé... ( il se met à la table et écrit. ) « Pitié I pitié pour moi , mon oncle !... Je » m'immole à une passion sans espoir... plaignez- » moi... Je n'étais pas aimé. » —Mais c'est que je l'étais , J'en suis sûr... (ii te lève.) j'en ai toutes les preuves... et se tuer, malgré cela!... c'est d'un stupide I... il y a de quoi en devenir fou... raison de plus pour ne pas réfléchir. ( il se remet à
la table et écrit avec vivacité.) Oui, la Vérité tOUt entière ;... il faut la dire à sa dernière heure... et puis, c^est encore ce qu'il y a de plus vraisemblable... quoique... enfin.. .. (il pUe et cacheté u lettre.) Par qui faire remettre?... (vn domestique
trarene Tappartement. ) Justement UU domCStique. ( 1 1
loi fait signe.) Mon ami , un mot; où est M. Gauthier?
LE DOMESTIQUE
Dans le salon , où il fait un piquet avec M. Maugiron.
EMILE
Tenez, remettez-lui cette lettre qui arrive I l'instant pour lui de Paris. ( Le domestique son. ) Et moi, ne perdons pas de temps... il est midi, et dans cinq minutes , J'aurai débarrassé la terre de l'être le[]àus sot et le plus ennuyé de mourir qu'il y ait au monde!... courons... Adieu, Henriette, c'est pour toi que Je me sacrifie.
SCÈNE XIV
EMILE; Mademoiselle MAUGIRON et HEN- RIETTE , qui sont entrées à la fin de la scène , et qui entendent ces derniers roots.
HENBIETTB.
0 ciel ! qu'ai-Je entendu I
MADEMOISELLE MAUGIRON , le retenant par le bras.
OÙ courez -VOUS, Jeune insensé? où courezvous?
EMILE
Eh quoi!... vous étiez là?
HENRIETTE
Oui , Monsieur; ces mots qui vous sont échappés... et le désordre, le trouble où vous êtes... en faut-il davantage pour deviner vos projets ?
MADEMOISELLE MAUGIRON
Et pourquoi , Je vous le demande ?
HENRIETTE
Oui, Monsieur; pourquoi?... mais répondez donc.
EMILE , à nart.
Et rien, rien à répondu... (Haut.) Eh bien! Mademoiselle, je vous aimais; et ce nouveau rival., ce prétendu...
MADEMOISELLE MAUGIRON, vivement.
Le neveu de M. Gauthier!... rassurez-vous, elle ne peut pas le souffrir ; elle me Ta dit.
HENRIETTE
Ce ne peut donc pas être là le motif ; il y en a d'autres.
EMILE , TiTement.
Certainement ; et M. Hector, votre cousin...
Je lui ai déclaré à lui-mcme , que je ne l'épouserais jamais.
EMILE , avec embarras.
Ah! mon Dieu!... (Haut.) Malheureusement, cela ne sufGt pas ; et si je veux m'ôter la vie , c'est que je suis sûr que monsieur votre père ne consentira jamais.
HENRIETTE
11 vient de me promettre de ne pas contrarier mon choix.
UNE MONOlfANIE.
ÉMILB.
Alors c*e8t donc madame votre tante*
MADEMOISELLE MAUGIBON.
Je consens , malheureux jeone homme , je consens.
EMILE, àhnpM.
C'est fini , ils ne me laisseront pas nn senl préteite.
MADEMOISELLE MAUGIBON.
Je sais que c*est un peu prompt , que c'est contraire aux principes ; mais puisqu'il n'y a plus d*autre moyen de le décider à vivre... jeune inconnu ^ tombez à ses pieds, et nommez-vous.
EMILE
Me nommer !... je ne le puis...
MADEMOISELLE MAUGIBON.
Quel mystère !
EMILE
Me nommer, ce serait changer son affection en haine , ce serait la forcer à me fuir.
MADEMOISELLE MAUGIBON.
Je frémis!... Dieu!... si c'était comme dans Richard d'Arlington, le fils du...
( Elle pooae un cri en détournant It tête. )
SCÈNE XV
Les Pbégédents, MAUGIRON.
MAUGIBON , entrant tout effaré.
Ah ! mes amis !... mes cher amis !... cette fois, je ne ris plus... J'étais dans le salon à achever un piquet avec ce pauvre M. Gauthier... Le domestique lui apporte une lettre de Paris... « Com- » ment, s*écrie-t-il, l'écriture de mon neveu !... » U rouvre, regarde , pâlit, et tout à coup...
EMILE
Achevez.
MAUGIBON.
Il manque de tomber sans connaissance.
Oh I c'est moi qui le tue... je vole...
(Tout le monde «eat précipité Ter» la porte du ibnd. Gauthier paraît.)
SCÈNE XVI
Les PbÉCÊDENTS; GAUTHIER, u entre pâle et défait, jeite un regard aur Emile , qui baine lea yeux , et reste consterné.
HENBIETTE.
Ahl Monsieur! Dieu soit loué!... Vous voilà... qu*est-il donc arrivé?... et votre neveu ?
6AUTH1EB, firoidement.
Je n'en ai plus.
TOUS 9 excepté Emile.
0 ciel!
HENBIETTE.
Malheureux jeune homme !
6AUTHIEB.
Tous nos liens sont brisés ; je devais Poublier, je Tai fait, n'en parlons plus.
MADEMOISELLE MAUGIBON*
Si peu de sensibilité !
GAUTHIEB.
Et pourquoi en aurais-je plus pour lui quil n'en a montré pour moi?... S'est-il inquiété de la douleur que me causerait sa perte?... A-t-il songé qu'il me laissait seul au monde, sans appui , sans consolations? Heureusement, j*ai du courage, moi ; je ne suis pas un lâche , je sais supporter les revers, même sans les avoûr mérités.
HENBIETTE , à Emile qui eache aa tête dans sea maina.
Ah! cela vous émeut!... cehi vous fait rougir!... c'est bien heureux.
MAUGIBON.
Qu'y a-t-il donc ?
HENBIETTE, & Gauthier.
Que votre neveu n'est pas seul coupable ; car voilà monsieur, que vous aimiez, que vous estimiez... £h bien ! tout à l'heure nous l'avons arrêté au moment...
MADEMOISELLE MAUGIBON.
Oii il allait en faire autant.
MAUGIBON.
Lui aussi ! est-il possible ! Ah çà ! mais se tuer va donc devenir la fureur de la jeunesse actuelle ? elle ne pourra plus vivre sans cela !
MADEMOISELLE MAUGIBON.
Gomme en Allemagne, une association pour le. ..
HENBIETTE , avec une émotion exceiaive.
Quelle horreur ! et dans quel temps vivonsnous ? partout des images de sang et de désolation ! n'entendre parler que de meurtres ! Ah ! c'est trop, mon cœur se soulève , je souille, j'aurais besoin de pleurer.
GAUTHIEB • la prenant aur aon cœur.
Venez, mon enfant, venez... vous, du moins, vous êtes bonne et sensible... ce n'est pas vous qui voudriez, sans motifs, déchirer le cœur de ceux qui vous aiment
HENBIETTE, étonnée.
Sans motifs!...
GAUTHIEB.
Oui, car mon neveu n*en avait aucun. Lisez, lisez plutôt vous-même cette lettre, oii il m'annonce de sang-froid qu'il est revenu à son premier dessein.
HENBIETTE, prenant le papier.
Ah ! mon Dieu ! (Begardant Emile.) Écoutez, Monsieur, écoutez bien.
OEUVRES GOMPLfiTES DE SCRIBE.
(Liant.)
« Mon bienfaiteur , mon second père»
« Après Téclat qui a suivi ma folie , Je ne poor- » rais plus m'offrir sans honte aux yeux de celle » que j*aime... vivant, je serais ridicule à ses » yeux; mort, elle me plaindra peut-être, et elle » se dira du moins qu'elle n'avait pas distingué » un lâche... Adieu, pardonnez-moi, et parlez-lui » quelquefois d'un insensé qui meurt en faisant » des vœux pour elle et pour vous. »
GADTHIER.
Des vœux pour moi ! quand il me brise le cœur.
HENRIBTTE.
Quoi! ce serait là Tunique motif?... Pauvre Jeune homme I et comment Juge-t-il celle dont il se croit aimé? Elle aurait donc bien peu de délicatesse pour se plaire à lui rappeler un souvenir affreux.
ÉMILB, & part.
Qn*entends-Je! (Haut.) Ëhquoil Mademoiselle, dans une position semblable , vous ne le mépriseriez pas? voas l'aimeriez encore?
HENRIETTE , arec émotion.
Cent fois davantage ; Je lui dirais : « Veneas à mes pieds chercher votre pardon. »
ÉMILB , tombant à let genoox.
Ahl m'y voilai
HENRIETTE
Dieu! que vois-jel
SCÈNE XVII
Les Précédents; HECTOR, entrantdanacemoment par la porte à gauche , et tenant une brochure.
HECTOR
Qu'est-ce que cela?
ÉMILB.
Un coapiUe , un malheureux.
Quoi! ce serait là l'infortuné?...
EMILE
Mon onde! mon oncle! ne ferez-vong pas comme elle ? ne me pardonnerei-vous pas aussi?
GAUTHIER
Jamais... Je vous l'ai dit : vous n'êtes qu'un ingrat.
ÉMILB.
Moi? un ingrat! Vous pouvez le penser? Eh bien ! puisque rien ne peut vous fléchir, puisque vous êtes inexorable, Je n'ai plus qu'un parti à prendre...
GAUTHIER
Te tuer, n'est-il pas vrai ?
EMILE
Je ferai plus. Je renoncerai à celleque j'aime...
Oui, abjurant un funeste délire, et édairé enfin sur mes véritables devoirs , je vivrai , mais je vivrai malheureux : plus d'union , plus de mariage ! vous en serez cause , et en me voyant vivre et soni&tr paf vous et pour vous, vous vous demanderez encore si Je ne suis qu'un ingrat
GAUTHIER
Non , non , tu ne l'es plus , et puisque tu abjures tes torts , puisque tu ne veux plus déserter le poste où le devoir t'a placé , je pardonne. ( u rembraM.) Je te rends le cœur de ton oncle, son amitié... (à Maugiron) et SOU héritage.
A la bonne heure... Dénoûment classique.
HECTOR
Quoi ! c'est là l'onde? et monsieur est le neveu défunt qui revient de la tombe.. •
MADBMOISKLLfi MAUGIRON.
Pour épouser...
ÉMILB.
Et pour apprendre à titre à ceux à qui cela ne conviendrait pas.
HECTOR , lui tendant la main.
Touchez là , cousin , nous n'aurons pas de disputes là-dessus.
GAUTHIER
Et vous , Jeunesse exaltée qu'égarent de fausses doctrines. Je vous dii'ai, s'U m'est permis d'en revenir à mes vieux auteurs, et de les dter encore:
« S'il te reste au fond du cœur quelque senti- » ment de vertu, viens ; que Je t'apprenne à aimer d la vie;;. Chaque fols que tu seras tenté d'aï » sortir, dis en toi-même : Que Je fasse encore n une bonne action avant que de mourir. Puis » va chercher quelque indigent à secourir, quelque » mfortuné à consoler, qudque opprimé à dé » fendre... Si cette considération te retient aujour- » d'hui , elle te retiendra encore demain , après- » demain , toute ki vie... Si elle ne te retient pas, » meurs, tu n'es qu'un méchant »
MAUGIRON
C'est du Jean-Jacques.
Drôle de style, auqud on n'est plus fidt chez
gauthibu.
Je crois bien , vous n'en imprimez plus comme ça.
TOUS BN CHGBUR.
Air : Nous n*avont qu'un temps à titre, Noui n'avons qu'an (empi à vivre.
Amis, passoDS-le gaiement ; Narguons celui qai doit suivre.
Et ne songeons qu'au présent^
UNE MONOMANIE
VAUDEVILLE
Aie : Gai f gai, Marie%-v<m$'
GAUTHIER
Gâi , gai , ne mourons pas.
Celte vie Est si jolie !
Gâi, gâi , ne mourons pâs, Restons encore ici-bas.
TOUS EN CHOBUB.
Gai, gâi, ne moorons pas , etc.
Tant que Dieu nous donnera Amis et douce compagne , Tant qu'à l'homme il restera Les trufTes et le Champagne, Gai, gai, ne mourons pas.
Cette vie Est si jolie!
Gai , gai , ne mourons pas , Restons encore ici-bas.
TOUS
Gâi, gai, ne mourons pat, e«o.
MAUGIBOfT.
Depuis vingt ans, même avant, .
J'ai vu des gens que j'honore , Qui ebangeaientdtt rouge au blano.
Et du blanc au tricolore...
Gai, gai , ne mourons pas.
Pour voir s'ils changent encore.
Gai , gai , ne mourons pas.
Restons encore ici-bas.
TOUS
Gai, gai, ne mourons pas, etc.
MADEMOISELLE MAUGIRON
J'ai vu mes auteurs chéris , Massacrer nonne et grand prêtre, Cuire et manger en salmis L'enlant qui venait de naître ;
Gai , gai , ne moarons pas , Ils iront plus loin, peut-être.
Gai, gai, ne mourons pas.
Restons encore ici-bas.
TOCS.
Gai, gai, ne mourons pas, etc.
Tout va mal , on le prétend , Et la France se fait vieille ; Plus de héros , de talent , Le canon même sommeille.
Gai , gai , ne mourons pas, Il se peut qu'il se réveille;
Gai, gai, ne mourons pas.
Nous lui devrons des soldats.
TOUS
Gâi, gai, ne mourons pas, etc.
HECTOR
Si nous avons su déjà Échapper à la diète, A l'émeute, au choléra.
Aux docteurs , à leur lancette...
Gai , gai , ne mourons pas , Attendons tous la comète;
Gai , gai , ne mourons pas.
Restons encore ici-bas.
TOUS
Gai , gai, ne mourons pas, etc.
HENRIETTE , au pabUc.
L'auteur a voulu prouver Qu'on doit vivre... gens honnêtes.
Daignez ici l'approuver.
Et bon public que vous êtes...
Gai, gai, ne mourez pas.
Pour que vivent nos recettes; Gai , gai , ne mourez pas.
Et vers nous tournez vos pas.
TOUS
Gai , gai , ne mourons pas , etc.
LA GRANDE AVENTURE
OOHBS)!
'AUJiDairJULia mm m
Reprëtentëe, pour la première fois, k Paris, sur le théâtre dn Gymnase dramatique,
le 2 novembre 1832.
CLIGQUOT, barbier et aubergiste.
SUBREGONDI, seigneur corse.
NELVILLB, ancien officier français.
En société aveo M. Varner, 3^0«
6AILLARDET.
Madame GUCQUOT.
LOUISE, sa fille.
I4i soène se passer aoz lies d'Hyères , où le berbter OUiMiaot Ueni anberge.
Le tbéitrs rvpréMiito vm itll« d'ioberse ; porte an fond , et portes Utértlei. Auprès de la porte de fond , fenêtre à six pieda d*éléTation ; nue petite table lar le dOTant a droite , mm laquelle il y a an seaa avec de Tean ; eue aetre table à fan^e ; ane trobièsM aree tiroir au-deiaona de la fenêtre. Sur cette dernière . plat à barbe . pot à l'ean , serrlettet, etc.
SCÈNE PREMIÈRE
CLICQDOT , Hadaub CLICQUOT , LOUISE,
(àu lever du rideau, madame CHcqaot, aanso aaprès de la table à droite , «^occupe à plier desaerriettea; Louiae, à la table à gaucbe , enlèTe quelques aiiiettes et la nappe dont elle était couverte , et les porte dans le fond sur une autre table qui se trouve derrière elle.
CLICQUOT 9 en eostnme de barbier , entrant par le fond et s*adresstnt à Louise.
Eh bien ! les étrangers qui ont descendu cette nuit dans notre auberge , sont-ils levés ?... ont-ils para?... ils ont Tair bien, n*est-ce pas?... sais-tu cequ^ilssont?
LOUISE
Non, mon père.
CLICQUOT
Moi , Je le sais ; le plus jeune est un anden officier de Napoléon , qui a servi le roi Murât, et qui plus tard proscrit, comme carbonaro, s'est enfui au Brésil , oà , ne sachant que faire, il a fait une fortune immense , pour se distraire...
MADAME CLICQUOT , se levant.
Est-U possible I
CLICQUOT
Je D*aurai Jamais de ces distractions-là. Aujourdliui , il revient en France. C'est son valet de chambre qui m*a raconté tout cehi. 11 arrive de
Nice, a couché dans mon auberge, la plus belle des tles d'Hyères, au Fiat d'Élain, Cligquot, harhier^ aubergiste , fait la barbe , la coiffure et les matelottes y le tout à juste prix. Air de Turenne.
Au Platd'Étain tenant auberge, Gicquot, barbier, perruquier et traiteur.
Reçoit, râse, nourrit, héberge...
D'un double emploi s'acquitte avec honneur, (bù.) Oui, des barbiers Je suis le Bonaparte, Nul client ne m'a reproché Que jamais je l'aie écorcbé.
(à part.) Si ce n'est peutrétr' sur la carte.
(Haut.)
Aussi Tanden offider du roi Murât est enchanté de moi.
MADAME CLICQUOT
U restera donc id ?
CLICQUOT
Non, il part; il veut se rendre aujourdlini i Toulon, où il a grande hâte d'arriver; pourquoi? je n'en sais rien, ni son domestique non plus; mais je le saurai.
MADAME CLICQUOT
Vous êtes si curieux... (vivement.) Et l'autre voyageur, ce vieux, qui a un air sombre, est-ce aussi un Français ?
CLICQUOT
Certainement, puisqu'il est Corse; c'est uo
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gentilhomme d'Ajaccio; un gaillard en dessous, qui a Tair , comme on dit , de vous donner avec plus de facilité un coup de poing qu'une poignée de main : aussi , il faut être honnête avec lui. Esta montée dans son appartement ?
MADAME CLICQUOT
Vous savez bien que Je n*entre Jamais seule dans la chambre des voyageurs.
CLICQUOT
C'est Juste... tu es d'une rigidité de principes, je dirai même d'une sauvagerie!... on t'appelle partout la belle insensible ! ta réputation embaume les Iles d'Hyères, ça , et les orangers qui y poussent.
MADAME CLICQUOT
Je te conseille de plaisanter.
CLICQUOT
Je ne plaisante pomt, l'autre année, tu aurais été nommée rosière , si tu n'avais eu une fille et un mari ; à cause de cela , on t'a préféré une innocente, soi-disant... ce n'était pas l'avis de tout le monde ; mais Je me tais , parce que , dans notre état, il faut de la discrétion.
MADAME CLICQUOT
G*est précisément ce qui te manque , tu ne peux rien ganler.
CLICQUOT
Par exemple! J*ai une foule de secrets que je n*ai jamais partagés avec personne, pas même avec toi, qui es ma moitié; t'ai-je Jamais parlé des intrigues de la petite Justine, de la grande Félicité, de madame Gothereau, la femme du courrier de hi malle? quand le mari est en route, on dit que...
Air : Qu'un poète.
Mais silence, {bit,) Je sais, moi, ce qae j'en pense;
Oui, silence, {bit,)
Car je bais Les indiscrets.
De poire épicier Malbiea L'épouse n'est pas cruelle...
L'épdux vend de la chandelle; Mais il n'y voit que du feu.
Aussi ce fortuné père.
Quoique des plus contrefaits.
Bossu par devant, derrière...
M'a que des enfants bien faits.
Mais silence, etc.
Le philanthrope à côté Était un ancien gendarme.
Cte grand* dam' qui fait vacarme.
Fut danseuse à la Gaieté...
Enfin, la prude Charlotte, Qui fait toujours des sermons , (Louîm quitte U table , etf*approche de ion père pour écouter.) Eut, avant d'être dévote.
Trois cousins dans les dragons.
Mais silence , (bit,) Je laii moi ce que J'en pense ;
Hais silence.
Oui, silence.
Car je bais Les indiscrets.
Oui, je les hais , et pourquoi? parce que... (se
retoumaot ven Louise.) Ma fille , la discrétiOQ CSt Un
devoir pour notre sexe , comme elle est un ornement pour le vôtre.
MADAME CLICQUOT
Auras-tu bientôt fini?
CLICQUOT
C'est toi qui parles sans cesse ; mais c*est égal , continue ; je t'écoute , je suis bon mari , j'ai de la patience : il en faut I souviens-toi de ça, ma fille , quand tu auras un époux, une maison , des enfants!...
MADAME CLICQUOT
Si toutefois cela arrive jamais , car malheureusement, ma fille a des attraits, et pas de dot.
CLICQUOT
Gomme sa mère.
Oh ! ça n'y fait rien , et je connais quelqu'un qui , malgré ça , ne demanderait pas mieux.
CLICQUOT
Qu'il se présente ! et s*il a des talents , de la considération, de la fortune...
MADAME CLICQUOT
Et des moeurs.
CLICQUOT
Certainement ! ça ne peut pas nuire , c'est même beaucoup, quand on a le reste.
LOUISE
Dame! mon père, si vous êtes trop exigeant...
CLICQUOT
Sois tranquille ; c'est dans ton intérêt , tu n'auras pas à te plaindre, si Je te donne un équipage , avec une petite livrée. D'abord, J'ai un pressentiment que tu es réservée à de lM*illantes
destinées. (Vojant GalUardet qui paraît à U porto du
fond.) Qtt*est-ce qu*ll veut celui-là?
SCÈNE IL Les Pbégédbiits, GâILLÂRDET
6AILLARDET , & part , dans le fond du théilre.
Les voilà réunis , c'est le moment de me présenter ; d'abord, je n'y tiens plus, il faut absolument que je leur parle, (n fait quelques pat pour
•^approcher.) BoujouT, mousieuT Glicquot, ainsi que madame et mademoiselle.
LOUISE, d*oD air gracieux.
Je vous salue, monsieur Gaillardet.
CLICQUOT , arec un air de protectioB.
Bonjour, bonjour ! est-ce qu'il y a quelqu'un qui voudrait me parler?
GAILLABDET.
Précisément.
CLICQUOT
J'y cours : faut-il que j'emporte mes rasoirs?
GAILLARDET
Ne bougez pas d'ici, ce quelqu'un-là , c'est moi.
CLICQUOT
Eo Yoilà une sévère ! il appelle ça quelqu'un. N'importe , Je consens à t'accorder une audience...
MADAME CLICQUOT
Pourvu qu'il se dépêche.
GAILLARDET
Père Glicquot, il y a longtemps que vous me connaissez?
Cette bôtise ! c'est moi qui t'ai vacciné dans les bras de ta nourrice , la mère Durand ; 11 y avait quinze jours que le bureau des Orphelins, pour ne pas dire des Enfants Trouvés , t'avait confié à sa tendresse, dont il avait payé trois mois d'avance, et depuis on t'a gardé dans le pays : c'est la commune qui t'a tenu lieu de mère.
LOUISE
Pauvre Jeune homme !
CLICQUOT
Elle t'a élevé ë ses frais avec économie, et comme tu annonçais un gaillard , on t'a appelé Gaillardet. C'est même à moi que tu dois ce nomlà, j'ai voulu aussi te donner quelque chose.
GAILLARDET
Je vous en remercie, mon parrain. Après cela, pendant que vous étiez en train de me donner un nom , vous pouviez m'en choisir un plus beau , parce que Gaillardet... Enfin c'est égal, Je m'y tiens, le nom ne fait rien à la chose. Aujourd'hui me v'ià grand garçon , mon éducation est terminée.
CLICQUOT
C'est-à-dire que tu ne sais rien... que tu ne fois rien...
MADAME CLICQUOT
Et que pour vivre ainsi , il faudrait n'avoir pas de cœur.
GAILLARDET
Et justement J'en ai un, je m'en suis aperçu il y a deux mois.
Air : Tenez f moi je suit un bon AomoM. J'adore du fond de moD âme Voi'Uir.
CLICQUOT
J'en reste stupéfail.
GAILLARDET
J' Tiens voas la demander pour femme ; J' veux qu'eU' soit madam' Gaillardel.
CLICQUOT
Un GailUurdel dans ma famille !
GAILLARDET
Pourquoi pas? en filleul bien né Je prétends rendre à votre fille Le nom que vous m'avei donné.
CLICQUOT
C'est-à-dire que c'est d'une audace. ••
MADAME CLICQUOT
Je n'en reviens pas.
GAILLARDET
Il ne manque plus que votre consentement; car mam'selle Louise ne demande pas mieux.
CLICQUOT
C'est faux.
LOUISE
Non , mon papa.
MADAME CLICQUOT
Silence !
LOUISE
Mais je vous jure que nous nous aimons.
CLICQUOT
C'est impossible, je ne l'ai pas permis.
GAILLARDET
Vous ne voulez donc pas consentir...
CLICQUOT
Il faudrait que je fusse bien absurde. Qui? moi ! homme établi, j'irais donner ma fille à un citoyen anonyme qui n*a ni état ni famille , qui ne paye ni contributions , ni patente ; qui n'a ni présent, ni passé, ni avenir.
GAILLARDET
Puisque je lui plais comme ça.
MADAME CLICQUOT
Nous y mettrons bon ordre.
CLICQUOT
Et nous saurons bien empêcher...
GAILLARDET
C'est ce que nous verrons,
CLICQUOT
Je crois qu'il me brave.
LOUISE , cherchant à calmer GaillardeU
De grâce!..,
MADAME CUGQUOT, itoa «poio.
Mon ami!...
GAILLAI^DET.
Je me ferai adorer malgré vous.
CLICQUOT
Voyez-vous le factieux I
GAILLARDET
Nous avons juré d'être l'un à Fautre.
CLICQUOT
C'en est trop!
GAILLARDET
Et elle sera ma femme.
CLICQUOT , dHuk toa BM
Sors à l'instant!
GAILLARDET
Je sortirai si je veux*
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U fam donc que Je te Jette dehors. ( a «t femme et à •• fille. ) Retenez-moi , Je vous en prie I
LOUISE, pouMani GaiUardet da côté de It porte.
Allons , ne l'exaspérez pas.
OAILLARDET, à Louise.
Puisque tous m'en priez, Mam'selle, Je m'en vais... Je vous obéis... ( a cucquot.) Mais ce n'est qu'à cause d'elle ; Je reviendrai.
CLICQUOT
Avise-t'en î tu trouveras ma porte fermée.
GAILLARDET, t*en allant.
Ça m'est ^, J'grimperai paria fenêtre.
(Uiort par le fond.) CLICQUOT.
Le scélérat î... (courant Ter» la porte. ) Je te forcerai bien à respecter l'autorité paternelle. Je vais toujours pousser le verrou.
( Il ferme la porte du fond , et pouae le rerrou. )
SCÈNE III
Madame CLICQUOT, CUCQDOT, LOUISE.
MADAME CLICQUOT
Dieu merci ! nous eu voilà débaiTas9éi ! ce n'est pas sans peine.
CLICQUOT
Autrefois, avec des protections, on aurait mis un drôle comme ça à la Bastille ; mais aujourd'hui on n'est plus libre... Qn'il prenne garde à lui!...
LOUISE
Est-ce que vous croyez qu'il n'osera pas revenir?
CLICQUOT
JeTespèrebieD.
LOUISE
Comme ça nous serions séparés?...
CLICQUOT
Ajamaiil
LOUISE , édaianL
Moa , mon papa , c'est impossible 1
MADAME CLICQUOT, d*un ton aérère.
Ma fille!...
LOUISE
Je ne saurais vivre sans lui !
CLICQUOT
n iaudra pourtant que tu t'arranges pour ça...
LOUISE
Vous voulez donc me voir mourir d'amour ?
CLICQUOT
Ah I tu crois que l'on meurt d'amour? Non , ma fille , c'est une indisposition très-ordinaire , on en revient toujours.
Eh bien I moi , mon papa , je vous jure...
CLICQUOT
Je vous défends de Jurer... silence! Voici un de nos voyageurs, c'est le Français, officier de Napoléon et de Murât, exilé comme carbonaro, et qui a fait fortune au Brésil.
SCÈNE IV
Les PbÉCÉDENTS ; NELVILLE , entrant par la porte latérale à gauche.
CLICQUOT
Monsieur dâsire-t-il quelque chose? U n'a qu'à parier.
NELVILLE.
Est-il arrivé quelqu'un de Toulon?
CLICQUOT
Pas encore , mais si on savait de quoi il s'agit , on pourrait s'informer, on pourrait envoyer, nous n'avons que sept ou huit lieues tout au plus...
NELVILLE.
C'est inutile I c'est une lettre, un paquet que J'attends.
CLICQUOT
On vous le remettra aussitôt son arrivée. Monsieur veut-il déjeuner dans sa chambre , ou idà côté, à table d'hôte?...
Ici ? volontiers I Y a-t-il beaucoup de monde ?...
CLICQUOT
Sans doute, un voyageur, un gentilhomme corse, un vieillard. Je peux même vous dire qui il est , car j'ai lu son nom sur un nécessaire de voyage qui renfermait deux pistolets, trois poignards et des couteaux de poche.
NELVILLE.
Je vous remercie , Je ne tiens pas à savoir son nom.
CLICQUOT
Ni moi non plus. C'est M. de Subregondi, demeurant à Âjacdo I
NELVILLE.
Odel!
MADAME CLICQUOT
Subregondi!
CLICQUOT
Vous le connaissez?
NELVILLE.
Je ne l'ai Jamais VU...
CLICQUOT, & aa femme.
Et toi?...
MADAME CLICQUOT
Ni moi non plus; mais, il y a dix-huit ans à peu près, J'ai été femme de chambre d'une jeune dame qui portait ce nom , et qui était bien malheureuse...
NELVILLE.
Bien malheureuse I...
MADAME CLICQUOT
Elle retournait en Corse rejoindre son mari, mais Je n*ai pas voulu raccompagner jusque-là, etje suis restée ici.
CLICQUOT
Où je f ai épousée à cause de tes vertus.
NELVILLE.
Et combien de temps étes-vous restée près d^eUe?
MADAME CLICQUOT
Deux mois à peine ; elle m*avait prise à son service en rentrant en France.
Air du vaudeville de la Somnambule, Elle venait alori de l'IUlie, Elle était faible et paraissait souffrir; Mais sa pâleur la rendait plus jolie, £t l'on n' pouvait la voir sans la chérir!
Ma maîtresse et moi n' faisions qu'une... On sympathise avec les éir's souffrants. Il m' semblait doux de servir Tinfortune...
CLICQUOT, à part.
Qui lui payait de bons appointements.
NELVILLE. •
Ainsi, quand vous l^avez quittée, c'était en 1815?
MADAME CLICQUOT
Justement Gomment le savez-vous?
NELVILLE , avec embarras.
Je le présume ; vous m'avez dit tout à llieure qu'il y avait dii-huit ans! à peu près.... moi, à cette époque j'étais déjà parti pour Rio-Janeiro.
CLICQUOT
Cest égal , il paraît que vous connaissiez cette dame.
NELVILLE.
Moi! du tout
CLICQUOT
Il n*y a pas de mal; et c'était possible, vous pouvez ravoir rencontrée en Italie, quand elle voyageait, et que vous étiez au service du roi Murât.. Joachim Murât
NELVILLE, aévèremeut.
Hein ! qui vous a dit?...
Personne, ce sont des idées, des présomptions.
NELVILLE.
n suiBt Qu'on me serve à déjeuner! je quitterai cette auberge dès ce soir. Laissez-mot
CLICQUOT
Oui, Monsieur.
MADAME CLICQUOT
Encore une pratique que tu éloignes par tes bavardages.
CLICQUOT
Est-ce ma faute, s'il a servi le roi Miuat? Je suis sûr maintenant qu'il la connaissait, j'en mettrais ma main au feu... (a NeWiiie qui a^impa- Ueote.) Voilà, Monsieur; on va vous servir votre déjeuner, et avertir l'autre voyageur, (a madame GUcquot et à ta fiUe.) Allous! VOUS autres, à l'ouvrage 1
(ils sortent tout troit par la porte latérale & droite de racteor.)
SCENE V
NELVILLE, seul.
Je partirais sur-le-champ, sans cette lettre que j'attends. Si ce vieux serviteur habite toujours ce pays , s'il existe encore , lui seul peut me donner les renseignements que j'espère ! Mais si mon attente est trompée , si aucun lien ne m'attache plus à la vie, que m'importe alors cette fortune que j'ai acquise, et qui me devient inutile? Qui vient là?
SCÈNE VI
NELVILLE ; SUBREGONDI , qui entre par la porte à gauche.
SUBREGONDI , à la cantonade.
Oui , tous VOS négociants de Marseille ont le cœur doublé de fer, comme leur coffre- fort, et je VOUS revaudrai cela, je vous promets, capital
et intérêts... (Apercevant Nelville qu*U salue.) VotTC
serviteur.
NELVILLE , aouriant.
Je vois. Monsieur, que vous en voulex beaucoup au commerce.
SUBREGONDI.
Et ce n*est pas sans raison !... refuser un gentilhomme corse!... ne pas vouloir lui escompter une lettre de change de deux miHe francs, payable à un an de date par une maison de banque des plus solides!... Tous ces gens de comptoir sont des Arabes.
NELVILLE.
Pas tous ; et si je puis vous rendre ce service...
SUBREGONDI , lui donnant la lettre de change.
Est-il. possible !••• quoi! Monsieur, sans me connaître ?
NELVILLE.
Cette signature est fort bonne. (Lui donnanideu rouleaux.) Voicl votre sommc en or.
SUBREGONDI , Toulant défaire un rouleau.
Et que vous dois-je?
LA GRANDE AVENTURE
IIELTILLE.
Rien ; J*ai besoin de papier sur Paris , et cela me rend service à moi-même.
8UBEBG0NDI. '
Monsieur, Yoilà un trait., qui restera là I parce qae nous autres Corses nous n'oublions ni un service, ni une oflfense... Nous en tenons registre dans les femilles; et toutes nos dettes finissent toujours par être acquittées... fût-ce même à la troisième génération !... Moi , qui vous parle , Je me rappelle avoir liquidé à dix-huit ans im coup de carabine qu'un grand oncle à moi devait à un de ses voisins; c'est la seule chose quil nous eût léguée par testament, et il a bien fallu faû*e honneur à la succession.
NBLVILLB.
Air da Piège.
Je n'y puis croire I
SUBBEGOIIDI.
Et pourquoi donc ?... Ghet nous Depuis longtemps nos mœurs sonl ainsi faites.
Vous n'aurez pas, je l'espère, pour tous, A léguer de semblables dettes A Tos enfants , à vos neveux ?
SUBABOONDl.
Non, ce n'est pas là mon,^téme; Car je tiens, autant que je peux , A payer toujours par moi-même.
Voilà pourquoi je me dépêche ; car Je me fais vieux ; et cet argent que vous avez eu lagénérosité de m'avancer, me servira , je Tespère, à acquitter im arriéré , que , depuis dix-huit ans , je soupçonne.
NEUVILLE
Est-il possible?
SUBEEGONDI.
Sans savoir au juste ce que je dois , et si même je dois quelque chose... ce qui est hi positioa la [^us pénible. ',
NELVILLE.
Et comment cela?
SDBBEGONDI.
A vous, qui venez de me rendre im service d^ami , je puis vous faire connaître ma position; j*ai eu une femme, jeime , jolie...
NELVILLE*
Que vous avez perdue ?
SUBREGONDI.
Oui : il y a ime douzaine d'années, une maladie , une fièvre cérébrale... ce n'est pas sa faute , je ne luien veux pas, mais je lui en ai voulu, je lui en veux encore de sa tristesse continuelle !... je rai surprise plusieurs fois pleurant toute seule.
NELHLLE.
0 del ! vous pourriez soupçonner !.•«
SUBREGONDI.
Sans doute ; que pouvait-elle regretter? ce n'était pas moi, qui étais toujours là, qui ne la quittais pomt, qui ne l'avais jamais quittée qu'une fois en ma vie , et bien malgré moi.
NELVILLE.
Et pour quel motif?
SUBBEGONDI.
Un motif supérieur ; l'autre , mon compatriote, qui régnait alors, avait pris en mauvaise part quelques mots de tyran et de despote que j'avais lâchés tout haut sur son compte !... La police impériale était sur mes traces, et je m'étais réfugié , avec ma femme , en Italie, dans une maison de campagne aux environs de Florence , et près des bords de l'Arno ; j'y fus découvert, arrêté, et jeté dans ime chaise de poste qui me conduisit dans une prison d'état, où je restai un an.
NELVILLE.
G*e6t bien long.
SURBEGONDI.
Ça m'était bien égal , pour moi du moins ; mais pour ma femme!... Que faisait-elle pendant ce temps-là^... je ne l'ai jamais su, elle ne m'a jamais rien avoué; et cependant j'ai toujours eu des soupçons.
Sur qui?
SUBBEGONDI.
Sur tout le monde. D'abord, comme je vous disais : ses regrets, sa tristesse, quand on parlait de lltalie ; et puis une fois , quand elle dormait , je lui ai entendu prononcer un nom... qui n'était pas le mien... elle disait : Arthur.
NELVILLE.
Arthur? ,
SUBBEGONm.
Oui : elle me l'a dit, à moi, Jean-Jérôme- Joseph Subregondi.
Air du vaudeville du Charlatanisme.
J'en demeurai comme hébété.
NELVILLE.
Penl^tre vous crûtes entendre.
SUBBEGONDI.
Elle Ta deux fois répété.
Et je ne saurais m'y méprendre.
Un soupçon afTreux m'a saisi ; Car une femme , je suppose , Capable d'oublier ainsi Même le nom de son mari...
Peut bien oublier autre cbose.
Et si ce ne sont pas là des preuves...
NELVILLE.
Bien faibles, vous en conviendrez.
SUBBEGONDI.
Et c'est là-dessus , cependant , que je vis depuis une quiniaine d'années; attendant totyours que
m'eo arrive de plus décisives... lorsque, il y a quelque temps, feuilletant d'anciens papiers, de iSiU à 1815, des mémoires, des comptes écrits de la main de ma femme... j'ai vu : « Donné » deux cents francs, pour derniers gages, à Gé- » cile Gertrude , ma femme de chambre , qui m*a » quittée aux îles d'Hières. » Je me suis dit : Voilà donc le nom d'une des personnes qui ont été près d'elle pendant mon absence ; je me suis embarqué , j'ai appris ici que cette Cécile Gertrude avait épousé un nommé Glicquot , barbier , aubergiste, maître de cet hôtel; je veux la voûr, l'interroger , la forcer par l'or, ouïes menaces , à me donner tous les renseignements qui sont en son pouvoir ; et si , par ce moyen, je puis arriver à connaître le séducteur , je le poursuivraijusqu'au bout du monde.
nelVille.
Et s'il n'existe plus?
SDBREGONDI,
Peu m'importe !... lui, ou les siens; il faut que ça tombe sur quelqu'un... c'est mon existence, mon avenir... c'est une idée que je caresse à mon coucher , à mon réveil ; je crois voir le coupable, je crois l'entendre !... Depuis quinze ans , je le tue tous les soirs avant de m'endormir , et je recommence en me réveillant.
Quelle folie !
SUBREGONDI.
Vous ne connaissez pas comme nous le plaisir de la vengeance... la vendetta... la seule passion que le temps ne détruise point , et qui s'accroisse avec rage ; passion qui tient lieu de toutes les autres, qui vous fait vivre dans l'avenir, qui vous fait oublier le boire et le manger , car , avec elle, on n'a besoin de rien, on ne prend rien, et on engraisse*
SCÈNE VIL
CLICQUOT, SUBREGONDI, NELVILLE.
CLICQUOT, entrant par la porte à droite. Il est ea veste de cuisinier.
Le déjeuner de ces mesûeurs sera pr6C dans un quart d'heure.
StBEEGONDI.
Tant mieux ! car j'ai une faim !.«. Faites venir pour moi un barbier , en attendant*
CLICQUOT
Voilà, voilà!
( Il Ote «a veste de cuisinier , et paraît en costume de barbier. ) SUBREGO!fni.
Gomment! vous exercez donc?...
CLICQUOT
Je dirai même , avec une certaine adresse ; ce
n'est pas étonnant; ancim élève en chirurgie, je n'ai consenti à prendre le rasoir que par éprd pour le menton de mes compatriotes : il n'y tvik dan^ lUe que des massacres.
SUBEBQONDI*
Je vous préviens que je soit trèMliffidle**.
CLICQUOT
Tant mieui!... je suis charmé d'avoir affaire à
an connaisseur. (U va prendre un raidir eur la uMe de fond et U aontre à Subregondi.) Void UD raSOlr al-
glais qui a eu l'honaeur de fidre la birbe an dac de Wellington ; une fkmeufe lame, va pea^réchée.
SUBREGONDI.
Dépéchons !••. (a NeiviUe.) VouspavettetP
HELVILLB.
J'ai moi-même quelques notes à écrire.
CLICQUOT , à Nelville, lui montrant U tafate & gaoebe.
Vous avez là tout ce qu'il vous faut; même les
journaux. (Ncivilles'iaited auprès de la table, et prend un journal quUl lit. Subregondi se place sur une cbaîse an milieu du tbé&tre. Ciicquot lui passe au cou noe aeisktie , ensuite il verse de Teau dans le plat à barbe, «1 ae dispose à
le raser.) Âvcz-vous, à minuit, efilNMluronige?-
SUMBOONDI, assis.
Je crois bien , je ne dormais pas.
CLICQUOT, allant et venant.
Alors, ça n'a pas pu vous réveiller.. • Quels éclairs ! et quels coups de tonnerre ! ça me rappelait une nuit oii je n'étais pas à la noce... Il est vrai qu'en Italie les orages sont bien plus terribles.
NELVILLE , vivement et sans quitter sa place.
Vous avez été en Italie ?
CLICQUOT
Certainement; parti en 1813, à la suite d'un général de division , qui m^admettait dans son intimité ; c'était moi qui l'accommodais.
ÂïK de la Vieille, J'étais avid' de renommée, El j'escortais nos gr«nadiers.
NELVILLE.
Quoi ! vous aTes luifl l'année?
CLICQUOT
Oui, J'étais parmi nos guerriers.
SUBREGONDI.
Mais, diîes-moi, datis celte armée A quoi servaient les perruquiers?
CLICQUOT
A quoi servaient les perruquiers?
Ah ! c'est pour eux qu' cell'carapagn' fut oUle, Je regardais, et devenais habile...
Oui , d' nos soldau la v«l«ur m' fot mile. En les r'gardant je devenais habile , El j'apprenais de mes concitoyens A fair' la barbe aux Autrichiens.
Aussi , et pour me reposer de mes fodgues. Je m'étais , après la campagne , établi à Florence.
NELVILLE, de mémo.
A Florence?
LA GRANDE AVENTURE
GLICQUOT,
Oui ; est-ce que vous avez été dans ce pays-là?
JIBLVILLE.
Jamais.
CLIGQUOT 9 saTOonant la figure ft Subregoodi , et suinter* rompant pour parler à NelviUe.
Tant pis , c'est une des plus belles villes du monde ; des mes larges , un ciel pur ; et un luxe... ah!
( Parlant toujours I NelTllIe , «ans regarder Subregoodi, dont
il barbouille la figure jnsqo*aox yeux.)
SUBRB4I0NDI, I Oicquot.
Prenez donc garde. <
GLICQUOT.
Pardon , je sais bien que ce n'est pas le front
qu^l iaat raser, (Lui aaToonant le menton.) Je VOUS
disais que je m'étais établi à Florence, où j'avais de la peine à me produire , (aute de savoir Htalien, car le mérite qui n'a pas la langue, n'a rien qui parle en sa faveur ; je n'avais que mon enseigne , une enseigne superbe.,,.
« CUcquot, docteur de la faculté de Paris, chirurgien-accoucheur» dentiste, orthopédiste, méthodiste , etc. »
Je m'étais fait un grand nom , avec des lettres
de deux pieds... ( II va poM^ le pUl k hvU êw U table
à droite. ) U ne me manquait rien que des pratiques. U y avait quinze jours que j'en auendais,., subrkgoudi.
Et il n'en arrivait pas?
CLIGQIJOT, toujours «uprèa delà table.
Non; mais une nuit , on frappe à ma porte ; je me dis : Voilà quelqu'un qui veut se faire raser, il est un peu tard, c'est égal... J'ouvre... un homme masqué se présente, je crus que c'était pour me voler , j'allais crier; mais il m'offre une bourse, ça me rassure ; il ajoute, à voix basse : « Voulezvous gagner dix louis? — Gertaiacment. — On a besoin de votre ministère. — Disposez de moi. » lii-dessus , il me bande les yeux, me prend par la mam, et je le suis en aveugle.
( n commence à raser Subregondi. ) SUBREGONPI,
Quel était cet homme ?
CLIGQUOT, rasant Subregondi.
Un inconnu,
jvbimoudi.
Et TOUS vous ém risqué ?
CUGQUOT.
Le barbier français est naturellement aventureux; nous montons ea voiture» mon compagnon ne dit mot, oi moi non pluk
IfBLVILLS* àp«l.
Maudit bavard I
GLIGQUOT,
Au bout de quelques imutes , je n'entends plus
retentir les roues sur le pavé : nous roulions sur un terrain uni. Je dis : Nous ne sommes plus dans b ville, nous allons à la campagne»
SUBaSGONDL
De quel côté?
GLICQUOT.
Je n'en sais rien. La voiture s'arrête , un certain bruissement m'indique que nous sommes près de la rivière ; je me dis ; C'est l'Amo,
SUBREGONDI , à part.
Une maison de campagne sur l'Amo !
GLICQUOT.
Nous franchissons une allée de sable; nous montons un perron de six marches ; et je traverse trois chambres , dont les portes s'ouvrent successivement devant mou
SUBBEGONDI.
C'est bien cela.
NELVILLE , cbercbani k rintarrompre.j
Si monsieur Clicquot avait fini !
GLICQUOT.
Pas encore.
SUBREGONDL
Continues (lonc.
GLICQUOT,
C'est monsieur qui me fait couper,,.
SUBREGONDI.
Beinl...
GLICQUOT.
Qui me fait couper dans mon récit ( ii eonUoue à raser. ) On m'Ote mon bandeau, et l'on me laisse seul dans un cabinet étroit et sans lumière , où je m'attendais à être victime , et résigné à mourir, je m'empare d'une espèce de bonbonnière , pour mettre la Justice sur les traces de mes assassins 1 Je Fai toujours gardée , j'en ai fait une tabatière.
(La tirant de sa pocbe.) En USeZ-VOUS?
SUBREGONDI, la regardant.
Giell mon chiffre!... plus de doute.,, c*était chez moi.
GLICQUOT.
Qu'avez-vousdonc?
SUBREGONDI.
Rien , c*est que votre récit m'a tout retourné.
GLICQUOT.
Vous n'y êtes pas encore.
NELVILLE , à part, et cherchant I lui (aire des signes.
Et impossible de l'arrêter en chemin !
GLICQUOT.
J*étais dans les transes ; un autre homme masqué vient me prendre , il m'introduit dans une pièce élégamment meublée, et faiblement éclairée par une lampe d'albâtre suspendue à une chaîne argentée,
SUBRÇqONDI, I part.
Précisément,..
CLICQUOT , qui i mit de Teau fraîche daoa le plat à barbe , Tient laver la figore à Sabregoodi.
Là , sur an lit de douleur, une femme dont les traits étaient cachés par un voile...
SUBREGONDI.
Eh bien?
CLICQUOT
Eh bien!... yous comprenez... grâce à mon ministère, elle donna le Jour à un enfant bien, très-bien constitué...
(n te retire et va reporter ton baisin tor la table. ) SUBREGONDI , te levant.
Voilà donc mes soupçons confirmés.
CLICQUOT, ferrant ion plat à barbe et aon rasoir.
On m'emmène avec les mêmes précautions.
Après avoir marché pendant trois heures , Je me retrouve sur kl grande place de Florence. (Uw
tronve en ce moment à la gauche de Subregondi. ) MOU
conducteur me glisse dans les mains un rouleau de cent louis, en murmurant à mon oreille, et d\me voix que je crois encore entendre...
NELVILL£, qui »*e»t levé, et a*eat approché de Clicquott lui dit à demi-Toix.
Si tu dis un mot de plus, tu es mort!
CLICQUOT, tremblanU
Ah mon Dieu !... la même phrase... et presque la même...
SUBBEGONDI, qui s*éuit retourné un instant pour se débarrasser de sa serriette, revient à lui, et lui dit avec impatience.
Eh bien 1 voyons, achève cette aventure.
CLICQUOT, tout troublé, balbutiant et regardant Nelville , qui est pMsé à la droite de Subregondi, et qui est alors en face de lui.
Mais il me semble qu'elle est déjà assez longue comme ça , et c'est abuser de fe patience de ces messieurs. (Regardant Neivuie.) D'autant plus que moi, Je croyais que depuis... dix-huit ans... Je pouvais... sans danger...
SUBREGONDI, avec colère.
Et qui te dît qu'il y en a ?... Allons, la suite de cette aventure ; il y a une suite?
CLICQUOT, de même et tout tremblant.
Tespère bien que ça n'en aura pas... d'autant que J'ai oublié le reste.
SUBBEGONDI.
Ce n'est pas possible.
CLICQUOT
Je vous Jure sur l'honneur...
SUBREGONDI , à demi-voix.
Parle, ou tu es mort!
CLICQUOT
Juste comme l'autre, si encore ils pouvaient s'entendre!
( Nelville , après les avoir un moment observés tous les deux, sort par la porte à droite , en recommandant le silence h Clicqaot par on signe menaçant.)
SCÈNE VIII
SUBREGONDI, CUCQUOT.
SUBBEGONDI , prenant Oicqnot par le bras , et rameuat sur le devant de U scène.
Je ne te demande plus qu'un mot, mais je le veux... ( Avec mystère.) Je veux Connaître ce que cet enfant est devenu.
CLICQUOT, vivement.
Pour ça, c'est la vérité. Je n'en sais rien.
SUBREGONDI.
Tu le sais.
Non , Monsieur, Je n'ai Jamais su autre diose.
SUBREGONDI , lui serrant fortement le bras.
Tu me trompes, car tu ajoutais tout à l'heure: « J'ai oublié le reste. »
CLICQUOT
Cest une bêtise que j'ai dite , car on m'a congédié sur-le-champ, avec tant de mystère et de promptitude , que Je n'ai pas même pu savoir si c'était une fille ou un garçon... et depuis... pas la moindre nouvelle.
SUBREGONDI.
Ce n'est pas vrai I
CLICQUOT
n y a de quoi se damner! (a part.) Car le diable m'emporte si Je sais un mot de plus. (Haat) Et tout ce que Je peux ajouter, c'est qu'un an après je revins ici , au pays , où J'épousai mademoiselle Cécile Gertrude, actuellement madame Glicquot, avec qui J'ai vécu en bonne intelligence ce que tout le monde peut vous attester.
SUBREGONDI.
u ne s'agit pas de cela... tu as plus d'esprit et de finesse que tu n'en as l'air.
CLICQUOT
Du tout.
SUBREGONDI.
Je te dis que ^
C'est pour ne pas vous démentir.
SUBREGONDI.
Tu t'es arrêté au moment..
CLICQUOT
Où Je n'avais plus rien à dire.
SUBREGONDI.
Où tu as cru voir que ce mystère m'intéressait., (a demi^oix.) Eh bien! oui, et Je n'ajouterai qu'un mot: D'ici à un quart d'heure tu me livreras cet enfant, ou tu me diras où il est : sinon, tu es un homme perdu... Je ne fen dis pas davantage.
(u tort par U porte ft gauche.)
LA GRANDE AVENTURE
SCÈNE IX
CLICQUOT, .aul.
^^ C'est bien assez. Quelle histoire diabolique ! j'avais bien besoin de la lui raconter, moi qui en fais tant d'autres I me voilà maintenant obligé de donner la suite , ou sinon... Je tremble comme la feuille; je serais en ce moment incapable de
faire la barbe. (ll va serrer set rasoirs dans le tiroir de U table qui est placée contre le mur au-denous de la fenêtre. ) S'il m'arrive maintenant de parier... ça m'apprendra...
GAILLARDET, en dehors, ouvrant la ienètre pendant que Glicquot est baissé.
n parait que le papa est sorti, entrons.
(il passe par u fenêtre et se glisse le long du mur sau
apercevoir Glicquot.) CLICQUOT , continuant de parler sans voir Gaillaidet.
Cet enfant qu'il me demande, et qu'il lui faut sur-le-champ, est-ce queje sais où il est?... comment le trouver? à moins qu'il ne tombe des nues.
( Dam ce moment GaiUardet met le pied sur Tépaule de Clicquot, «t saute par terre.) AÏC !... ^el... aïe!...
Qui est-ce qui me jette quelqu'un sur la tête?
CLICQUOT, GAILLARDET
6AILLARDET.
Merci de m'avoir fait la courte-échelle.
CLICQUOT
C'est encore toi, mauvais sujet ?
GAILLABDET.
Non , ce n'est pas moi , c'est une pratique.
CLICQUOT
Je t'ai défendu de venir id.
GAILLARDET
Je viens pour qu'on me coiffe.
GLICQUOT.
Par la fenêtre ?
GAILLABDET.
La porte était fermée.
GLICQUOT.
Je vais te l'ouvrir, pour que tu partes.
GAILLARDET
Ce n'est pas pour ça que je suis venu.
GLICQUOT.
Veux-tu sortir sur-le-champ I
GAILLARDET
Non , je suis public ; j'ai le droit de rester.
GLICQUOT.
Commeot 1 chez moi ?
GAILLARDET
Vous n'avez rien à dire .pourvu que l'on consomme, Voqs allez me mettre des papilloues,
GLICQUOT.
A-t-il du toupet!
GAILLARDET
Avec de la pommade à la rose.
( Il preod une chaise et Rassied. ) GLICQUOT , Toolant retirer la chaise que GaiUaidet s^obstine k garder.
Il prend encore la plus belle chaise.
GAILLARDET, du côté de la coulisse k droite.
Mademoiselle Louise, holà ! la fille !
GLICQUOT, courant à lui.
Qu'est-ce que tu lui veux ?
GAILLARDET , élevant U voiz.
Un peignoir blanc ; je paierai ce qu'il faut.
Air du Galotêbet, rai de l'argeot , {bis,) Et je puis me mettre en dépense,!
Je Yeux qu'on me serre.
GLICQUOT.
Un instant.
GAILLABDET.
Obéisseï, pas^d' résistarottl GLIGQUUT.
Eh mais! a-t-U de Tinsolence !
GAILLARDET
J'ai de Targent. {bis.) ( Il fait sonner Targent qu'il â dans sa poehe. )
GLICQUOT.
Veux-tu bien te taire?
GAILLARDET, élevant encore plus lavoix.
Madame Cllcquot !... Mam'selle Louise !
CLICQUOT
Ah ! le maudit garnement !
SCÈNE XI
LOUISE , GAILLARDET , CUCQUOT.
LOUISE, accourant.
Qu'est-ce ? qu'y a-t-il ? Quel tapage 1
GAILLARDET
C'est monsieur qui refuse de me coifièr 1
LOUISE
Pourquoi donc ça, mon père?
GLICQUOT.
Parce que je ne veux pas avoir affaûne à une pareille tête.
GAILLARDETw
Et moi , je tiens à être frisé par vous.
GLICQUOT.
Va-t'en au diable!... j'ai bien antre chose à démêler.
GAILLARDET
Vous tenez boutique pour tout le monde.
LOUISE
Si mon père n'a pas le temps.
GAILLARDET
J'attendrai,., mois je ne m^en irai P98 dlci sana
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avoir été papilloté , crêpé , bichonné, parfumé à l'hoile antique.
Air du vaudeville de VoUaire ehex Ninon. Allons , commencez h Pinstanl; Les papillot's sonl-elles prèles?
J' veux être beau, j' veux éir' cbamialit, Je veux tourner toutes les têtes.
Vrai Lovelac*, je veux enfin Que , grâce aux talents dont il brille , Le pèr' me donne de sa main Les moyens d' séduire sa fille.
CLICQtJOT.
Quelle rouerie I
GAILLARDET
Et quand Je devrais rester id Jusque demain...
CLICQUOT, & pâM.
G*est un enragé !... c'est un diable! quand on le chasse par la porte, il rentre par la fenêtre, et personne pour m'en débarrasser ! moi qui ai tant besoin d'être seul, et de recueillir mes idées.
( Voyant Subregondi qui rtntr* par la porte à gaucbe. )
Allons ! encore le vieux.
SCÈNE XII
Us Paécédenti » SUBRBGONDI.
SUBREGONDI , t'approchânt de Cilcquot , U montre à la main.
Le qtiart d'heure est expiré.
CLICQUOT, tremblant.
Vous avancez.
StBREGONDÎ.
Mon pas... Je viens chercher la réponse.
GLIGQtJOT.
Une réponse? (Regardant GaUlardet. ) Mol qui ,
grâce à cet imbécile-là, n*ai pas eu le temps de réfléchir I Ah 1 mon Dieu ! qielle idée !
•UBRËGONDI , A demi'^oil.
Eh bien 1 cet enfant?
GLlCQUOl* , de tnème , et le pretiant I part.
Un mot seulement Qu^est-ce que vous voulez en faire? ^
SUBREGOUDI , de même.
L^emmener avec moi.
CLICQUOT, de même.
Pas autre chose ^
StJBREGOItni , avec impatience.
Eh non , te dis-je.
CtIGQTJOT.
Et Temmènerez-vous un peu loin ?
SUBREGONDI.
Sois tranquille.
CLICQUOT, k part.
C'est ce qu'il me faut , moi qui ne peux jamais le renvoyer de ma boutique; je fais d'une pieire deux coups.
CLtCQUOT, de même.
SUBREGONDI , avec impatience.
Eh bien donc!... achève.., cet enfant?..
CLICQUOT , à demi-voix.
n existe.
SUBRBGONDI, à part.
Odel!
n est ici.
SUBREGONDI.
Dieu soit loué !
CLICQUOT , & Louise , qui s^approche pour écouter.
Qu'est-ce que vous voulez. Mademoiselle?
Emportez ce plat à barbe.
LOUISE
Oui, mon père...
(Elle prend le plat k barbe, et rentre dana U chambre l droite ; Gaiilardet la »uit doucement et rentre après cUe.)
n est , depuis seize ans, caché dans ce village, sous le nom de Jérôme Gaiilardet
SUBREGONDI, a?ecjoie.
n suffit
CLICQUOT, bas à Subregondi.
Tout le monde vous dira qu'il est issu de père et mère inconnus, élevé par la commune; et rien qu'en le regardant , vous verrez qu'il a des traits qui annoncent une naissance irré^ère. (>e le voyant plus.) Eh bien! où est-il donc?
SUBRBGONDI.
Je suis content de toi , et je t'en récompenserai.
CLICQUOT
En l'emmenant du pays , au plus vite , c'est tout ce que je vous demande*
SUBREGONDI.
Maintenant, envoie-moi ta femme, mademoiselle Cécile Gertrnde , j*al à lui parler.
CLICQUOT
A ma femme! et pourquoi^
8UBBEG0NDI*
Tu le sauras.
CLICQUOT , regtrdatat par la porte I droite.
Dieu 1 le f oilà avec ma flUe qall veut embrasser.
( Il t'élaoce dam b chambre I droite.)
SCÈNE XIII
SUBREGONDI, «ml; poia MBLYILLE.
SUBREGOISDI.
Je le connais donc enfin ; je suis content, je suis heureux!... ça me rajeunit de vingt ans... Ail! ah!... monsieur Jérôme Gaiilardet, vous aurez de mes nouvelles.
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NBI.TII.LE , la lenftctél là mtiti, lortant de U chambre adroite,
Eb bien 1 M onsieiir, ne venez-Yoos pas déjeuner P J*ai commencé sans toos.
SUBRBGONDI , rayonnant de joie.
Achevet sans moi ; Je n'ai besoin de rien... comme je vous le disais tantôt, cela tient lieu de tout ; on se nourrit de cela ; et je ne me suis Jamais mieux porté que dans ce moment
IVELYILLE.
En elTet, vous avez Fair radieux.
SUBRBaOMni.
C'est que ça vous rafraîchit , vous dilata; je vais enûn me venger.
NËLVILLB.
Gomment cela?
SVBBEGONDI.
Cette histoire que nous racontait ce barbier, m'intéressait plus que vous ne pouviez le penser. Il m'apprenait, sans le savoir, ce que je soupçonnais depuis dix-huit ans. (Lui prenant u main avec
force.) Cet enfant existe.
NBLVILLE, avec joie.
Enétes-voussûr?
StJBREGONDI, de même.
Ilestid.
IIBLVILLE.
Grand Dieu!
SUfiREGONDI.
Caché sous le nom de Jérôme Gaillardet , j'en ai déjà des preuves , et j'attends mademoiselle Gécito Gertrude , qui va me les confirmer, car, grâce à vous , mon cher ami, j'ai ce qu'il faut pour la faire parler... j'ai de l'or ! je vous tiendrai au courant de tout ce que j'apprendrai; le bonheur a besoin de s'épancher ! et je suis si heureux I... Adien!... adieu! du silence I Je vais donc enfin me venger!
(U tort par U porto à gv$ck9.)
GÈNE XIV
MELVILLE. «eu).
Se venger 1 c'est ce que nous verrons; il existe , j'en suis sûr, c'est tout ce que je demandais an del , et je saurai bien dès aujourd'hui le soustraire à ses coups. Aujourd'hui, oui ;.mais dans qœlques mois , dans quelques années , il est capable de nous rejoindre , de nous poursuivre, de traverser les mers... et toujours craindre un ennemi, ce n'est pas vivre ! Si je pouvais , dès ce moment, dès l'origine , anéantir ses soupçons, en renversant de fond en comble l'histoire de ce maudit barbier ; mais , par quel moyen P Ah ! madame Clicquot , cette Gertrude qu'il va interrofer ; elle seule pourrait.. Mais y consentira-
t-elle? Eh ! sans doute, quand je devrais à ce prix faire sa fortune.
SCENE XV
NELVILLE, Madame CLICQUOT, entrant
par u droite.
MADAME CLICQUOT
Ma pauvre fille I elle m'a attendrie ! car enfin elle aime ce jeune homme, et impossible de la marier... Pas d'autre dot que les vertus de sa mère et les siennes... et une dot comme celle-là , loin d'augmenter avec le temps , ça risque chaque jour de. .. Ah I que les mères de Camille sont à plaindre I
(EUe va pour entrer dana lacbambre à gauche. ) NELVILLE.
Un mot, madame Clicquot.
MADAME CLICQUOT
Pardon , Monsieur , je suis à vous dans l'instant: ce monsieur étranger m'a fait pri^ de passer chez lui , et je me rends à ses ordres.
NELVILLE , la prenant p«r U main.
Pas encore ! il faut auparavant que je vous parle. ( a demî-ToU. ) Les moments sont précieux. Vous êtes une brave femme, une honnête femme...
MADAME CLICQUOT
Je m'en vante. Monsieur, et dans un pays où. Dieu merci I il ne manque pas de mauvaises langues, on n'a pas encore pu mordre sur mon compte.
NELVILLE.
Je n'en doute point.
MADAME CLICQUOT
C'est ma seule richesse ; mais je la conserverai intacte.
AïK : EUe a trahi tes sermenU et ta foi. ComMen de fois j'ai vu les amoureux V'nir à mes pieds me peindre leur tendresse! En gros soupirs ils exprimaient leurs vœux, y les repoussais l mais ils revenaient sans cesse... Découragés enfin par mes vertus , Depuis dix ans ils n'y reviennent plus.
Aussi vous sentez bien que maintenant , et pour tout l'or du monde , je ne voudrais pas qu'on pût dire que Cécile Gertrude, femme Clicquot, a failli à l'honneur.
NELVILLE , à part.
Ah ! diable! (Haut.) Aussi me préserve le ciel de rien vous proposer qui puisse porter atteinte à votre vertu ! elle existe, elle est réelle, vous en êtes sûre et moi aussi , c'est l'essentiel ! après cela qu'importent les apparences?...
MADAME GUCQUOT.
Que voulez-vous dire ?
Que vous pouvez, si vous le voulez, me rendre un important service , sauver la vie à un malheu-
renx , et de plus assurer à votre fille une dot considérable.
MADAME GLIGQUOT.
Est-il posùblel... et que faut-il faire pour cela?
NELYILLE.
M*écouter, et raconter à cet étranger ce que je vais vous dire.
MADAME CLICQUOT
Parlez , Monsieur, parlez , je vous écoute.
NBLVILLE.
Vous aurez été à Florence pendant un an.
MADAME CLICQUOT
Avec pkdsir.é.
NELVILLE.
Femme de chambre de madame de Subregondi, votre ancienne maltresse.
MADAME CLICQUOT
Permettez , je n*ai été que deux mois à son service , et c'était ici, en France.
NELVILLE.
11 nlmportel vous aurez été à Florence.
MADAME CLICQUOT
Oui, Monsieur ; c'est convenu.
NELVILLE.
Il y a dix-huit ans.
MADAME CLICQUOT
Je m'en souviendrai.
NELVILLE.
En 181^, dans un château, sur l'Amo, vous aurez en secret, et mystérieusement..
MADAME CLICQUOT
Oui, Monsieur.
NELVILLE.
Un an avant votre mariage...
MADAME CLICQUOT
Oui , Monsieur.
NELVILLE.
Donné le jour à un enfant charmant I...
MADAME CLICQUOT, se récriant.
Eh bien!... par exemple!...
NELVILLE, froidement et tirant ton portefeuille.
Voici deux mille francs.
MADAME CLICQUOT
Et ma réputation !
NELVILLE , de même.
Quatre mille 1...
MADAME CLICQUOT
Etlavertu!...
NELVILLE • de même.
Six mille I...
MADAME CLICQUOT
J'entends bien; mais l'honneur avant tout, et le mien m'est si cher...
NELVILLE.
pix mille !t.^
MADAME GUGQUOT.
Ah ! dame !... vous m'en direz tant!...
NELVILLE.
ils sont là, dans ce portefeuille; prenez, je vous le donne , et vous réponds du secret qui restera entre nous; car il est inutile que votre mari en sache rien.
MADAME CLICQUOT
Je l'aime autant
NELVILLE.
Il n'y aura que moi et cet étranger; et si vom parvenez à bien le persuader, à le convaincre, je vous promets, aprà la réussite de notre projet, une somme pareille...
MADAME CLICQUOT
Dites-vous vrai? vingt mille francs?
NELVILLE.
Pour l'apparence d'une faute, quand, à ce prix-là , on en trouverait de toutes faites... Partez, maintenant, il vous attend; et songez, quoi qu'U arrive, à ne point nous trahir.
MADAME CLICQUOT
Oui, Monsieur; oui, soyez tranquille; il y va maintenant de mon honneur... c'est-à-dire, non, au contraire, ce qui est toujours très-pénible, surtout quand ça n'est pas vrai. En vérité , et sans ce portefeuille, je croirais que c'est un rêve.
( Elle entre dans la chambre à gaocbe. )
SCÈNE XVI
NELVILLE, pui. CLICQUOT, en
de NELVILLE.
A merveille 1... et maintenant que j'ai éloigné de lui le danger, ne songeons qu'au bonheur de le voir.
CLICQUOT , un bougeoir à la main.
Je viens de l'enfermer dans ma cave , c'est plus sûr; ça le sépare de ma fille, et d'id à ce que l'autre l'emmène , ne disons rien ; car voilà une bonne leçon pour ne plus parler, et on me demanderait maintenant l'heure qu'il est , que je répondrais : « L'heure qu'il vous plaira. •
( Il pote le bougeoir sur la table. ) NELVILLE, Tenant à lui.
C'est VOUS, maître Clicquot?je suis enchanté dé vous voir. Vous qui connaissez tout le monde, dites-moi donc s'il n'y a pas ici dans le pays un jeune homme nommé Jérôme Gaillardet.
CLICQUOT
C'est possible... (a part.) Où veut-il en venir?
NELVILLE.
El savez-vous où il demeure... où il est dans ce moment-ci?
CLICQUOT
Où il est?.M (A p«ru) Et lui aussi qu| veut me
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faire jaser ; Je Ten défie bien... ( Haut. ) Où il est , Monsieur? Ça ne me regarde pasi... et je ne veux plus me mêler désarmais que de ce qui me regarde.
NELYILLE.
Qu'est-ce que cela signifie? et pourquoi cet air de mystère? il y en a donc?
CLICQUOT
Comme tous voudrez ; mais Je me suis promis de ne plus rien dire maintenant, et je ne dirai rien.
NELVILLE.
Tu sais donc quelque chose?
CLICQUOT
Moi, Monsieur?
NELVILLE.
Tu veux en vain dissimuler, tu sais tout !••.
CLICQUOT
Ce n*est pas vrai!
NELVILLE.
Tu sais tout, et tu parleras, ou tu ne sortiras pas vivant de mes mains!
CLICQUOT
Et lui aussi !... et qu'est-ce que vous voulez que Je vous dise ?
NELVILLE.
La vérité tout entière.
Et laquelle ?
NELVILLE.
OÙ est ce GaOlardet ?... où est-il ?
CUCQUOT.
Enfermé dans ma cave.
NELVILLE.
Tu vois bien, et tu disais que tu ne savais rien; ta ne m'échapperas pas, et si ce jeune homme sort dMci, s'il lui arrive le moindre mal, c'est à t<H que je m'en prends.
CLICQUOT
Et de quel droit, s'il vous plaît?
NELVILLE.
Je t'en aitropdit pour ne pas achever ; ce jeune homme appartient à une famille puissante, à des parents immensément riches, qui l'aiment, qui l'adorent, qui ne négligeront rien pour assurer son bonheur.
CLICQUOT
O ciel! serait-il vrai!... et si ces parents, dont VOUS me parlez, ces parents immensément riches savaient qu'il est amoureux, éperdument amoureux?...
NELVILLE.
Que dis-tu là ?
CLICQUOT
Et qu'il n'y a pas de bonheur pour lui, sans pne jeupe fille qu'il ^dore, et qu'il ne peut quHiçr ?
Achève.
CLICQUOT
Jeune fille vertueuse , parents respectables et sans un sou de rente. Croyez-vous que sa noble Camille consentirait à cette alliance disproportionnée ?
NELVILLE, vireinenu
Eh! plût au del!... qu'il soit heureux, voilà tout ce qu'on demande.
CLICQUOT, lui sautâot an COQ.
Ah ! Monsieur, disposez de moi maintenant , Je n'en sais pas davantage , mais je dirai tout ce que vous voudrez.
NELVILLE.
Mène-moi vers hii, c'esttoutcequejedemande.
CLICQUOT
A l'instant même, le temps d'allumer ce bougeoir ; car, pour y voir clair dans cette cave, et dans le mystère qui nous environne... et puis.... j'oubliais... je ne sais pas où j'ai la tête; ce paquet que vous attendiez ce matin vient d'être apporté par un homme qui attend en bas la réponse.
( U lui donne le paquet qu^il tire de sa poche. ) NELVILLE.
Eh ! donne donc... G'estl'écrituredeRaymond, de ce vieux serviteur à qui Amélie avait confié notre secret, lorsque moi-même , proscrit, obligé de fuir... (Lisant.) « RassuTCz-vous , Monsieur, » cet enfant dont vous n'avez pu voir la naissance, » et dont vous ignorez même le sexe , a été par » moi soustrait à tous les regards et ne court au- » cun danger ; suivez l'homme qui vous remettra » ce bUlet , il vous conduira à deux pas d'ici , près ■ de moi et dans les bras de votre fille... »
Ma fille!... il serait possible! ah! quel bonheur!... courons, courons à l'instant même!...
( Il t^élance vers la porte du fond et disparaît. )
SCÈNE XVII
CLICQUOT, puis LOUISE et GAILLARDET.
CLICQUOT, achevant d*allumerson bougeoir.
Maudite chandelle 1... J'ai cru qu'elle ne prendrait pas ; nous y voilà enfin , et maintenant qu'il s'agit de voir clair et de savoir ce qu'on fait...
(Begardant autour de lui. ) Eh bien ! OÎk est-il doUC?... ( Se tournant de Tautre côté , et apeicevant Gaillardet et
Louise. ) Eh ! qu'est-ce que je vois là ?
( u se tient au fond k Técart, pendant que Louise et Gaillardet
descendent sur le derant de la scène. )
LOUISE . k GaiUardet.
Oui , monsieur Gaillardet , ce n'est peut-être pas bien 9 moi de voi^ av<>ir délivrée,
MO
* GAILLABDËT.
Vous avez bien fait. J'allais toat briser dans cette cave...
LOUISK.
Tespère an moins qae tons ne ferez pas mi manvais usage detotre liberté « et que vous parti* rez à rinstant même.
OÂILLARDBT.
Je ne yous quitterai que si tous bc Jurez d*étre ma femme.
LOUISE
Vous savez bien que mon père ne le veut pas , qu*il ne le voudra jamais... (Aperoerant um pèra.) Dieu! c'est lui, je suis perdue !...
GAILLARDBT, vojant Clicqaot.
Maître Glicquot! sauYons-nous t.«.
CLICQUOT
Un instant, vous ne sortirez pas4,.« ( Uê prenant tous deux par la mato.) Enfauts ingrats I... avez-vous pu vous méfier à ce point de ma tendresse pater* nelle? vous ne la connaissez pas la tendresse pa* femelle, vons ne savez pas de quoi elle est ca^ pable! Certainement, Gaillardet, je ne t'aimais pas; si j'avais pute chasser, te rosser même , je l'aurais fait de grand coeur , parce que j'ai le cœur sur la main... Je suis franc, l'honneur avant tout Mais enfin, puisque tu es aimé de ma fille, que tu as osé t'élever jusqu'à elle, ou plutôt , puisqu'en allant elle-même te délivrer à la cave, elle est descendue jusqu'à toi, je ne résisterai pas plus longtemps aux preuves d'un pareil amour ; je sa^ crifierai mon orgueil au bonheur dO'mon enfant .« je suis vaincu , Gaillardet : le barbier est désarmé, le père pardonne , et je te nomme mon gendre.
GAILLARDET
Est-il possible I...
LOUISB.
Vous consentez?...
GLICQUOT,
Oui , mes enfants , oui , mon cher et estimable Gaillardet.. (Le regardant. Il cst de fait qu'il y a dans sa physionomie quoique chose de distingué et d'original... (uaut.) Je viens te prier d*eicuser mes torts...
GAILLABDBt.
Lesquels?
CLICQUOT
Il est inutile que je te les* rappelle, puidqall s'agit de les oublier... souviens-toi seulement que, lorsque je t'ai choisi, tu étais un enflsmt mystérieux et anonyme , sans famille, sans fbrtunc ; Je n'ai rien vu de tout cela , je n'y tiens pas , je t'ai donné ma fille; et quoi qu^il arrive, tu seras son époux , quand même... Voilà comme je suis I....
LOUISE
Je n'y ptiîs croire encore.
GAILLARDET
Cette main est à moi?
CLICQUOT
Certainement
GAILLARDET
Et je puis Tembrasser, là, devant vous?
CLICQUOT
Cela m fera plaisir^
GAILLARDET, aUaot ?iv«ll»wl à Looiie, etTei
Et à moi aussi.
LOUISB«
O le meilleur des pères I,..
CLICQUOT, ptiiaBt entre en deux.
Oui, certes , le meilleur des pères, car i me devez non -seulement votre bonheur, mais l'avenfr le plus flatteur , le plus brillant..
LOUISB.
Comment cela?
CLICQUOT
n est ici une famille puissante, Je ne yonB la nommerai pas, ça ne m*est pas encore penoisi des parents immensément riéhes; je ne sais pas encore lesquels, mais lis existent, ils vous attendent, ils se feront connaître ; et tout cela, grâce à moi, qui ai tout mené, tout conduit, tout dirigé... Silence!.... on vient, ayez toujours les regards attachés sur moi, et quand je vous ierai signe...
GAILLAIIDET.
Et pourquoi Cela?
Silence!... te dis-je ; ferme la bouebe et ouvre les yeux.
SCÈNE XVIII
Lbs Précédents; NELVILLEt i^otr^ptpar la
(bnd.
MBLHLLB , â paH.
Je l'ai vue I je l'ai embrassée I... Je suis le plus heureux des hommes ; mais Je me suis arraché de ses bras pour veiller è sa sèreté... Je ne serai tranquille que lorsque j*aurai vu embarquer ee Subregondl. Heureasement le bateau à vapeer qui doit le ramener à Ajaccio est prêt à partir.
CLICQUOT, qui feU approché de lui.
Monsieur, MonSleuri..
I^BLVILLE.
Qtt'esl-eedottc?
CLICQUOT
n n'est plus à la cave , il est là...
N£LVILLE«
Qui donc?
CLICQUOT
Le jeune et intéressant Jérôme Gaillardet.
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IfElTtLLB.
AhIâhIc'eitilliP
GLICQDOT f k pirt.
Je crois que c*est le momeot de la reconnaissance. (Bat à OftiUard»!.) Approche. (Haut à NtlfiUe.)
Vous M trouve!, n'est-ce pas, un air.«.
IIELYILLB.
OuUonairbéte..^
CLICQUOr.
Cest possible , mais c'est égal !... je suis sûr que vous voudriez... (bm à GdUtrdet.) Avance encore... ( Haut à Neiraie.) Vous auriez cnvic de l'embrasser.
IfBLHLLI^
Moi , du tout.
CLIGQUOT»
Gomment !... cet unique rejetmi que réclame une famille riche et puissante.. •
NELVILLB»
Qu'est-ce que cçla me fait ?
CLICQUOT
Ce que ça vous fait?«.. Mais vous m'avez dit vous-même...
NKLVILLE,
Eh bien ! quand ça serait... est-ce que ça me regarde? est-ce que j'y suis pour rien ?
CLICQîJOT.
Je comprends , ce n'est pas lui qui est le père. .. (BepoiMMDtGûUardêt.)Recule-toi,jem*étaistrofflpé... recule-toi encore I... C'est l'auire ! c'estlevieuxl... Aussi bien , je me rappelle qu'il voulait l'emmener avec lui... Silence, le void.
SCÈNE XIX
Les PaécÉDBNTS , SUBAEGONDL
NELVILLE , I part , le regardant.
Ah ! mon Dieu ! quel air triste I...
SUBREGONDI, à part, à Nehille.
Mon cher ami I... je suis bien malheureux.
NELVILLE.
Comment cela?
SUBREGONDI.
Je vais me rembarquer sans pouvoir me venger sur personne; décidément ma femme n'était pas coupable.
>iELVlLLE.
Vraiment?
SOBUBâO^Dl.
J'ai interrogé moi-même avec adresse mte malheureuse femme de chambre qui, troublée par mes questions , a perdu la tête , et a fini par m'avouer franchement que c'était elle-mêmfe...
NELVILLE, haut.
Quoi!... elle en est convenue? (A part, avec joie.) Je respire l
SUBIEGONDI.
Elle est convenue de tout ; et cet enfant sur qui j'avais des doutes...
NELVILLE.
Ce Jérôme Gaillardet?
SVBRE60NDI.
Lui appartient, j'en suis sûr ! elle l'aura âevé près d'elle dans le pays, à l'insu de tout le monde et de son mari.é.
NELVILLE.
C'estévidentl... (Apart.) Iln'aplusdesoupçons, c'est tout ce que je voulais!...
CLICQUOT, bai à Gaillardet.
Comme il te regarde ! il paraît que l'autre lui a ûdt un rapport , et voilà le moment de te jeter dans ses bras.
GAILLABDET.
Les bras de qui?...
CLICQUOT, A demi-Toiz.
On te le dira... r*avance-toL (Haut à sabregondi, en «^approchant de lui.) Voici Ic jcuue Jérôme Gaillardet , que vous désires connaître. (Bat à Gau-
lardet.) AvaUCC tOUJOUrS.
SUBBEGONDI.
Ah! ahl... c'est lui?... Il n'est pas mal, ce jeune homme... une physionomie heureuse et spirituelle.
CLICQUOT, Apart
Comme on reconnaît Tamour paternel! l'autre qui lui trouvait un air béte I...
SUBaEGONDI.
Et vous ne savez pas de qui il est né?...
CLICQUOT
Non , Monsieur.
SUBREGONDI, le regardant.
Pauvre homme !...
CLICQUOT, avecfineiie.
Mais , monsieur s'en doute , peut-être...
SUBREGONDI.
C'est possible I... je ne dis pas non, et si je peux faire quelque chose pour lui...
CLICQUOT
Cela vous est facile. . . ( a GaiUardet et A LouiM. ) Ne
dites rien , et laissez-moi arranger cela , avec de Tentraînement et de la chaleur... ( a Subregondi. ) D'abord , il est amoureux... ( a GaUUrdet qui fait un geste.) Il faut toujours qu'on le sache.
SUBREGONDI.
Amoureux!... vraiment!
Une passion que rien ne pourra éteindre i et H voudrait être sûr , avant tout, que vous ne vous opposerez point à son bonheur.
SUBREGONDI.
Moi, m'y opposer 1 m'en préserve le ciel !•.. et pourquoi donc?
GLIGQUOT.
C'est que VOUS m'a?ez dit à moi-même qae vous ▼ouliez remmener avec tous , remmener bien loin d*ici.
SUBBEGONDI.
Rassnre-toi 1... j'ai changé d'idée !... Le bateau à ?apeurva partir et Gaillardet rester icL
CLICQUOT
A la bonne heure , car celle qu'il aime est en ces lieux ; elle est née en nos climats : simple , naïve, ingénue, riche des seuls trésors de l'innocence, elle pouvait craindre que la pauvreté fftt un obstacle... à vos yeux.
SUBBEGONDI, arec impatience.
A mes yeux, à moi I Êtes-vous fou L.. Qu'estce que cela me fait?
GLIGQUOT.
Gela ne vous fait rien , vous consentez... Mes enfants, Gaillardet.. (Le repouaMot.) Non, pastoi, ma fille d'abord... tombez à ses pieds !...
SUBBEGONDI.
Eh! pourquoi donc ?
GLIGQUOT.
C'est ma fille qu'il aimel... qu'il adore, et que je lui ai promise pour femme.
SUBBEGONDI.
Pour femme!... y penses-tu? malheureux!... lui, Gaillardet, l'époux de ta fille! et madame Clicquot y consent?
GLIGQUOT.
n s'agit bien d'elle !... je ne lui en ai seulement pas parlé , et dès que cela nous convient..
SUBBEGONDI.
Mais ce mariage-là est impossible ; monsieur te le dh*a comme moi.
NELVILLB.
Ah ! mon Dieu !
SUBBEGONDI.
Il ne peut pas avoir lieu; et nous ne pouvons pas le laisser terminer dans l'intérêt de la morale.
GLIGQUOT, arec véhémeoce.
Dites plutôt dans l'intérêt de l'orgueil , des préjugés. Oh ! inégalité du rang et de la naissance... Oh!...
SUBBEGONDI.
Mais, te tairas-tu, maudit bavard?.... il ne s'agit pas ici de phrases. ( GUcquot veut toujou» paiw
1er; Sobregoodi lui ferre la main, et lui dit k demi^oix : )
Éloigne ces jeunes gens de quelques pas; car je ne puis pas devant eux...
GLIGQUOT, à Gaillardet.
Éloigne-toi encore.
GAILLABDET.
]Ha'i^ jç ne fois que cela...
( Il l'éloigM âf M |«ouiM. )
GLIGQUOT , revenant prêt de Sobregondi et de Nelville.
Et mamtenant qu'ils ne peuvent nous entendre, parlez , je veux savoh*... j'ai besoin de savoir...
SUBBEGONDI.
C'est malgré moi , au moins... et pour empêcher un malheur, im grand malheur... ( a NeiviUe. ) N'est-il pas vrai? (AGUcqaot.) Apprends donc, et monsieur le sait aussi bien que moi, que cette union serait criminelle.
GLIGQUOT, étonné.
Bah! et en quoi?
SUBBEGONDI.
Incestueuse.
GLIGQUOT.
Hein?
SUBBEGONDI.
Gaillardet est le frère de ta fille.
GLIGQUOT.
Le fils de ma femme?
SUBBEGONDI.
Oui, mon ami.
GLIGQUOT.
Et moi , je serais...
SUBBEGONDI.
Oui, mon ami.
GLIGQUOT.
C'est impossible...
SUBBEGONDI.
Je vais te le prouver : quand elle était à Florence , femme de chambre...
GLIGQUOT.
A Florence?
SUBBEGONDI.
Pendant un an au service de ma femme.
GLIGQUOT.
Ce n'est pas vrai ; elle n'a servi votre femne que pendant deux mois, en France, et elle n'a jamais été à Florence , je l'atteste.
SUBBEGONDI.
En es-tu bien sûr?... ceserait donc moi alors...
NELVILLB , arec effroi.
Ah! mon Dieu!...
GLIGQUOT.
J'entends ma femme , nous allons voir.
SUBBEGONDI.
Je vais l'interroger encore.
GLIGQUOT.
Du tout, c'est moi que cela regarde.
NELVILLB.
Vous sentez bien que devant vous elle n'avouera
GLIGQUOT.
Aussi, soyez tranquille , je n'irai pas lui dire: Est-il vrai , ma chère amie, que vous avez... Diea merci, j'ai un peu plus d'habitude que ça, et je m> prendrai avec «dresse.
LA GRANDE AVENTURE
NELVILLE , I part.
Voilà la peur qui me preud... Si cependant elle se rappelle ce que je lui al dit...
SCÈNE XX
Les Précédents, Madame GUGQUOT.
clicquot.
Approchez, madame Glicquot, approchez...
vous allez rire comme moi... Voilà monsieur (montrant subregoodi ) qul prétend que vous avez été en Italie.
MADAME CLICQUOT, troublée, les regardant tous.
Moi, en Italie!
SUBREGONDI.
Yavez-vousété?
NELVILLE , bas à madame Glicquot.
Continuez à dire : oui, et je double la somme.
GLICQUOT.
O ciel! eUe hésite... (Haut.) On vous demande on! ou non... Voilà toute la question.
MADAME GLICQUOT.
Eb mais!... quand cela serait, quel mal y aurait-il à cela?
GLICQUOT.
Aucun; tout le monde a été en Italie... moi, d*abord , moi , qui vous parle ; le premier consul, et tant d'autres... et vous aussi, à ce qu'il parait!
MADAME GLICQUOT, poussée par NelnUe.
Eb bien ! oui.
NELVILLE, bas.
A merveille !
GLICQUOT, kpart.
JTai le frisson... (Haut.) Et vous ne me Tavez Jamais dit?
MADAME GLICQUOT.
A quoi bon?... il y a si longtemps... bien avant notre mariage...
GUGQUOT, tremblant.
Ah ! c'était avant...
SUBREGONDI , bM à ClicquoU
Gela vaut mieux.
GLICQUOT.
Laissez-moi donc tranquille. ( a madame Glicquot )
En quelle année à peu près y avez-vous demeuré ?
NELVILLE , bM à madame Glicquot.
Rappelez-vous mes instructions.
GLICQUOT , arec impatience et colère.
Quelle année?
MADAME GLICQUOT.
Mil huit cent quatorze.
GUGQUOT.
Quelle ville?
MADAME GLICQUOT.
Florence.
GLICQUOT.
Quel endroit?
MADAME GLICQUOT.
Un château, sur TAmo.
CLICQUOT
Sur TArno... et c'est moi, moi-même, moi, Glicquot, qui dans cette nuit mystérieuse et fatale, un bandeau sur les yeux, jouais mon bonheur au colin-maillard ; c'en est trop , et Je ne puis me retenir.
SUBBEGOMDI , le retenant au moment oh il veut se précipiter sur madame Glicquot.
Malheureux ! respecte la mère de ton fib !...
MADAME GLICQUOT.
Son fils!... que dit-il?
( Louise et GaiUardet , qui s^étaient tenus à Técart , se précipitent dans les bras de Glicquot.
LOUISE
Son fils !... Vous avez donc réussi ?
GAILLARDET
Vous êtes donc mon beau-père?... Ah! quel bonheur !
CLICQUOT , se débattant et cherchant à se débarrasser de leurs embrasseraenb.
A l'autre , maintenant. Va-t'en au diable !... tu n'auras pas ma fille !
( On entend un coup de canon. ) GLICQUOT.
Le canon !
SUBREGONDI.
G'est le premier coup pour le départ; je retourne en mon pays , heureux et satisfait de savoir à quoi m'en tenir. ( a ciicquot. ) Je vous avais bien dit que ce mariage ne pouvait pas avoir lieu... Adieu, monsieur NelviUe... (Aux autres.) Adieu, mes amis , pensez à moi.
( Il s'en va et sort parla porte du fond. ) LOUISE, le suivant en pleurant, et le regardant s'éloigner.
Vous qui avez fait notre malheur.
GAILLARDET , de même.
Vous qui, sans qu'on y puisse rien comprendre, empêchez notre mariage.
NELVILLE, qui était remonté aussi, pissant entre Louise et GaUlardet.
Non , mes enfants , non , rassurez-vous ; il n'empêchera rien, vous serez mariés , je vous le promets.
GLICQUOT.
Je ify consentirai jamais; vous savez bien que c'est impossible.
NELVILLE.
Et si ça ne l'était pas? si ta femme était toujours la vertu la plus pure , la plus irréprochable ?
Encore des mystères!... mais pour ce qui est de celui-là...
kik
NELVILLE.
Ce n'est pas dans ce moment qu'on te FeYpliquera... dans quinze jours... (a madame cucquot.) Pas avant, quand je serai loin... Mais en attendant, mes enfants, je prends sur moi votre mariage, je me charge de la responsabilité, et de la dot.
TOUS
Est-il possible!
GLICQUOT , viferoent et se frappant le front.
Je comprends , et j'avais raison. .. ( montrant oaiilardet) c'est décidément à vous qu'il appartient?
NELVILLE.
Non pas.
CLICQUOT
Cest donc au vieux ?
Du tout.
CLICQUOT
A ma femme?
NELTILLB.
Encore moins.
CLICQUOT
Alors ça n'a pas de nom. (On entend on second
ooup de oauon.) Ifais expllques-moL. •
Air : Garde â vous (de ljl Piahcée).
TOUS
Taisez-f ous , Ultex-Yoas !
NELVILLE.
Ici votre opulence Dépend de son silence.
GLICQUOT, passant entre NelvUle et midame CUcqaot. Alors expliquons-nous.
NELVILLE.
Taisez^rous.
MADAME CLICQUOT
Taisez-vous.
LOUISE et GAILLARDET.
Taiiex«voiif.
GLICQUOT.
J'enrage.
MADAME CLICQUOT
Patience.
Mais ta vertu ?
MADAME CLICQUOT
Silence.
CUCQUOT.
Sais-je de ces époux?...
TOUS
Taisez-vous.
LOUISE, MADAME CLICQUOT, NELVILLE, GAIL- LARDET.
( Taisons-nous.
l TafMz-vow.
FalsoDf
Taisez-voua.
Taisez-vous.
TaiMt-voua.
Il faut de la prudence.
Pour leur bonheur à tous.
( Taisons-nous.
Taisez-vous.
(Le canon ae fait entendre de noavew. SelviUe net par In fond , en leur faisant à tous os signe d'aditw. Madame CUcquot et GaUlardet font signe à CUcquqt de se taire , et Louiie loi mat La nuiu aor k boucbe.)
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SCÈNE PREMIBRIi
CLARISSE , ARMAND , entraiti vÎTeisaiii par le fond.
CLARUiB.
ï.iiwCTaoi> Mennear Arnaud, laiist»«flMk
▲mUAIIDk
Ho! , aitiflM , TOUS savei conUen Je Mis iBalkemu , 61 oomliieD Je Yom aiflM 1
CLABISSB*
(Test mal à toos, ce n'M pis géttéreox. Où im pareil amour peiil41 ?ois conduire ? Vous êtes riche; Je B*ii rien.
ABMAIU).
£hl qaliiporte? fous serei à ami , tous serez m femme; il n*y a pas d^obsmdes qm puissent s'opposer à ce que j*ai résolu.
CLARISSE
Et Yotre mère qui ne consentira jamais à cette : voire mèru qui , depuis deux ans, 0 pris
soin de moi, et dont Je suis en quelque serte la pupille, ne serait-ce pas de Tingratitude ? ne «eraiC'ce pis bien mal reconnaître ses bontés?
AAMANO.
Que de fUre mon b(mheur ?
CLABISSB.
Peutpéirt ne pense-t-elle pasaind. Et Je tous le répète , monsieur Armand , je ne puis , je ne dois pas TOUS écouter, sans Taveu de votre mère.
ARMAND
Oui , vous avez raison , je lui parlerai : vingt fois déjà j'ai été sur le point de tout lui déclarer, et au moment où je prononçais votre nom, je voyais sur ses traits un air de sévérité , de froideur qui glaçait ma confiance arrêtait mes aveux ; et troublé, interdit*. Je la quittais, me promettant d'être plus hardi le lendemain , et le lendemain, c'était de même.
Votre mère est donc pour vous bien terrible?
ARMAND
Ma mère ! c'est la bonté même; une femme d'un mérite supérieur, et qui , depuis mon enfance , a tellement captivé ma confiance , que , Jusqu'à ce moment, J'avais l'habitude de tout lui dire... de penser tout huX avec elle.
ki6
Air : L'amour qu*Bdmond a tu me taire. C'était presqae mon camarade, Mon cœar dans le sien s'épanchait ; ' Loi confiant soQYenl mainte incartade : Et quand parfois, ou timide ou discret... Je lui cachais quelques étourderies, Elle semblait toujours les ignorer...
Et sa bonté, pour punir mes folies, Sans m'en rien dire allait les réparer.
Du reste , il n*y a pas de Jeune homme plos heureux, ou plus riche que moi ; des chevaux, des chiens, des équipages, tout ce que je peux désirer.
CLARISSE
Ah ! vous avez raison d'aimer votre mère , de la préférer à tout, et loin de vouloir jamais vous engager à lui déplaire , à braver son pouvoir, je vous dirai : Renoncez à des idées qui ne peuvent faire que votre malheur et le mien.
ARMAND
Le vôtre!
CLARISSE
Oui, par pitié, par égard pour moi, n'entretenez pas des illusions impossibles à réaliser... Seul rejeton d'une illustre famille, je aheùs queb devoirs m'impose ma naissance; et quoique sans fortune , je porte un nom qui peut me donner aussi quelque fierté ; et si vous n'avez pas , comme moi, la force et le courage de souffrir en silence , il faut nous séparer, et ne plus nous voir; j'en trouverai le moyen.
ARMAND
Moi 1 vivre sans vous! cela m'est impossible, et rien ne m'empêcherait d'avouer mes tourments et mes projets, si seulement un mot de vous, Clarisse...
Air : Meê yeiuB disaient tout le contraire. De grâce, ne refusex pas Cet aveu que de yous j'i mplore ; Lui seul peut me donner, hélas !
La force que je cherche encore ; De ce mot dépend mon bonheur.
CLARISSE
Eh! comment, dans mon trouble extrême, Yous aYOuer ce que mon cour Voudrait se cacher à lui-même ?
ARMAND
Ah 1 je sms trop heureux ! Clarisse , vous serez à moi, je vous en fais serment; je le jure à vos pieds...
Que faites-vous? C'est Joseph; ce vieux donibstique vous aura aperçu.
ARMAND
Non, non jrassurez-vous, il a la vue basse.
CLARISSE
Cestégalf.ilYoittottt.
SCÈNE IL
ARMAND, CLARISSE, JOSEPH, eatrant par li porte à droite de racteor.
ARMAND , avec impatienoe.
Qu'est-ce qui famèné? Qu'est-ce que ta veux?
JOSEPH
Je ne veux rien... On n'est pas depuis trente ans domestique dans une maison, pour ne ries faire... aussi je fais mon inspection accoutumée. Je viens voir si dans ce salon tout est bien à sa place... (Avec intention.) sitout, enfin , est comme il devrait être... et je ne crois pas...
ARMAND
Que veux-tu dire?
JOSEPH , rangeant quelqiiei meables.
Je dis que j'ai bien fait d'arriver pour remettre les choses dans l'ordre. Comme il y a ce soir m bal, une grande réunion...
ARMAND
Joseph , tu abuses étrangement de ton privûége de vieux serviteur!; mais je suis encore plus que toi dans hi maison.
En un sens , c'est possible , mais sous d'autres rapports... d'abord vous n'y êtes pas depuis si longtemps que moi. 11 n'y a pas un seul meuble que je n'aie essuyé et épousseté tant de fois , que l'habitude de nos rehitions...
ARMAND
C'est bon, c'est bon...
JOSEPH
Nous a presque rendus confrères. Je me regarde comme du mobilier.
ARMAND
Oui , mais de mobilier, on en change quelque fois , surtout quand il est vieux, et je pourrais bien fimr par te congédier.
JOSEPH
Moi , Monsieur I vous me faites de hi peine poor vous quand vous me parlez comme ça. Esi-ce que c'est possible ? est-ce qu'il ne vous manquerait pas quelque chose, si je n'étais pas là pour vous aimer, (geste d'Armand) pour VOUS impatienter? Vous y êtes fait, et moi aussi, et on ne change pas comme ça ses habitudes.
ARMAND
C'est bon! en voilà assez. Où est ma mère?
JOSEPH
Dans sa chambre, où elle vous a d^ demandé, car ordinairement (regardant curiaw) elle est la première personne que vous embrasseï dans la journée.
ARMAND, févèrement.
U suffiu (A atrine«) Je vaisla voir et lui parier.
TOUJOURS
CLARISSE
Et moi, je yaîs achever ma toilette, (bu, lui
montrant U porte à droite.) AdleU ; Si VOUS m'aimCZ ,
du courage f
(Elle tort par la porte A gauche. )
SCÈNE IIL JOSEPH, ARMAND
ARM ANP 9 I part , avec trouble.
Oui , elle a raisoo ; du courage. (Haut. ) Tu dis que ma mère est visible ? elle n*est pas soufirante ?
JOSEPH
Toujours un peu. Ma femme , qui avait entendu du bruit cette nuit dans sa chambre , est entrée ; elle dormait d'un sommeil agité, et elle disait à voix haute : « Mon fils ! mon fils I »
ABHAND.
Quoi ! même en dormant , j'occupe encore son coeur et sa pensée?
JOSEPH
Sa pensée ! elle n'en a qu'une , c'est vous ! elle a toujours été trop bonne, ce n'est pas comme ça que j'entends l'éducation des enfants, et si elle avait cru mes avis...
ARMAND , k part.
£t se décider à l'affliger ! il faut cependant... ( A joMph.) Elle est seule , n'est-il pas vrai?
( Il va pour entrer dans la chambre à droite.) JOSEPH.
Un notaire est avec elle depuis midi , et je ne sais pas s'il y est encore.
ARMAND , au moment d*entrer , «'arrêtant, (vivement.)
Dans le doute , je ne veux pas la déranger ; plus tard , j'ai le temps , rien ne presse.
JOSEPH
Entrez toujours, vous n'en serez pas fâché.
ARMAND
Que dis-tu?
JOSEPH
Vous savez cette belle terre de la Vaupalière, où vous avez été au mois d'octobre , et dont vous étea revenu enthousiasmé ?
ARMAND
Je crois bien , un domaine magnifique > la plus belle chasse du monde.
Madame vient de l'acheter.
ARMAND
Est-U possible ! Ah 1 c'est pour moi !
JOSEPH
Et pour qui donc? eè n'est pas pour moi, à coup sûr... un château gothique, des appartements immenses qui donnent un mal à nettoyer,
et à frotter ! mais dès qu'il s'agit de vous , madame , qui , d'ordinaire , est une femme raisonnable, sacrifierait avenir, santé, fortune... C'est une duperie ; ce n'est pas ainsi que J'élève mon fils , le petit Joseph ; je ne lui donne jamais rien , de peur qu'il ne soit ingrat. Mais tenez, tenez, j'entends madame , allez la remercier , et puisque vous voulez lui parler...
ARMAND
Ah ! mon Dieu ! dans ce moment , je ne pourrai jamais : un rendez-vous, une affaire importante, au café Tortoni...
( Il sort par le fond. )
SCÈNE IV
JOSEPH, pub Madame DEUMILLY.
JOSEPH
C'est ça ; le voilà parti , au lieu de remeicier sa mère , de l'embrasser ! Âh ! ces jeunes gens ! ces jeunes gens I voilà ce que c'est que de les gâter : le mien ne sera pas comme ça; mais aussi, et quoique je sois bon père, je me suis donné du mal, dès son plus jeune âge, je l'ai toujours fouetté moi-même , tous les jours de la semaine , excepté le dimanche. C'est madame.
MADAME DERMILLY, entrant par U porte à droite.
Je croyais trouver ici mon fils ; est-ce qu'il est sorti?
JOSEPH
Oui, Madame, une affaire importante... un rendez-vous à Tortoni, quelque partie de plaisir, j'en ai peur.
MADAME DERMILLY
Et moi, je l'espère; qu'il s'amuse, qu'il soit heureux! c'est tout ce que je demande , et je ne le retiens jamais auprès de moi, pour qu'il y revienne toujours avec plaisir.
JOSEPH
Fasse le ciel que madame n'ait pas à se repentir de sa faiblesse.
MADAME DERMILLY, «ouriaot.
Oui, je sais que cela l'effraye : selon loi, il n'y a point d'amour paternel sans la rigueur et la sévérité, et j'ai vu ton garçon, qui est maintenant fort bien , trembler devant toi.
JOSEPH
Et j'en suis fier; il faut que nos enfants nous respectent.
MADAME DERMILLY
Ehl mon pauvre Joseph, il vaut mieux qu'ils nous aiment
Madame verra où l'on arrive avec de pareilles idées, et si elle savait, comme moi, ce que je
sais.... M. Armand, qu'elle croit si sage et si rangé...
MADAME DERMILLT.
Eh bien?
JOSEPH
Eh bien! Madame, je peux le dire, puisque c'est fini, mais il y a deux ans, c'est moi qui portais les lettres, il a été épris de cette jeune veuve...
MADAME DEUMILLY, froidement.
Oui , il me Ta dit.
JOSEPH
Est-il possible !
MADAME DERMILLY
Une passion très -vive, une constance éternelle, qui a duré six mois... et plus tard, quand il a été trahi, c'est moi qui l'ai consolé...
Je n'en reviens pas !
MADAME DERMILLY
Je ne peux pas exiger qu'avec une tête et un cœur de vingt ans , mon fils ne subisse pas les passions de son âge.
JOSEPH
Ain : J*en gueUe un petit de mon âge. Pour l'avenir cet excès d'indulgence Doit vous préparer des tourments.
MADAME DERMILLY
Puis-je eiiger de lui celte prudence Que l'on n'acquiert, hélas! qu'avec le temps?
JOSEPU.
Et pourquoi pas ?... si vous vous faites craindre.
MADAME DERMILLY
Ne demandons que juste ce qu'il faut : En plaçant la vertu trop haut.
Personne ne pourra Paileindre.
Tout ce quR je peux faire pour mon fils , c'est de diriger, par ma raison et mes conseOs , la fougue et l'inexpérience de son âge, de l'éclairer sur les périls qui l'entourent.
JOSEPH
Et quand il ne veut pas les voir?
MADAME DERMILLY
Je tache alors de le sauver malgré lui, et sans qu'il s'en doute ; et , tiens , dans ce moment même , je ne sais quelle vagiie inquiétude , un instinct de mère qui ne me trompe pas , me fait craindre pour lui des dangers.
y pensez-vous ?
MADAME DERMILLY
Je peux te l'avouer; à toi ,mon vieux serviteur, dont je connais le zèle , et cette crainte me fera hâter des projets qu'il eiit été peut-être plus sage de retarder... Je voudrais marier mon fils , lui trouver une bonne femme , un bon caractère , des vertus solides , et du bonheur : tout cela, je l'ai rencontré, et sans chercher bien loin , dans jna propre funille ; c'est Mathilde , ma nièce.
JOSEPH
La fille de M. de Nanteuil , le négociant, dont la fortune égale au moins la vôtre?
MADAME DERMILLY
De tout temps cette union a été notre projet favori , et le rêve de ma pauvre sœur ; mais je n'en ai pas parlé à mon fils , parce que les mariages arrangés d'avance ne réussissent jamais,.. D'ailleurs, mon beau-frère demeurant à Bordeaux , et moi à Paris , nos enfants ne pouvaient passe voir ni s'aimer, mais Xi'alhilde a seize ans, et après la mort de sa mère , j'ai été la chercher pour la conduire près de Paris , dans un pensionnat, où son père a voulu qu'elle achevât son éducation. C'est un ange de douceur et de bonté, et si jolie , si aimable , qu'à mon avis il est impossible de ne pas l'aimer ; mais il faut maintenant que mon fils pense comme moi ; je ne lai ai pas encore permis d'aller à la pension voir sa consine , parce que je veux la lui montrer tout à son avantage : c'est pour cela qu'aojonrd^hoi je donne une soirée.
JOSEPH
Pour mademoiselle Mathilde ! Moi qui Tal vue si petite... quand son père était l'associé de votre mari...
J'ai envoyé ta femme la chercher à sa pension , et je compte la garder ici quelques jours... Nul doute que sa grâce , sa jeunesse , sa naïveté ne fasse impression sur le cœur de mon fils.
JOSEPH
Il faut l'espérer; mais j'ai peur et je crains qu'il n*y ait , ici même , une personne qui lui fasse du tort.
MADAME DERMILLY
Eh! qui donc?... que veux-tu dire?... Aorais^i remarqué?.,.
JOSEPH
Rien encore, jusqu'à ce matin, où, entrant par hasard dans ce salon , j'ai trouvé M. Armand près de mademoiselle Clarisse.
MADAME DERMILLY
Eh bien?
JOSEPH
Je ne puis pas dire positivement que je l'ai vu à sesgenoax, parce que j'ai de mauvais yeux, mais j'ai l'oreille bonne, et je crois bien avoir
entendu... (il fait sur •> main le bruit d*an baiser) 00
quelque chose comme ça.
MADAME DERMILLY
Clarisse , qui fbt ma pupille , et que depuis denx ans , depuis sa majorité , j'ai gardée près de moi , et que j'ai promis de doter ! Non , cela ne se p^t
pas... (S'arrètant et réQt^chiwaat.) Cependant , dlC 1
TOUJOURS
refusé jusqnlci tous les partis convenables qui se présentaient
JOSEPH
Vous voyez bien...
MADAME DERMILLY
Et Je ne puis ihe dissimuler que sa flnesse , sa coquetterie...
JOSEPH
Et Sa fierté!... Est-elle fière , ceUe-là ! surtout avec les domestiques.
MADA^lE DERMILLY.
B^un autre côté , le chagrin de mon fils , lui , qtti d'ordinaire est si gai, si étoiu*di !...
JOSEPH
Preuve quil est amoureux.
MADAME DERMILLY
Comment?...
Je Taî bien remarqué , tant qu'il est amoureux , 11 est triste et mélancolique, et dès que sa gaieté revient, c'est signe que...
MADAME DERMILLY
Ob vient, c'est ma nièce.
SCÈNE V
Madame DERMILLY, MATHILDE , JOSEPH.
MATltlLDE , eotraDt par le fond.
Bonjour, ma chère tante , que vous êtes bonne et aimable de m'avoir fait sortir de pension , et pour huit jours encore ! à ce qu'on m'a dit
MADAME DBRMILLY.
Oui , ma chère enfant.
MATHILDE
Et j'en ai sauté de joie ! C'était mal à moi, parce qoe de quitter madame et ces demoiselles, ça aurait dû m'aflliger! mais je n'ai pas pu, j'étais trop contente ! Que je vous embrasse encore I...
JOSEPH
Est-elle gentille I
MATHILDE
Eh mais! ce vieux monsieur, ces cheveux Mancs!... n'est-ce pas Joseph , qui me faisait autrefois danser sur ses genoux ?
JOSEPH
Elle me reconnaît.
MATHILDE , allant I loi.
BoDjoiir,mon bon Joseph.
JOSEPH , à part et arec émotion.
Elle n'est pas fière , celle-là , et c'est bùh sighe.
MATHILDE
Je sois bien changée , trouves-tu ?
JOSfiPH.
Et moi donc?
MATHILDE
Non , pas trop I puisque tu as toujours de l'amitié pour moi. Eh bien ! gronde-moi donc encore , comme autrefois , car tu me grondais toujours, je m'en souviens.
JOSEPH , la regardant.
11 n'y a plus moyen , Mademoiselle.
MATHILDE
Si , vraiment , les sujets ne te manqueront pas. Ils disent tous que je suis étourdie , et je vois que c*est vrai, n'est-ce pas, ma tante? Aussi je tûcbe de me corriger.
MADAME DERlvriLLY.
Non, mon enfant, ce qu'ils appellent de l'étourderie, c'est de la franchise. Ce défaut-là, garde-le toujours , et reste comme tu es. ( La regardant avec tendresse. ) Je te tTouvc si bien , ma iille !
MATHILDE
Tant mieux, j'aurais été si Hichée du contraire !... depuis surtout que mon père m'a confié vos projets.
MADAME DERMILLY
Que veux-tu dire?
MATHILDE
Oui, avant de pardr, il m'a donné à entendre, que moi , votre nièce, je pourrais peut-être recevoir de vous, un jour, un nom encore plus doux, celui que vous avez dit tout à l'heure... ma Iille.
MADAME DBtlMtLLY.
Quoi! ton père t'atu-alt appris?... (Apart.) Ah! quelle imprudence !
MATHILDE, Tivement.
Je n'en ai parlé à personne* Mais retrouver en vous la mère que j*ai perdue 1 cette idée-là me rend si heureuse , que j*y pense sans cesse ; et je fais tous mes eifons pour que votre Iille ne soit pas trop indigne de vous. D'abord, je travaille depuis le matin jusqu'au soir : cela m'ennuie bien; mais c^est égal.
Air du vaudeville de Oui et ^on.
Je sais l'anglais , l'italien , Peul-eire asseï mal, et je tremble- Car vous, vous les parlez si bien!...
Mais nous pourrons causer ensemble.
Je cause beaucoup, au surplus; £l pour moi quel plaisir extrême!...
Me voilà deux langues de plus Pour dire combien Je vous aime.
Ensuite la broderie, la tapisserie , la musique , et puis ma peinlurc. Vous verrez les deux miniatures que je vous ai apportées , le portrait de mon père et le mien.
MADAME DERMILLY, avec joie.
Est-il vrai?
iHATHILDE.
Ah! mon Dieu! je n'y pense pas, c'est une surprise que je voulais vous foire. N'importe, vous
serez surprise, n'est-ce pas ? Il y avait bien aossi un antre portrait que Je voulais essayer, et qui sans doute vous aurait fait plus de plaisir; mais. Je ne sais pourquoi , je n'ai pas osé.
MADAME DERMILLT.
Et lequel?
MATHILDB.
Celui de votre flJs.
MADAME DERMILLY, souriaDl.
Eh comment ! tu te rappelles encore les traits de ton cousin?
MATUILDE.
CVst qu'il n'y a pas bien longtemps que Je l'ai vu.
MADAME DEBMILLT.
OÙ donc?... comment cela?
MATHILDE
Lorsque le maréchal est venu visiter la maison royale de Samt-Denis, il avait avec lui très-peu de monde, deux généraux, des vieux, et puis quelques jeunes aides-de-camp de la garde nationale à cheval., des uniformes de lanciers charmants... et nous autres pensionnaires, qui étions là en groupe, nous regardions les uniformes.
MADAME DBRMILLT.
Et les Jeunes officiers ?
MATHILDE
Très-peu, parce que, vous sentez bien, ma tante... il faut être toutes droites et les yeux baissés. Mais une de mes compagnes, Augusta, qui était auprès de moi, me dit tout bas : « Ren garde donc ce Jeune homme qui est à côté du » maréchal!... » Et je dois convenir qu'il me pai ut très-bien , et à ces demoiselles aussi.
Air du Pot de fleur t* Car en parlant le soir de Favenlure,
Chacune k Tenvi répétait
Que c'était lui dont la tournure
Sur tous les autres l'emportait...
Cue nul n'avait ses grâces naturelles :
Ce fait Tut déclaré constant
Par un Jury tréft-compétent.
Formé de deux cents demoiselles.
Et jugez de ma surprise , quand la sous-maltresse , en disant le nom de tous ceux qui accompagnaient le maréchal, nous apprit que le jeune aide-decamp était M. Armand Dermilly, mon cousin.
MADAME DERMILLt.
0 cicll est-il possible?
MATUILDE.
Oui, ma tante, mon cousin 1 et toutes ces demoiselles me trouvent fort heureuse d'être sa cousine... Jugez donc, si elles avaient su... (TiTement) mais vous vous doutez bien que je n'ai rien dit.
MADAME DERMILLT» vivemeot.
Cest bien, c'est bien.
MATHILDE
En revanche , J'y ai pensé, parce ;qu'il y avait
dans cet événement-là quelque chose d'imprévu , d'étonnant, comme un coup du sort !... vous comprenez?... non pas que j'eusse d'autres idées; mais je me disais : Quand je verrai mon cousin, et il faudra bien que cela arrive, ce sera amusant de lui raconter qu'il ne me connaît pas , et que Je le connais, et que Je l'ai vu en cachette au milieu de deux cents personnes... Mais, par exemple, ma tante , vous ne lui direz pas ce que je vous ai raconté tout à l'heure... (ijoMph) ni toi noi plus, Joseph; vous sentez bien que c'est entre
nous... ( Joieph pane à U droite de madame Dermûly.)
Mais pardon, je parle , Je parle , et vous allez me trouver bien bavarde; ne le croyez pas. Je suis contente, et voilà tout.
MADAME DERMILLT.
Et moi aussi , je suis enchantée maintenant de cette rencontre; et tu en parleras ce soir à ton cousm, en dansant avec lui la première contre* danse.
MATHILDE
Comment! que me dites-vous ?... un bal!...
MADAME DERMILLT.
Pour toi, mon enfant.
MATHILDE
Ahl que vous êtes bonne! et quel plaisir!
MADAME DERMILLT.
C'est aussi ma surprise , à moi , un impromptu!
MATHILDE
Par exemple ! vous auriez dû m'en prévenûr d'avance , parce que moi , qui n'ai là que mi robe de pensionnau*e... Ce n'est pas pour moi... mais pour mon cousin. (Avec timidité.) J'aurais voulu qu'il me trouvât Jolie, et que, ce soir, il pensât de moi ce que nous avons pensé de lui. (vîTemeot) C'est peut-éu*e mal ce que je dis là ?
MADAME DERMILLT.
Non , mon enfant.
MATHILDE, gaiement.
Tant mieux, n'y pensons plus, le plaisir de danser vaut bien celui d'être belle.
MADAME DERMILLT, loi prenant la main.
Quoi ! vraiment ! pas plus de coquetterie que cela ? (a Joseph. ) Que te disais-Je ! et quel trésor ! ( A MathUde. ) Eh bien ! mon enfant, si ta n'es pas coquette , Je le suis pour toi , et tu trouveras dans ta chambre une parure de bal qui t'est destinée.
MATHILDE , aauUnt de joie.
Ah! ma bonne tante!... (vifement.) Ta-t-ildes fleurs?
MADAME DERMILLT.
Certainement.
MATHILDE , de même.
Une gmrlande ?
TOUJOURS
MADAME DERMILLY
Gai , vraiment, c*était à moi de parer ma flUe bieD-aimée.
MATHILDE
lia fiile ! ah ! que je vous aime quand vous parlez ainsi! (Avec cnriotiié ) Maîs (Ûtes-moi donc, cette robe... est-ce que je ne peux pas la voir et l'essayer? ce n'est pas que je sois impatiente ni curieuse , mais enûn , si elle n'allait pas bien...
MADAME DERMILLY
C'est juste... Joseph, dites à votre femme de conduire Mathilde dans sa chambre, qui est à côté de la mienne.
Oui , Madame.
MATHILDE
Adieu, ma tante, adieu... (hësiunt) ma... ma mère.
MADAME DERMILLY, TembratMOt vivemeoU
Mon enfant , (pois m reprenant ) pas encore , pas encore, mais bientôt, je l'espère.
( Matbilde sort avec Joseph par la porte à droite. )
SCÈNE VI
Madame DERMILLY, puis ARMAND.
MADAME DERMILLY
Oui, quand mon flis la connaîtra, il sera trop beoreux de recevoir de mes mains un pareil présent... C'est lui... il faut lui apprendre mes intentions, et savoir, décidément, quelles pensées
ToCCOpent... (Armand entre par le fond.) CommO 11
a l'air triste! ( Avec inquiétude. } G mon Dieu! mon pauvre fils !
ARMAND, à part, Tapercerant.
C'est ma mère, il n'ya plus à reculer... Allons,
du courage I ( AlUnt à elle et lui baisant la main. ) Je
puis enfin vous voir et vous remercier de vos nouvelles bontés. J'ai appris par Joseph , par une indiscrétion peut-être , 1 acquisition que vous venez de faire de ce beau domaine.
MADAME DERMILLY, arec émotion et bonté.
Tu m'en avais parlé tant de fois, tu semblais le désirer ; et mon bonheur à moi , c'est de satisfaire
tes vœux quand je les connais, (le regardant avec
énoUon ) OU du moius quand je peux les deviner.
ARMAND, à part.
Si elle me parle ainsi, je n'aurai jamais la force...
MADAME DERMILLY
Et puis , s'il faut te l'avouer , j'ai encore d'autres idées en achetant ce château.
ARMAItD,
eUesquellei?
MADAME DERMILLY
J'espère que ce sera mon présent de noce.
ARMAND
0 ciel ! que voulez-vous dire !
MADAME DERMILLY , s'assejant et lui faisant signe de s'asseoir près dVlle.
Viens ici près de moi , et causons... il y a longtemps que cela ne nous est arrivé, et il me semble , mon fils , que tu dois avoir besoin de moi.
ARMAND , avec effusion.
Oui, ma mère... oui, vous avez raison.
MADAME DERMILLY
J'en étais sûre, mon cœur me le disait... écoutemoi , tu me répondras après.
Air de Téniert.
On te l'a dit : quand la mort de ton père Vint dans le deuil nous plonger tous les deux. J'étais bien jeune, et ma Tamille entière Voulait pour moi préparer d'autres nœuds. Je résistai : car Je songeais sans cesse Qu'un autre époux , en me donnant sa foi , Eût exigé sa part d'une tendresse Qui ne devait appartenir qu'à Coi.
ARMAND
Ah! ma mère!
MADAME DERMILLY, continuant.
Me trouvante la tête d'une fortune déjà considérable, je l'ai conservée , je l'ai augmentée pour toi , mon enfant ! et quand je te la laisserai , tu en useras, j'ensuis sûre, honorablement, comme elle a été acquise.
ARMAND
Ah ! loin de nous de pareilles idées.
MADAME DERMILLY
Qui sait?... je suis faible, souflrante, et je ne voudrais pas te quitter , mon ami , sans avoir légué h quelqu'un choisi par moi le soin de te rendre heureux. Je désire donc que tu te maries ; mais je voudrais, avant tout, que cette volonté fût la tienne.
ARMAND, avec joie.
Rassurez-vous, ma mère; c'estaussi mon unique pensée; car, s'il faut vous l'avouer, il est quelqu'un que j'aime... comme je n'ai jamais aimé.
MADAME DERMILLY, à part.
Ociel!
ARMAND , aTOC chaleur.
Il n'y a pas pour moi de bonheur possible, si je ne l'épouse... si vous ne consentez à me la donner pour femme.
MADAME DERMILLY
Et qui donc?
ARMAND
Votre pupille... Clarisse.
MADAME DERMIf^LY, è part et atterrée.
0 mon Pieu!,,. {1 e^t donc vri(| 1,,,
hU'
ABMA^D.
0u'avc7-vous, ma mère?... Votre main tremble... vous souffrez ?
Madame DERMILLY, cherchant I ranimer se« forces.
Non, non, ce n'est rien, mon Gis... je ne veux comme toi que ton bonheur...
(Elle «e lève , Armaud ae lève «uasi. ] AnSlA?îD 9 avec joie.
MADAME DERMILLY
Mais calme-toi, et laisse-moi te parler... Pour que ce bonheur existe, il faut être bien sûr de la personne à qui on le confie... savoir si son esprit, son caractère , tout ce qui Tentoure , en un mot , nous offre pour Tavenir des garanties, qui te semblent inutiles, à toi... mais que moi, je dois réclamer pour mon fils. D'abord, elle est plus âgée que toi... ensuite, sa famille...
ARMAND
Est noble et illustie. Son père , le marquis de Vlliedieu...
MADAME DERMILLY
Lui a laissé un grand nom , je le sais , et voilà justement ce qui m*effraye; car, enfin, nous ne sommes que des négociants... (Armand f«ituag«te) banquiers, si tu veu\... le nom n*y fait rien , c'est toujours du commerce, et au lieu, comme je le voudrais, d'être heureux de notre alliance...
Am de la Bobe et tes Boitei.
En racceplant, c'est nous que l'on prolége : Ils le diront, car, même de nos jonrs. Des anciens droits , titres et privilège , Les grands seigneurs se souviennent toujours. Qu'est-ce à leurs ycu\ que l'état que vous faites ? Et peuvent-ih estimer un banquier Que son nom seul force à payer ses dettes? Eux que leur nom dispensait de payer!
Et ta femme elle-même, imbue de pareilles idées , te fera sentir , un jour , qu'elle a bien voulu l'élever jusqu'à elle.
ARMAND
Une femme ordinaire, je ne dis pas... mais
MADAME DEUHILLY.
N'est pas, plus qu'une autre, exempte des préjugés du nom et de la naissance... préjugés que son éducation n'a fait que fortifier encore... Élevée à Londres, au sein d'unffamiile puissante, chez lord Carlille, un des premiers pairs du royaume , elle y a puisé toutes ces idées d'aristocratie anglaise... ce besoin de dignités et d'honneurs qui tourmente déjà sa jeunesse... et si elle se contente aujourd'hui de la fortune , c'est faute de mieux.
ARMAND
Que dites-vous?
MADAME DERMILLY
Ce qu'il m'est facile de te prouver... Edgard, le second fils de Carlille, était devenu, comme toi , épris de ses charmes.
ARMAND
S'il était vrai!
MADAME DERMILLY
Je n'accuse point Clarisse, et ne la soupçonne pas d'avoir répondu à un pareil amour. Elle est encore jeune , jolie ; on l'aime , c'est tout naturel... Mais plus tard , quand elle est devenue ma pupQle, pourquoi a-t-elle refusé avec dédain tous les partis que je lui proposais?
ARMAND
Pouvez-vous lui en faire un crime, quand sou cœur était à moi, quand elle m'aimait? Car vous ne la connaissez pas... vous ne savez pas qu'ellemême voulait me détourner de cet amour , et craignant de vous aflliger, elle voulait s'éloigner, ne fuir... moi qu'elle aime et dont elle est aimée.
MADAME DERMILLY
Tu t'abuses toi-même , et tu lui prêtes des qualités qu'elle n'a pas.
ARMAND
Quelle qu'elle soit , je l'aime.
MADAME DERMILLY
Mais de grâce...
ARMAND
Enfin, ma mère , je l'aime, je l'aimerai tofûoqri,
MADAME DERMILLY, avec iopaUeuce.
Touiours ! . . • Peux-tu parler ainsi quand il s'agit d'un sentiment soudain, impétueux, que la passion a fait naître, que la raison n'éclaire point... Peux-tu garantir la durée d'un accès de fièvre ou de délire?... Tu en as aimé d'autres : ce devait être aussi pour la vie , et au bout de quelques mois , cet amour étemel était dissipé ! U peut en être de même de celui-ci.
ARMAND
Jamais 1 jamais I... Quelle différence 1
MADAME DERMILLY
Essayons du moins; car moi aussi. J'avais un parti à te proposer, un ange de beauté et de candeur, que ma tendresse te destinait.
ARMAND
C'est inutile.
Vois-la du moinç... c'est tout ce que je te demande.
ARMAND, bon de loL
Et à quoi bon ?... J'aime Clarisse!... je n'eu aimerai jamais d'autre. Rien ne me fera chaîner; et rien au monde ne m'empêchera de l'épouser !
MADAME DERMILLY
Pas même le malheur de ta mère!
TOUJOURS
ABMA.ND#
G ciel ! que dites-vous ?
MADAME DERMILLY
Que j*ai cra être aimée de mon fils... Ma vie, àmoi, c'était son amoar, etleperdre, c'estmourîr.
ARMAND
Ah! croyez que ma tendresse...
MADAME DERMILLY, froidement.
Je ne peux plus y croire , et je ne Tinvoque plus... («Tcc dignité) mais 11 me reste encore d'autres droits... Privée de l'amour de mon lils, je n'ai rien fait du moins pour le dégager du respect et de l'obéissance qui me sont dus.
ARMAND
Et que je conserverai toujours! parlez... quoi que vous exigiez , si c'est un ordre J'obéirai.
MADAME DERMILLY
Je pourrais donc te dire : Je te défends ce mariage!
ARMAND, avec anxiété.
Eh bien !... vous me le défendez?
MADAME DERMILLY
Non ; mais je te demande, à genoux, de ne pas être malheureux.
ARMAND, la rélerant.
Vous!... ma mère I... ah ! c'en est trop !... j'obéirai... plus de mariage... vous l'exigez... et rien n'égale mes tourments !... mais vous n'aurez pas prié en vain... Adieu... adieu... je vais trouver Clarisse , lui rendre ses serments , lui dire que je renonce à elle... Êtes-vous satisfaite ?
MADAME DERMILLY
Oui , oui , je le suis, (voyant Armand qui sVloigne.)
Mon fils !... tu t'éloignes, et sans m'embrasser ?...
ARMAND revient, embrasce sa mère, se dégage de ses bras, et dit en sortant :
Ah !... je suis bien malheureux I
(il entre dans Tappartement à gauche.)
SCÈNE VIL
Madame DERMILLY, puU MATHILDE.
MADAME DERMILLY, avec émotion, et le regardant sortir.
Il soufire !... il est malheureux!... et c*est moi qui en suis cause!... moi, qui immolerais tout à son bonheur! (Avec fermeté.) Eh bicu! c'est son bonheur que j'assure ; et , quoi qu'il arrive , je n'aurai point de regrets. J'ai fait mon devoir.
MATHILDE, en robe de bal, entrant p%r la droite.
Ma tante, ma tante!... regardez donc
MADAME DERMILLY
Ah ! te voilà , mon enfant!... C'est bien , trèsbien!*.. Que j*ai de plaisir à te contempler!... (a part.) Oui, e n'ai d'espoir qu'en elle.
MATHILDE
Vous avez pensé à tout , jusqu'au bouquet ; est« il bien ainsi?
MADAME DERMILLY, le lui ôtant.
Du tout ; on le porte à la main.
MATHILDE, riant.
C'était donc une grande faute?
MADAME DERMILLY
Sans contredit.
MATHILDE
Dame!... je ne savais pas.
MADAME DERMILLY
Ta coifiure, n'est-elle pas un peu haute ? Non... et ta robe ?... Il y a là des plis que Ton peut faire disparaître,
(Elle arrange la toilette de Matbilde.) MATHILDE.
Que vous êtes bonne, ma tante !••• ce sera toujours bien.
MADAME DERMILLY, à part.
Ah ! si elle savait pour moi de quelle importance... (Haut.) Écoute, mon enfant, fais bien attention à ce que je vais te recommander, et tâche surtout, dans ce bal...
MATHILDE
Quoi, matante?
MADAME DERMILLY, s*arrMant, à part.
Non , non , ne lui donnons point de conseil , laissons-la être eile-mènic , c'est par là qu'elle doit plaire. (Haut à Matbiide.) Tâchc de bien t'amuscr : voilà tout ce que je te demande.
MATHILDE
Oh ! vous serez obéie ; songez donc que c'est la première fois que je vais au bal , au bal pour de vrai ; car chez nous c'est bien dififérent :
Air du vaudeville de Partie et Renanrhe. Même aux grands jours , c'est entre demoiselles
Que l'on danse à la pension ; Point de danseurs, de ligures nouvelles.
Cela nuit à l'illusion :
Madame a beau nous prêter son salon...
Le mailre nous guide en personne , Sur sa pochette... et l'on ne sait vraiment Si pareil bal est un plaisir qu'on donne. Ou bien si c'est la leçon que l'on prend.
Aussi , moi qui n'y suis pas habituée , je m'essayais tout à l'heure devant votre glace , pour le moment où on viendra m'inviter... (s'as^yant et sUncUoaut.) Avec plaisir. Monsieur... à moins que ce ne soit Armand... et alors je lui dirai : Avec plaisir, mon cousin.
MADAME DERMILLY , avec effroi.
Et ta robe que tu chiffonnes !...
MATHILDE , se levant vivement.
C'est vrai I... mais aussi pourquoi n'arrive-t-on pas?... on perd du temps.
MADAME DERMILLY
Tais-toi, l'on vient... (a part.) C'est Clarisse*
SCÈNE VIII
MATHILDE, M&dime DERMILLY, CLARISSE.
sortant de l'appartement à gauche , en robe de bal. CLARISSE , à part, entrant en rêvant.
Il obéissait à sa mère... il renonçait à moi I... heureusement un seul mot a changé toutes ses résolutions; et maintenant, je l'espère, je n'ai
plus rien à craindre... ( Apercevant naadame Dermilly.)
Ahî c'est vous, Madame?
MADAME DERMILLY
Déjà prête, Clarisse!... c'est très-bien.
^ MATDILDE.
Oh ! quelle est jolie !
MADAME DERMILLY, à Clarisse, montrant Mathilde.
C*est ma nièce Mathilde , la flile de la maison...
MATHILDK , passant près de Clarisse.
Presque une sœur ! et je serai bien heureuse si TOUS me reg^ardez comme telle , et si vous voulez bien m'accorder votre amitié.
CLARISSE
Mademoiselle !...
MATHILDE
Oh ! j'en ai grand besoin ; à ce bal surtout , où vous me guiderez... Moi , je ne sais rien ; tout à rheure déjà j'avais mis ce bouquet à ma ceinture ; et sans ma tante qui m'a dit que cela ne se faisait pas...
CLARISSE, avec ironie.
Mademoiselle sort de pension?
MATHILDE
Oh! mon Dieu, ouL..
CLARISSE , de même.
On le voit bien.
MADAME DERMILLY , avec intention.
Ne fût-ce qu'à sa franchise , à sa confiance. (Lt
musique se fait entendre.) Yolci déjà quelqueS pCf-
sonnes qui viennent.
(Elle va dans la salle du fond. La musique continue. On voit passer dans le fond plusieurs cavaliers donnant la main à des dames mises élégamment, qu'ils conduisent dans la salle du bal.)
MATHILDE, à Clarisse.
Je me mettrai à côté de vous , et vous me direz ce qu'il faudra faire pour être bien.
CLARISSE
Moi.je n'ai rien à dire.
MATHILDE
Vous avez raison; je vous regarderai, et je tâcherai d'imiter... si je puis.
CLARISSE
Vous n'en avez pas besoin ; et , sans vous donner de mal, vous êtes sûre de plaire.
MATHILDE , naïvement.
Vous croyez?^..
CLARISSE
Dès que vous serez connae, dès qa*OD aura prononcé votre nom.... « Quelle est cette jeoie pci*sonne?... — Mademoiselle Mathilde de Nanteuil. — Cette riche héritière!...» tons les jemies gens s'empresseront autour de vous, et vous êtes sûre de ne pas manquer une seule contredanse.
MATHILDE
Quoi ! ce serait là le motif?
( Madame Dermilly rentre.) CLARISSE.
Eh! mon Dieu! qu'on soit laide on jolie!... qu'on danse bien ou mal , peu importe ; ce qall faut, pour réussir dans un bal, c'est une dot; et souvent, je l'avoue, ma fierté s'en indigne.
MATHILDE
Serait-ce vrai , ma tante ?
MADAME DERMILLY
Non , mon enfant; et la preuve, c'est que Clarisse, qui te parle, aura beaucoup de succès, et cependant elle n'a rien.
CLARISSE, avec dépit.
Madame!...
MADAME DERMILLY
Votre triomphe n'en est que plus flatteur... Après cela, que tous les danseurs ne soient pas des maris, et que pour épouser ils aient l'indignité d'exiger une dot... je conçois cela...
( Mathilde va regarder dans l'autre aalou.) CLARISSE.
L'argent est une si belle chose!... il donne toutes les qualités...
MADAME DERMILLY
Croyez-vous donc que les Mes sans dot aient, par cela même, toutes les vertus?... et que l'absence d'argent leur donne la bonté, la douceur, l'aménité de caractère ?...
CLARISSE, I part.
Patience... j'aurai mon tour.
( La musique se fait entendre plus tort. Madame Dermillj
sort un instant. )
MATHILDE , regardant dans le salon du fond.
Le bal commence, et mon cousin n'est pas là!...
(Madame Dermilly rentre « ïccompagoée de deux caralien; ruu d'eux invite Clarisse , qu'il coLduit dana la aâlle où l'on daose; l'autre invite Mathilde qui dit à part.) Eh mais!
voilà un monsieur qui vient ro'inviter... (sasi madame Dermilly.) Faut-il accepter, ma tante?
MADAME DERMILLY
Sans doute.
MATHILDE, a'indinant.
Avec plaisir. Monsieur, (a part) Ah! mon Dieu! que cela me fait de peme !... j'espérais que la première contredanse serait avec lui.
( Elle lort âTec le cavalier ^1 V$ inntée, )
TOUJOURS
SCÈNE IX
Madame DERMILLY, leole, regardtot autour d*eUe.
Cest étonnant, mon fils ne parait pas... Ah !... il me semble le voir dans la foule... Oui... il sera descendu avant moi au salon , pour en faire lesbonneurs... A la bonne heure, cela m'inquiétait.. Et ce Joseph... où est-il donc?... j'ai besoin de lui...
(Joseph piralt à la porte du fond; il porte uo plateau rkU et »*anréte en regardant dau les appartemeat». )
SCÈNE X
JOSEPH, Madame DERMILLY.
MADAME DEBMILLY.
Ah! te voilà, Joseph!
JOSEPH
Je serais resté jusqu'à ce soir à la regarder.
MADAME DEAMILLT.
Eh ! qui donc ?
JOSEPH , posant son plateau sur la table.
Mademoiselle Mathilde... En entrant dans le salon , elle a eu un succès... tous les regards se , sont fiïés sur elle; et puis on entendait une espèce de bourdonnement très-agréable.
MADAME DERMILLY
Et mon fils était là?...
Non, Madame.
. MADAME DEBMILLY.
Est-ce qu*il n'est pas au salon ?
JOSEPH
^ Pas encore.
MADAME DERMILLY
Enes4u8ûr?
JOSEPH
Je crains même qu'il n'y paraisse pas de la soû^
MADAME DERMILLY
Et pourquoi?
JOSEPH
Tenez , Madame , il y a quelque chose sur quoi j'ai promis le secret, de peur de vous inquiéter;... nais il me semble maintenant qu'il y aurait plus de danger à ne rien dire.
MADAME DERMILLY
Tu as raison ; je veux tout savoir.
JOSEPH
11 y a quelques instants , en descendant à l'office , chercher ce plateau , je me rencontre nez à nez aTec M. Armand, qui se glissait dans la cour, par le petit escalier... « Quoi! Monsieur, à cette heure , pas encore habillé !... » Car il n'était pas en costume de baL.. <(--Nop,j'aià sortir.-' Et
pourquoi donc? et où allez-vous? — Tais-toi, tais-toi... que ma mère n*en sache riai ; je pense, Joseph , qu'on peut se fier à toi. — Vous jugez de ce que je lui répondis.— « Eh bien! ne dis rien à ma mère, que cela inquiéterait; et si, à onze heures, je n'étais pas rentré, remets ce billet à mademoiselle Clarisse, à elle seule, entendstu?... à elle seule, et en secret. »
MADAME DERMILLY
Qn*est-ce que cela signifie?
JOSEPH
J'ai pensé d'abord que c'était quelque aflaire, quelque duel., que sais-je ?
MADAME DERMILLY
O del! à ime pareille heure!... ce n'est pas possible ; car la nuit s'avance... 1^ ce billet à Clarisse?
JOSEPH
Le void.
( Madame Dermilly le prend.) MADAME DERMILLY.
Tal le droit , j'espère , de lire ce qu'on adresse à mon andenne pupille... à une jeune personne qui m'est encore confiée... et fût-ce de mon fils
lui-même... (EUe décacbète la lettre « et après en avoir lu quelques lignes , eUe dit : ) Ah ! mOU DicU ! JOSEPH, eiïtêjé.
Qu'est-ce donc?
MADAME DERMILLY
Rien... rienl... je suis tranquille... je sais maintenant 6ù il est.. Que cela net'inquiète pas.
(EUe relit encore.) JOSEPH.
C'est diflérent, si madame est tranquille... (a part.) Elle a cependant l'air bien agité... (Haut.) Madame n'a pas besoin de moi?... je puis rentrer au salon?
MADAME DERMILLY
Oui, Joseph... oui, mon ami... Mais je ne sais... prie Clarisse de continuer à faire les honneurs... mais rassure-toi, tout va bien.
JOSEPH
Oui, Madame... (a part.) Pauvre femme!... Il y a de mauvaises nouvelles.
(il emporte le plateau et sort par le fond.)
SCËNE XI.
Madame DERMILLY, seule.
(Lisant u lettre.) «Je voulais te fuir, obéir à ma » mère , im de tes regards m'a retenu... c'est » l'honneur qui maintenant me lie à toi , et tes
» droits sont les plus sacrés... » (SVrètant, et avec
douleur.) Ah! mon fils!... (Lisant.) « Mais ce ma- » nage , que désormais rien ne peut rompre , ma p mère n'y consentira jamais... après la promesse
» que je loi ai faite, je n^ même plus le droit de » le loi demander... et ta as raison , il faot partir, » il faut nous éloigner ; mais si je rentrais ce soir, » si je voyais seulement ma mère , toute ma ré- » solution m^abandonnerait , je ne partirais pas ; » ne sois donc pas inquiète , si tu ne me vois pas » à ce bal, je m'occupe de tout préparer pour » notre fuite ; et dès que tout le monde sera parti, » qoand tout reposera dans la maison , descends » ao petit salon , ta m'y trouveras. »
(BUe \ùme tomber m tète lur m poitrioe, et garde an instant le tileoce.)
Je Ta! la !... je ne puis le croire encore... un enlèvement I... c'est mon fils qoi m'abandonne , qui enaconçaleprojet... oh! non... (Avec douleur.) Mais il y consent du moins ; et comment l'en empêcher? il ne tient qu'à moi , je le sais , de m'armer de tous mes droits... d'éloigner Clarisse, et de dire à mon fils : « Je veux que vous épousiez » Matbikie. » Je veux... Ets'il me résiste, il faudra donc le maudire !... Et s'il m'obéit , il ne l'aimera pas^ cette pauvre enfant !... il la rendra malheureuse t.. . il adorera Clarisse encore davantage !... car, à son âge , loin d'arrêter une passion , les obstacles ne font que l'exciter et l'accroître. Allons 1 il n'y a qu'un moyen , bien hardi, peutêtre... mais c'est le seul qui me reste; et si je connais bien le caractère de mon fils... oui, dès demain et sans le voir, Mathilde retournera à sa pension. (Regardant au fond.) Je ne vois plus personne au salon... personne... que Joseph qui éteint les bougies et remet tout en ordre... oui , j'ai entendu le bruit des dernières voitures, et
tout le monde est parti... (EUe ferme U porte du
fond.) Je suis seule, attendons mon fils... (Eiie écoute.) On monte par le petit escalier I... ah! le cœor me bat de frayeur !... et c'est lui qui en est cause!.. • qui me l'aurait jamais dit!...
SCENE XII
MADAMB DERMILLY ; ARMAND , entrant par U porte à gauctie.
ARMAND
Ah! que cette soirée m'a paru longoe!... et maintenant que l'instant approche , je voudrais l'éloigner... Dieu! ma mère!...
MADAME DERMILLY, avec douceur.
Je t'attendais , mon fils... et tu viens bien tard.
ARMAND
OoL.. je n'ai pas pu... j'ai été forcé... ou plutôt, je me suis cru obligé...
MADAMB DERMILLY, de mèuM.
De me tromper ?•«. oh! non » rien ne t'y
oblige. Ce n'est pas moi qoe ta espérais trouver en ces lieux.
ARMAND
Pourriez- vous le penser?...
MADAME DERMILLY
Je sais tout.
ARMAND
Eh quoi!... l'on vous aurait dit!... l'on m'aurait trahi I...
Non , grâce au ciel !. .. ce secret que j'ai surpris reste entre nous deux; et personne que moi n'aura vu rougir mon fils...
(EUe loi remet U lettre.) ARMAND , regardant le papier.
Ma lettre à Clarisse!...
MADAME DERMILLY
Je l'ai ouverte... et qu'ai-je vu?... une fuite... un enlèvement... un pareil éclat !... commencer aux yeux du monde par perdre de réputation celle que tu veux nommer ta femme!... Ah! mon fils !... si tu m'avais demandé conseil!... si tu m'avais dit ce matin que cette passion était si forte , si violente , que tu la plaçais au-dessQs de tout... même de l'honneur, je l'aurais épargné bien des regrets; heureusement, je le puis encore...
ARMAND
Et comment?...
(Musique douce.) MADAME DERMILLY.
Puisque tu ne peux vaincre cet amoor...
ARMAND
Achevez...
MADAME DERMILLY
Tu le veux...
ARMAND , i tes genoux.
Eh bien!...
Eh bien!... époose-là...
ARMAND
Épouser Clarisse !... vous le voolez bien ?
JOSEPH , qui entre , et qui a entendu ce dernier mot.
Qu'entends-je ! ce n'est pas possible ; madaoe ne peut consentir...
MADAME DERMILLY, payant entre Armand et Joiepk.
Si , Joseph ; à une seule condition, que je vais expliquer à mon fils.
ARMAND
Ah î tout ce que vous voudrez; j'y souscris d'avance.
MADAME DERMILLY
Donne-moi le bras jusqu'à ma chambre à coacher.
JOSEPH
Quelle faiblesse !... et ce qoe c'est que de gâter
TOUJOURS
les enfants!... mon flis Joseph épousera qui je voudrai, ou restera garçon.
ARMAND
Ah! vous êtes la meilleure des mères!... et je TOUS devrai mon bonheur.
MADAME DERMILLY
Pas encore maintenant!... mais plus tard peutêtre... je Tespère... Adieu, Joseph!... bonne nuit!...
(ioteph, qoi tient an flambeau, reste immobile; madame DermiUy aort par la droite avec Armand.)
ACTE II
Le théâtre représente on appartement d'an chftteao fothiqoe. Deux portes latérales ; aoe frande croisée auprès de la porte à droite; au-dessus des portes de droite et de gauche , des lucarnes m rosace : une grande cheminée. An fond . deux petites portes aux tùtés de la cheminée ; un violon poké sur on meuble . un fusil attaché a la mnralile. Tables à droite et à gauche du théâtre.
SCENE PREMIÈRE
ARMAND, près d*une table I gauche, regarde des poiasona dans un bocal; MADAME DERMILLY, assise à droite, est occupée à broder; CLARISSE, k côtéd*eUe, tient un lirre et lit.
ABMAND , regardant attentirement le bocal.
Les belles couleurs!... et quelle agilité !... ils ue restent pas un instant en place , et tournoient toiUotirs sans se rencontrer.
MADAME DERMILLY
Voilà une heure que tu es occupé, comme Schababaham, à regarder ces poissons rouges.
C'est que ces diables de petits poissons sont étonnants; quoique renfermés ils n*ont pas Tair de s'ennuyer.
CLARISSE
Je crois bien !... une prison de cristal , c'est charmant !...
MADAME DERMILLY
Qu'on dise encore qu'il n'y a pas de belles prisons!
CLARISSE
Moi, je soutiendrai le contraire, car ici, près de vous , Madame , dans ce vieux château , je me trouve si heureuse !...
MADAME DERMILLY
C'est ce que je désirais. Quoique votre mariage fût arrêté, forcée de le retarder de trois mois pour des arrangements de fortune, des comptes de tutelle à rendre à mon fils... j'ai voulu du moins que, pendant ce temps, vous ne fussiez pas séparés ; et je vous ai amenés dans ce château, où
nous nous sommes fait la loi de ne recevoir personne.
CLARISSE
C'est vrai !... point de fâcheux, point de visites importunes.
ARMAND , Tenant auprès de Clarisse.
Tout pntier au bonheur d'être ensemble ; aussi , voilà déjà deux mois qui ont passé comme un éclair.
MADAME DERMILLY
Non, su semaines...
ARM4ND
Vous croyez?...
MADAME DERMILLY
J'en suis sûre...
CLARISSE
Ces appartements gothiques ont quelque chose de grandiose, de noble, de majestueux...
ARMAND , le dos à la cheminée.
Oui, cela est très-bien, en été surtout... mais en hiver, au mois de décembre , je ti*oave le grandiose un peu froid... Hum!... hum!... je ne sors pas des rhumes de cerveau; mais qu'importe?... quand on est auprès de ce qu'on aime, dans le repos et la solitude... (il se place
entre madame DermiUy et Clarisse, eta'appajant sur le dos
de leur fauteuil. ) entre Tamour et l'amitié... A propos Q'amitié, est-ce que votre homme dWaires ne vous fera pas celle de se dépécher?... il n'en finit pas avec sa liquidation ; et nous sommes ici à l'attendre.
MADAME DERMILLY
Est-ce que cela vous ennuie?...
ARMAND
Du tout ! mais il y a une impatience naturelle, que vous devez couiprendre. Quel plaisir d'ëu-c mariés t.. . d'être chez soi, daps son boudoir de la chaussée-d'Antin!... de bons tapis, des cheminées à la Bronzac...
Air du Partage de la richesse.
Et puis voici les plaisirs qui reviennent, Car cet hiver on dansera beaucoup; Spectacles, bals, et tant de {{ens v lienneut! Pas moi, du moins; ils sont peu de mon goùl.
( Montrant Clarisse. ) Mais pour Clarisse... et si je ne m'abuse. Deux vrais amants , deux époux , Dieu merci ! lie faisant qu'un... je veux qu'elle s'amuse,
Aiin de m'amuser aussi.
CLARISSE
Je VOUS remercie ; mais en quelque lieu que je me trouve, je n'ai rien à désirer, je suis près de vous.
ARMAND , loi baisant la main aveo tranaport.
Ah! ma chère Clarisse!... (Nonchalamment.) Qu'est-ce qne nous ferons ce malin ?
CLARISSE
De la musique, si vous voulez ?
De la musique; nous en avons fait hier et avanthier, et l'autre jour !..• et puis, mon violon n'est pas d'accord. Si nous allious plutôt nous promener dans le parc ?
MADAME DERMILLY
Y pense»-tu!... cinq à six pouces de neige.
ARMAND» tvec bumeor.
Bah !... les femmes ont toujours peur de se mouiller les pieds ! il faudra donc rester toute la journée ici, dans ce salon?...
CLARISSE
Voulez-vous lire... ou jouer?...
ARMAND , de même.
Nous ne sommes que trois ; si encore le curé était venu , nous aurions fait le whist ou la bouillotte à quatre ; mais le curé promet de venir, et il ne vient pas !... Ensuite , il viendra peut-être , il n'est que midi!... midi !... c'est Theure où, à Paris , on se réunit au café Tortoni... Ils parlent, j'en suis sûr, de la représentation d'hier; car c'était hier jour d'opéra. Je voudrais bien savoir si Béville est tocyours amoureux de la petite Mimi ?
CLARISSE , le levant.
Je ne vous le dirai pas...
ARMAND
C'est juste ; je vous dis cela conune autre chose...
(S^approchant de la croisée. ) TieUS! VOilà GeueVlève
qui est dans le parc !...
MADAME DBRMILLY, le levant.
Geneviève !
ARMAND
La fille du jardinier... que je fais causer quelquefois...
CLARISSE
C'est-à-dire. •• très-souvent
ARMAND
Oui; c'est la naïveté campagnarde... la plus amusante... Elle m'a avoué qu'elle avait déjà eu trois amoureux.
CLARISSE
Fi donc !
ARMAND
Amour platonique, bien entendu...
Air du vaudeville de Partie et Revanche, A la campagne il n'en est jamais d'autres ;
Et philosophe studieux, Moi Je compare et leurs mœurs et les nôtres. MADAME DERMILLY, aouriant.
Mais , en effet... trois amoureux !...
CLARISSE , de même.
Et s'en vanter... c'est curieux!
ARMAND
Voyez alors ce que Tait naître La différence des climats!...
Car A Paris, on les aurait peut-être; Mais A coup sûr, on ne le dirait pas.
( A madame DermUl^. en riant, ) Et entre Htttres , e|le
m*a dté Jean Pierre , votre garde-chasse , im ion bécile!... Eh! parbleu 1 cela me fait penser que ce matin... (Décrochant son (bsU.) Voîlà une bêUe occasion pour la chasse au loup...
MADAME DEUMILLY.
Y pensez-vous I... il peut y avoir du danger...
ARMAND
Tant mieux !... ça occupe , ça fait passer un moment...
MADAME DERMILLY
Et moi, je ne veux pas. Vous ne sortirez pas, ce n'est pas convenable ; vous êtes déjà resté avant-hier toute la journée dehors, et cela fâcherait Clarisse.
ARMAND
Non !... j'en suis sûr... (a clarine.) N'est-ce pas , chère amie, cela ne te fâchera pas que je sorte?...
CLARISSE , d*an air très-indiflérenU
Moi, nullement.
ARMAND
Vous voyez...
MADAME DERMILLY , le retenant toojoars.
Elle ne l'avoue pas, mais je suis persuadée qu'aufond cela lui fait de la peine... (aveciatenUoo) sans cela elle ne vous aimerait pas.
CLARISSE
C'est au contraire parce que je l'aime» que je m'efforce de cacher le chagrin que j'en éprouve.
MADAME DERMILLY
Tu l'entends...
ARMAND
C'est différent.. Dès que cela vous contrarie , ma chère Clarisse , vous êtes bien sûre que je resterai , que je vous obéirai , que je ferai tout ce qui vous sera agréable, quand je devrais... Aussi je ne sortirai pas de ce fauteuil et ne dirai pas un mot.
{ Il »*aMied lur on faoteuU auprès de la table A droite. MADAME DERMILLY.
Le voilà d'une humeur exécrable pour tonte la journée.
SCÈNE IL
Les Précédents, JOSEPH.
JOSEPU , entrant par la droite.
Voici les journaux et les lettres...
CLARISSE, avec joie.
Ah ! quel bonheur 1 donne vite.
ARMAND , toujours étendu dans aon fauteuU.
J'espère qu'on ne les prendra pas tous.
CLARISSE , prenant deox journaux.
Oh ! non; à vous les journaux politiques , à moi la Bévue de Paris et le Journal des Modes,
{ Elle va s'aiieoir A gancbe. Joseph donne le» journaitt I Armand , et lei lattrai A ipadame pefnillj, )
TOUJOURS
ARMAND , les comptant.
Qael plaisir!... six jonrnaui, en Toilà pour toute la matinée!...
CLARI8SB, lisant.
« Les robes de popeline brochées sont toa- » jours de mode. « Et moi qui en avais une charmante, que je n*aurai pu porter : quel dommage !•••
ARMAND
Vous pouviez la metu*e ici...
CLARISSE
De la toilette, quand il n'y a personne !...
ARMAND
Personne !... c'est aimable pour nous!
MADAME DERMILLT, regardant Joseph qoi essaie nne larme.
Eh mais I Joseph, qu'as-tu donc? quel air triste !
Ce sont des nouvelles que je reçois de mon flis Joseph; vous savez, celui que j'élevais si sévèrement ?
MADAME DERMILLY
Eh bien ?
JOSEPH
Eh bien ! pour se soustraire à mon autorité , il vient, à dix-huit ans, de s'engager dans les dragons.
MADAME DERMILLY
Ah ! mon Dieu !
JOSEPH
Et que faire contre un dragon ? comment ramener l'enfant prodigue à la maison paternelle ?
MADAME DERMILLY
En le laissant au régiment pendant un an ou deux; et alors, sois tranquille , il viendra de luimême nous prier d'avoir son congé.
JOSEPH
Vous croyez?
MADAME DERMILLY
J'en suis sûre. ( Regardant Armand. ) Cest uu excellent système que de... Eh mais ! void une lettre qui me vient par la poste.
JOSEPH
Non, Madame, elle a été apportée par un courrier, un domestique en livrée , qui est en bas.
C'est du jeune Edgard.
ARMAND
Le second fils de lord Garlille ?
MADAME DERMILLY
Oui, celui avec qui Clarisse a été élevée en Angleterre. Il m'écrit de la poste voisine, et me demande la permission de se présenter an château. |
ARMAND, selerant.
Avec grand plaisir... 11 faut lui écrire...
MADAME DERMILLY
Non, ce serait contraire à la résolution que nous avons prise de ne recevoir aucun étranger.
ARMAND
Ce n'est pas un étranger; sa famille était liée avec la nôtre ; et pub , un aoii d'enfance de ma femme.
MADAME DERMILLY , les regardant tous deox.
Si VOUS le voulez absolument...
CLARISSE
Moi, je n'ai rien à dire. Madame; commandez...
ARMAND
Refuser de le recevoir serait de la dernière inconvenance. D'ailleurs, ce sera toujours une compagnie, non pour nous qui n'en avons pas besoin, mais pour vous, ma mère !... et puis, les devoirs de Thospiulité... Le jeune baronnet est très-amusant. Je l'ai vu quelquefois à Paris, oii nous nous moquions toujours de lui.
MADAME DERMILLY
S'il en est ainsi , je vais lui écrire que nous l'attendons à dtner. Mais sa lettre en renfermait une autre; lettre d'amitié et de souvenir, adressée à Clarisse.
CLARISSE
A moi ?...
MADAME DERMILLY
n me prie de vous la remettre, après toutefois en avoir pris connaissance , ce que je juge tout à faitinntUe. La void, ma chère enfant.
CLARISSE , sans prendre la lettre.
Donnez-la à Armand, à mon mari!... c'est à lui de la lire!...
ARMAND
Par exemple !... quelleidéeavez-vousde moi !... amant ou mari, confiance absolue. La France maintenant n'est plus jalouse de l'Angleterre; il y a désormais alliance et sympathie. Mais allez donc , ma mère... allez écrire au baronnet
CLARISSE
Et moi , je vais m'habiller.
ARMAND
A merveille ! il y aura grand dîner, grande soirée, réception complète; c'est la première fois que cda nous arrive; et puis, Edgard est bon musiden.
U jouera du piano.
ARMAND
Et nous danserons!
CLARISSE
Un bal !... quel plaisir!
ikSO
Air du ballet de CendrUlon.
E!<SEMBLE
MADAME DERMILLY et ARMAND* Au seul espoir de voir cet étranger °f \ bortne humeur est revenue.
Qu'ici tout prenne une face imprévue :
Ayons bien soin de ne rien ménager.
JOSEPH
11 faut qu'ici , grâce à cet étranger.
Tout prenne une Tace imprévue !
On s' met en frais pour fêter sa venue. En vérité, ça me fait enrager.
CLARISSE, à Armand.
A votre ami je dois aussi sonuer* Moi , qui suis votre prétendue , Avec éclat pour paraître à sa vue. Je vous t»romets de ne rien négliger.
(MadaBM Dermilly et Glarisie sortent par la porte I droite.)
ARMAND, JOSEPH
AEMAND.
Ce sera charmant ! quelle bonne soirée I.., nous allons nous divertir !...
JOSEPH, à part.
Avec de l'Anglais ; il faut qu'il ait bien besoin de s'amuser.
ARMAND
Mais il n^est encore que midi , et je ne sais pas trop que faire d'ici au dîner... (s*appuyant sur répauie de Joseph.) Ah 1 SI tu voulaîs, Joseph , il y aurait moyen d'occuper le temps.
JOSEPH
El comment cela?... moi, je ne sais rien... que le loto et les dames; et, à coup sûr, monsieur ne voudrait pas...
ARMAND
Tu fais le discret; mais tu sais mieux que moi qu'il y a ici un mystère...
JOSEPH
Ici?... non, vraiment...
ARMAND
Otioî! tu ignores?...
Ma parole d'honneur...
ARMAND
Alors , je n'y comprends rien ; et c'est une aventure inconcevable , qui pique ma curiosité...
JOSEPH
Racontez-moi donc ça...
ARMAND
Eh parbleu! j'en meurs d'envie... Imagine-toi, qu'il y a cinq ou six jours , je m'étais échappé du salon...
iOSEPH.
Échappé t...
ARMAND
Eh oui !.. . ma mère ne veut jamais que je quitte un instant ma prétendue : « Reste là , près de ta » femme !... » Car ma mère, qui n'aimait pas Clarisse, l'adore maintenant, et cela augmente tous les jours; ce n'est pas raisonnable... tandis que moi...
JOSEPH
Cela vous ennuie...
ARMAND
Du tout, ce n'est pas cela que je veux dire; mais cela m'impatiente, et elle aussi, je le vois bien... c'est tout naturel... aussi... Je te disais donc que je m'étais échappé , et je cherchais cette petite Geneviève, qui est bien la plus drôle de Glle...
Comment! Monsieur, une fermière!... voiis pourriez...
ARMAND
Est-ce que j'y pense seulement!...
Am : Tenez , moi je tuù un bon homme. Elle est plutdt noire que blanche.
Véritable beauté des champs ; Si sa bouche est grande... en revanche Ses yeux sont petits et brillants; Et Ton dirait quand on regarde Son nez menaçant et pointu...
D'un Suisse, avec sa hallebarde.
Charge de garder sa vertu.
Aussi je cause avec elle comme avec son père, comme avec toi... quand je ne sais que faire...
JOSEPH
Je VOUS remercie...
ARMAND
Pour en revenir à ce que je te disais... en prenant l'allée du parc qui conduit à la ferme, j'aperçois sur la neige quelque chose de brillant., c'était un médaillon en or, un portrait de femme, une figure déjeune fille, charmante, enchanteresse !
JOSEPH
Que vous connaissez?
ARMAND
Du tout; el cependant il me semble qde ces traits-là ne me sont point étrangers , que Je les ai vus... mais dans quels lieux?... mais comment? je n'en sais rien ; cela s'offre à moi dans le vague, dans les nuages, et je n'y puis rien comprendre.
Ce qui est terrible !
ARMAND
Au contraire, c'est ce qui en fait le charme. Tu te doutes bien que je ne pensais plus à Geneviève; je revins tout occupé de ce portrait, que depuis une semaûie entière je r^;arde toute ht journée, car il y a dans cette physionomie une grâce, une
TOUJOURS
naïveté indéfinissables , et je commençais à croire que c*étaitune figure de fantaisie, lorsque hier !.., voilà rinconcevable, le romanesque, le sublime I... Hier soir, en rentrant dans ma chambre, je vois briller une lumière à la tourelle du nord !...
JOSEPH
Par ici?
ARMAND
Précisément ! un côté du chSteau tout à fait inhabité; et j'aperçois près d'une fenêtre, à moitié voilée par un rideau de mousseline , et éclairée par le reflet d'une carcelle , une figure céleste et radieuse... comme on peint les vierges de Raphaël !... et cette figure était celle de mon médaillon , trait pour trait, j'en suis sûr... je l'ai dévorée des yeux pendant cinq minutes , après lesqoeUes la lumière s'est éteinte, et la vi9ion a disparu...
JOSEPH
Êtes-vous sûr, Monsieur, d'être dans votre bon sens?
ARMAND
Dame !••• Je te le demande 1 je n'ai pas dormi de la nuit; et je n'aurai pas de cesse que je n'aie pénétré ce mystère et découvert celte belle inconnue...
JOSEPH
Ah ! mon Dieu ! et votre femme?,..
ABMAND.
Gela n'empêche pas!... ça n'a aucun rapport, parce que, vois-tu bien, Clarisse est à coup sûr on grand bonheur; mais un bonheur certain, que j'ai là... qui ne peut pas m'échapper, tandis que l'autre, un être vaporeux, une ombre fugitive, tu comprends. Enfin , mon cher ami , il faut que ta m'aides à l'atteindre.
JOSEPH
Moi, Monsieur... y pensez-vous?
ARMAND
Par curiosité ! ça nous distraira, ça nons occupera. Que veux-tu que l'on fasse à la campagne, au milieu des neiges ?... Sais-tu que voilà six semaines de tôte-à-téte , et que j'en ai encore autant en perspective ; il y a de quoi périr... d'amour, et si tu ne viens pas à mon aide...
Ain : Ces postitlom iont â^une maladretie. Allons' Joseph, à nous deux cette gloire, CestamusAni; et puis un tel projet De ton bon temps le rendra la mémoire... Car autrefois tu Tus mauvais sujet.
JOSEPH , te récriant.
Qui , moi , Monsieur 7
ARMAND
Cela se reconnaît :
Un feu caché dans les veines circnle ; Je crois en loi voir un ancien volcan Qui brûle encor!
JOSEPH
Moi , jamais je ne brûle , Mais je rame souvent.
ARMAND
C'est ce que je disais , il n'y a pas de fumée sans feu. £t parlons un peu raison. Je me suis levé de bon matin... j'ai bien observé la tourelle du nord ; elle a deux portes d'entrée, une parla chambrede
ma mère, et l'autre... (moatrant U porte à gauche)
que voilà ; et comme tu as les deli» do château...
JOSEPH
Pas celle-ci , je vous le jure, car il y a quelques jours que votre mère me l'a redemandée, sans me dire pour quel motif...
ARMAND
Tu vois bien ! il y a un mystère qui irrite encore plus mes désirs curienx ; et , à quelque prix que ce soit, je saurai ce qui en est. Dis donc, audessus de la porte... cette fenêtre en rosace... si l'on montait par là?
Pas possible!...
ARMAND
Si on regardait, du moins, on pourrait l'apercevoir, lui parler?,..
JOSEPH
C'est trop haut; vous n'êtes pas assez grand » ni moi non plus...
ARMAND
N'est-ce que cela? J'ai vu l'autre jour, chez le jardinier, une petite échelle, que je vais chercher moi-même , pour qu^on ne se doute de rien.
JOSEPH
Et si l'on vous voit?
ARMAND
Personne !... ma mère écrit, et Clarisse est à sa toilette; elle en aura pour longtemps. Attendsmoi id , et fais sentinelle...
(u sort en couraat par la porte à gauche de U cheminée.)
SCÈNE IV
JOSEPH, .eul.
Air du vaudeville de la Somnambule,
Quelle imprudence et quel délire !
Mais nous somm's tous ainsi, je le vois bien! Ce (lu'on n'a pas , il faut qu'on le désire ;
Ce qu'on possède n'est plus rien !
Moi , tout r premier, j'en suis la preoT Tivanie ; Je me disais , lorsque j'étais enfant : Quand donc aurai-j' vingt ans!... j'en al soixante. Et n'en suis pas pour cela plus content.
Mais conçoit-on tine tête pareille , et une Semblable curiosité ! QUe diable ça peùt-il être?... Si on pouvait, par le trou de la serrure, regarder
un instant... ( il »*approche de la porte I gauche.) DlCU !
la porte s'ouvre ! qu'ai-je vu ?..•
(XUVRES COMPLÈTES DE SCHIBE.
SCÈNE V
JOSEPH; MADAifB DERMILLYet MATHILDE,
entrant par la porte latérale à gauche. MADAME DEBMILLT.
Silence, Joseph 1
JOSEPH
Qaoi ! c'est mademoiselle qui , depuis liier, habitait cet appartement?...
MADAME DERMILLY
Oui, son père voulait la rappeler ! j*ai désiré auparavant qu'elle vint passer quelques jours a?ec nous, et elle est arrivée hier soir...
MATHILDE
Si mystérieusement I...
MADAME DEBMILLT.
C'était nécessaire. Où est mon fils?
JOSEPH
Prêt à se casser le cou pour mademoiselle, qu'il a aperçue de sa fenêtre...
MATHILDE
Que veux-tu dire?...
JOSEPH
Qu'U est déddé à monter à l'escalade pour vous revoir encore, ne fût-ce qu'à vbgt pieds de hauteur.
MATHILDE
Mon pauvre cousin I... et pourquoi donc, ma tante, ne pouvons-nous pas nous voir et nous parler de plain-pied?
MADAME DERMILLY
Écoute, mon enfant, as-tu confiance en moi, et crois-tu que je veuille ton bonheur?...
MATHILDE
Oh! oui, bien certainement...
MADAME DERMILLY
Eh bien! laisse-moi faire, et pendant quelque temps encore, ne me demande rien. Aujourd'hui , nous avons du monde, un jeune Anglais , tu descendras pour le dîner, et je te présenterai alors à ton cousin et au baronnet, comme ma nièce.
Au diner ! pas avant?... ce sera bien long !...
MADAME DERMILLY
Je le conçois, surtout si d'ici là il faut encore rester renfermée. Eh bien !..• je te permets une promenade dans le parc.
MATHILDE
A la bonne heure, au moins...
MADAME DERMILLY, lui monUant prêt de la cheminée la porte par laquelle Armand eat aorti.
Cet escalier t'y conduira, et, si par hasard tu rencontrais ton cousin, tâche ou de l'éviter... ou du moins de ne pas lui dire ton nom... tu me le promets ?•••
MATHILDE
Oui, ma tante... (EUe fait quelques pa» et s'arrête.)
Mais s'il me devine ?
MADAME DERMILLY
C'est différent.
MATHILDE
Allons! j'obéirai.
( Elle aort par la petite porte à gauclM de la cbemioée.) MADAME DERMILLY , la regardant dewendre.
Mais prends donc garde. Elle va comme une étourdie!...
SCÈNE VI
JOSEPH, CLARISSE, Madame DERMILLT.
MADAME DERMILLY, à Clarisse qui entr« et qui loi prëieute un papier.
Quel est ce papier que vous tenez à la main?
CLARISSE
Je vous l'apportais. Madame. La lettre que tous m'avez remise tantôt de la part d'Edgard contenait pour moi une demande formelle en mariage...
MADAME DERMILLY, à part, avec joie.
0 ciel!
CLARISSE
J'y ai répondu sur-le-champ. Mais cette réponse, je ne devais pas l'envoyer sans vous la soumettre. ( Lui donnant la lettre. ] Daiguez la lire. (A joieph. ) Laissez-nous.
(Joiepli aort.) MADAME DERMILLY, à parU
Ah! si elle pouvait accepter !...
(Haut et liaanU )
« Monsieur,
» Je dois m'estimer fort honorée de votre ren cherche, et je ne puis m'en montrer digne qa^en » vous parlant avec franchise...
« Une famille respectable et distinguée... », etc. « Une mère en qui brillent toutes les qualités... • (Baiaaant la Toix.) Je demande la permission de passer la phrase... etc... etc.. etc.. «A daigné » m'adopter pour sa fille ! » etc. , etc. « Les seuls » sentiments que je puisse désormais vous- oOrtt » en échange de votre amour, sont ceux de la » reconnaissance et de la sincère amitié avec les* » quelles je serai toi^ours
» Votre... etc.
» Clarisse de Villedieu. »
(Avec émotion. )
C'est à merveille, et je ne doute pas que mon fils n'apprécie, ainsi que moi, un pareil sacrifice...
SCÈNE VII
CLARISSE, ARMAND. Madame DERMILLY,
ABMAND , entrant par la porte do fond, et boitant an peu.
C'est inconcevable! j'en perdrai la tête! il y a de la magie, et c'est une histoire...
GLAEISSE.
Quoi donc?
ARMAND
Tétais chez le jardinier, dans son petit grenier, à décrocher une échelle.
TOUTES DEUX
Une échelle I... et pourquoi?
ARMAND
Rien , pour m'échauffer... lorsque de sa croisée qui donne sur le parc , j'aperçois une robe blanche.une femme blanche, unenymphe aérienne... une sylphide... je m'élance par la fenêtre...
0 de! ! ymgt-cinq pieds de haut.
ARMAND
n y avait un treillage ; mais en sautant à terre , sur la neige, mon pied glisse , rien... une légère douleur, qui n'avait pas d'autre inconvénient que de ralentir un peu ma course. 11 est vrai que j'aurais couru deux fois plus vite , que je n'aurais pu atteindre cette nouvelle Atalante qui , en souhere de satin noir, effleurait à peine les blanches allées du parc A chaque instant , je la voyais près de moi paraître ou disparaître à travers les massifs dégarnis de feuilles. Son teint animé par la course, ses cheveux blonds, cette figure tfange pleine de gaieté et de malice , surtout dans le moment où , patatras, j'ai rencontré ce ttt de neige...
MADAME DERMILLY
Que tu n^avais pas aperçu...
ARMAND
Non , je la regardais I et jamais je n'ai rien vu déplus ravissant! Il n'y apas de nymphe liucharis, de Diane chasseresse , capable , à ce point-là , de vous faire tourner la tête...
CLARISSE, piquée.
Monsieur!...
ARMAND
Je dis comme objet d'art!... je parle en artiste...
AiB : Ah! H madame me voyait
Tel et non moins infortuné,
Le dieu du jour, dans son irresse, Conrah jadis après une maîtresse Qui s'enfunit ©n riant à son né...
Telle el plus beiu, «ncore que Daphnô, Disparaissait ma nytaphe enchanteresi !
El moi boileux, je repréî»cnuis bien
La justice qui court sans cesse...
El qui n'attrape jamais rien.
Quand je dis rien , au contraire, car au détour
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d'une allée , autre incident, je tombe dans les bras...
MADAME DERMILLY
De qui?...
ARMAND
D'un grand jeune homme, habillé de noir; c'était Carlille...
CLARISSE
Edgard...
ARMAND
Qui me saute au cou , ce qui m'était bien égal ; ce n'est pas lui que j'aurais voulu... (se reprenant vivement.) C'est-à-dire si... ça m'a fait grand plaisir de l'embrasser, de le revoir, avec sa grande figure étonnée, et son crêpe au chapeau... Chemin faisant, il m'a raconté comment son frère aîné était mort du choléra et de deux médecins anglais...
CLARISSE
Son frère?...
Eh ! mon Dieu , oui ! le voilà duc et pair d'Angleterre , je ne sais combien de mille livres sterling, et un des plus beaux noms des trois royaumes. Ce qui m'a le plus surpris , c'est son air discret et malin qui semble jurer avec sa longue physionomie britannique. Il m'a avoué, en baissant les yeux et la voix , qu'il venait ici avec des intentions... (a madame Dermiiiy.) Qu'estce que cela veut dire ?... est-ce que son arrivée se lierait avec Tapparition mystérieuse de la belle mconnueP...
MADAME DERMILLY, souriant.
Maisl... c'est possible! et je ne dis pas non!...
ARMAND
Comment cela? vous sauriez donc...
MADAME DERMILLY, paiMnt au milieu d'eux, et les rapprochant d'elle.
Oui , mes enfants , ce n'est pas avec vous que je veux avoir des secrets, et je vais tout vous confier... Depuis longtemps j'avais des projets , des idées de mariage, entre lord Carlille, qui n'avait alors qu'un beau nom , et une jeune personne extrêmement riche que je protège...
ARMAND
La jeune inconnue!...
MADAME DERMILLY
Précisément!...
ARMAND
Ah ! c'est un bon parti !... et elle est à marier !...
Oui , mon ami !... Un instant, je l'avoue , j'ai cru mes projets renversés , car milord , se rappelant une ancienne amitié d'enfance qui Punissait à Clarisse, voulait absolument l'épouser...
ABM/L1IB« ftTecjoie.
Quoi! vraimeot!... il voujait...
UASAUE PBRIIILLY.
Rassure-toi ! tu sens bien que Clarissa a refusé avec une noblesse , une dâicatesse, dont je suis téiQoii» ; elle t'aime... elle n'aime que toL.^ sans cela...
ABMAND, tristement.
C'est juste ! et je suis bien sensible à ce qu'elle a fait pour moi...
MADAME DEBMILLY.
€e qui se trouve d'autant mieux , que rien ne SE*oppose plus maintenant à l'exécution de mon premier plan ; et puisqu'il est riche , duc et pair, ce qui ne gâte rien...
CLARISSE, à part.
Gomme c'est délicat !...
MADAME DERMILLT.
Je veux dès aujourd'hui les présenter Tun à l'autre , ce sera la première entrevue , car nous avons à dtner et milord et ma protégée.
CLARISSE, à part.
Je ne connais pas de femme plus intrigante que jna belle-mère.
MADAME DERMILLY , les examinant avec intention.
Et maintenant, mes amis, que je vous ai tout dit, j'espère que vous me seconderez... que vous m'aiderez chacun de votre côté... à faire réussir ce mariage.
( Armand ?a s^asseoir près de la porte à gauche ; Clarisse s^éloigoe vers la droite. ) (A part.)
Gela les a émus tous deux... ( Haut. ) Je vais recevoir mUord, et lui remettre de votre part cette lettre si généreuse...
CLARISSE , faisant on geste pour la retenir.
Madame...
MADAME DERMILLY, rerenant.
Quoil... qu'y a-t-il?... auriez-vous quelque chose à médire?...
Ain de Tiireiiiie.
Me voilà prête à tous entendre.
CLARISSE
J^... non, Bfadame... Ah ! c'est trop de bontés... (Regardant la lettre.) Ah! si j'avais pu la reprendre !
MADAME DERMILLY , I part.
Gomme ils paraissent agités !
ARMAND , avec émotion.
Eh quoi ! ma mère , vous parlez !
(Clarisse s'assied.)
MADAME DERMILLY
Pour la soirée il faut que je m'apprête... Adieu...
( Les regardant. ) Voilà, si j'en puis bien juger.
Deux amoureux qu'à présent, sans danger, Je puis laisser i-n léle-A-UHe.
( Elle suri par la druilu. )
CLARISSE, ARMAND
( Après un instant de silence. ) ARMAND , allant auprès de Clarisse et avdc ea^Mirrss.
En vérité , ma chère Clarisse , je ne sais comment vous remercier de la glorieuse conqaéte que vous m'avez sacrifiée...
CLARISSE
Cela vous étonne!...
ARMAND
Non , sans doute !
CLARISSE, se levant, I part.
Et ce billet qu'elle va lui remettre , et qui va le désespérer, l'éloigner peut-être!...
Car enfin , en échange des titres et du rang que vous refusez pour moi , je ne puis vous offi*ir que le nom et la fortune bien modeste d'un l^anquier: aussi me voilà maintenant obligé d'honneor à reconnaître une telle générosité.
CLARISSE , avec séckeresse.
Par de l'ingratitude , peut-être ; caf tout à l'heure, déjà, cette fille dont vous parliez aiec un feu, un enthousiasme toutà foit inconvenant, devant votre mère et devant moi..*
ARMAND
Une plaisanterie innocente, à laquelle je n'attache aucune importance.
CLARISSE , avec dépit.
Une plaisanterie!... une plaisanterie 'umcente... qui vous fait escalader des croisées, et poursuivre à travers le parc une femme qoe vous ne connaissez pas... mais peu importe I c'est une femme !... et les hommes s'inquiètent si peu de la délicatesse et des convenances... C'est covne rautre jour, lorsque je vous ai vu rire et plaisanter avec la fille du jardinier...
ARMAND
Geneviève!...
CLARISSE
Ah! fi ! Monsieur... c'est si mauvais genre!... si mauvais ton !... si négociant !...
ARMAND
Clarisse ! y pensez-vous ?
Oui, Monsieur, et parce que jusqu'ici j'ai ^ le courage de me taire , croyez-vous que je ^^ aveugle ou indifiérente sur tout ce gw cboqB« mes yeux ?...
ARMAND
Eh ! qui peut donc les olesser?...
CLARISSE
Tout ce qui m'environne !... esl-il donc si ïli^*^' rile de vuii* que, malgré son amitié appaiïmh?.
TOUJOURS
votre mère ne m*aiine point, qae c'est par grâce , et malgré elle, qu'elle me nomme sa tille, et qu'en attendant, et pour satisfaire je ne sais quel caprice, elle nous fait périr de tristesse et d'ennui dans ce château ?
ARMAND
Pas on mot de plus contre ma mère»., je ne Boprraisrcnteadre.
CLARISSE
A merveille ! vous le voyez déjà... son nom seul jette entre nous la désunion e( la discorde ; cela ne peut pas rester ainsi ; vous choisirez f ntre nous deù\, vous renoncerez ou à elle où à
ARMAND
Et c'est vous qui prétendez m's^oiec t yous qui exigez un pareil sacriGce l...
GtARlSSB.
Et vous pourriez hésiter après tous ceux qneje votis ai faits , quan^ Je refuse pour vo^s un rang, m titre , des dignités I
ARMAND
Prenez gs^rde ! car si vous me les reprochez epcore, je ne vous eu saurai plus aucun gré...
GtABlSSE.
J'avais donc raison de vous dire que l'inix^titude...
ARMAND
Je i^e ^al^ de qael côté ell^ est...
CLARISSE
C'en est trop, et après une pareille offense, il iaudrait avoii* bien peu de iierté...
ARMAND
Clarisse, écoutez-moi, de grâce...
CLARISSE
Non, Monsieur... non, laissez-moi, je vous défends de me suivre et de me parler...
( ttUe aort par U porte à droite. )
SCÈNE IX
ARMAND, seul.
Comme elle le voudra , après tout ! car voilà déjà la seconde dispute d'aujourd'hui, et c'est ennuyeux ! Elle m'adore ! je le sais bien ! je ne le sais que trop... mais ce n'es( pas une raison pour me chercher querelle à tout propos, pour me dire du mal de ma mère, pour être fière... orgueilleuse, envieuse... colère, jalouse. A cela près, une bonne femme, qui aurait un excellent caractère , si elle ne m'aimait pas tant!... Aussi, il faut que cela flnisse; il faut que ce mariage ait lieu, parce qu'uue fois mariés, nous serons libres ; elle (era ce qu'elle voudra , moi aussi , et nous ne serons pus obligés de rester comme v^
tonte la journée en téte-à-tête, c^est le moyen de
toujours se quereller... (On entend un prélude de piano dans la cbsmbre à gauche. ÉcouUnt.) DîeU ! qu'CU-
tends-je!... le bruit' d'un piano... là, dans cet
appartement. ( II entr*ouvre doucement la porte de Papparlement, et regarde.) G'CSt la jCUnO inCOnnUOl...
je la vois d'ici, assise au piano... Quelle taille charmante!... ah ! qu'elle est bien!... et un trésor pareil serait destiné à cet Anglais !... Non ?... ce n'est pas par esprit national , mais si , avant son mariage , je pouvais la lui enlever, m'en faire aimer... (voulant entrer.) Allous ! mais elle est près de la porte qui conduit ^ans le parc; en me voyant brusquement entrer... elle est capable d'avoir peur, de s'enfuir , et elle court mieux (jue moi , je le sais... Ah ! une idée...
(il prend son violon j qui est sur une chaise, et joue Tair qu'il vient d'entendre sur le piano. Mathilde enlr^ouvre doucement U porte, et entre sur U pointe du pied.)
SCÈl^E %.
MATHILDE, ARMAND
AflUAND, I part.
C^eSt elle 1... (Il s* approche doucement derrière elle,
et U saisit par la main.) Je la tieus, et Cette fois elle ne m'échappera pas I...
IfATHItP^f à part, souriant.
C'est mon cousin \
ARMAOrPf & part.
C*est étonnant 1... ça ne Teffraye pqs l... (qaut.) C'est bien téméraire à moi d'oser vous retenir ainsi ; mais consentez à ne pas me fuii' comme ce
matin, (lui lâchant la main] et je VOUS leiids la
liberté, sur parole, (a pan.) £Ue se tait... mais die reste!... (Haut.) Une grâce encore, ne puisje savoir qqi vous êtes?...
MATUILDE, I part.
C'est qu'il ne me connaît vraiment pas l... c'est amusant!...
ARMAND
Eh quoi ! ne me pas répondre I...
IfATUlLDE.
Eh mais!... si cela m'était défendu, s'il ne m'était pas permis de vous dire qui je suis...
ARMAND
0 ciel î
MATUILDE.
Mais vous pouvez le deviner l je ne vous en em* I)êche pas!...
Eh! que puis-je savoir, sinon que vous vous plaisez à me fuir, à m'éviter, et que, sans me connaître , vous avez pour moi de Pantipathie et de la haine!... csi-cc vrai?... ou non?...
ŒOVIUES COBJPLÈTÉS DE SCRIBE.
HATtlILDE, souriant.
En conscience, vous n'êtes pas habile!... on vous avez bien du malheur, et si vous ne devinez pas mieux que cela, vous ne saurez jamais rien.
ARMAND
Je sais du moins que vous êtes ce qu'il y a au monde de plus joli, de plus séduisant, et ce que j'aime le plus!...
MATHILDE
Ce n'est pas possible !... vous ne me connaissez pas...
ARMAND
C'est ce qui vous trompe. (U tire de son sein un
médaillon qu'u lui montre.) Et Cette image quc je regarde sans cesse...
Mon portrait! celui que j'avais fait pour votre mère...
ARMAND
C'est en mes mains qu'il est tombé , et depuis il ne m'a pas quitté ! il est toujours resté là , sur mon cœur, et demandez-lui si je vous aime...
MATHILDE , à part.
n m'aime!... (Haut.) Ah! ma tante dira ce qu'elle voudra, je n'ai plus la force d'obéir...
ARMAND
Une tante, dites-vous? et qui donc est- elle?
MATHILDE
Votre mère!... Monsieur...
ARMAND
Eh quoi! vous seriez Mathilde?
MATHILDE
Mon Dieu, oui...
ARMAND
Ma cousine ?
MATHILDE
Ce n'est pas moi qui le lui ai dit , toujours !
ARMAND
Quoi! cet ange de beauté!... ce trésor que j'enviais, c'est Mathilde... c'est ma cousine!...
Qui depuis longtemps vous connaissait; car moi , je suis plus adroite que vous !
ARMAND
Et pourquoi nous séparer, et m'empêcher de vous voir? à quoi bon ce mystère?...
MATHILDE
C'est ce que je me demande !... car mon père m'a toujours dit : « Ton cousin sera un jour ton » miUT... c'est le rêve, c'est Pcspoir de nos deux » iamilles. »
^ ARMAND , arec joie.
Il serait possible!...
MATHILDE
Est-ce que vous ne le savez pas, mon cousin?
ARMAND
Non, vraiment!...
MATHILDE
n fallait donc me le dire!... je vous l'aurais appris tout de suite!... moi, j'ai toujours été élevée dans ces idées-là.
ARMAND
Et puis-je espérer, Mathilde, qu'aojourdiimce sont les vôtres?
MATHILDE
Moi , des idées ! du tout ; je n'en ai pas ! je n'ai jamais eu que celles de mon père...
Comment?
MATHILDE
Et de ma tante.
ARMAND
Ah ! je suis trop heureux !...
MATHILDE
Et ce qui est bien étonnant, c'est qu'anjoord'hui votre mère m'a expressément recommandé de vous éviter; voilà pourquoi ce matin je vous fuyais : sans cela !... et puis elle m'a dérendo,si je vous rencontrais , de vous dire qui je sois... heureusement, vous avez deviné... MaiscoDcero* vous cela ?... je vous le demande.
ARMAND
Oui , sans doute ! et tout s'explique IllaiIlt^ nanti... ma mère a changé d'idée ! elle veut tous marier à un autre, à un Anglais, lord Carlille.
MATHILDE
Et moi je ne le veux pas ! je le dh*ai à noa père, à ma tante, à tout le monde!... 11 ne bot pas croire que je n'ai pas de caractère... et puis, vous êtes de la famille... vous êtes mon cousin... vous me défendrez...
ARMAND
Toujours ! Mathilde ! toujours I je suis ton protecteur, ton ami ! C'est une indignité ! une tyrannie sans exemple!...
MATHILDE
N'est-il pas vrai?...,
Et il est aflreux qu'on ose ainsi contraindre une jeune personne... je ne le soutinrai pas, et ce prétendu... ce lord Carlille, je le tuerai platdl.*
MATHILDE
0 ciel!... non, Monsieur, ne le tuez pas..
ARMAND
Si vraiment..
MATHILDE
Et moi, je vous en prie, ditrs-lui seulement que je vous aime , que Je vous ai toujours aimé, que je ne peux pas être sa femme, puisque je dois être la vôtre ; il comprendra cela ; il ne fairt pas croire qu'un Anglais n'entende pas la raison...
TOU;OCRS.
AiB de la Gaîoppê de la Tentation»
Il cédera, j'en suis certaine ; Il s'agit de lai parler; N'écoutant que ?otre haine.
Ah ! n'allez pas Kimmoler.
ARMAND
Il faut qu'un combat m'en délivre; Car sitôt qu'il va vous voir, Sans vous aimer pourra-t-il vivre?
11 mourra donc de désespoir.
ENSEMBLE
MATHILDE
Il cédera, j'en suis certaine , etc.
ARMAND
Non, ma vengeance est plus certaine.
Au combat je dois voler ; Je n'écoute que ma haine.
Et je prétends l'immoler.
(Mathildesort)
SCÈNE XL ARMAND , puis Madame DëRMILLY
ARMAND
Quelle grâce î.^. quelle candeur!... quelle naïveté!... voilà la femme qu'il me fallait; et ou la desdne à un autre!... Voilà les grands parents !... on nous sacrifie tous deux... oui, tous deux... car me voilà engagé à Clarisse... engagé avec une femme qu'il m'est impossible d'aimer, surtout mainteuaut , et comment y renoncer?... comment rompre , sans me préparer d'éternels reproches, sans me déshonorer à jamais?...
( A madame Dermiily qui entre. ) Ah ! ma mère , VOUS
Yoilà ; venez , de grâce, venez à mon secours...
MADAME DEAMILLY.
Eh ! mon Dieu !.^ qu'y a-t-il donc?...
ARMAND , cherchant à se remettre.
Ce qu'il y a!... rien... je ne sais... Qu'allais-je lui dire?... Je voulais vous demander, que fait Clarisse ? où est-elle ?...
MADAME DERMlLLY.
Au salon avec lord Carlille , à qui j'avais un billet à remettre ; mais j'ai pensé, et Clarisse a été sur-le-champ de mon avis, qu'il élait plus convenable qu'elle lui expliquât elle-même de vive voix les motifs de son refus. J'ai donc déchiré la lettre, et je les al laissés ensemble ; mais , si tu le veux , je vais la chercher...
ARMAND
îvon, ma mère... non... j'ai bien d'autres choses à vous dire... j'ai vu Mathilde, ma cousine...
MADAME DERMlLLY.
Quoi! tu saurais?...
AUMANO.
Je sais tout , et c'est d'elle seule que je veux
vous parler, car moi, c*est fini* il ne fout plus y penser, j'ai promis...
MADAME DERMlLLY.
Promesse bien douce à temr, quand on aime... quand on est aimé ! et après ce que Garisse a fait pour toi...
ARMAND
Eh oui! voilà le malheur!... et par honneur, par délicatesse, il n'y a plus à reculer, il faut subir son sort. Eh bien donc , puisque rien ne peut m'y soustraire, puisque vous le voulez, je le ferai , ce mariage que je déteste, que j'abhorre...
MADAME DERMlLLY.
Que dis-tu?
Hais je vous en préviens, je serai éternellement malheureux; personne ne le saura, pas même elle; je me conduirai en honnête homme, en galant homme, en bon mari. Par exemple, j'en aimerai une autre, rien ne m'en empêchera...
MADAME DERMlLLY.
Eh ! qui donc ?
ARMAND
Vous ne le saurez pas ! vous ne pouvez le savoir.. . et vous ne devineriez jamais, c'est impossible; cela vous paraîuait si absurde, si inconcevable , et cependant c'est la vérité , c'est celle que j'aime.
MADAME DERMlLLY.
Eh! qui donc?
ARMAND
Ma cousme.
MADAME DERMlLLY. •
Est-il possible !
ARMAND
Je l'aime comme je n'ai jamais aune , ou plutôt je n'ai jamais aimé qu'elle...
MADAME DERMlLLY.
Laisse-moi donc!...
Ah ! j'en étais sûr, vous ne pouvez me comprendre, mais toutes ces vertus, toutes ces qualités que je révais, et dont mon imagination se plaisait à embellir une autre, c'est elle qui les possède, et c'est elle que j'aimerai toujours.
MADAME DERMlLLY.
Toujours!
ARMAND
Oh! cette fois, c'est définitif; car la beauté, chez elle, est le moindre de ses avantages! Quelle douceur! quelle naïveté! quelle bonté de caractère! et sans parler ici de sa fortune, songez donc que les convenances, que les rapports de famille... que tout se trouve réuni...
IfAOiMR DfeRMltLY.
Eh ! je 1o sais mieux que toi!^.. car auUefpis c'est elle que je te. destinais,, mais tu n'en as pas voulu; tu n'as pas même consenti à Ja voir...
ARMAND
Est-il possible!... eh bien! il fallait m'y forcer, m'y contraindre, user de votre autorité, car, ^près tout ,.you8 êtes ma mère , vous aviez le droit de cqmpiander,.. et une pareille faiblesse... Ah! pardon !... pardon ! je ne sais ce que je dis; je yous offense encore , mais, voyez-vous, la tête n'y est plus ; et le seul parti qui me reste à présent, c'est de me brûler la cervelle
SCENE XII
Les Peécédents, MATHÎLDE.
mathilde.
bleu t qu*entends-je !,.. Non , mon cousin , non , vous ne nous quitterez pas !...
ARMAND
Il le faut!... car je vous aime trop, et je suis trop malheureux 1...
MATHILDE , k madame Dermilly.
Et VOUS n'êtes pas touchée de son désespoir?... et vous pouvez lui résister encore ? eh bien ! ma tante , moi qui ai jusqu'ici obéi à toutes vos volontés, je vous déclare que désormais on aura beau faire, rien ne m'empêchera d'aimer mon cousin... que je l'ai toujours aimé, et que je l'aimerai toujours.
MADAME DERMILLY
Et toi aussi !... ( a part. ) Pauvre enfant !...
MATUILDE, pleurant.
Oui, Armand, on est bien cruel pour nous, on veut nous rendre bien malheureux ; mais rassurez-vous, je n'épouserai personne; je resterai lille , ou je serai votre femme...
ARMAND , avec désespoir.
Ma femme ! ah ! c'en est trop!
MATHILD^.
Eh bien!... Monsieur, cela ne vous console pas un peu?.;.
ARMAND
Au contraire I cela me désespère; cela me rend furieux , car je ne sais plus maintenant à qui
m'en prendre... (Prenant à part madame permilly, pendant que Matbilde s'éloigne un peu. ) Ma mère, ma
mère bien-aiméç , vous à qui je dois tant , je n'ai plus d'espoir qu'en vous. Elle ne sait pas, elle ne peut se douter de ce que je soufli*e... vous seule pouvez me sauver; et si vous ne trouvez pas quelque moyen honorable de rompre ce mariage que j'abhorre , vous n'avez plus de (ils...
MADAME DERMILLT.
Ingrat ! pouvais-ta croire que ta mère rosserait un instant de veiller sur toi? Jç savais bien que je t'amènerais là , et grâce à moi , aujourd'hui , je l'espère...
ARMAND, arec exploaion.
Que dites-vous ?
MADAME DERMILLY
Silence ! (Montrant Matbilde qui a'eatunpeu êloigoét.)
Ta femme ne doit rien savoir.
SCÈNE XIII
Les Précédents , JOSEPH.
JOSEPH
Je n'en reviens pas... Quel malheur ! quel affront pour nous !
Qu'ya-t-il?
ARMA?iD.
Qu'as-tu VU?
JOSEPH
Au salon, milord Cailille aux genoia de mademoiselle Clarisse.
MADAME DERMILLY
Eh bien ?
JOSEPH
Il s'est relevé, m'a sauté au cou, en disant: Je te présente ma femme...
ARMAND , sautant au cou de Joieph qu*il embrasie.
Ah ! mon ami !
JOSEPH
Mais lâissez-moi donc !
( Il passe à la gauche de madame DermiDj. ) ARMAND , * madame Dermilly.
Eh ! comment cela se fait-il ? comment avezvous pu réussir?...
MADAME DERMILLY
De la manière la plus simple. J'ai découvert que Clarisse , ma pupille, aimait lord Carlille.
ARMAND, ttupéfiûU
Ce n'est pas possible.
Si , mon ami , je l'ai forcée à me )*avouer. EDe l'aime . et l'aimera toujours... Toujours, entendstu bien ?
ARMAND , étonné.
Par exemple !
MADAME DERMILLY
Cela ime fois convenu , je l'ai assurée de non consentement, du tien... Elle devient milady.
TOUJOURS
MATniLDE.
Quel bonheur ! lord Garlille ne peot plus m'épouser... et malgré vous, ma tante , il faudrabien que je deTienne la femme de mon cousin.
MADAME DEBMILLT.
Oui, mon enfant.
MATHILDE
Ce n*est pas sans peine... ( a Anniind. ) Et nous avons eu assez de mal , J'espère , pour l'amener là.
ARMAND
Que dites-vous?... et si vous saviez...
MADAME DERMILLY, I Armand.
Pas un mot de plus. ( PaMtnt entre Htthilde et
Armand. A Mathilde. ) Vehge-tbl dé îtlbi , ëîl le rendant heureux. \ a Jaaeph , qui ett resté seul à
gauche. ) Eh bien ! que favais-je dit?
JOSEPH
Elle en est, ma foi ! venue à bout : et si mon fils Joseph avait eu une mèie comme vous , il ne serait pas dragon.
TOUS
Air de Uocadie.
Toujours! toujours! toujours!
C'est réiemel discours De la jeunesse et des amours; Mais le cœur d'une mère Est le seul sur la terre Qui sans erreur puisse dire : Toujout^ !
CAMILLA
oc
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M18TRIS8 CARINGTON INDIANA, sa «Ile.
PRETTY, sa nièce.
CAMILLA, sa pupille.
Edgard MANDLEBERT, frère de PreUy.
LIONEL, frère de CamtUa.
LUDWORTH , gentilhomme campagnard.
WILLIAM, domesUqae.
&a foène le pasie en Angleterre, dam le ohateaa de mUtriti Cariogton.
U Ihéfttra représente un grand Mion. Porte an fond , et portes latérales. Sar le devant, è gtoche de racteor, one laMe ; à drotle, n
petit guéridon.
SCENE PREMIERE
MiSTRISS CARINGTON, li.aDtunjourn.I; PRETTY et INDIANA, occupées i travailler auprès de la table , k gauche; CAMILLA, près du guéridon, adroite, dessinant.
PRETTY
Je te préviens, Camilla , que si lu ne commences pas à t*occuper de ta toilette , tu ne seras jamais prête pour le bah
Peu m'importe ! je n'irai pas.
MISTRISS CARINGTON.
Comment ! vous n'irez pas au bal?...
INDIANA
Une réunloâ où sera la plus belle société du comté!
PRETTY
Et pour quelle raison ?
MlSTRlSS CARINGTON.
Ou plutôt, quel caprice ?
CAMILLA
Je ne me porte pas bien, je resterai...
UISTRISS CARINGTON.
Comme vous voudrez, MaderooiseUe , c^est déjà bien assez d'y conduire ma fille et ma oièce, sids avoir encore ma pupille à surveiller... Je me rappelle le dernier raout où nous avons assisté, quatre femmes ensemble I
PRETTY
Vous aviez l'air d'une maîtresse de pension...
MISTRISS CARINGTON.
Vous , Pretty , on ne vous demande pas votre avis. Mais il est de fait que, pour être assise, en vue , sur la première banquette, c'est difficile de tiouver quatre places...
PRETTY, i demi-Toix.
Surtout quand on en tient cinq I
UISTRISS CARINGTON.
Qu'est-ce que c'est?
PRETTY
Rien, ma tante... j'achevais ma garniture... je suis de votre avis.. . au bal comme ailleurs, il fast toujours être au premier rang.
INDIANA
C'est le seul moyen de trouver des danseurs.
ïiiir'L^AJia*©.
J£ RlSPECT'l Voa âKCSJETJI UAnS^UQÎfiFJJ^E:
Difitized by
Camilu.
ui
PRETTY
Et, par suite, des maris.
INDIANA
Od pense bien à cela.
PRBTTY.
C'est-à-dire qu'elle y pense toujours.
INDIANA
Pas tant que vous , Mademoiselle.
PRETTY, ae leraut.
Voil... cela m*est bien égal!... j'attends tranquillement le retour d'Edgard, mon frère et mon tuteur ; alors je Terrai à me décider. . . mais , d'id là, rien ne presse.
INDIANA
Tu dis cela, parce que tu es riche, et que je ne le suis pas; mais n'importe, on verra qui de nous deux sera mariée la première.
MISTRISS GARINGTON.
Indiana!...
INDUNA.
Oui , ma mère , ma cousine est d'une présomption... on n'y tient plus...
( Elle se lève , et vient auprè» de Pretty . ) Air : // n'eti plu$ temps de nous quitter. Voyez quel orgaeil est le sien; Qui peut donc la rendre si fiére?
Sa dot, ses terres?... j'en convien.
C'est beau d'être riche héritière.
On peut n'avoir ni bonté , ni talent, Lorsque Ton a de la fortune.
PRETTY
Alors on doit, c'est plus prudent, Vous conseiller d'en avoir une.
MISTRISS GARINGTON.
Mesdemoiselles!...
INDIANA
Certainement nous ne sommes pas aussi riches que tous; il s*en faut... mais il n'y a pas encore dans le comté beaucoup de maisons plus à leur aise que la nôtre.
MISTRISS GARINGTON.
Non , certes.
INDIANA
Et parce que nous n'avons que cinq cents livres sterling de rente, nous n'en sommes pas plus ûères avec Camilla , qui n'en a que cinquante.
GAMILLA , cootiouaot à dewiner.
Vous êtes bien bonne...
MISTRISS GARINGTON, se levant.
Vous avez raison, ma lille; parce que ce n'est pas sa faute si elle est orpheline , si elle n'a rien , et si son frère Lionel est un petit fat et un mauvais sHjeu
GAUILLA.
Eh mais ! Madame , vous avez une manière de nous défendre...
PBETTY.
Tout i fait injuste; moi, Je prends parti pour
Lionel , que je trouve fort aimable et de très-bon goût.
INDIANA
Parce qu'il vous fait la cour.
PRETTY
Et qu'il ne vous la fait pas*
INDIANA
Parce que Je n'en ai pas voulu.
PRETTY
Et quand vous le voudriez.
INDIANA
Eh bien ! par exemple , e'est ce que nous verrons.
MISTRISS GARINGTON , panant entre Pretty et Indiana.
Silence , Mesdemoiselles , silence ! qu'est-ce que c'est qu'une discussion pareille?
INDIANA
Parce qu'elle a de la fortune, elle se croit te droit de faire de l'esprit.
PRETTY
Parce qu'elle a de l'esprit, elle se croit le droit de ne dire que des bêtises.
INDIANA , outrée.
C'est trop fort*
MISTRISS GARINGTON.
Encore !... silence ! vous dis-je , on vient.
SCÈNE II
Les Précédents; LIONEL, ensuite LUDWORTH.
LIONEL
Du bruit ! du tapage ! à merveille ! c'est ce que J'aime !
MISTRISS GARINGTON.
C'est Lionel!...
LIONEL
On discute ici quelque bill de réforme, et si la question n'est pas assez embrouillée... nous voilà. ( A camiiu ) Boujour, ma petite sœur, (a Ludworth,
qui vient lentement. ) ArrivOZ donC , Sir LudWOrtb...
et vous, vénérable iiiistriss Carington, voulezvous me permettre de vous présenter un de mes bons amis, de l'université d'Oxford... (Les dame» saluent.) Sir Ludworth , baronnet, gentilhomme campagnard , qui vient se fixer dans ce comté , où il a fait un héritage considérable... à la charge par le testateur, son grand-oncle, de se marier dans l'année ; ce qui le rend dans ce moment un sujet précieux auprès des mères et des tantes...
MISTRISS GARINGTON.
Monsieur n'a besoin d'aucun antécédent , et se recommande assez par lui-même.
LUDWORTH.
Vous êtes bien bonne, Madame...
UONEI..
De plus, 11 est très-timide; et c'est moi qui me suis chargé de le lancer , de le produire , et même de le marier ; j*ai sa procuration.
LUDWOBTH.
Y penses-tu ?
LIONEL, passant auprès de Pretty.
Am du vaudeville de la Petite Sceur, A moi , si vous le trouvez bon, Il faut ici. Mesdemoiselles, Faire la cour, paraître belles...
Et moi je promets , en son poro , D'être an mari des plus fidèles!
Je promets de suivre vos goûts. D'être un modèle de sagesse!...
PBETTY.
Et par bonheur ce n'est pas vous Qui devez tenir la promesse.
LIONEL
Ah ! Prettjr... mais il n*y a pas de mal ; npus sommes en famille , et Ton peut parler franchement.. Mon cher baronnet (montrant Camilla),
je vous présente d'abord ma sœur Camilla , qui possède tontes les qualités que le ciel m*a refusées ; c'est vous dire assez que c'est un ange; mais je ne peux pas faire son éloge , J'y ai trop d'intérêt , c'est ma sœur, et à ce titre, je me récuse , et
l'exdUS du concours. ( Lui présentant Indiana. )
Miss Indiana ; la fille de la maison, la reine des bals , la Terpsichore de cette résidence. On ne peut danser avec elle sans en être épris, aussi Je vous conseille de ne pas l'inviter, cela dérangerait des combinaisons déjà étabUes , et la mettrait dans l'embarras du choix.
MISTBISS GABINGTON.
Que voulez-vous dire, Lionel?
LIONEL
Qu'on a toujours eu des vues sur notre ami Edgard, qui voyage en ce moment sur le continent. ( Le présentant i Pretty. ) En rcvauche , je
VOUS présente sa sœur, miss Pretty, la plus piquante , h plus maligne de toutes nos jeunes héritières; mais je ne vous engage pas à vous mettre sur les rangs, attendu qu'il faudrait d'abord , mon cher ami , vous couper la gorge avec moi.
tfISTRTSS CARINGTON, panant auprès de Lionel.
Eh bien ! par exemple I
LIONEL
Il ne reste donc de toutes ces beautés qu'une seule à qui vous puissiez , sans rivalité , ofi'rir vos hommages... c'est mistriss Garington...
MISTBISS CARINGTON.
Monsieur Lionel I...
LIONEL
Pourquoi pas?... Son grand-oncle ne lui interdit pas les veuves...
GàMlLLA*
Mon frère... une telle plaisanterie...
INDIANA
Est comme toutes les vôtres, d'une incoii^ venance...
( Lttdworth et mistriss Caringlon vont causer dans le Crad. 1 LIONEL.
C'est cela ! vous voilà toutes contre moL.. vous voulez qu'un jeune militaire ait des plaisanteries à l'essence de rose comme les «dandys et les fashionables de Londres... Mai§ calmez-vous. Je sais un moyen de faire ma paix et de me récouciller avec vous toutes ; j'apporte une nouvelle.
TOUTES
Et laquelle ?
LIONEL
L'arrivée d'Edgard !
CAMILLA , vivement.
Edgard t
PBETTY.
Mon frère !
INDIANA
Mon cousin !
MISTBISS CARINGTON.
Mon neveu !... en étes-vous bien sûr?
LIONEL
NouveUe officielle, à laquelle vous pouvex croire, car elle n'est ni dans le Times , ni dans le Morning Chronicle, mais là, dans ma poche, une lettre que j'ai reçue de lui...
MISTRTSS CARINGTON et INDIANA.
Eh ! lisez donc vite !
LIONEL
Quand je disais qu'on avait des intentions...
PRETTY
Il n'en finira pas !
LIONEL
Patience... m'y voilà... ( a Ludworth. ) Vous permettez, baronnet?...
( Ludvorth s^éloigne. )
( Lisant. ) « Mon chcr Lionel , quoique tu m'aies » un peu négligé depuis les trois années que je » voyage sur le continent... »
C'est vrai I je n'ai Jamais le temps d'écrire... « Je n'ai pas oublié et n'oublierai jamais que nous » sommes presque frères, que nous avons été, » ainsi que ta sœur Camilla, élevés sous les yeui » et par les soins de Thonorable William Tyrold, » votre père et mon tuteur. Je dois à son courage » et à ses talents la fortune que Je possède aujoor- »d'hui, et que nous disputait une famille ambi- » tieuse et puissante. »
Je le crois bien ; mon père avait tant de mérite, un des premiers avocats de Londres, qui n'avait qu'un défaut, celui d'être trop honnête hornse...
CAMILLA
PRKTTY.
Eh bien ! achevez donc!...
LIONEL
C'est joste... Je vous passe la première page... ce sont des éloges de mon père... de moi... ça oous mènerait trop Join !
WJ^TRI^.GARINGTON.
De vous... il plaisante !...
Edgard ne plaisante Jamais; il est toujours ' grave, sérieux, raisonnable... ce qui fait que
nous tommes si bien ensemble...
PRETTY, riMit.
L*àmitié vit de contraste.
LIONEL , la regardant tendrement.
Et Tamour de sympathie... heureusement pour mol..
PRETTY
Je ne sais pas ce que vous voulez dire...
LIONEL
Je vais peut-être vous l'expliquer... (Parcourant
la lettre.) « Je scHii à Clèvcs, chcz ma tante mïstriss » Carington , lundi prochain, 10 mai. >»
TOUTES
Aujourd'hui I
j . ,^ LIONEL, I Prctty.
Attendez !... ce n'est pas tout (Luant en appuyant.) « Et quant à ce qui fait le sujet de ta « dernière lettre , nous en parlerons. Je ne mets » que deux conditions à mon consentement ; d'a- » bord celui de ma sœur, et ensuite la certitude • pour moi que ta la rendras heureuse ; car, tu- » teur et frère de Pretty , je suis responsable de »8on avenir et de son bonheur, etc. » 11 me semble que c'est clair I
PRETTY
Pas trop; et voilà deux conditions...
Répondez-moi de la première, je vous réponds de la seconde.. •
PRETTY
Nous verrons ; je ne suis pas du tout décidée. . . a cela m'arrivait jamais, ce serait seulement à cause d'îndiana , qui prétend être mariée avant moi.
LIONEL
Ahl chère Indiana, que je vous remercie!... je vous devrai mon bonheur !
INDIANÀ, piquée.
Pas encore , Monsieur.
PRETTY
En attendant. Je vous permets toujours pour aujourd'hui , an bal , d'être mon cavalier.
LIONEL
Nous allons donc au bal ?
MISTRISS CARINGTON.
Nous y allons toutes.
LTJDWORTH , I Canulla.
Miss Camilla me permettra-t-elle d'être son partner?
LIONEL, ipart.
C'est bien!...
Je VOUS rends grâce. Monsieur, je ne compte pas y aller...
LIONEL
Et pourquoi donc ? c'est absurde !
CAMILLA
C'est possible , mais cela est ainsi.
LUDWORTH, troublé.
Mille pardons , Mademoiselle , de mon indiscrétion... (Aindiana.) Oscrai-jc alors...
INDIANA, fèchement.
Je ne puis , Monsieur ; je suis engagée...
MISTRISS CARINGTON.
Y pensez-vous ?... on accepte toiyours.
INDIANA. t
Est-ce ma faute à moi, si j'ai d'avance vingt invitations ? Je ne suis pas comme ces demoiselles, qui n'ont jamais que celles du moment
PRETTY
Est-elle fière... pour quelques invitations qu'elle doit à sa maîtresse de danse...
INDIANA
Et aux cavaliers qui me volent; tous ceux qui dansent m'invitent toujours pour la première.
PRETTY
Et ceux qui causent ne l'invitent Jamais pour la seconde.
INDIANA
Encore !... c'est trop fort.
U* DOMESTIQUE
Le thé est servi.
MISTRISS CARINGTON.
AiB: Venez ^ mon père, elr.
Vile, courons, car à peine aurons-nous Une heure pour notre toilette.
( Patsant auprèade Ludworth. ) Monsieur, pour Je thé qu'on apprête.
Dans le salon pasae-t-il avec nous?
LUDWORTH , lui offrant la main.
C'est trop d'honneur, trop de bonté.
LIONEL, bas i Pretty.
Voilà, dés la première épreuve, Je l'avais dit, il n'est resté Pour lui que la main de la vàive.
INSBMBLB.
MISTRISS CARINGTON, PRETTY, INDIANA
Vite, courons, car h peine avons-nous
Une heure pour notre toilette,
Et cp soir, au bal qui s'apprête.
Tous les plaisirs se donnent rendez-vous.
kkk
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LIONBL« I Lodworth.
Adieu, mon cher, quelle gloire pour Vous!
Car, vraiment ! c'est une conquête;
Je prévois qu'au bal qui s'apprête
Votre bonheur vous Tera des jaloux.
LUDWORTH.
Adieu, mon cher, ne soyez point Jaloux, Je ne tiens pas au téte-à-léte ; Et ce soir, au bal qui s'a'ppréte.
J'espère bien en avoir un plus doux.
(Ludworth donne la maiD à mûtriM Garington; iittortent, ainsi que Pretty et Indiana, par la porte à droite. )
SCÈNE III
GAMILLA, LIONEL.
LIONEL
Maintenant que nous sommes seuls, dis-moi. Je te prie , pourquoi tu refuses d'aller an bal ?...
C4M1LLA.
J'en suis bien fôchée, mon ami , mais je ne puis te rapprendre.
LIONEL
A moi , ton frère... tu as des secrets pour moi?
CAMILLA
Plus tard tu les connaîtras.
Eb ! mon Dien ! tu me dis cela d*un air sombre et triste...
CAMILLA
C'est que je le suis en effet ; quand je pense à tes folies, à tes extravagances...
LIONEL
Tu vas sermonner, je m'en vais !
GAMILLA.
Reste , je me tairai ! que je te voie au moins... car maintenant, à peine si je t'aperçois; tu ne m'aimes donc plus, Lionel?...
LIONEL
Moi ne pas t'aimer ; mais je n'ai que toi au monde. Depuis la perle de nos parents , tu es ma seule amie, ma seule compagne... et même avant , dès ma plus tendre enfance , tes jeux , tes plaisirs, tu sacrifiais tout pour moi... tu es la meilleure des sœurs; tu es si bonne, si généreuse... Mais par malheur, et quoique plus jeune que moi, tues d'une raison trop... trop raisonnable, et qui me gène, qui m'embarrasse quelquefois.. •
GAMILLA.
Est-il possible !
LIONEL
Oui , tu as pris sur moi un ascendant presque maternel... et, s'il faut te l'avouer, quand il y a quelque folie , quelque étourderie , quand j'ai des reproches à me faire, je n'ose pas... Je crains ta présence...
GAMILLA, effraya.
Ab! mon Dieu!... voilà quinze jours que je ne t'ai vu!
LIONEL
C'est vrai!...
GAMILLA.
Il y a donc quelque nouveau malheur?.,.
LIONEL
Est-ce ma faute à moi , si notre père était on homme de talent qui ne nous a pas laissé de fortune ? si tu savais comme c'est terrible , cornue c'est humiliant., surtout auprès de ces jeunes gens avec qui j'ai été élevé au collège d'Oxford, ou que depuis j'ai rencontrés dans le monde ; on ne peut pas avoir l'air d'un homme de rien... on veut marcher de pair avec eux...
GAMILLA.
Et pourquoi ne pas avouer franchement qae ta fortune ne te permet pas...
LIONEL
Je n'osais pas , je n'aurais jamais osé avouer qoe j'avais cinquante livres sterling de revenu; mais, grâce au ciel, je ne les ai plus.
GAMILLA.
Que dis-tu?...
LIONEL , gaiement.
J'ai tout vendu, tout engagé , à M. Dnbster, tu sais, ce négociant?... cela m'a fait un capital d'un millier de livres sterling, avec lequel depuis deux mois je fais figure , comme un lord, comme un grand seigneur. Quel bonheur ! quel plaisir!... j'étais né pour cela... mais tout a une fin ; je n'ai pjus rien ; je suis ruiné...
GAMILLA.
0 ciel! quedira-t-on?
LIONEL
On ne dira rien... au contraire , cela me fera du bien dans le monde... Dans le grand monde, parmi les jeunes seigneurs que je fréquente, on dit : Je suis ruiué... c'est bon genre !... cela vous donne un air comme il faut... un air de jeune dissipateur.
Air : du Piège.
C*esl presque un litre à loulcs les faveurs,
Et l'on a toul en perspeclivc.
Car à présent, aux places, aux honneurs.
C'est en courant que l'on arrive.
Aussi, je dois Taire un chemin brillant.
Car, grâce à Téial de ma bourse.
Je suis léger, et Je n'ai maintenant
Rien qui m'arrête dans ma course!
Et la preuve , c'est que depuis ce temps-Ii j'ai feii une passion... une passion millionnaire; une duchesse douairière , qui m'adore et veut m'éponser... N'en parle |)as à Pretty, au moins, elle se moquerait de moi...
GAMILLA*
Et qui donc?
CA&ItLLA.
k'th
LIONEL
La duchesse Margland...
CAMILLÂ.
Une femme de soixante ans , qui a déjà eu deux maris...
LIONEL
Je ferais le troisième. Tu vois la jolie bellesœur que je te donnerais là.. •
GAMILLA.
Peux-tu rire dans un moment pareil ?...
LIONEL
C'est vrai! je n*en ai pas envie , car je ne fai pas tout dit , et aujourd'hui même , si j*y pensais, je serais dans un, fier embarras : aussi je n'y songe pas...
GAMILLA.
Et qu'est-ce donc ?
LIONEL
L'autre jour, le fils de lord Meimoud, un des grand seigneurs parmi lesquels je suis lancé , un ami intime , un jeune dissipateur comme moi , avait besoin de deux cents guinées pour trois jours; il me les demande, sans façon, en ami, et devant tous ces messieurs. Gomment refuser ?.. . moi surtout qui tiens à avoir bon genre. Ainsi , je loi dis d'un air dégagé, qui fit très-bon effet : « Ce soir, mon cher, vous les aurez. » Mais c'est que le soir, je ne les avais pas!... J'avais promis, je ne voulais point passer pour un hâbleur, et comme je sois chargé en ce moment des comptes do régiment, j'ai disposé en sa faveur...
GAMILLA.
De deux cents guinées ?...
LIONEL
Pour trois jours... trois jours seulement; mais ce troisième jour, nous y voici ; je n'ai pas encore entendu parler de lui, et d'un instant à l'autie l'officier payeur peut venir me demander des fonds... (Prenant son parti.) Bah! bah! j'ai encore d'ici à ce soir ; et lord Melmoud , qui est riche , et homme d'honneur... C'est égal, ça me tourmente, ça m'inquiète... et nous avons ce matin un déjeuner de vin de Champagne , un repas de garçons, où j'irai...
GAMILLA.
Tu iras?...
LIONEL
Certainement; j'y boirai même... mais de mauvaise grâce , j'en suis sûr.
GAMILLA.
Est-il concevable , Lionel , que de gaieté de coeur tu t'exposes ainsi à la ruine, au déshonneur ! car, enfin, si ce soir lord Jklelmoud ne t'a pas remboursé ?...
LIONEL
Ce n'est pas possible...
GAMILLA.
Mais si cela était?
LIONEL , embarrasaé.
Si cela était... ne me parle pas de cela! si cela était, alors, on trouverait... ma foi! je ne sais pas trop quel moyen... Ah ! en voilà un. Edgard ! notre ami Edgard qui arrive aujourd'hui , il est immensément riche , et ne dépense rien , celui-là ; car c'est de la raison, de la sagesse... dans ton genre; il a été le pupille de mon père... nous avons été élevés ensemble ; il t'aime comme une sœur, raconte-lui mon aventure, et demande-lui pour moi...
GAMILLA.
Y penses-tu? lui avouer tes fautes; une faute pareûle!... lui apprendre qu'à peine majeur, tu as déjà mangé l'héritage de notre père... Comment veux-tu après cela qu'il t'estime encore , qu'il te confie la fortune et le bonheur de sa sœur?
LIONEL
0 ciel! je n'y pensais pins.
GAMILLA.
Je connais Edgard! c'est l'honneur, la probité même, c'est l'ami le plus généreux... au premier motque jelui dirai, toutes tes dettes seront payées, et au delà ; mais dès ce moment il faudra que tu renonces à Pretty; aucune puissance au monde ne le fera consentir à ton mariage avec sa sœur.
LIONEL, TivemenU
Tu as raison , ne lui dis rien ! tâche, au contraire, qu'il ne puisse soupçonner, qu'il ne se doute jamais...
Air da Verre, Car, tu le sais, j'aime Pretly, Et Je ne puis vivre sans elle !
Si je la perds, mon seal parti Cesl de me brûler la cerveUe!
GAMILLA.
Grand Dieu!
LIONEL
Pour sortir d'embarras.
Ce moyen est souvent le nôtre...
Et je serais « en pareil cas, Bien sûr d'y perdre moins qu'on autre.
GAMILLA.
Y penses-tu?...
LIONEL
J'en serais peut-être fâché après , mais je commencerais par là, sois-en sûre, tandis qu'en cachant bien ce secret à Edgard, j'espère réparer...
GAMILLA.
Oh ! si tu le veux , il en est temps encore ; mais pour cela ne prends conseil que de ton cœur, qui est bon et généreux...
LIONEL
Oui, ma petite sœur.
GAMILLA.
N'écoute plus la vanité, le désir de briller...
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LIONEL 9 avM un peo d^impatience*
Oui, ma sœur.
CAMILLA
Évite surtoot ces mauvaises sociétés qui te perdiaieot..
LIONEL, plus marqué*
Oui, ma sœur.
CàMILLA , souriant.
Mes sermons f impatientent déjà; mais c'est égal, promets-moi de t'éloigner de tous ces jeunes gens du grand inonde, et ce matin déjà...
LIONEL
Sois tranquille, je jouerai petit jeu; et je te promets de ne pas perdre plus de deux ou trois guinées.
( Il fait quelques pas pour sortir.) CAUILLA.
i^ la bonne beureî
LIONEL, revenant.
Mais , pour cela , il faut que tu me les prêtes...
CAUILLA, étonnée.
Gomment?
Quand je t'ai dit que j'étais à sec, je ne t'ai pas trompée, je ne trompe jamais, je n'ai pas un schelling, et toi qui fais toujours des économies...
CAMILLA
Mais au contraire , et je ne sais comment te le dire, je suis moi-même fort mal dans mes finances.
LIONEL
Et comment cela, de grâce?...
CAMILLA
Mon Dieu! Lionel, tu ne voudras donc jamais raisonner, ni calculer... songe donc que je n*ai, comme toi, que cinquante livres sterling de revenu , et dernièrement j'en ai donné trente pour toi à M. Dubster, cet usurier.
LIONEL
C'est vrai, je n'y pensais plus.
CAMILLA
Une on deux fois encore , ta as eu recours à ma bourse.
LIONEL
C'est vrai , c'est bien mal à moi.
CAMILLA
Oh 1 non , je suis si heureuse quand je peux venir à ton aide ! mais pour cela je dois me restreindre sur toutes mes dépenses , et puisqu'il fout te l'avouer, si je ne vais pas aujourd'hui à cette fête, où peut-être je me serais amusée, c'est que je n'ai pas de robe de bal ; je n'ai pas voulu m'en donner une...
LIONEL
Est-il possible !.«• ta couturière ne t'aurait pas fait crédH ?
CAMILLA
Je ne le veux pas; je ne veux rien devoir à personne, et j'avaislà mes trois dernières gainées, destinées à payer ce matin le mémoire (le ma marchande de modes : eh bien ! et pour la p^^ mière fois de ma vie, je dérogerai à mes principes , je la prierai d'attendre ; tiens, frère...
LIONEL
Jamais... plutôt rnoorûr que de te dépouiller abisi.
CAMILLA
Et moi, je le veux; je l'exige, ou nous nous fâcherons. Si tu refuses, c'est que ta ne m'aimes plus. Songe donc, dans qoek^es jours je toucherai un quartier ; et d'ici là , je n'ai besoio de rien , tandis que toi, un homme, tu ne peux pas rester sans argent. .. et puis ta n'ea pas obligé de jouer.
LIONEL, hésitanl.
Tuas raison... (mement) qui sait même?... je peu\ gagner, (ii prend u bourse.) AdIeu, adieu, ma petite sœur. J'entends ime voiture qui roule dans la cour : sans doute quelque visite, (n un
quelques pas pour sortir, puis il revient , et se troore 4 U
droite de camiUa.) A tantôt, je reviendrai, je l'espère , avec de bonnes nouvelles.
Air ; Amis , cotes la riante semaine.
Ab! quel plaisir, quelle doure espérance! De te payer au centuple!... Oui, crois-moi. Robes de bal , chapeaux , modes de France, Rien de trop cher, rien de trop beau pour toi! Je veux gagner; Je gagnerai, J'espère,.
Mais c'est pour toi , toi seule , que j'y tien , £t mon bonheur, je le prendrai , ma chère, Comme un acompte sur le tien !
(U sort en courant par U droite. )
SCÈNE ly
CAMILLA, puis EDGARD.
CAMILLA
Quelle tétet mais il a un si bon cœur!... et poui vu qu'il soit beureux. Qui vient là ?
BDGABD.
Qu'on prévienne seulement ma tante, mais oe dérangez pas ces dames.
CAMILLA, avec trouble.
0 mon Dieu ! ( Avec joie. ) Ëdgard !...
ÇDGARD , sVlançant vers elle.
Gamilla!... ma chère CamiUa 1 je vous revois donc enfin; on m'assurait que ma tante... que toutes ces demoiselles étaient à leur toilette, et je rends gjrâce aucieL £b mais! qu'avez-vous?..>
CAMILLA
Moi , rien...
EDGARD
Vous souffrez...
CAMILLA
GâMILLA.
Oh ! non... non, Je ne le pense pas.
BOGARD.
C'est ma faute !... et vous surprendre ainsi..
CAMILLÂ.
Non pas!. •• nous vous attendions, mon frère nous avait prévenues de votre retour.
EDGARD
Et ce retour, Gamilla , puis-je croire qu'il a été quelquefois désiré par vous ?
CAMILLA
Ah ! si vous pouviez en douter, vous mériteriez que ce ne fût pas. Vous qui parlez, vous n*avez donc jaipais pensé aux amis que vous laissiez en Angleterre?...
EDGARD
Leur souvenir ne m'a jamais quitté, et lui seul me consolait de Tabsence... car ce n'est pas moi, c'est votre père , mon tuteur, qui avait exigé ce voyage , qui le regardait comme le complément nécessaire à mon éducation...
CAMILLA
Il est de fait que ces trois années passées sur le continent doivent bien vous instruire, et vous apprendre bien des choses...
EDGARD
Je ne le pense pas ! et je cherche encore ce que j'ai gagné à parcourir r£urope : quelques impressions fugitives, effacées chaque jour par celles qui leur succédaient , et qui ne m'ont laissé dans la mémoire que des noms de villes et d'auberges. Pour les coutumes , pour les mœurs, pour la société , croyez-vous qu'on les connaisse en courant la poste? et quelle solitude! quel vide affreux vous environne ! a a milieu de ces cités populeuses, où vous ne rencontrez que des regards inconnus, indifférents... c'est alors que, par la pensée , vous revenez à votre patrie, à vos parents, à vos amis, qui vous oublient peut-être.
CAMILLA
AblEdgard!...
EDGARD
Combien l'on désire les revoir ! que l'on payerait cher raspect du toit paternel... et le sourire d'une sœur !... Aussi mon exil terminé, comme je me suis empressé d'accourir ! comme le cœur m'a battu en apercevant de loin les côtes de la vieille Angleterre , et plus tard, cette humble habitation où nous avons été élevés, et où demeurait votre père.
CAMILLA
Quoi 1 vous y avez été ?...
C'est là d'abord que se sont tournés mes pas ; et que de souvenirs m'ont environné ! c'est là que conimencèreut nos premiers jeux , nos études ,
008 plaisirs ; c'est là que , sqqs les yeux de votre père... Hélas ! je ne devais plus l'y revqir, et les soins, les biepfaits qu'il m'a prodigués... je ne devais plus l'en remercier que sur son tombeau... Je l'ai fait du moins, je lui ai juré de payer à ses enfants l'amitié que je lui devais... Et vous, CamiUa, daignerez- vous, en son nom, accepter mes serments?
CAMILLA , «wujant ses yeiu(.
Ah ! toujours , toujours, vous le savez bien...
EDGARD
Ma Camilla ! masœur I et Uonel « où est-i| donc ?
CAMILLA
Absent, dans ce moment, et bien inquiet de votre décision...
EDGABD.
Qui ne doit pas beaucoup l'effrayer, et si , par sa conduite, comn\e je l'espère, comme j'en suis sûr, il a toi^ours été digne de ma sœur, je ne vois pas qui pourrait s'opposer à ce mariage...
CAMILLA , timidement.
Peut-être son manque de fortune.
EDGARD
Au contraire, c'est pour cela que j'y tiens...
CAMILLA , lui prenant la main.
Ah I je vous reconnais là...
EDGilRD.
Et en quoi cela peut-il vous étonner?... Est-ce qu'à la place de ma sœur, ou la mienne, vous songeriez à vous marier pour augmenter vps richesses?...
CAMILLA
Mais, sans les recbeixher, on peut les rencontrer, et sous ce rapport, vos projets, Edgard, me paraissent fort convenables.
EDGARD
Quoi?... que voulez-vous dire?...
CAMILLA
Ai-je commis une indiscrétion ? ici on n'en fait pas mystère , et mistriss Carington , votre tante , ne nous a pas laissé ignorer que bientôt Indiaua , sa fille...
BD6ARD
Oui, ce sont ses intentions... j'ai cru depuis longtemps les deviner ; mais jusqu'ici rien de ma part n'a pu lui foire penser que ces idées fussent les miennes.
CAMILLA
O ciel !
EDGARD
Et VOUS, Camilla, qui connaissez le caractère de ma cousine , et qui surtout connaissez le mien. .. croyez -vous qu'un tel mariage soit possible? croyez-vous que ce soit là la femme qui puisse me rendre heureux? enfin, vous qui êtes n^onamie,
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est-ce là la compdgtie que vous auriez choisie pour moi?...
CAMILLA , vivemeut.
Oh î non... (se reprenanu) Mais peut-êtTC auTais- Je choisi plus mal...
EDGARD
Eh bien ! moi, en venant ici , j'avais ane autre idée , un mariage... qui a été le rêve de toute ma vie , et sur lequel je veux vous demander vos conseils.
CAMILLA , TÎTement.
Moi 1 je n'y entends rien I...
EDGARD
Vous êtes cependant la seule que je veuille consulter ; et si, dans une affaire aussi importante pour moi , vous refusez de m'entendre , c'est que vous n'êtes pas mon amie.
CAMILLA
Oh ! parlez !... parlez ; je vous écoute.
EDGARD
Eh bien ! c'est assez difficile à expliquer.
C'est égal, je tâcherai de comprendre.
EDGARD
Vous vous doutez bien que c'est quelqu'un que j'aime ; mais cet amour-là n'est rien encore auprès de la confiance que j'ai en elle , auprès de Festime que m'inspirent sa raison , sa prudence.
CAMILLA
Peut-être vous abusez-vous.
EDGARD
Non, non, j'en suis certain, et s'il faut vous dire... Dieu ! c'est ma tante !...
SCÈNE V
Les Précédents, Mistriss CARINGTON.
mistriss carington.
Mon cher Edgard ! mon cher neveu 1 j'apprends votre arrivée , et me voilà.
CAMILLA , ft part.
Déjà! elle qui d'ordinaire est si longue à sa toilette...
MISTRISS CARINGTON.
J'étais si désolée qu'il n'y eût personne pour vous recevoù*.
EDGARD
Camilla étsdt là...
MISTRISS CARINGTON.
Oh! oui, certainement... mais je voulais dire quelqu'un de la famille. ( a c«niUa. ) Ma chère Camilla, allez, de grâce, dire à Pretty, à Indiana, que leur frère... que leur cousin est ici, au salon... ( A Edgard. ) il faut les cxcuscr , voyez-vous,
parce que ces demoiselles s^apprêtent pour aUer au bal.
EDGARD , vrec joie.
Il y a un bal! ce matin!... c'est vrai, en Angleterre on danse le matin ; je n'y pensais plus... A merveille ! ( a CamOia. ) Je suis votre cavalier... je vous in vite.
CAMILLA , •ouriant.
Un mstant...
MISTRISS CARINGTON.
Mais, mon neveu...
EDGARD, virament.
Elle accepte, me voilà engagé, et il le faut bien , car nous avons à achever une conversation qui m'intéresse beaucoup.
MISTRISS CARINGTON.
Qu'est-ce que c'est ?• . .
EDGARD
Un conseU que je lui demandais... Quecda se vous inquiète pas , c'est entre nous...
MISTRISS CARINGTON.
Mais allez donc , Mademoiselle, allez donc !...
Oui, Madame... (a part.) Quel dommage !... C'est égal, je crois que je connais la personne.
(Elle sort par la ditHte. )
SCÈNE VI
MISTRISS CARINGTON, EDGARD.
MISTRISS CARINGTON.
Quoi ! à peine arrivé , et déjà des secrets , des mystères...
EDGARD
Non , ma tante , je n'en aurai jamais pour vous. Entre parents, entre amis, il faut de la franchise, et si j'ai par hasai'd quelque bonne qualité, à coup sûr c'est celle-là, car je dis toujours tout haut ce que je pense et ce que je veux faire. Voici donc mes intentions : j'aime Camilla et je compte l'épouser, si elle y consent...
MISTRISS CARINGTON.
Et vous me tiadtes là, sur-le-champ, on pareil aveu» à moi?...
EDGARD
C'est à vous que je le devais d'abord» ma tante, comme chef de la famille.
MISTRISS CARINGTON.
Et séduit par son adresse, par sa coquetterie, c'est après l'avoir vue un instant., c'est après ou seul entretien avec elle , que vous vous déddes à prendre une résolution pareille !...
EDGARD
S'il en était amsi, quelle idée auriez-vous de I moi?... Élevé auprès d'elle, je l'avais toujours
CAMILLA
aimée; arrivé à ma majorité , je la demandai en mariage à son père , qui venait d^étre mon tuteur, et qui bravement me refusa.
MISTRISS GABINGTON.
Lui !...
EDGARD
Oui, ma chère tante... « Vous êtes très-riche, me dit-il, et ma fille n'a rien ; on croira que j'ai usé de mon influence sur mon pupille pour ramener à ce mariage ; cela fera du tort à mou honneur, et à moi, pauvre avocat , mon honneur est ma seule fortune. » C'était vrai : il n'en avait pas d'autre ; mais, de ce côté-là , il pouvait se vanter d'être riche.
MlSTaiSS GABINGTON.
Je ne dis pas non!
BDGARD.
Vous jugez de mes réclamations , de mon désespoir. 11 n'en fut pas touché. « £h bien ! me dit-il , quittez-nous , allez pendant trois ans sur le continent pour voyager, pour achever votre éducation...• Si au retour vous n'avez pas changé d'idée, si vous voulez encore épouser ma fille, cela ne me regarde plus ; vous lui demanderez, à elle, si elle vous aime... et alors...
If ISTBISS GABINGTON.
Alors.,.ehbien!...
BD6ABD
Eh bien? c'est ce que j'allais lui demander quand vous êtes venue nous interrompre.
yiSTBISS GABINGTON , d'un Iod grate.
Mon neveu, vous êtes maître de votre main et de votre fortune; je n'ai point de conseils à vous donner, ils vous paraîtraient suspects dans ma bouche, car vous n'ignorez pas quelles étaient mes espérances. Vous avez d'autres vues : il n'est donc plus question de nous, mais de votre seul bonheur ; et, à vous parler franchement, je ne sais pas si dans un pareil mariage vqfis serez bien sûr de le trouver.
BDGABD.
Que voulez-vous dire?
UISTBISS GABINGTON.
Que, depuis la mort de M. Tyrold, miss Gamilla, sa fille, a été confiée à ma garde, à ma tutelle , et j'ai cru vov... j'ai cru observer dans son caractère , tantôt une raideur et une fierté , tantôt une sécheresse de cœur, et dans sa conduite un défaut d'ordre et d'économie, surtout une dissimulation qui irait mal avec votre franchise habituelle...
EDGABD.
C'est bnpossible ! vous vous êtes abusée !••«
MiSTBISS GABINGTON.
Attendez, Monsieur, attendez quelque temps encore , et vous déciderez alors si c'était de mon
côté ou du vôtre qu'il y avait prévention... Voici ces demoiselles.
SCÈNE VIL
MiSTBiss CARINGTON, INDIANA, PRETTY, EDGARD, CAMILLA.
CHoeuB d'entrée.
Air de danse de la Bayadére.
Ah ! quel plaisir! ah ! quel beau jour !
Ah ! pour nous quelle ivresse !
Ah ! quel plaisir ! ah ! quel beau jouri Le voilà de retour.
PBETTY.
Un voyageur Pense à sa sœur :
Aussi, par toi, Je leprévoi.
Quelque présent m'est annoncé.
EDGABD.
A tout le monde J'ai pensé.
GEOeUB.
Ah! quel plaisir! ah ! quel beau jour! etc.
EDGABD.
Ma chère sœur , ma chère Pretty , il y avait si longtemps que je ne t'avais embrassée I
PBETTY.
Tu me trouves grandie et embellie , n'est-il pas vrai?
EDGABD.
Grandie I... pas beaucoup!... mais embellie... ouL
PBETTY.
C'est aussi ce que me disait tout à l'heure...
EDGABD, souriant.
Lionel ?...
PBETTY.
Non ! mon miroir que Je regardais... et tu ne pouvais pas venir plus à propos , d'abord pour me faire des compliments, ce qui est toujours bien de la part d'un frère , ensuite pour me mener au bai, et puis, enûn, pour une souscription qui nous arrive... une pauvre vieille femme...
GAMILLA, vivement.
La veuve de l'invalide , que nous avons rencontrée hier.
PBETTY.
Et à qui Camilla a dit de revenir ce matin.
EDGABD, avec satiafaction.
Ah 1... c'est Camilla!...
PBETTY.
Et tu vas venir au secours de nos bourses de demoiselles ; car moi qui compte sur toi , je ne me suis mise en frais que d'une demi-guinée.... la voilà.
EDGABD, souriaut.
Eu voici dix.
OEUVRES œMPLÈTES DE SCRIBE.
PRETTY
Cest beau!... Te voilà comme les frères ou les oncles qui arrivent d'Amérique.... dix guinées... ( Tendant U main à mistriit Carington. ) Et VOUS,
ma tante P...
MISTBISS CABINGTOIf.
Ten donne deux.
PRETTY
C'est moins beau !... il est vrai que vous n'arrivez que de Londres... Toi , Indiana ?
INDIANA
J'en donne une.
PRETTY « allant I GamUla.
Et toi, Gamilla?
CAMILLA , embarrwsée.
Mol... je ne puis pas encore... je ne dis pas que plus tard... Il faut que je revoie cette pauvre femme, que je prenne sur elle des informations...
MISTRISS CARINGTON.
Pour faire une bonne action !... on donne d'abord, et puis on réfléchit après: c'est du moins ainsi que J'ai élevé Indiana.
SCÈNE VIII
Les Précédents, 'WILLIAM.
WILLIAM
Mistriss Mittin, la marchande de modes, demande à parler à ces dames.
MISTRISS CARINGTON.
Nous n'avons besoin de rien.
PRETTY
A moins que mon frère n'ait besoin de me donner un chapeau?...
S96ARD , «TOC ua peu d'hameur et regardant toujours GamUk.
Moi!
PRETTY
Est-ce que cela te fâche ?
BDGARD.
Du tout ; prends-en deux , trois , si tu veux.
PRBTTY, à WiUiam.
Vous direz à mistriss Mittin que nous passerons demain chez elle. Qu'est-ce que c'e^ que ce papier que tu tiens là?
(Edgard passe auprèa de U table , à U gauche de CamUla. ) WILLIAM.
Le mémoire de mistriss Mittin.
MISTRISS CARINGTON, le prenant.
Un mémoire... mais j'ai tout payé dernièrement pour moi et pour ces demoiselles ; car je leur ai toujours répété qu'il ne fallait jamais avoir de dettes... (Déployant le mémoire.) et que quand on avait de l'ordre , on acquittait toujours sur-lechamp, et sans remettre au lendemain... Ah!
ah!... c^est pour GamiUa , c'est différent., (uont.) « Restant de compte... trois guinées... »
INDIANA
Tiens !... la voilà comme les demoiselles du grand monde, elle doit à la marchande de modes.
(Prelty passe à U droite d*lDdiana«) CAMILLA, arec embarras.
Oui... sans doute... (a wuuam.) Dites à mistriss Mittin... que je la verrai... que je lui parlerai demain...
MISTRISS CARINGTON.
Pourquoi pas tout de suite ?
CAMILLA
Il est inutile en ce moment et devant vous... de régler... de pareils comptes...
MISTRISS CARINGTON.
Est-ce que par hasard ils seraient plus considérables que nous ne pensons ?... S*il en était ainsi , ma chère enfant , il faudrait me le dire bien franchement; il n'y a pas grand mal, et je vous avancerai tout ce que vous voudrez.
CAMILLA
Vous êtes bien bonne , Madame ; je n'ai besoin de rien , et c'est nous occuper trop longtemps de misères semblables, qui, si nous n'y prenons garde , vont vous faire oublier l'heure du baL
INDIANA ET PRETTY
C'est vrai , voilà le moment de pardr.
(Elles remontent la scène, ainsi que mistriss CaringUm, et
parlent bas entre elles.)
CAMILLA , bas à WiUiam.
Renvoie mistriss Mittin, et va-t'en.
WILLIAM, de même.
Oui , Mademoiselle ; mais j'ai de la part de M. Lionel une lettre importante à remettre à vous seule.
CAMILLA , de même.
Eeste alors. ■
MISTRISS CARINGTON.
Eh mais ! qu'avez-vous donc à parler bas aTCC William?...
CAMILLA
Rien... je lui donnais pour mon frère, poor Lionel, des ordres...
BDGARD , I Gamilla.
Air : Elle a traM ses serments el sa fbi. Qui peut ainsi vous troubler ?... quel secret ? Expliquez-vous... ne puis-Je le connaître ?
Ab ! c'est pour vous sans aucun intérêt. N'insislei pas.
EDGARD
J'en ai le droit peul-<ître.
Esl-ce un bonheur?... je peux le partager... Kst-ce un chagrin ? je veux seul m'en charger î Voire bonheur, je peux le partager:
Tous vos chagrins, je veux seul m'en charger.
CAMILLA
Ui
Mais ¥008 m'expliquerez tout cela : dans on autre moment., à ce bal , où je suis votre catalier...
INDIANA
Au bal!... mais elle n'y va pas^
PRBTTY.
EUe nous l'a dit ce matin.
IIISTaiSS GAniNGTON.
Et la preuw , c'est qu'elle n'est pas seulement babiUée.
ED6ABD
Serait-il vrai ?...
Oui; il m'est impossible... Je ne puis...
EDGARD
n me semble cependant que tout à l'heure, et devant ma tante , vous aviez presque accepté mon nvitation.
GAUILLA.
Ah ! dans ce moment-là , je n'avais pensé qu'au plaisir de danser avec vous.
BDGABD.
Et maintenant ce n'en est plus un ?...
CAMILLA , troublée et hors d*eUe-mème.
Si vraiment., mais c'est que... voyez-vous... je
DC sais comment vous dire... (Presque pleurant.)
Ah 1 Edgard !.. . je vous en prie , ne m'en veuillez pas... mais je Depuis!...
BDGARD.
Je respecte vos secrets, Mademoiselle...
GAMILLA.
Des secrets... vous pourriez croire...
MISTRISS CARINGTON , à CamilU.
Ëh! non vraiment!... il d'aura pas cette idée... (a Edgard.) Un caprice, et voilà tout ; cela arrive si souvent que maintenant nous y sommes faites : dans one heure elle l'aura oublié...
Tant mieux !... je le désire; je suis seulement fdché qu'elle oublie de même , et aussi promptement, les promesses qu'elle fait à ses amis. Allons, Pretty, allons, ma tante... Miss Indiana Toudra-t-elle me permettre de lui ofll-lr la main ?.. •
INDIANA
Oui, mon cousin... (D'un air triomphant.) AdiCU,
eamiUa.
PRETTT.
Adieu, Gamil]a4
MISTOmS CAUNOTON.
Adieu, Gamilla.
(lU aortent toua par la droite , excepté Gamilla, qui est wule •a boffd d« théâtre ; William ett reité an fond.)
CAMILLA , WILLIAM
GAMILLA.
Ah ! que je souflre !... que Je Mis malheu-
reuse!., il s'éloigne, et sans moi... et fûché
contre moL.. (Allant regarder à la porte, à droite.)
Ils sont partis!... (a Wiiuam.) Donne vite, et attends la réponse.
(WiUiam tort.) (Bedeaoendant au bord du théâtre, et lisant la lettre.)
« Ma chère sœur... je suis perdu. Lord Mel- » moud ne peut plus me rendre mes deux cents » guinées , vu que ce matin , en sortant du jeu , » ce pauvre garçon a eu le peu de délicatesse de » se brûler la cervelle.
Ah! mon Dieu!
» D'un autre côté, je reçois à l'instant une » lettre de l'officier-payeur, qui , ce soir, viendra » prendre les fonds que je devais avoir en caisse. » Tu sens bien que s'il ne les y trouve pas, je » n'ai plus qu'un parti » de suivre l'exemple de » Melmottdl
Ah! le malheureux !...
» Ou d'épouser la duchesse douairière qui » m'adore ; mais le premier parti serait encore » plus agréable. En tous cas , je t'écris à la bâte , » avant de me mettre à table ; car je ne peux » manquer ni à mes amis , ni au déjeuner qu'ils me » donnent; et après... mais sois tranquille, je ne » partirai pas sans t'embrasser...
» Ton frère, » Lionel. »
J'en suis toute tremblante ; car il le fera comme U le dit... et comment le sauver?... comment lui trouver à l'instant deux cents guinées?... ( Avec résolution. ) Je dirai tout à Edgard l ( s*arrèunt. ) Mais son avenir, son mariage, tout sera perdu; et s'il y avait quelque autre moyen... Malheureusement Lionel n'a plus rien, tout son patrimoine a été vendu , engagé à cet usurier, à ce M. Dubster... et mon pauvre frère est tout à fait ruiné... ( Avec joie.) Mais moi je ne le suispas... et si ce M. Dubster voulait aussi, aux mêmes conditions, me prêter... me prendre tout mon bien... Oh non !... à moi, une demoiselle , il ne voudra pas... il ne ruine que les jeunes gens... N'importe, essayons. Je sais son adresse, puisque dernièrement encore je lui ai envoyé pour Lionel ces trente livres sterling.
WILLIAIi , rentrant.
Eh bien ! Mademoiselle ?
Attends, William... attends un instant..
WILLIAM , qui s^estaasis au fond dans un fauteuil.
Oui , Mademoiselle , tant que voua voadres.
GAMILLA , â la taUe , écrÎTant.
« Mon bon monsieur Dubster, j'ai besoin à l'in- » 8tant..niaisjediBàriostantmêffle,dedeux cents
» gainées... je ne sais pas comment il faut faire... » car je tous réponds bien qae c'est la première » fois qae cela m'arrive. Mais je voas donnerai » poarg[arantiema parole, àlaqaellejen'aijamais > manqué, et pais, si tous foolez bien le per- » mettre, un petit domaine de mille livres ster- » ling, qui est ma seule fortune , et que je vous » prie de vouloir prendre. Je vous le demande au » nom de mon frère Lionel , votre ancien ami , à » qui vous avez déjà rendu ce service-là. Daignez » en faire autant pour moi, et croyez, mon bon » monsieur Dubster, à réternelle reconnaissance » de toute la famille.
» Votre, etc., etc., » Gamilla. »
(AWiUiamJTiens, William, porte à Tinstant ce billet à son adresse , et dis bien que j'attends la réponse sur-le-champ, et avec impatience.
WILLIAM
Oui » Mademoiselle , j*y vais.
(Il tort parle fond.)
SCÈNE X
GAMILLA, puitUGNEL.
CAMILLA
Oh!... il ne voadra jamais. Une voudra pas, j*en suis sûre... je ne suis pas assez heureuse pour cela ; aussi, et de peur de lui faire une fousse joie, n'en disons rien à ce pauvre Lionel , qui , dans ce moment, se désole, se désespère. m.» pauvre garçon!
LIONEL 9 entrant en riant et en chantant.
Air AngUi«.
Tra,la,la,U,Ia, ]| faut chanter et rire.
Tra,U,Ia, la.
Je sois content, Je suis heareox.
Tout semble me sourire.
Et , grâce i ce banquet joyeux.
J'ai du bonheur pour deux.
Tra^la, la, la.
( CamilU vent lui parler ; il continue toujours sans Técouter. ) Otti,i'aTais un pressentiment,
Tra,Ia,la,Ia,Ia, J'en étais sûr, le bien , rraiment, Arrive en déjennant.
Tra,la,Ia,Ia,la.
CAUILLA.
Il a perdu la tête.
Si tu savais ce qui est arrivé !
CAMILLA
Tu as joué... tu as gagné?
LIONEL
Du tout ; il s'agit bien d'autre bonheur que celui-là ! P'abord* le premier de tous, il y avait
mf vin de Gbampagne... moosseux, pétillant., de ce vin, tu sais?...
CAMILLA , avec impatience.
De grâce , ne parlons pas de cela.
LIONEL
Au contraire, parlons^n, ne fût-ce qœ par reconnaissance ; car c'est lui qui est cause de tout Tu te rappelles sir Ludworth, ce baronnet, ce jeune homme gauche , timide , que je vous ai présenté ce matin... il était à côté de moi, muet, un peu sombre ; mais cela ne prouve rien.
Air : Un homwte pour faire un iaMtmm, II est fort aimable... à part lui...
Il faut qu'alors il se trahisse...
D'abord il est, comme aujourdlioi.
Taciturne au premier ser? ice; Au second il est plus ouvert.
Et, lorsque la gatté nous gagne.
Son esprit s'échauffe au dessert Et s'éciiappe avec le Champagne.
G*est là qu*U est sorti de ses habitudes... il est devenu aimable, jovial, éloquent; et, en sortant de table , il s'est jeté dans mes bras , en me disant qu'il t'adorait, qu'il te demandait en mariage !...
Odel!
LIONEL
Le plus riche parti du comté... rien que cela... et un vieux château fort agréable, dont tu seras la dame châtelaine...
CAMILLA
Mais, Lionel..
LIONEL
Et dont tu feras tous les honneurs ; je te mènerai tous mes amis à dîner... Je leur dirai : c*est ma sœur, c'est milady Ludworth...
CAMILLA
Un mot! de grâce!
LIONEL
G'est moi qui l'ai mariée , qui suis cause de son bonheur.
CAMILLA • loi prenant le brat.
Veux-tu m'écouter?
LIONEL, gravement
Qu'est-ce que c'est , Milady ? qu'y a-t-il?
CAMILLA, impatientée.
Il n'est pas question de moi, ni de milady, ni de mariage ; Edgard vient d'arriver, il peut tout découvrir, et ces deux cents guinées auxqndles tune penses plus...
A quoi bon ?... au point où nous en sommes avec sir Ludworth , on ne se gène pas, et tu sa^ bien que pour lui une pareille somme...
CAMILLA
J'espère bien que tu ne lui en parleras pas.
LIONEL
G'est déjà lait.
CAMILLA
CAVILLA
Ta loi as demandé?...
LIONEL
n m'a offert J'ai accepté... entre beaux-frères...
Camilla.
Ahl fflonDien!..*
LIONEL
Oui, ma peUte sœur, cinq mille livres sterling de revenu que je te donne ; tout est convenu , arrangé : il va venir te faire sa visite , sa déclaration , je lui ai permis...
Et de quel droit?...
LIONEL
D*abord il y tenait; et puis un galant homme, w généreux... loyal... qui, d'ici à quelques heures, m*a promis de m'avancer la somme dont j'ai besoin.
CAMILLA
Mais, moi , je n'ai pas promis de le recevoir, de Técouter... je ne l'aime pas.
LIONEL, Tivement.
Et pourquoi ne l'aimes-tu pas ?...
CAMILLA , embwriMée, et avec dépit.
Parce que... parce que je n'aime personne...
LIONEL
Alors , qa'est-ce que ça te fait ? autant lui qu'un autre; non pas que je veuille forcer ton inclination , m'en préserve le ciel: je ne suis pas de ces frères exigeants qui veulent rendre leur sœur heureuse malgré elle ; tu es la maîb'esse de refuser ses hommages, mais pas ai^ourd'hui; attends à demain.
' CAMILLA
Demain , je ne l'aimerai pas davantage.
LIONEL
Qu'en sais-tu?... cela peut venir!... d'ici là, je suis sauvé; et pour cela, qu'est-ce que je te demande ?... de ne pas le réduire au désespoir.
CAMILLA
Vais c'est très-mal, c'est de la coquetterie...
Laisse-moi donc ! tu n'oses pas être coquette pour moi, quand je vois toutes ces demoiselles qui le sont pour rien , et pour leur agrément particulier...
CAMILLA
Tu as beau dire, ce n'est pas bien, ce n'est pas loyal. J'ai un autre moyen, que je préfère, auquel j'ai songé... et s'il peut réussir...
LIONEL
Et s'il ne réussit pas!...
CAMILLA, effrayée.
0 del! (A Lionel.) Écoute-moi, seulement..
LIONEL, Tivement.
Eh ! je n'ai pas le temps : ce bal que j'oubliais.,
ma contredanse avec Pretty, car ton mariage me fait négbger toutes mes affaires. Ma petite sœur, je t'en prie , consens à être heureuse , à devenir milady... ou du moins, examine, réfléchis, ne décide de rien... ce n'est pas difficile... c'est ce que font tous les hommes d'état qui sont embarrassés. Adieu ! adieu !.. je vais danser.
( U tort par le fond en chantant et en danaant. ) CAMILLA.
Maïs, Lionel... Ils'en va, il ne m'écoute pas... Mon frère... Dieu! sirLudworth!
SCÈNE XL
CAMILLA ; LUDWORTH , entrant par U droite. LUDWOBTH,lpart.
C'est elle !... elle est seule !...
CAMILLA , de même.
Le voilà !
LUDWOBTH.
Si elle pouvait m'adresser la parole la première...
CAMILLA
n se tait... à la bonne heure... et tant qu'il lui plaira... car ce n'est pas moi qui lui parlerai..
LUDWOBTH, «prêt un inatant de ailence, et timideinent.
Mademoiselle... vous venezde voir M. Liond..,
CAMILLA
Oui, Monsieur...
LUDWOBTH , arec embarraa.
Je l'avais vu aussi ce matin...
CAMILLA
Oui, Monsieur...
LUDWOBTH, timidement.
J'ai été assez heureu](... pour qu'il me permit de lui offrir mes services, et celui-là , et tous ceux qu'il pourra attendre de moi... certainement., il n'a qu'à parler...
CAMILLA
Vous êtes bien bon... mon frère vous en remercie bien...
LUDWOBTH , avec fea.
Ohl Mademoiselle!... (s*arrètant.) Et puis-je croire que vous aussi vpus m'en saurez quelque gré...?
CAMILLA , avec embarrai.
Sans doute... et soyez sûr. Monsieur, que tout ce qu'on fait pour mon frère...
LUDWOBTH, mement.
Je comprends...
CAMILLA, avec embarraa,
Non , vous pourriez voua tromper. . . je veux dire seulement que votre franchise... votre loyauté...
LUDWOBTH • de même.
Je comprends bien...
CAHILLA f avec impatience.
Mais, da tout, vous ne comprenez pas...
LUDWOaTH.
C'est égal , dites toujours; je ne demande pas des discours , des phrases , je ne suis pas exigeant...
GAMILLA.
Eh bien! tant mieux 1... car je ne peux vous donner que mon estime et ma reconnaissance.
LUDWORTH.
Ah ! c'est tout ce que je demande , et je vous en remercie à genoux...
( Il tombe aies genoux. ) CAMILLA.
Mais •Monsieur!
LUDWOBTH.
Cest tout ce que je veux, cela me suffit; je suis le plus heureux des hommes.
CAMILLA , voulant le faire relever.
Mais de grâce I... (Elle aperçoit Edgard, qui paraît dana le jardin , à la porte dn fond. Elle pooaae an cri. )
Ah!...
(Edgard jette »ur elle an regard de colère, et a*éloigne.) LUDWORTH , toajoon à genoux.
Q u'avez-vous donc ?. . •
CAUILLA.
n vous a vu là , à mes pieds...
LUDWORTH.
Qui , ce monsieur qui s'éloigne ?...
CAMILLA
Eh! (ml. Monsieur; et que voulez-vous maintenant qu'il pense de moi ?...
LUDWORTH.
G'estbien simple ; et je m'en vais lui expliquer...
( 11 le lèTe , et court vert le fond en criant : ) MoUSlOUr ,
Monsieur...
CAMILLA , r arrêtant.
Eh! non, vraiment., laissez-moi, partez... je vous en conjure...
LUDWORTH.
Mais d'où vient ce trouble , cet eflroi ?... et que peut-on dh-e puisque je vous aime ?...
CAMILLA , eflrayéeet voulant le faire taire.
Au nom du ciel !
LUDWORTH , I haute voix.
Je le dirai tout haut : je vous aime...
CAMILLA, de même.
Eh bien! Monsieur, si vous m'aimez, je n'en demande qu'une prettve...^ partez... partez à l'instant.
LUDWORTH.
Avec plaisir ; je croyais que ce serait quelque
chose de plus difficile... (Ila*en va, et au moment de •orUr, il a'arrête, et revient auprès de CamiUa lui dire: )
Mais, cependant , ce que j'avais promis à votre frère...
CAMILLA, avec impatience.
Eh bien ! encore ici !...
LUDWORTH.
Je m'en vais, je m'en vais... (n •'^oigM, «ta*ar.
réte encore en disant: ) G'eSt à VOUS que je FadrCS-
serai, que je l'enverrai.
( Gamilla le pre«e de sortir ; il sort.)
SCÈNE XIII
CAMILLA ; WILLIAM , entrant par U porte â gaoete. WILLIAM , mystérieusement.
Mademoiselle?...
CAMILLA
Ah! c'est toi, William? ta Uem ! ma leltref...
WILLIAM
Je l'ai remise à la personne elle-même ; et il parait que le billet était bien pressant , car ce monsieur m'a suivi , il est venu avec moi.
CAMILLA
Est-il posaible?
WILUAM.
Il est là, au salon, et il m'a dit de dire à mademoiselle qu'il lui apportait ce ^'eile avait demandé.
CAMILLA. -
Ah! quelbon)ieur !... je respire!... je pooirai donc, sans nuire à mon pauvre frère, refuser les offres du baronnet, le renvoyer, loi dire que je ne Taime pasl... Viens, mène-moi vers lui I...
WILLIAM
Oui , Mademoiselle ; car il prétend qu^il a beaucoup d'affaires , qu'il est pressé , et qn^U n'a pas le temps d'attendre.
CAMILLA
Ah I mon Dieu ! s'il allait s'impatienter!.- Dépôcbons-nous... Ciel ! Edgard !
SCÈNE XIV
Les Précédents; EDGARD, entramt par le faad.
EDGARD
Je vois, Mademoiselle, que ma présence vous trouble...
CAMILLA
Mais, nullement., j'allais sortir...
EDCARD.
Que je ne vous gêne pas, que je ne tous dé-
range pas*»* (Camiiu fait ao pi^ pour sortir.) Taorais bien voulu cependant vous parler un Instant !...
GA.MILLA » revenant Tivement près de loi.
Me voilà, Edgard!
WILLIAM, àCamiUa.
Et ce monsieur que vous alliez trouver...
EDGARD
Quoi ?... quel monsieur ?...
CAMILLA, àWiUiam.
C*est bien; prie-le d'attendre un instant, rien qu*un instant.
SCÈNE XV
EDGARD, GAMILLA.
EDGARD , froidement et avec ironie.
n est fâcheux que vos occupations ou vos visites soient si nombreuses , qu'un ancien ami soit obligé de vous demander une audience, qu'il n'obtient encore qu'avec peine.
GAMILLA.
Ah I vous ne m'avez jamais parlé ainsi.
EDGARD, avec chaleur.
Devez-vous en être étonnée?... etn'ai-je pas le droit d'être offensé, moi dont la confiance, peutêtre, eût dû mériter la vôtre? mais loin de là, vous n'avez répondu à ma franchise que par la dissimulation.
GAMILLA.
Monsieur !...
EDGARD
Je n'accuse point sans preuve , les faits parlent d'eux-mêmes. Pourquoi ne pas m'avoir avoué que vous refusiez d'aller au bal pour attendre ici , pour recevoir le baronnet?... J'aurais pu vous dire ce que je pensais d'une telle démarche , mais je n'en aurais pas été blessé... Malu*esse de votre cœur et de votre main , peu m'importe qui vous préfériez, votre choix m'est indifférent; mais votre réputation , votre honneur, ne me le sont pas: ils appartiennent aussi à vos amis, vous l'avez oublié un instant; et voilà ce dont je me plains.
GAMILLA.
Ah ! Edgard I... tant de douceur , tant de bontés, quand vous croyez avoir à me blâmer...
EDGARD
Quand je crois!... n'ai-je pas vu le baronnet ici, à vos pieds?...
GAMILLA.
Et si c'était malgré moi , sans mon consentement?... si je n'avais pu l'empêcher?...
EDGARD
Que dites-vous?...
Que je ne l'attendais pas , que Je ne savais pas qu'il viendrait, je vous le jure.
EDGARD
Et comment alors se fait-il?...
GAMILLA.
Écoutez, Edgard : je suis bien malheureuse « car je voudrais et ne pids vous dire ce que je souflre ; je puis être coupable de légèreté , d'imprudence, mais jamais de fausseté; s*il en était ainsi, punissez-moi par le plus terrible des châtiments , par la perte de votre amitié , j'y consens ; mais d'ici là ne m'accusez pas, et plaignez-moi... d'avoir un secret pour vous... (Avec tendresse.) pour vous, à qui je voudrais confier tous les miens.. •
EDGARD
Je ne puis vous comprendre...
GAMILLA.
Je le sais, et c'est ce qui me désole...
EDGARD
N'importe , je ferai tout ce que vous me demandez, j'attendrai encore pour vous juger; un mot seidement..
GAMILLA.
Lequel?
EDGARD
Aimez-vous quelqu'un ?
GAMILLA, embarraM^.
Pourquoi me demandez-vous cela?
Vous m'avez promis de la franchise. «.
GAMILLA , le regardant tendrement.
Eh bien ! Edgard , je vous jure que je n'aime point le baronnet... que je ne lui ai rien promis, et que maintenant.. (Avec joie.) Oh ! oui, maintenant... je n'aurai plus avec lui aucune relation... Me croyez-vous?
EDGARD, rivement.
Oui, je vous crois, plus encore que ma raison... je vous crois, parce que vous le dites, et ne veux point d'autre témoignage: on est trop malheureux de se défier de ce qu'on aime. Aussi je ne vous demande plus rien... Êtes-vous contente, GamOla?...
GAMILLA.
Ahl... plus que je ne peux dire, et, si vous saviez ce qui se passe... là... dans mon cœur...
EDGARD , lui prenant la main.
Mon amie!... ma sœur! mais désormais, et excepté cette affaire qui a rapport au baronnet, plus de secret, plus de mystère: confiance tout entière...
GAMILLA, aolennellement.
Je VOUS le promets... (Se reprenant. ) Oh ! noiL..
avec vous je n'ai plus besohi de serment. Vous me croyez , n'est-ce pas ?...
SCÈNE XVI
Les Précédents ; Mistriss CARINGTON, cntrmt
par la porte à gauche.
MISTRISS CâRINGTON.
Ah bien! par exemple... voilà une audace! chez moi, dans ma maison !...
BDGARD.
Qu'est-ce donc, ma tante?...
MISTRISS CARINGTON.
Un étranger, un inconnu, d'assez mauvaise tournure , que je trouve établi dans mon salon , et qui , me saluant à peine , se plaint fort impertinemment qu*on le fasse attendre...
CAMILLA, à part.
O ciel! j'étais si heureuse, que je l'avais oublié!...
EDGARD
Et que veut-il ?... que demande-t-il ?...
mSTRISS CARINGTON.
Miss Camilla.
EDGARD
Et pour quelles raisons?
UISTRISS CARINGTON.
Pour quelles raisons ?. .. elle va sans doute nous rapprendre, car cet homme n'est autre que M. Dubster, l'usurier...
EDGARD
Un usurier!...
MISTRISS CARINGTON.
Qui est en relations d'affaires avec elle.
EDGARD
Ce n'est pas possible !...
MISTRISS CARINGTON.
C'est ce que j'ai dit; mais vu qu'il s'agit de sommes considérables , d'effets à souscrire , que tous ses biens sont engagés...
EDGARD
Ses biens engagés!...
MISTRISS CARINGTON.
Et sans prévenir sa famille, sans consulter personne!... une demoiselle mineure !... Aussi vous vous doutez bien que j'ai traité un tel fripon comme il le méritait.
CAMILLA
0 cielî... que dites-vous?...
MISTRISS CARINGTON.
Que je l'ai fait chasser par mes gens... et qu'il est parti furieux.. •
Parti!... parti!... Qu'avez-vous fait?... que devenir ?•••
EDGARD
Mais vous le connaissez donc?...
CAMILLA, à part.
Oh ! mon Dieu I...
EDGARDé
Tout ce qu'on dit là est donc vrai? vous convenez?...
CAMILLA
Oui, Monsieur.
EDGARD
Je ne puis le croire encore !... Et quels rapports peuvent exister entre vous et un pareil homme?... pourquoi Je faire venir ?... pourquoi avoir recours à lui ?... répondez... répondez, de grâce!...
CAMILLA, à part.
Ah!... quels tourments!... (Haut.) Edgard!... Edgard I ne m'en veuillez pas , ne vous fâchez pas, mais je ne le puis...
EDGARD
Encore !... c'en est trop !...
SCÈNE XVII
Les Précédents; PRETTY, entrant par u por*»
A gauche.
PRETTT, accourant.
Camilla!... Camilla!... une bonne nouvelle. Tu ne sais pas, un message du baronnet..
EDGARD
Du baronnet ?...
PRETTY
Oui... c'est John, son domestique, qid vient de l'apporter; et en demandant miss Camilla, il avait un air si galant et si mystérieux, que nous avons gagé que c'était une déclaration...
MISTRISS CARINGTON.
Vous croyez!...
PRETTY
Nous aUons voir si j'ai gagné, car j'ai parié pour... Veux-tu que je lise?...
CAMILLA, effrayée.
Pretty!...
EDGARD , la retenant.
Y penses-tu ?
PRETTY
Pourquoi pas!... cela nous divertira.
EDGARD , prenant la lettre.
Cette lettre appartient à Camilla... (Avec ioten- Uon.) Et quoiqu'elle n'ait plus aucune relation avec le baronnet, c'est bien à elle... qu'elle est adressée... (LUant.) «A miss Camilla.» (La lui le-
menant.) La VOlcl!...
CAMILLA, troublée.
Je vous remercie, Monsieur. Je ne sais... j'^orc ce que contient ce billet.
PRETTY
Il n'y a qu'un moyen de le savoir, c'est de lire...
( EUe paaae i U droite de CamiUi.)
CAMILLA
EDGÀRD.
Qao. nous ne tous gênions pas... sinon , je me retire.
MISTRISS CARITtGTON.
Sans doute, mon enfant, voyez, lisez; d'ailleurs, il y a peut-être une réponse...
I CAIIILLA, t^avançant au bord da théâtre.
« Vous m'avez dit de m'éloigncr... j*ai obéi et » voos envoie ce que vous savez , un billet de trois » cents livres sterling sur mon banquier... heu- » reox si , lorsque je tiens mes promesses , vous I daignez vous rappeler celles qu'on m*a faites en \ «votre nom, et que vous n'avez point dés- » avouées... »
0 ciel!...
(EUe laine tomber nu papier qai était reofermé daoa la lettre.) PRETTY.
Eh bien ! ce billet? (Ramaaaant le papier qui vient
de tookber.) Tlens I il y en avait deux.
CAMILLA., le reprenant.
n ne contient que des choses fort indifférentes.
PRETTY
f Vraiment, pas la plus petite déclaration? al-
lons, voyons.
GAUILLA.
Et à quoi bon?
PRETTY
Pour voir si j'ai perdu ; je ne suis pas obligée i de m'en rapporter à toi et à ta modestie, n'est-ce pas, mon frère?
EBGARD.
Pourquoi donc?... tu aurais grand tort de ne pas croire à sa franchise... quant à moi, je n'ai pins de doutes à cet égard, et je me garderais ) bien de rien demander.
(U Ta a'aawoir près du guéridon à droite. Prettj aortpar le
fond. )
CAMILLA
Oh! mon Dieul mon Dieul et Lionel et Pretty... et leur bonheur... (Regardant Edgard.) Mais il me soupçonne, il me méprise! ahl tout au monde plutôt que cette idée!... il saura tout
(PiMutprètd'Edgarà.età demi-Toix.) Tenez...tenez...
Edgard...
EDGARD , lui prenant la lettre.
Est-il possible ? cette lettre. . •
CAMILLA, apercevant Lionel qui entre.
Dieu!... mon frère !... (Reprenant la lettre.) Nou...
non; je ne peux m'y résoudre, et, même au prix de mon bonheur, je ne le trahirai pas...
EDGARD , i demi-voix.
Que faites-vous... et que dois-je supposer?...
(a Camilla , qui roule la letlre et la serre dans aet doigta.)
Camilla, Camilla... ce billet!... ou tout est fini entre nous.
CAMILLA
Gomme vous voudrez. Monsieur. •• Ah! sortons, je n*y tiens plus.
( Elle sort par la droite.)
SCÈNE XVIII
EDGARD , à droite du théâtre; MiSTRISS GARING- TON, à gauche; PRETTY, LIONEL, entrant par le fond. Prettj a été au-devant de lui , et lui a parlé bu pendant la fia de la scène précédente.
PRETTY
Je VOUS avais recommandé de vous mettre bien avec mon frère, et à peine lui avez-vous parlé.
Pendant tout le temps du bal.
PRETTY
Pour lui dire un tas de folies. (Lui montrant Ed-
garà.) Tenez, le voUàl...
LIONEL
Eh bien ! mon cher Edgard ?...
EDGARD , sortant de sa rèrerie.
Ah! c'est toi, Lionel?
LIONEL
Oui , mol, qui trouve , comme ta sœur, que ton voyage a été bien long.
EDGARD
Oui , pour votre bonheur , que mon absence a retardé. (Toujours préoccupé.) Il cst des sacrifices que la raison conseille , et que je suivrai. Lionel , ma sœur est à toi , je te la donne.
LIONEL et PRETTY.
Que dis-tu?
EDGARD , allant auprès de mistriss Carington.
Quant à nous , ma tante , vous connaissez nos projets.
LIONEL , bas I Pretly.
J'entends, il épouse Indiana.
PRETTY
IÀ\ elle sera mariée en même temps que moi.
MISTRISS CARINGTON , avec joie.
Mon cher neveu!...
EDGARD , à mistriis Carington.
Je vais vous rejoindre... nous en parierons; mais laissez-moi : toi aussi, Pretly... j'ai à causer avec Lionel... de choses graves et sérieuses.
LIONEL, bas à Pretly.
Il va me parler voyages.
PRETTY , de môme.
Si cela peut vous instruire, cela ne fera pas mal.
LIONEL , lui prenant la main familièrement.
AhîPretty!
PRETTY
Qu'est-ce que c'est. Monsieur, que ces ma-
nières-là?... (Liond m^e de rembrMM^r.) MOH
frère « il yent m'embrasser.
ED6ÂRD , sTec jmpatieoce.
Eh ! laisse-moi , te dis-je , et Ta-t*en.
PRETTY, en t*en allant, à Lionel.
Dépéchez-vousdonc, Monsieur, mon frère vous attend.
( fiionel Tembraise ; elle 1*60(011 par la dtoite. )
SCÈNE XIX
UONEL, EDGABD.
LIONEL , à part
Çnfio me voilà marié.... ce n'est pas sans peine... (veoaot aoprèt d'Edgard. ) Eh bien ! ami, ta disais donc ?...
EDQARD.
Nous sommes seuls; c'est de tasœur que jeveox te parler.
LIONEL
De CamiUa ?...
EDGABD.
Oui... Grâce à Tamitié qui nous unit dès Tenfance, je suis presque de la famille, et ma démarche ne doit pas t'étonner. Si, ce matin encore, tu avais appris sur ma sœur quelque chose... qui ne fût pas bien, qui te fit de la peine, tu n'aurais pas hésité à m'en avertir, à m'en faire part?..,
LIONEL
Non, sans doute...
EDGABD.
Eh bien ! j'userai de la même franchise , et je te dirai que dans ce moment la conduite de Camilla... n'est pas ce qu'elle devrait être.,.
LIONEL
Que dis-tu?...
EDGABD.
C'est entre nous ! D'abord je l'ai trouvée ici en téte-à-téte avec le baronnet sir Ludworth...
LIONEL , Tïvemeot.
Je le sais , le baronnet en est épris ; mais Camilla m'a dit qu'elle ne l'aimait pas!...
EDGABD , avec irooie.
Et à moi aussi I et cependant je l'ai trouvé id à ses pieds, et journellement ils sont en correspondance. .. et en fait de lettres, j'en ai vu qu'il lui envoyait , qu'elle recevait...
LIONEL
Est-il possible 1... et pourquoi donc ne pas me l'avouer ?...
EDGABD.
Apprends donc ce que le hasard seul m'a fait découvrir ! apprends que Camilla est ruinée !
LIONEL
Camilla? ma sœur t...
EDGABD.
Oui, le peu de fortune, le faible héritage qu'elle a reçu de son père,., tout a été dissipé... engagé en secret...
LIONEL , à haote toU.
Ce n'est pas possible...
EDGABD.
Silence, te dis-je!...
LIONEL
Et elle qui me faisait toi^oure des sermons sur mes folies...
EDGABD.
A toi?...
LIONEL
Non, je veux dfre sur ma légèreté, et fl se trouve que c'est elle , au contraire , et sans m'en prévenir... Voilà le mal , car moi je lui disais...
EDGABD.
Quoi donc?...
LIONEL, vÎTeneot.
Rien, rien du tout. Mais réponds-moi... es-tu bien sûr que cela soit ? de qui le tiens- tu !...
EDGABD.
D'elle-même, qui en est convenue... et des personnes... des gens d'affaires à qui elle s'est adressée... un M. Dubster...
LIONEL , pooiMot on cri.
Dubster!... elle est perdue!... c'est bien l'Anglais le plus arabe , un houune qui prête à deux cciits pour cent, qui ne donne ni grâce ni délai, et j'ai eu , moi qui te parle , une lettre de change...
EDGABD.
Toi!...
LIONEL
D'un de mes amis, un ami intime, qu'il m'a fallu acquitter. Je sais ce qu'il en coûte , et c'est ce qui explique comment, en si peu de temps, ma pauvre sœur aura vu tout son patrimoine dissipé... ( A part. ) Et elle aussi !...
EDGABD , vivement, et regardant autour de loi.
Tu sens bien que personne au monde ne doit pénétrer un tel secret , et qu'il faut s'arranger pour qu'il n*en reste aucune trace... c'est nous que cela regarde.
LIONEL
Certahiement, cela nous regarde.
EDGABD.
Non pas toi, dont la modeste fortune ne doit pas souiOrir d'une faute qui n'est pas la tienne. Mais moi... élevé avec Camilla, et son ancien amL..
LIONEL
Quedis^u?...
EDGABD.
IJe n'aurais osé lui faire des offres de service... qu'elle refuserait... qu'elle doit refuser...
GÂMILLA.
toi, son frère*., c'est bien... c'est convenable...
(Lui donnant un portefeuUle.) TiCHS, Charge-toi de
tout arranger... de tout liquider, et surtout qu'elle ignore à jamais que j'y suis pour rien ; mais songe que, dépouillant un instant Tindulgence d'un frère , il est convenable que tu lui parles un peu sévèrement sur le passé !•••
LIONEL
Sois tranquille 1...
Air : Voici ma ta/nte Le^imchère, Moi , ? ois-tu , Je suis peu sévère...
Pour les autres moins que pour moi; liais elle me met en colère !
Nous tromper ainsi !
EDGÀBD.
Galme-toi !
LIONEL
Non , en oes lieux. je vais l'attendre I Mes sermons seront entendus !...
(A ptrt.) Car je suis en fond de lui rendre Tous ceux que d'elle j'ai reçus.
EDGARD
C'est elle!... Adiepl... adieu... je te laisse... mets-y cependant des égards et des ménagemepts.
Je ne promets rien , nous verrons. Adieu , Edgard, adieu, mon frère. En fait de raison, des gens tels que nous sont faits pour s'apprécier et se comprendre.
( Edgard tort par le fond.)
SCÈNE XX
GAMILLA, LIONEL.
LIONEL
La voilà!...
GAMILLA , rentrant par la droite.
Ah!... c^est toi, Lionel I je te cherchais... il faut que je te parle.
LIONEL
Et moi aussi; je ne suis pas content;, je suis fâché contre toi.
CAIIILLA , vivament.
Et de quoi donc, mon Dieu?
LIONEL
De ce que tu as fait.
GAMILLA.
Quoi 1 tu saurais?...
LIONEL
Je sais tout, et ce n*est pas bien, ma sœur ; car enûn , à mon insu , sans m'en prévenir, cela pouvait me compromettre... me faire du tort pour mon mariage...
Et comment cela?...
LIONEL
Mon Dieu I c'est inutile d'entrer dans des détails ; je connais ces positions-là , et quoique j'aie promis de te gronder, je n'en ai pas la force , et j'arrive tout de suite au but; n'aie pas peur, ma petite sœur, je ne t'en veux pas , je te pardonne ,
et je fais mieux que cela... (Lui donnant le porte-
feoiiie. ) Tiens , prends...
GAMILLA.
Qu'est-ce que c'est que cehi?...
LIONEL
De quoi payer tes dettes !...
GAMILLA , lui présentant un autre portelBuille.
Je t'apportais de quoi payer les tiennes.
LIONEL
Et d'où cela vient-il?
GAMILLA.
Que f importe?... pourvu que cela ne vienne pas du baronnet, que je ne lui doive rien , que je ne le revoie plus; car, maintenant, ce n'est plus de l'indiiTérence... je le hais, je l'abhorre...
LIONEL
Laisse -moi donc tranquille, je ne te crois plus!... Edgard, qui en a des preuves, m'a assuré que vous vous adoriez...
Quoi! c'est Edgard !.«• c'est lui qui l'a dit... Edgard est un ingrat ; c'est l'homme du monde le plus injuste : il m'est aussi odieux que le baronnet , et je le déteste maintenant autant que je Taimais.
LIONEL , vivement.
Quoi! tu l'aimais?...
GAUILLA , pleurant.
Eh! monDieu!.. ai-je jamais fait autre chose?.. ( Avec pasuon.) Dcpuîs mou cnfancc , depuis que je me connais, c'est lai... Projets, avenir, espérance, tous mes rêves étaient là. Le bonheur avec ua autre n'eût pas valu pour moi le malheur avec
lui... ( S*arrètant. ) JC UO SalS CC qUC jC diS... JC SUIS
folle; je m'égare... j'oublie tout... ettu me demandes encore si je l'aime !
LIONEL
Tu l'aimes !... ma pauvre sœur ! ma Gamilla !... et II en aime une autre !...
GAMILLA.
Que dis-tu?
LIONEL
Il épouse Indiana; il l'a déclaré à moi , à sa tante , à toute la famille.
GAMILLA , 16 toulenant I peine.
C'est fait de moi, j'en mourrai... (vivement.) Mon frère , je t'en supplie , oublie ce que je t'ai dit... ce n'est pas vrai au moins , ce n'est pas vrai ! je ne l'aime pas, je l'oublierai, je n'y poiserai
plus. (Fondant en larmes.) Ah! tOUJOUr»!.... tOU-
jours!.., c'est pins fortqne moi I... Pourquoi aussi, ce matin, a-t-il fait naître en moi des idées qni en étaient si éloi^ées?.... pourquoi tantôt, ici même, me parlait-il comme à son amie.,, à sa compagne?...
LIONEL
Eh 1 oui , sans doute ; j'en suis sûr maintenant, c'était son intention ; il f aime , ou du moins il t*aimait ; je n'en doute plus quand je me rappelle ce que tout à rheurc... Mab tu conviendras aussi qu'il y a de ta faute. D'abord tu ne me dis rien, à moi qui ai de l'influence sur lui, qui aurais tout arrangé... Au Heu de cela , tu vas te compromettre à ses yeux , entretenir, sans m'en parler, une correspondance suivie avec le baronnet
CAMILLA , étODDée.
Moi, je n'ai reçu en ma vie qu'une lettre de luL.. et c'était pour toi...
LIONEL
Pour moi?
CAUILLl.
La void , un billet sur son banquier, pour cette somme*. •
LIONEL , TiTement et prenant la lettre.
Ça, je te le pardonne ; mais tes étourderies, tes dissipations. «. moi qui te croyais si économe, si rangée. ••
ClUILLA, éiotaèe.
Gomment?
LIONEL
Je ne te gronde pas, mais tu avoueras que tes relations avec Dubster, ces sommes que tu lui as empruntées...
CAMILLA
Qui te l'a dit?.,. Eh bien! oui, on l'avait chassé de cette maison, j'ai couru chez lui , et je l'ai tant prié , supplié , que , moyennant un billet de quatre cents guinées , qu'il m'a fait signer, il a consenti à m'en prêter deux cents,
LIONEL
Que dis-tu?
CAMILLA
Pour toi seul, les voilà, je te les apporte,
LIONEL , pouMot an cri.
Ah ! je suis un malheureux ! un misérable !
Ar : Du partage de la rieheue.
De mes fautes, de mes folies Je t'accusais... Que lu dois me haïr !
Modèle des sœurs , des amies.
Tu te perdais pour ne p&s me trahir. Sans te plaindre, sans te défendre, A ton malheur te résigner.
Et c'est pour moi !
CAMILLA
PouYais-je te l'apprendre?
LIONEL
Moi ! J'aurais dû le deviner.
Aussi...
CAMILLA
Que veux-tu faire?
LIONEL , prenant le billet de Gaœilla.
Donne, donne, je sais quel est mon devoir.
CAMILLA
Mais, Lionel...
LIONEL
Il ne sera pas dit que toi seule te seras toujours sacrifiée pour moi, et je veux... Adieu... adka, ma sœur.
( Il lort en courant par la droite. )
SCÈNE XXII
CAMILLA, EDGARD, MiSTRiss CARINGTON.
MISTBISS CARINGTON , causant avec Edgaid. Ik entrent par le fond.
Oui , dans un instant le notaire sera au salon , et Ton viendra nous avertir.
CAMILLA , à part.
Le notaire!...
MISTRISS CARINGTON.
Oui , ma chère enfant , mon neveu Edgard épouse sa cousine Indiana , à qui vous pouvei faire vos compliments.
EDGARD
Elle ne sera pas la seule à en recevoir, et j'ai voulu que ce jour, heureux pour nous , le fttt aussi pour vous, CamlUa. Je viens de voir le baronnet , que je n'ai pas eu de peine à décider à une alliance qu'il désire ardeounent..
CAMILLA
J'ignore , Monsieur, qni vous avait prié de vous charger d'une telle démarche.
EDGARD
Votre frère m'y avait autorisé.
CAMILLA, à part.
Encore lui!...
EDGARD
Et notre ancienne amitié m'en donnait peut* être le droit.
SCÈNE XXIII
Les Précédents; LUDWORTH, PRETTY.
entrant par la droite atet le baronnet. PRETTY.
Par, ici, monsieur le baronnet
CAMILLA
EDGABD.
Voilà sir Ladworth qui se présente loi-méffle.
PaETTY, à Ludworth.
Voilà ma tante. •• et puisque vous roulez lui parler...
LUDWORTH , avec embarra».
Oui , sans doute. (Il pane devant Camilla et Edgard , et va auprès de miatriis Carington. A mittriis Gariogton.)
Pour une demande que de moi-même je n'aurais osé faire, et si je m'y hasarde, c'est encouragé par mon ami Lionel , et par sir £dgard.
CAMILLA, à part.
Edgard!... ah! je crois maintenant que je le hais tout à fait!
LUDWORTH.
Vous savez , Madame , que je suis obligé de me marier dans Tannée , et si j'ose solliciter la main d'une autre que miss Indiana, votre lille...
PRETTY, A part.
A-t-il du mal à s'en tirer !
LUDWORTH.
J'espère que vous ne m'en voudrez pas, et daignerez m'accorder vos bons offices auprès de miss Camilla , votre pupille...
MISTRISS CARINGTON.
Certainement , Monsieur : elle doit se trouver fort honorée d'une telle recherche.
CAMILLA
Honorée, sans doute ; mais comme je ne puis y répondre, je refuse.
TOUS
O dell...
LUDWORTH.
Gomment! Mademoiselle... cependant on m'avait dit... et qu'est-ce que cela signifie?...
CAMILLA
Que ce serait bien mal reconnaître et votre amitié pour mon frère , et vos sentiments pour moi , que d'unir votre sort à celui d'une femme qui ne peut Cadre votre bonheur, et qui ne vous aime pas.
EDGARD , avec joie.
Serait-il vrai?...
SCÈNE XXIV
Les Précédents; INDIâNA.
INDIANA
Eh bien !... le nouire est là , qui vous attend , et vous restez dans ce salon ?. ..
MISTRISS CARINGTON.
C'est juste !... Allons, mon neveu !... allons, Pretty!...
EDGARD
Oui V ma tante, je vous suis*
PRETTY
Et OÙ est donc Lionel?...
EDGARD , qui s'e»t approché de CamUla , et A demi-voik.
Camilla, de grâce, daignez m'expliquer!... un mot, un seul mot , et je puis encore...
CAMILLA , atec émotion.
Je n'ai rien à vous dire, Monsieur; votre prétendue vous attend... soyez heureux... oubliezmoi... comme je vous oublie... (a part.) Ah ! j'en mourrai , mais c'est égal...
EDGARD
Eh bien!... vous le voulez donc?
CAMILLA , avec e£Eroi.
Oui... je le veux!...
Am : Cefi ett fait, mon honneur (de Philippe).
ENSEMBLE
CAMILLA
C'en est fait, de mon cœur BannÎMons son image; Cacboos-lui ma douleur.
N'écoutons que l'honneur.
EDGARD
C'en est fait, de ce cœur Qui me brave et m'outrage Punissons la froideur ; N'écoutons que l'honneur.
MISTRISS CARINGTON.
Oui , pour ce mariage Qu'il parte , je le Yeui ; Oui , l'hymen qui l'engage Va combler tous leurs vœux.
IN DIANA et PRETTY.
Puisque ce mariage Va combler tous mes vœux.
Que rbymen nous engage.
Oui, partons, je le veux.
LUDWORTH.
L'hymen qui les engage Va combler tous leurs vœux; Et pour ce mariage Partons, quittons ces lieux.
( Edgard prend la main dlndiana ; miatriat Caringloo et Pretty le auivent ; Camilla est an bord du théâtre , à droite ; Ludworth à gauche. Le groupe principal va pour sortir, lorsque Lionel parait à la porte du fond. )
SCÈNE XXV
Les Précédents, LIONEL.
LIONEL , avec chaleur.
Arrêtez!... où courez-vous?...
PRETTY
Nous marier; on n*attend que vous pour cela.
LIONEL
Cela ne se peut pas , ces mariages-là ne peuvent avoir lieu ; je ne le soulTrirai pas.
TOUS
Et pourquoi?...
LIONEL
Parce qu'£dgard n*aime pas Indiana.»»
»ea
OEUVRES COMPLÈTES DE SCRlBE.
HISTRISS CABINGTON.
Qu'osez-vous dire?
LIONEL
Il* aime ma sœur, et il en est aimé !•••
EDGARD , coarant A lui avec joie.
Est-il possible?...
CABIILLA , Toulant lui fermer la bouohe.
Mon frère!...
LIONEL
Ah ! je n'ai plus rien h ménager!... l'on saura tout! l'on doit la vérité à sa dernière heure, et je n'ensuis pas loin, ou c'est tout comme. ••
Que dis-tu?
LIONEL
Que ma sœur a reçu du baronnet , non une lettre d'amour, mais une lettre de change , destinée à payer des dettes... cette lettre était pour moi , ces dettes étaient les miennes... Ma sœur vient d'engager sa fortune à M. Dubsler, un usurier... pour qui? pour Lionel! Elle a compromis son patrimoine... pour qui? pour Lionel, qui avait mangé le sien... Et ce n'était pas encore assez... (a cainiiia , qui teut rinierromprc. ) Laisse-mol douc tranquille ; je dirai tout : elle s'est laissé soupçonner, accuser, humilier, pour qui?... toujours pour Lionel, dont elle ne voulait pas faire manquer le mariage... Mais ça ne pouvait pas durer ainsi... Lionel est un mauvais sii^jet , je le veux bien , mais il n'est pas un ingrat, un faux ami, un mauvais frère... Tiens, Edgard, voilà ton argent; tiens, Gamilla, voilà ta lettre de change... acquittée..* déchirée... et quant à mes dettes à moi... tout est payé !...
TOUS
Et comment cela?...
LIONEL
Je pouvais me brûler la cervelle, c'était un moyen , j*en ai d'abord eu l'idée ; mais cela ne remédiait à rien , ne payait rien ; alors , et puisque de toutes les manières il fallait toujours renoncer à Preity. .. il m'a pris un accès de délire , de désespoir... la tête n'y était plus: il ne me restait, pour toute valeur patrimoniale et mobilière, que moi à mettre en gage... et je me suis engagé.
TOUS
£t comment?
A une personne riche, aimable, généreuse, qui malheureusement a autant d'années que de mille livres sterling, et j'épouse...
TOUS
Qui donc?
LIONEL
La duchesse de Margland.
TOUS
Odel!
EDGARD
Une duchesse douairière I
LIONEL
Ne m'en parle pas , mon ami » et n'ébranle pas mon courage; j'ai mesuré toute l'étendue da sacrifice ! ... elle a sooante ans ; mais c'est bien lait, Je voudrais qu'elle en eût soixante-dix.
EDGARD
EttuTépouseras?...
LIONEL
n faut que Je sols puni , je l'ai mérité. . . Pretty... Pretty... je n'étais plus digne de vous, ni de votre frère... il n'y a plus d'espoh*, plus de bonhenr pour moi... ( Pleurant.) Je quitterai le monde... je me reifrerai dans ma terre... vous viendra ne voir... nous chasserons.... des meutes.... des chiens... des chevaux... ( a Edgard. ) Ah ! mon cher ami , je suis bien malheureux !... (A Ludwonh. ) Et vous, qui devez m'en vouloir, à cause de m sœur, si vous vouliez vous battre avec moi, et ne tuer, ça me rendrait un grand service.
LUDWORTH.
Du tout , je vous en ai assez rendu comme ceta.
LIONEL
Ce serait le dernier !...
PaETTY. .
C'est, une indignité!... être trahie poiv «ae douairière!...
( Ludworth passe à la gauche dlndiana.) EDGARD.
Allons, calmei-vous; vous avet tous perdd la tête , àcommencer parLioueL*. que Je me charge» moi, de corriger.
LIONEL
Et comment, s'il vous platt?... dequeldrok?..*
EDGARD
D'un droit que je ne mérite pas non plos, et que cependant je viens réclamer... du droit de beau-frère.
( Lionel passe auprès de Pretty. ) HISTRISS CARINGTON.
Gomment?
EDGARD
Oui, ma tante, daignez me pardonner, je Faime trop pour porter ailleurs un cœur qui ne m'appartient plus... Et vous, Gamiila, refoseriei* vous un coupable , un repentant?... Vous détoiu^ nez la tête, il vous en coftte trop de m'accorder ma grâce... eh bien! que ce ne soit pas pour moi , mais pour votre frère , mais pour le sauver; il s'immolait pour vous, ferez-vous moms pour lui?
CAHILLA.
CAMILLA , baiMant les yeax , et lentement.
Ah ! j'ai tant fait pour lai... qae ce dernier sacrifice...
EDGÀED.
Eh bien?...
CAMILLA, tendrement.
Sera la récompense de tous les autres... Oui, Edgard... oui , je vous aime... je serai bien heureuse de vous le dire... mais puis-je Têtre sans mon frère ?...
EOGARD.
Ce soin-là me regarde ; je rendrai à la duchesse le capital qu'elle lui a avancé... Quant aux lnté«
rets, je tâcherai de la décider à ne pas les faire payer aussi cher ; et puis, pour nos idées de mariage , nous y reviendrons , non pas maintenant , mais plus tard... ( Regardant Lionel. ) quaud il sera corrigé!... quand il sera sage !...
PBETTir , regardant Indiana.
Allons ! je serai mariée la dernière.
Air de danse de la Bayadère, CUOeUB FINAL.
Ab ! qael plaisir ! ah ! quel beau jour !
Ah ! pour nous quelle ivresse!
Oui , le bonheur est, dans ce jour,
Avec lui de retour.
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Représentée pour la première fois , à Paris , snr le théâtre du Gymnase dramatique ,
le 29 janvier 1833.
M. DE TBÉMINE.
BONNËVAL, propriéUire.
ÉnOUARI), son fils.
HENRIETTE, sa fille.
]ler0oniui9e0*
M. DE TORIGNI , général du departemeaL Madame DE TORIGNI, sa femme.
Madame DE SIMIANB, jeune TeoTe.
UN DOMESTIQUE de madame de Simiane.
Iêêl foène se païae , aa premier «oie , dana on okàteaa «nz environs de Bijjoa ; et an second acte , dans un ohàteaa de madame de Sîmia^e.
EDOUARD, HENRIETTE
HENRIETTE
Mon bon Edouard , mon cher frère , je te revols donc enfin pour deux mois I
EDOUARD
Oui , je Tiens passer toutes mes vacances avec toi , chez mon père, dans ceue maison où nous avons été élevés, et qui me rappelle de si doux souvenirs.
HENRIETTE
Te voilà revenu ! le bonheur aussi ! nous allons recommencer nos promenades, nos lectures; tu verras comme j'ai an*angé ton appartement; tes livres de droit, ton herbier, tes pmceaux, tu retrouveras tout ce que tu aimais.
EDOUARD , lui prenant la main.
C'est déjà fait!...
HENRIETTE
Mon bon frère!... comme je vais te soigner, te donner de bons petits repas !... car, depuis la mort de notre pauvre mère , c'est moi qui suis à la tête de la maison , et mon père dit que je ne m'en tire pas trop mal.
EDOUARD
Tu es bien modeste !.,. il m'écrit que tu es un
ange ; que , grâce à ton ordre , réconomie et l'opulence régnent dans son petit domaine, et qu*avec sa modique fortune, il se croit on richard.
HENRIETTE
En province, il est si- aisé d'être riche à peu de frais! et puis, te voilà avocat, tu ne lui coûtes plus rien ; au contrafre , tu commences à plaider, à gagner quelque argent !...
EDOUARD
C'est si peu de chose !... et depuis dix ans que mon père se gêne pour m'élcver à Paris...
Air de Voltaire ehet Ninon.
Ses bontés, dés mes jeunes ans.
Des succès m'ont ouvert la roule !
Ah ! quand rendrai-Je h nos parents L'or e,t les soins que je leur coûte ? Et lorsque avide de renom , Je rêve honneur, gloire, opulence.
Ce n'est point par ambition , Ce D'est que par reconnaissance.
HENRIETTE
Cela viendra , j'en suis sûre ; ce n'est pas ceii qui m'inquiète, c'est autre chose !...
EDOUARD
Et quoi donc?...
La tristesse qui règne dans tes lettres...
EDOUARD
Quelle idée !•••
HENRIETTE
l4on , vraiment; et la dernière encore que î^
^<i> .€u^^^*t* y^^v éi^mtn^ X'mt^tvM-.. /"/t^ ^ , <•' ^
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reçue de toi, et qae j*ai là... (prenant une lettre
duuM poche.) Non, ce n'est pas elle... (EUe u remet. ) C'est de madame de Simiane, une ancienne amie, une comtesse!
ÉDOUABD , avec émotion.
Madame de Simiane !... tu es donc toujours hkn liée afec eUe ?...
HENRIETTE
Autrefois, à la pension, c'était pour moi une sœur, une sœur aînée ! mais depuis , tant d*évésements nous ont séparées... elle a fait un beau mariage ; et puis , elle est devenue veuve ; et puis , elle habite Paris... je ne la vois plus, mais je Taime toiyours.
EDOUARD
Je le crois bien I elle est si bonne , si aimable... et, je le vois maintenant, c'est à l'amitié qtfelle a pour toi que j'ai dû celle qu'elle m'a témoignée cet hiver à Paris...
HENRIETTE
Oui , oui , tu cherches à changer la conversation... il ne s'agit pas d'elle , mais de toi. Voyons, regarde-moi; si je n'ai pas perdu l'habitude de lire dans tes yeux, comme toi dans les miens... quoique tu ne m'aies rien dit , il me semble que ttas un secret
EDOUARD
C'est vr»!...
HENRIETTE , arec expanaion.
£h Uen , tlors !... tu dois avoir besoin de me le confier.
EDOUARD
Tu as raison, je suis bien malheureux... malheureux de mon obscurité , car j'aime una perionne à qui sa position dans le moade , soa r^g et sa fortune ne me permettent pas d'aspirer... madame de Simiane, dent tu me parlais tout à l'heure.
HENRIETTE
Est-ce qu'elle te repousserait ?...
EDOUARD
Jamais Je ne lui al dit que je l'aimais... Je n'ai pas osé...
HENRIETTE
Et pourquoi donc?.»< n'as-tu pas gagné pour elle un procès considérable?... Quand on a du mérite, il faut être hardi; et si j'étais à ta place...
EDOUARD
Ah ! ma pauvre sœur, tu n*as jamais aloié...
HENRIETTE
Qu'en sais-tu^ Nous autres jeunes filles, nous avons toujours au fond du cœur une pensée , un commencement de tendresse pour quelqu'un, dont les brillantes qualités n'existent souvent que dans notre imagination !... rêves de jeunesse', qui rarement se réalisent ! mai^ qu'importe ? ce
lont dans la vie quelques semaines, quelques jours de bonheur, c'est toujours cela de sauvé !
AïK du vaudeville du Colonel.
Que mon exeqaple ici te gagne, Par l'avenir charmons les jours présents ! Lorsqu'on bâtit des châteaux en Espagne, On ne saurait les faire trop brillants ! Et quand le sort, trompant ma prévoyance,
Vient de renverser mes plus beaux..*
EDOUARD
Que le reste-t-il ?
HENRIETTE
L'espérance
Pour en élever de nouveaux.
Et voici ceux que je forme pour toi : tu t« feras un beau nom au barreau ; tu acquerrai de la fortune, tu l'ofiriras à madame de Simiane.
EDOUARD
Et quand cela?...
HENRIETTE
Écoute donc, il faut le temps; et en attendant que mon inconnu, à moi, se présente aussi, ce qui probablement n'arrivera jamais, notre amitié nous aidera à prendre patience , je redoublerai pour toi de soins, de tendresse, et tous tes chagrins...
EDOUARD
Des chagrins... Ah ! je sens qu'avec toi il ne peut y en avoir de durables.
HENRIEITE.
r^'est-ce pas? cela va déjà mieux. Ah! que je suis contente !
(SibrembrMse.)
SCÈNE IL
Les Précédents, BO^INEVAL.
BONNEVAl , en dehors.
Il est arrivé !... est-il possible !...
EDOUARD, bas.
C'est mot père, ne lui dis rien!...
HENRIETTE
Sois tranquille , je garderai bien ton secret... il est là, comme le mien !...
BONNEVAL , entrant par le fond.
Mon cher Edouard, mon cher enfant!... j'étais allé au-devant de toi, sur la grande route; en passant par nos vignes qui m'ont paru superbes... à un propriétaire de la Côtc-d'Or , c'est tout naturel ; et pendant que je m'arrêtais à admirer notre récolte, la diligence où tu étais aura passé !...
HENRIETTE
Et c'est moi qui l'ai reçu à son arrivée !...
BONNEVAL
Que je te regarde encore , monsieur l'avocat ;
car tu es avocat... ( Lc moulraul i HeorkHr. ) C'pSt
mon lils, iMoaar 1 Bonno,vul , avor.u. Si lu savais
quel plaisir f ai éprouvé la première fois qae j%î TU ton nom dans le journal ! c*est pour cela que je me suis abonné à la Gazette des Tribunaux , au lieu du Journal des Connaissances utiles, qui me donnait le moyen de détruire les chenilles, et à ta sœur la recette pour la gelée de pommes. Mais je ne le regrette pas ; j^oublle tout , quand je vois imprimé en gros caractères : « La cause a » été défendue avec succès et avec le plus grand » talent par M* Bonneval. .. » Ce jour-là , c'est fête à la maison , ta sœur déploie tous ses talents; nous invitons tous nos amis à dîner. Ah ! c'est un grand bonheur, mais il y en a un que je regretterai toate ma vie, c'est de n'avoir pu assister à ton début, à ta première cause... Hein! comme le cosur devait te battre 1
ÉDOUAED.
Air : Ah! ti ma dam» me toyait!
Ah ! si raon père m'entendait * Me di8ai4-|e, et par cette idée Ma voix soutenue et guidée Avec force retentissait !
Un feu tout nouveau m'animait :
Et quand , 0 moment plein de charme!
Un bravo flatteur m'arrivait.
Je me disais, essuyant une larme :
Ah ! si mon père l'entendait !
BONNEVAL
If on cher Edouard !
EDOUARD
Mon bon père I...
BONNEVAL
Dis un heureux père ; car je le suis , mes enfants, je contemple avec orgueil toutes mes richesses. Toi, Edouard, je suis tranquille sur ton compte; te voilà lancé, tu as plaidé quatre belles causes cette année, cela ne fera qu'augmenter, et ton avenir est certain. Tu feras quelque beau mariage!... mais c'est ta, sœur, ma pauvre Hen* nette l je crains toujours de mourir avant qu'elle n*ait un mari ; aussi je lui en cherche de tous côtés: je lui en avais déjà trouvé d^ux, mais ils avaient cinquante ans.
HENRIETTE
Et celui que j'ai rêvé est plus jeune que cela I
BONNEVAL
Up établissement est difficile quand on n'a pas de dot, et elle n'en a pas...
HENRIETTE
Tant mieux I... je ne vous quitterai pas.
BONNEVAL
Voilà de ses raisonnements...
Air du vaudeville de l'£cu de iix francs. Ah! mon cher ami, quel dommage De n'avoir pas de coffre-fort !
Si bonne ! si douce et si sage !
Par malheur, elle n'a pas d'or!
Elle n'a rien ! mais quel trésor De vertu , d'honneur, d'innocence :...
Si pareille dot s'estimait f>evant notaire... ce serait Le plus riche parti de France !
Ma pauvre Henriette serait Le plus riche parti de France.
Soyez tranquille , les partis ne manqueront pas ; cela me regarde , c'est à moi de songera sa dot.
HENRIETTE
Du to«t; c'est à toi qu'il faut songer d'abord. As-tu donc déjà oublié ce que nous disions tosti l'heure?...
BONNEVAL
Quoi!... qu'est-ce que c'est?
HENRIETTE
Quelque chose qu'il sait bien ; enfin €eâ m secret.
BONN^EVAL.
Ah ! vous avez un secret ?•••
HENRIETTE
Oui , mon père , à nous deux.
BONNEVAI..
C'est différent , ça ne me regarde pas ; je fo« demande bien pardon... (a Édoaani.) Mais dlMni un peu comment il se faft que tu arrives seul ? ti m'avais annoncé pour aujourd'hui cet ami lutine, dont tu me parles dans toutes tes lettres : M. de Thémine.
HENRIETTE , avec émotion.
M. de Thémine !... comment t mon frère, il doit venir ici?
É90UARD.
Oui , mais pas avec moi ; j'arrive de Paris , et lui ies eaux de Bagnères, où il était allé pour» santé.
HENRIITTE.
Il serait floaflnrant?.%.
EDOUARD
Ah ! cela va mieux , et il m'a promis, en passant , de rester quelques jours avec nous.
BONNEVAL
A la bonne heure !... tm ami à toi sera reçv comme le fils de la maison.
HENRIETTE
Ah î certainement , nmis ferons de notre miwxî mais on grand seigneur, un élégant td qoe loi» se trouvera peut-être bien mal chez nous.
BONNEVAL
Tu le connais donc aussi?
HENRIETTE
Oui , mon père ; lors de mon voyage à Paris. Je l'ai vu deux fois l'hiver dernier chez madaiHÉ de Simiane , oii il allait souvent ; et ^l^^ su que j'étais la sœur d'Edouard, son ami de collège, tt a été pour moi , pauvre provinciale»
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d'une bonté etd'une prévenance que je n'oublierai jamais.
BONNEVAL , A Edouard.
Et tu dis qu'il est jeune , qu*il a un grand nom ?...
EDOUARD
Oui , mon père.
BONNBVAL.
Et qu^il est riche?...
ÊDOtJARD.
Tonte sa famille l'est beaucoup ; il a des oncles , des cousins , dont lui et son frère doivent hériter UQ Jour ; mais, en attendant, il a des affaires fort embrouûlées , où je tâche de mettre de Tordre.
BONNBVAL.
n a donc confiance en toi?...
EDOUARD
Gopiance entière...
BONNEVAL
Eh bien ! dis donc, si adroitement tu lui ▼antais les qualités de ta sœur...
HENRIETTE
Y pensez-Yons ?... quelle folie I...
BONNEVAL
Et pourquoi pas?... voilà comment se font les mariages ; et puis, celui-là est Jeune , il n'a pas cinquante ans , tu ne le refuserais pas. Et décidément , mon ami , voilà le gendre qu*il me faut!...
EDOUARD
C'est bien !... c'est bien , mon père ; ne parlons pas de cela.
BONNEVAL
Au contraire, parlons-en...
EDOUARD
Gomme vous voudrez; mais il me semble qu'auparavant il faudrait songer à le recevoir de notre
mieW^. (P«»ant eutTA Boonetal et HeorieUa.) Et C'eSt
toi , Henriette , que ce soin regarde ; vois si son appartement.. enOn, va donc... va donc...
HENRIETTE
Oui , mon frère... (a p<rt.) Je vous demande pourquoi il me renvoie dans ce moment-là l...
(Elle regarde son père comme pour lui demander ce que cela signifie. Bonneral lui fait entendre qu'il n*en sait rien. Elle sort par la porte ft droite.)
BONNEVAL, EDOUARD
BONNEVAL
Ah çà I qu'est-ce que cela veut dire?
EDOUARD
Qu'il ne faut pas, même en plaisantant, parler devant une sœur d'un sujet pareil ; cela pourrait ,
par rapport au caractère de Thémine , lui donner des idées qui ne seraient pas sans danger.
BONNEVAL
Pourquoi donc? est-ce qu*il n'a pas un bon caractère?...
EDOUARD
Le meillenr enfant du nionde.
BONNEVAL
Est-ce qu'il n'est pas aimable ?
EDOUARD
Au contraire, il ne Test que trop ; ayant tout ce qu'il faut pour briller dansle monde, recherché par la jeunesse, aimé des femmes, il a passé sa vie à leur plaira , et il n'y a que trop bian réossi , car, de toutes celles à qd il s'est adressé , je crois que pas une ne lui a résisté.
BONNEVAL
Vraimentl...
EDOUARD
En un mot, c*est ce qu'on appelle un jeune homme à bonnes fortunes ; c^est son état , il n*en a pas d'autre.
BONNEVAL
Ce doit être un état bien amusant
EDOUARD
Je crois bien ; sans cesse au milieu des fêtes , des plaisirs , menant la vie la plus heureuse , et toujours poursuivi par cinq ou six femmes à la fois... Du moins voilà comme je l'ai vu , il y a un an , quand je l'ai quitté.
BONNEVAL
Quel gaillard !... je porte envie à ces gens-là!...
EDOUARD
Vous, mon père!...
BONNEVAL
Pas maintenant ; mais je dis quand j'étais jeune... Oui, mon garçon, autrefois, de mon temps , je révais, comme tous les jeunes gens , à des conquêtes et à des bonnes fortunes; et je n'ai jamais pu en obtenir...
EDOUARD
En vérité î...
BONNEVAL
J'ai toujours joué de malheur ; jamais , dans ma vie , je n'ai pu plaire à une seule femme , excepté à ta mère... qui encore m'a épousé sans amour*. • ce qui ne nous a pas empêchés d'être heureux , de faire bon ménage , el de nous adorer par la suite... Mais c'est égal , il m'est toujours resté dans mes idées, dans mes châteaux en Espagne , que l'existence des Lovelace, des Vahnont, devait être ce qu'il y avait de plus flatteur et de plus agréable au monde.
HENRIETTE, accourant.
Entendez-vous !... entendez-vous !... une chaise
(XUIYRES COMPLEXES DE SCK1B£.
de poste qui entre dans la cour : le voilà , c'c&t loi!...
EDOUARD
C'est Tbémine.
BOIINEVAL.
Voyez-vous déjà quel empressement, quelle émotion!... Restez ici, Mademoiselle, restez ici, près de moL
SCÈNE IV
Les PfiÉGÉD£NTS, M. DE THÉMINË.
(Edouard .▼« m-deTtnt de Thémine, qui •'■rrétfl A la porte , et donne dea ordre» à on domeatique dont il eat accompagné. )
ÊDOUABD.
Mon cher Gustave!...
BONNEVAL , à part, sur le detaot du théâtre.
Comment 1 c'est là lui... moi, je m'attendais à quelque chose de... grandiose... mais c'est un homme comme moi...
ÉDOUAED , à Thémine.
Je te présente mon père, dont je t'ai si souvent parlé... Henriette, ma sœur et ma meilleure amie...
THÉMINE.
Que j'ai déjà eu, si je ne me trompe, le plaisir devoir à Paris, chez madame de Simiane...
HENRIETTE, à part.
Une l'a pas oublié!
ÊDOUABD.
C'est là toute ma famille, qui te remercie, comme moi, d'avoir bien voulu tenir ta promesse...
THÉMINE.
Me remercier du plaisir que je vais avoir ! c'est trop de bontés.
BONN EV AL
Ah ! dame !... vous ne serez pas ici comme dans Tos salons dorés. De pauvres campagnards tels que nous ne peuvent pas vous ofTrir des plaisirs bien viCs.
THÉMINE.
Air du Baiser au porteur.
Dans votre charmante fa mille Trop heureux ceux qui sont admis !
Dans votre accueil tant de franchise brille, Que Je me crois déjà de vos amis !
BONNEVAL
On est le mien dés qu'on aime mon fils. THÉMINE, lui tendant la main.
Touchez donc là !
EDOUARD , à Bonneval , à part.
Qu'en dites-vous, mon père?
N*est-il pas bien ?
BONNEVAL , de même.
J'en conviens sans dëbat; Mais c'est tout simple; et sans peine on doit plaire, Lorsque Ton en fait non état.
EDOUARD
Et comment te trouves-tu des eaux?
TOÉMINE.
Pas trop bien... ma poitrine est toujours si faible...
HENRIETTE , avec intérêt.
Eh quoi ! Monsieur, vous souifrez encore?
THÉMINE.
Depuis que je suis ici , je l'avais presque ooblié... mais en ce moment , la fatigue du voyage...
EDOUARD
Point de façons, de cérémonies, ne te gène pas.
BONNEVAL
Oui, sans doute, nous vous laissons.
EDOUARD
Depuis plus d'un an que nous sommesséparés, nous avons à causer.
HENRIETTE
Moi , je vais m'occuper du souper.
THÉMINE.
Non pas, degrâce... ne vousdérangezpaspov moi...
Laissez-ki faire , ma fille n'a pas d'autres qoalités que d'être bonne fenune de ménage... il an bien qu'elle fasse briller son seul mérite.
THÉMINE, la regardant.
Il me semble que mademoiselle en a d'aolRS encore , qui parlent d'eux-mêmes.
HENRIETTE
Vous êtes bien bon !...
BONNEVAL, bas à Edouard.
Ah mon Dieu ! comme il la regarde ! ça me fut peur...
EDOUARD
Rassurez-vous... il est homme d'honneur aiant tout...
BONNEVAL
C'est égal. ( Montrant Henriette qui le regarde.) EBC
est là en contemplation ; je crains toujours quelque sympathie, quelque coup de foudre.
EKSEMBLl.
BONNEVAL
Air du CMop.
Ma prudence paternelle Doit ouvrir ici les yeux.
Suivez-moi , Mademoiselle ; Laissons-les causer tous deux:
EDOUARD
La prudence paternelle N*a rien à craindre en ces lieux !
( Montrant sa «œor. ) Sans que Ton veille sur elle,
(Montrant Tbcmine.) Je réponds de tous les deux.
LES MALHEURS DT N AMANT HEUKEIX
HENniRTTE.
Oai , le devoir nous appelle.
Et nous TOUS laissons tous deax; Trop heureuse si mon xèle Pour vous embellit ces lieux !
THÊMINE.
Du devoir qui vous appelle Je blâme les soins fâcheux , Puisqu'ils vont. Mademoiselle, Vous éloigner de nos yeux!
BONNEVAL, i Henriette.
D'auprès de nous , et pour cause, Tâchex de ne pas bouger;
(a part.) Car elle est U qui s'exposel Sans se douter du danger.
REPRISE DE l'ensemble.
BOPîNEYAL.
Ma prudence paternelle, etc.
SCÈNE V, THÉMINE. EDOUARD
THÉMINE.
Je te fais compliment, mon cher ami... depuis an an, je trouve ta sœar fort embellie; car ce n'était alors qu'une petite fille.... une petite pensionnaire... que ma#me de Simiane afTectionnait beaucoup.
EDOUARD
Oui , elle n'est pas mal. Mais un instant, je te demande pour elle une sauvegarde.
THÉMINE.
Par exemple I la sœur d'un ami I et puis , si tu savais combien je suis revenu de toutes ces idée»> là, et combien maintenant je songe peu...
EDOUARD
Est-ce toi que j'entends parler ainsi !... Toi qui depuis l'âge de dix-huit ans ne t'occupes que de plaire aux dames !...
THÉMINE.
Eh! plût au delqueje n'y eusse jamais pense !... et qu'au lieu de perdre mon temps à réussir près d'elles , je me fusse préparé . comme loi , un avenir honorable , un état indépendant !
EDOUARD, souriant.
Le tien n'est don c pas aussi bon que je croyais ?. . .
Détestable I
EDOUARD
Dans toutes les carrières chacun en dit autant ,
et toi, dans la tienne, tu auras eu, du moins, des plaisirs et du bonheur !
THÉMINE.
Jamais!
EDOUARD
Laisse-moi donc ! Quelque discret que tu sois, je sais à quoi m'en tenir , et je te citerai une fbule de femmes auprès de qui tu as été... aussi heureux que possible.
THÉMINE.
Et qu'est-ce que tu entends par être heureux P
EDOUARD
J'entends!... j'entends!... tu le sais aussi bien que moi.
THÉMINE.
C'est que c'est une expression qui n'a pas le sens commun, car je n'ai jamais eu dans ma vie un seul bonheur de ce genre-là qui ne m'ait rendu le plus malheureux des hommes... chaque succès, quel qu'il fût, m'a toujours valu une catastrophe.
EDOUARD
D'abord, débutant dans le monde, ta sais que j'étais officier, et attaché, en qualité d'aide-decamp, au maréchal de... je ne te dirai pas son nom.
EDOUARD
Tu feras aussi bien... tout le monde le connaît !
THÉMINE.
n avait une jeune femme , et tu sais que les aides-de-camp... Moi, ce n'est pas ma faute. Enfin, le mari le découvre... de là, un bruit, un éclat., tu connais l'aventure. t. Il a fallu donner ma démission ; et voilà , grâce à mon bonheur , mon état perdu!
EDOUARD
Qu'importe ! tu étais riche !
THÉMINE.
Riche d'espérances... un oncle qui, avec cent mille livres de rente et soixante-dix ans, s'était avisé d'épouser une femme de dix-huit.
EDOUARD
Tant mieux!... tu n'avais pas d'héritier i crahidre.
THÉMINE.
Ah bien oui !... et la fatalité qui me poursuit !... et le malheur qui s'attache h mes pas I... Ma tante étaitjeune, vive, coquette, enfin, quête dirai-je?... Ce qu'il y a de certain , c'est que dernièrement mon oncle m'a prié d'être parrain, et que je perds cent faiille livres de rente.. • Appelles-tu cela du bonheur ?
C'est ta faute?
TBÉIIINB.
Et cinquante événements de ce genre-là, dont je te fais grâce... car, une fois lancé dans cette ' carrière aventureuse, une intrigue en amène une autre. Passer sa vie dans des ruses, des disputes, des Jalousies continuelles , et souvent se donner bien du mal pour tromper des inGdèles; compromettre ou perdre ses meilleurs amis ; n'acquérir dans le monde ni estime ni considération; ne trouver chez soi ni repos ni bonbeur; ruiner sa santé par des veiUes, des fatigues, des inquiétudes de toutes sortes... se repentir du passé , s^ennuyer du présent, et se créer pour Ta venir des regrets, des remords et des rhumatismes: voilà ce qu'on est convenu d'appeler un homme à bonnes fortunes i... Cette existence te paratt-elle bien séduisante?
EDOUARD
Non , sans doute !... mais il ne tient qu'à toi d'y renoncer, d'embrasser une profession utile et honorable 1
THÉIIINE.
Et laquelle? à mon âge !... à trente ansl il est déjà trop tard; et lorsque depuis dix ans on ne s'est occupé que de futilités, on n'est plus bon à rien!
ÉDOTJÀRD.
Tu as un beau nom... tu peux faire un grand mariage 1...
THÉMINE.
Il ne tiendrait qu'à moi ! mais ce seraient de nouveaux embarras pour rompre avec tout le iponde... des plaintes, des reproches, des scènes de désespoir. Si tu savais comme il est difficile de quitter une femme, et Dieu m'est témoin cependant que j'y fais tous mes efforts !... avec tous les procédés possibles , car, au fond du cœur, je suis honnête homme ! et voilà souvent ce qui me rend si malheiveux I...
EDOUARD
Est-il tK)Ssible!...
THÊMINE.
Oui , mon ami , je n'ai jamais lâchement et froidement trompé personne ! il me serait impossible de feindre un amour que je n'éprouve pas!... et maintenant encore, tontes celles que j'aime, je les aime réellement:
ÉDOtARD.
Et combien y en a-t-il donc?
THÉIIINE.
Dans ce moment, deux' seulement! une surtout : celle-là est tin ange dont je ne suis pas digne... Beauté, jeunesse, vertu, elle a tout ce qu'il faut pour séduire, et jamais je n'ai aimé personne comme elle , peut-être aussi parce que j^ l'eft ai jamais rien obtenu, rien que sa ten-
dresse , dont je ne puis douter, tendresse si pore et si désintéressée!... car elle m'oflre, avec sa main , une fortune que, pour le moment, je sus trop pauvre et trop fler pour accepter... Je veux bien devoir aux femmes mes malheurs, mais non pas ma fortune ; et puis , comme obstade « il y a encore l'autre dont je te parlais.
EDOUARD
Comment !
THÉMINE.
L'autre, que j'ai aimée aussi , et que je n*aiiM plus autant, une jeune tète, vive, ardente, qui, pour la colère et la jalousie, aurait mérité d'être Napolitaine! Et à la première nouvelle de ce mariage... je la connais, rien ne l'arrêterait! elle ferait un éclat qui me perdrait, car maiotenant ce n'est plus comme autrefois... et le trouble, le déshonneur d'un ménage , c'est sur nous que cela tombe!...
EDOUARD
Ce qui est bien injuste!...
THÉallNE.
Tu vois bien!... tu croyais que tout cela se donnait pas de mal à arranger !
EDOUARD
Air da taudetUle de la FawnUô de i'Âpothitmire, J'en conviens, c'est un rude état.
TnÉllINE.
Aussi , que Dieu me soil en aide !
EDOUARD
Il faut bien mieux éU-e avocat
THÉMINB.
Oui, certes?... au moins FA ne plaide Qu'une seule cause à la fois !
Pour vous la chance est bien plus belle !
EDOUARD
Eh bien! veux-tu, pour quelques mois.
Que nous changions de clienlelle?
TnÊMIIVB.
Je ne demande pas mieux , tu me rendrais serfice.
EDOUARD
Ce serait avec im grand plaisir, si, de moa côté, je n'étais pas amoureux.
THÊMINE.
Toi, amoureux?
EDOUARD
Tais-toi, c'est mon père.
SCÈNE VI
Les Précédents, BONNEVAL.
bonneval.
Eh bien ! notre cher hôte , étes-voi» on pea reposé? vous trouvez-vous mieux?... Et vous, jeunes gens... avons -nous renoué comais-
sance?...
LES MALHEURS DTJN AMANT HEUREUX
EDOUARD
Oui vraiment! il est si doux de retrouver on ami véritable, un ami sur qui Ton puisse compter !...
BONNBVAL.
Il a raison , mon fils doit s*estimer heureux d*étre votre ami. Moi qui vous parle , je suis fier de vous connaître l Oui, jeune homme, je vous regarde avec admiration , comme je regarderais un homme célèbre, un conquérant! Il me fait reflet de Napoléon, dans son genre.
THÉIIINB.
Vous êtes trop bon.
ÊDOUABD , Mariant.
Mon père, vois-tu, est comme la multitude, qui se laisse éblouir par Téclat des conquêtes , et n*en voit pas les inconvénients , les nuits que Ton passe à veiller dans les bals, et les rendez-vous quand il iaut, au mois de janvier, attendre une heure entière en plein air...
BONNEVAL
ATespagnole...
TfliMINB.
Ou dans une voiture de place , mal fermée , au risque d*un rhume ou d'une fluxion de poitrine.
BONNBVAL.
Voilà ce que j*aimerais le moins ; mais le reste doit être si agréable... les intrigues, les belles dames voilées, les lettres mystérieuses ; et à propos de cela, en voilà une qui arrive par la poste.
THÉIfINB.
Pour moi?...
BONNBVAU
Non, Monsieur, celle-là n*est pas pour vous, elle est adressée à M. BonnevaL Mais comme noaintenant, grâce au ciel, nous sommes deux dans la maison, je ne sais pas si c'est pour mon ils ou pour moi... ( a Edouard. ) Ticus, regarde, c'est timbré de Mâcon, et je n'y connais personne.
EDOUARD
Ni moi non plus!...
THÉUINE, ooDchalaounent.
Mftcon! je sais ce que c'est». (AÊdooaid.) Comptant passer ici quelques jours, je m'étais permis, mon cher ami, de me faire adresser mes lettres chez ton père. ( a BoDoevai. ) Et , comme je vous le disais bien , la lettre est pour moi.
BONNBVAL , 6UDt la première enveloppe qu^il jette à terre.
C>st, ma fbl, vrai... ( Lisant.) « Pour remettre à M. Gustave de Thémine. » Est-il étonnant ! (Lui remettait la lettre. ) C'est uu billet de femme... ça ne se demande pas... papier satiné, (thémioe
prend la lettre et la net dana ta poche. ) £h blcU ! VOUS
ne Usez pas?
THÉIfINB.
rai le temps, et puis, je me doute de ce qu'il contient : c'est toiyoors la même chose.
BONNBVAL.
Pour vous, qui en avez l'habitude, mais pour moi , si toutefois il n'y a pas d'indiscrétion...
THÉMINE , reprenant la lettre de aa poche.
Aucune... (Lisant. ) a Ne vcucz poiut dans mon » immense et gothique château , vous ne m'y trou- » veriez plus, je pars; c'est à Paris que l'amour » ira vous attendre. Venez ! mon ami , vene2... »
BONNBVAL , A Edouard.
Est-il heureux ! un billet pareil... 11 y a de quoi fôlre tourner la tête... et à votre place... de mon temps...
THÉUINB.
Qu'auriez-vousfait?
BONNEVAL
Je serais déjà en route.
TttÉllINB , s^Mseyant à droite do théAtre.
Vous êtes si bon! moi, je reste.
BONNBVAL.
Est-il possible ! vous n'irez pas ?
THÉMINE , donnant la main A Édoaard qui s*eit approché de lai.
Non , certes, ces huit jours étaient ceux que je destinais à l'amitié , et au lien du calme , du repos que je trouve ici, j'irais faire soixante lienes..* pour un rendez-vous P le ciel m'en préserve !
Tu as raison... Ihis comme moL.. prends des vacances...
THÉMINB.
Et puis , tu sais bien que je veux me retirer du monde.
BONNBVAL.
Quel dommage!...
THÉMINB, aelerant.
Et cette personne-là est justement celle dont la tête ardente et les inconséquences pourraient le plus me compromettre.
BONNBVAU
Une petite madame de LignoUe ?
THÉMINB.
A peu près... et de plus un mari jaloux.., soupçonneux à l'excès...
BONNEVAL
Qu'on ne saurait tromper...
THÉMINB , aourianU
Oh ! cela n'empêche pas... et ce vieux château, où elle est en ce moment , me rappelle l'aventure la plus plaisante...
BONNEVAL
Oh ! dites-la-nous, de grâce , j'adore les aventures.
THÊMINE, sérieuiemeot.
Du tout, je n'en conte jamais.
EDOUARD
C'est vrai. .. il est d'une discrétion... nécessaire peut-être dans sa position... mais ici, entre nous...
BONNEVAL
Avant le sonper et pendant qne ma fille n'y est pas... eh bien , donc ?
THÉMINB.
Eh bien ! il y a quelques mois, en allant aux eaux, je m'arrêtai une journée dans cet antique manoir, un parc magnifique, ancien jardin français , que le maître du logis venait de faire dessiner à l'anglaise , et qu'il nous faisait admirer en détail... car, soit jalousie de mari, soit amourpropre de propriétaire , il ne nous quittait pas d'un seul instant. Je partais après le dîner , pas moyen d'adresser un seul mot de regret à sa femme, une femme de dix-huit ans. .. jeune... vive • charmante ; c'était désolant ••
BONNEVAL
Je conçois...
Enfin , ennuyés de nous promener, je m'écrie avec impatience : «Rentrons au château, car, dans ce bosquet où nous sommes , nous ne pourrions pas entendre la cloche du dîner. — C'est ce qui vous trompe , dit le maître de la maison, le vent porte de ce côté , et on entendrait parfaitement. — Vous êtes dans l'erreur. — Non, vraiment — Je parie que si. — Je parie que non. — Vingtcinq louis... » La dispute s'engage; et pour savoir au juste qui de nous deux gagnera , il est convenu que nous resterions où nous étions , tandis que le mari retournerait au château sonner le tocsin... Ce qu'il fit bravement et très-longtemps. Et quand il revint d*un air victorieux nous demander : «Eh bien! avez- vous entendu?...» nous fûmes obligés de convenir qu'il avait gagné , ce dont 11 fut très-content., et moi aussi I
TOUS CHOIS , riant.
Ai» : Profilez du tempi ( romance de Roroagnési. ) C'est vraiment charmant!
Ce mari qui sonne !
Qui sonne en personne; Quel soin complaisant!
Tableau plein de charme.
Dont je vois rcITel; Grâce à ce vacarme, Grâce â lui, cVtait Le tocsin d'alaime
gui
i vous ) ( noui )
rassurait
Vivent les conquêtes !
Vivent les amours!
ENSEMBLE
Tableau plein de charme , Dont je vois TelTet ; Grâce à ce vacarme.
Grâce h lui, c'était Le tocsin d'alarme
Qui } ^•"^ l ^ ( noua f
rassurait!
EDOUARD, roonlrant Thcmine.
pour lui tous les jours Sont des jours de félos »
SCÈNE VIL
Les Précédents, HENRIETTE.
HENRIETTE
Mon père, mon père, encore nne visite qui nous arrive. Est-ce que vous n*avez pas enteadu le bruit d*une voiture?
BONNEVAL
Ma foi ! non ; nous étions là dans une conversation...
HENRIETTE
C'est votre ancien ami, le général Torigni...
THÉMINB.
Le général!...
EDOUARD
Tu le connais ?...
THÉMINE, froidement.
Mais , oui ; c'est lui , Je crois , qui commande ce département
BONNEVAL, gaiement.
Précisément! qu'il soit le bienvenu! jamais nous n'avons reçu tant de monde à la fois... tânl de beau monde... cela va nous donner un mal... un embarras qui m'enchante... (a Thémine.) Vous excusez...
THÉMINE.
Comment donc ! je vous en prie , que je ne vous empêche pas de recevoir vos nouveaux hôtes...
(Il s* assied près de la table à gauche, et ouvre un livre qu'il Ut.)
SCÈNE VIII
Les Précédents, M. DE TORIGNI, HORTENSE.
BONNEVAL
Eh! le voilà, ce cher ami !
TORIGNI.
Mon cher Bonn i val... vous ne nous en voulez pas de venir ainsi chez vous en passant, sass façon et en ména^^e , car je vous présente ma femme... vous ne saviez peut-être pas que j'éta» marié?...
(Edouard s'approche de madame et de M. de Torifni , qu'il salue.)
LES MALHEURS D UN AMANT HEUREUX
BONNRYAL.
Non, vraiment...
TORIGNI.
Depuis deux ans , et une Jolie femme , Je m*en vante. Que voulez-vous ? vieux soldat de Bonaparte J*ai fait mon chemin , J'ai eu des grades, des dotations... J'ai été fait baron... comme tout le monde.
Air : Voulant par tes ctutret eomplêttt. Aussi, je me disais sans cesse.
De mon nom soutenant Teclat, A qaelqu'an il faut que je laisse Mes écuâ et mon majorai!
Et dans une telle alliance Je ne me suis pas , Dieu merci !
Décidé comme un étourdi , Car ToiU trente ans que j'y pense !
Et comme J'en avais soixante-deux , il était temps.
BONNBVAL.
Et, comme on dit, vous n*avez pas perdu pour attendre. '
TORIGNI , montrant m femme.
Non , certes... un peu Jeune , un pen vive , un peu étourdie , quelquefois même inconséquente.
HORTENSB.
Je vous remercie , Monsieur.
TORIGNI.
, Du reste , un cœur excellent , et une tête. . . c*est elle qui mène toute la maison , à commencer par moi , et cependant, vous le savez , je ne suis pas tendre.
HORTENSE
Ah! vous ftes bien modeste, vous pourriez dire colère... jaloux.
TOUir.NI.
Et même brutal , j*en conviens. Au moindre soupçon. Je brise tout, et il y a des moments où Je la tuerais; mais, cela passé , je redeviens le meilleur enfant du monde, et le mari le plus galant
nORTBNSE.
Oui, la galanterie de Tempire.
TORIGNI, «^avançant.
Que vois-Je? Monsieur de Thémine en ces
lieux ! (Thcmioe aaloe madame de Torigni , qui lui rend froidement son aalot. ) SurCrolt de plaisir, (a Bon-
nerai. ) Mou cher ami, voilà le plus aimable homme qui existe.
Vraiment !
TORIGNI.
G*est à son crédit que je dois le commandement de ce département ; et quand tant d^autres se vantent de ce qu'ils ne font pas , lui ne m'a Jamais rien dit d'un pareil service.
THÉMINB.
^e parlons pas de cela, général.
TORIGNI.
G*est au ministère seulement que je Tai appris.
HENRIETTE
Ah ! que c'est bien à lui I...
TORIGNI , à Hortense.
Et tu ne lé remercies pas comme moi ?
HORTENSE
Je n'en vois pas la nécessité, si c'est au crédit de monsieur que Je dois un exil dans les départements... moi qui n'aime que Paris... les bals, les spectacles.
TORIGNI.
Nous irons chaque hiver passer deux mois dans la capitale; Je l'ai obtenu.
HORTENSB.
A la bonne heure... vous , au moins , vous êtes aimable ; mais il n'y a pas de la faute de monsieur, et je lui demanderai toujours de quel droit il se mêle de protéger les gens qui ne réclament pas sa protection.
THÉMINE.
Je suis désolé, Madame, d'avoir mérité votre ressentiment.
TORIGNI.
Elle vous pardonnera.
THÉMINE.
Je l'espère, du moins.
HORTENSE
Et je l'espère, dans votre bouche, veut dire : J'en suis sûr... Eh bien ! c'est ce qui vous trompe, car il y a en vous. Monsieur, une intrépidité de bonne opinion que je ne puis souffrir, (a Tongai, qui fait uo geaie.) Oh! u'avez pas pcur, il le sait bien. Je ne lui apprends rien de nouveau; toutes les femmes le craignent ou le flattent : moi , je Ini dis toujours la vérité ; aussi nous sommes ennemis déclarés, ce qui n'empêche pas de se voir; et, puisque nous retournons à Paris, quand viendrezvous me demander à diner ?
TORIGNI.
Oui , pour faire la paix.
HORTENSE
Un mardi ou un samedi , mon Jour de loge aux Italiens, le général les déteste, vous m'y mènerez... mais rancune tenante !
THÉMINE.
Je l'entends bien aiusi , la guerre m'ofl're tant d'avantages!...
Et comment cela ?
THÉMINB.
Être votre ennemi , c'est un moyen de me distinguer ; Je suis sûr d'être le seul , tandis qu'autrement !...
HORTENSE
Ah! que c'est fade !
BONNEVA.L , ba* à Édoutrd.
En voilà une du moins qui ne Taime pas.
TOBIGNI.
Ab çà, outre le plaisir de vous voir... je suis venu pour affaires; j'allais à Paris consulter M. Edouard, votre fils, lorsque j*ai appris hier qu'il était chez vous en vacances , et j*ai dit : «Fouette, postillon! deux lieues de plus pour » trouver un homme de talent. »
THÉMINE.
On fait souvent plus de chemin sans en rencontrer.
Comme vous dites.
EDOUARD , pasfant auprès du générale
A VOS ordres, général... Mais nous parlerons de cela plus tard , car devant ces dames...
HORTENSE
Aht mon bien ! que je ne vous gêne pas... moi , je suis horriblement fatiguée... je vais fabe un peu de toilette.
TORIGNI.
Air du Pot de fleurt.
Et ta fatigue, chère amie ?
HORTENSE* Cela délasse !
TORIGNI.
II y paratt !
THÊMINB.
Dès qu'il faut raincre , tout s'oubUe
TORIGNI.
Des conquêtes tel est TefTet!
THÉMINE , k Torigoi.
Cette habitude était jadis la vôtre , Et votre bras, que la gloire guidait.
D'une victoire alors se reposait En en gagnant encore une autre I (Booneval et Henriette remontent le théâtre, et ctuaent ensemble. ) HORTENSE.
C'est très-joli, ce qu'il vous dit là, car monsieur est bien plus galant avec vous qu'avec moi... aussi je m'en vais , je vous laisse.
BONNEVAL « panant avec Henriette entre H. de Torigni et Hortense.
Ma fille va vous montrer votre appartement, la chambre verte, n'est-ce pas ? la première à gauche dans le corridor, une vue superbe» la vue sur mes vignes.
HENRIETTE
Ne vous inquiétez donc pas, mon père» cehi me regarde.
BONNEVAL
Par exemple... général, je crains que nous ne soyons obligés de vous séparer de madame ; car* dans cette campagne, nos chambres sont si pe-
tites , que vous aurez chacun la vôtre.», c'est trèsdésagréable.
HORTENSE, looriant.
Comment donc !... une maison charmante.
BONNEVAL
Vous êtes bien bonne.
HORTENSE, à Henriette.
Pardon, ma belle demoiselle, désolée de la peine que vous prenez... mais je vous rends
tout de suite à ces messieurs, (Saiuant Thémlne. )
Monsieur Tbémine... (saluant Torigni.) MoDiiearle général, j'ai bien l'honneur... Allons, mesûeon, parlez d'affaires, il n'y a plus de dames.
( EUe entre avec Henriette dans la chaiBbn à gaaacke. )
SCÈNE IX
Les Précédents, excepté HENRIETTE et HORTENSE.
( Thémine s^est aiais à droite do tkéitre. ) TORIGNI*
Je ne suis pas fâché que ma femme s^éloigiie, car, sans le savoir, elle est pour quelque chose dans cette aventure dont je veux vous parler , et j'aime autant qu'elle n'en ait pas connaissance.
EDOUARD
Qu'est-c^donc?
TORIGNI.
Une discussion qui a lieu entre Tautorité militaire et l'autorité administrative , et c'est à ce sujet que je viens vous demander un petit mémoire justificatif pour e^ipuser au ministère ce qui s'est passé entre moi et M. de Vàrange , notre préfet.
THÉMINE , se lerant.
M. de Varange , mon cousin , un cousin à succession, avec qui je suis brouillé à mort.
TORIGNI.
Vrai? touchez là, nous sommes quittes... je vous ai rendu , sans le savoir , un service d'amL
TOUS
Et comment ceki?
TORIGNI.
L'autre soir , dans son salon , où nous n'étions que quelques personnes, j'étais sur un canapé, où je dormais à moitié, ce qui m'arrive souvent, lorsqu'en me réveillant j'entendis mon nom que l'on prononçait en riant et à voix basse. C'était M. le préfet lui-même qui se permettait de s'égayer à mes dépens.
Air de Turenne, Sur mon honneur, sur celui de ma Temme, Ils plaisantaient! j'entendais leurs bons mots !
THÉMINE.
Et TOUS pouTiek, dant le fbnd de votr« âm« , Donner croyance à de pareUs propos ?
LES MALHEURS DTIN AMANT HEUREUX
BONNETAL.
Vous , compagnon de nos vieax généraux ! EDOUARD.
Lorsque la mitraille et la poudre Ont respecté ce front picrrier.
Rien ne saurait Tatteindre !..< le laurier Préserve , dit-on , de la foudre !
Préserve toujours de la foudre !
TORIGiNI.
Diea le veuille! aussi j'aurais dû m'écrier: « C'est une calomnie , vous outragez un vieux » soldat, un homme d'honneur. » Mais, ma foi !... je n'ai eu le temps ni de parler, ni de réfléchir; j'ai commencé l'explication militairement, en lui appliquant un soufllet..
BONNEVAÉ.
Ociell...
Vous sentez qu'après cela il ne s'agissait plus de phrases, et le soir même, nous nous sommes })attus au pistolet., nous marchions l'un sur l'autre... il a tiré à dix pas, m'a manqué... moi je suis arrivé sur lui...
EDOUARD
Et vous lui avez donné la vie?...
TORIGNI.
Je l'ai tué sans pitié ; je ne m'en repens pas , et j'en ferais auunt à quiconque, directement ou indirectement, porterait atteinte à la réputation de ma femme... je n'ai qu'un tort , c'est de m'étre battu, et si jamais j'étais trahL..
ÉDODABD.
Y pensez-vous?
T0R16NI
Oui, morbleu!... c'est une infamie, et je m*en rapporte à vous, qui êtes avocat et qui entendez la justice. Vous punissez, n'est-il pas vrai, le vol et l'assassinat? Si un malfaiteur s'introduit chez moi pour me dérober une somme dont je ne me soucie guère... il y a des lois, et s'il me dérobe ce que j'ai de plus cher au monde , il n'y en a pas i s'il me ravit mon honneur, mon repos, ma réputation, il faut que j'aille exposer mes jours pour en avoir vengeance ! je ne crains pas la mort, je l'ai vue de près... mais penser qu'en mourant, je laisserais auprès de ma femme un successeur peut-être... Non , je suis trop jaloux pour me faire tuer, et si jamais je trouvais chez moi un amant, un rival, je tirerais dessus sans remords; et, dans mon âme et conscience, je croirais avoir bien fait...
THÉMINE, souriant.
Vous dites cela , mais vous n'oseriez pas.
TORIGNI.
Et qui m'en empêcherait?
THÉUINfi.
Vous-même.
TORIGNI.
Ce n'est pas vrai...
THÉMINE.
Laissez donc , vous êtes trop brave pour cela» je parie bien...
torigM.
Je parie que non. (souriant.) Et prenez garde , mon cher ami, vous savez que vous n'êtes pas heureux avec moi en paris...
BOrSNEVAL.
Gomment cela?
TORIGNI.
Je lui en ai déjà gagné un il y a deux mois... lorsqu'on allant aux eaux, il s'est arrêté une demijouiliée... dans mon château, aux environs de Mâcon; et cette vlsite-là lui a coûté vingt-cint) louis.
BONNBVAL.
Ûciel!...
TORIGNI.
Tout autant , et je me le reproche, parce qu'en honneur, je pariais à coup sûr. Il voulait me soutenir que, du bout de mon parc, on n'entendait pas la cloche de ma salle à manger.
THÉMINE, vivement.
Du tout , ce n'était pas mot !
TORIGNI.
Vous et ma femme , vous êtes tous les deux d'une obstination...
THÉMINE , k pari, avec impatience.
Et pas moyen de l'arrêter!
TORIGNI.
Au point que, pour les convaincre, j*ai été obligé moi-même d'aller sonner...
BONNKVAL, tout effaré.
Non, non... ce n'est pas possible... et je doute encore.
TORIGNI.
Il n'y a pas à en douter ; c'est comme je vous le dis... rien n'est plus vrai.
BONNEVAL , à part.
Ah I mon Dieu I mon Dieu!
TBÊMINE, k Edouard.
Prends donc garde à ton père , qui va nous traUr.
TORIGNI.
C'est drôle, n'est-ce pas? très-drOle , ah 1
Les Précédents, HENRIETTE.
HENRIETTE
Mon père, madame de Torigni esl prête, le souper est servi ; et si vous voulez.. . ( Le regardant. ) Ah mon Dieu! qu'est-ce que vous avez donc? Quelle drôle de physionomie t...
TBÉMINK.
C'est vrai ! la figure la plus étonnante.
HENRIETTE, riant.
Àhlahlahl
THÉMINE , riaQt auMÎ.
11 n*y a pas moyen... de garder son sérieux...
(Tous te metteot k riro«) BONNET AL , regardant Thémine.
Et il ose rire encore!... Je n'ai pas une goutte
de sang dans mes veines... (Essayant de rire.)
Ah! ah!...
TDÊMINE, à Edouard.
Tâche donc de changer la conversation.
TORIGNI , regardant à terre et le baiwant.
Par exemple, pour un homme soignevx, foilà une lettre que vous laissez traîner à terre...
BONNEVAX, qui est pané auprèa d'Edouard.
Une lettre. . . laquelle ?.. .
TORIGNI , la ramMsant.
Non, je me trompe, ce n'est qu'une enveloppe... (La regardant.) A monsicur Bonueval. ( $*arrêtant.) Ah ! mou Dieu I...
EDOUARD, baa k Sonnerai.
L'écriture de sa femme... Il la reconnaît
BONNBVAL.
Que lui dire 9
THÉMINE.
Silence!...
TORIGNI , I part, et regardant toujours Vaàreae.
C'est bien sa main... et timbrée de Mâcon... U n'y a pas de doute... A monsieur BonnevaL Gomment ma femme écrit-elle à Edouard , à ce jeune homme, qu'elle ne connaît pas? Je le saurai. (Haut, à Bonnevai.) Je pcuse quc Cette eDveloppe contenait nne lettre qui appartenait à votre fils?
BONNEVAL, à part.
Dieu!... s'il allait lui chercher querelle!... (Haau) Non, général, non, c*est à moi que la lettre était adressée.
TORIGNI , le regardant avec intention.
Avons?...
BONNEVAL, k part.
11 va me prendre pour un séducteur.
TORIGNI , te contenant.
Puis-je savoir, sans indiscrétion, quelle est la personne qui vous a envoyé cette lettre ? Comment se fait-il qu'elle vous écrit?... quelle affaire ?... quelle relation ?...
BONNEVAL , I paru
Je me sens une sueur froide ; c'est fini , me voilà revenu des bonnes fortunes et des conquérants.
TORIGNI , avec une colère concentrée.
Eh bien!... ne pouvez- vous me répondre?... Y a-t-il là-dessous quelque mystère?...
EDOUARD , MWriant et paitant auprèa de Torigni.
Aacun , général ; mais il n'est pas étonnant que mon père ignore ce dont il s'agit : c'est moi qui ai reçu hi lettre , et qui l'ai lue.
(Bonneval pane k la droite de Thémine.) TORIGNI.
Etdequlébdt-elle?
EDOUARD
Vous voui en doutes bien : elle était de votre femme.
Et potrqnoi vous écrivait-elle ?
ftDOUARD.
Pour «DUS prévenir de votre arrivée.
THÉMIKB,bMà Edouard.
Aitterveille!...
SONNBVAL , I part.
Dieu! que ces avocats ont d'esprit, pour trouver des moyens!...
TORIGNI , I part.
Quoi ! vraiment, c'était cela ?... ( sonnant. ) Ek bien ! voyez , mes amis , si je suis malheureux !... Taspect seul de cette enveloppe, cette écriture, avaient déjà fait naître dans mon esprit mille idées absurdes.
ÉDOVARD , baa 4 Thémine.
Préviens madane de Torigni.
THÉMINE, de même.
J*j co«rs. ( atoc eflroi.) C'est elle !...
SCÈNE XL
Les Précédents, HORTENSE.
hortense.
Ce n'est pas moi qui ferai attendre, je l'espère... Je descends pour le souper , car il paraît que f on soupe... c'est amusant., c'est patriarcat., (a Torigni.) Eh bien! Monsieur, la conférrace est- «11e terminée?...
Sans doute,.. (Lui montrant TenTeloppe.) Tenei,
connaissez-vous cela ?. . .
HORT£NS
0 ciel!...
TORIGNI.
Pourquoi , je vous le demande , ne pas m'en prévenir?...
HORTENSE
Moi! que voulez-vous dire?...
THÉMINE.
Que la vue seule de cette enveloppe , trouvée à terre , avait déjà éveillé rimagiuation du général.
EDOUARD
n ne voulait pas croire que vous nous euasîes
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écrit, Madame, pour nous prévenir de votre arrivée.
HOBTENSE , cherchant à se renMtre.
Et pourquoi pas?... C'était, je crttw , plus codvenable que de surprendre ainsi vos amis...
TORIGNI.
Certainement; mais, je le répète, pourquoi ne m'e9a-t-ou rien dit?
HENRIETTE , veaaat entre Edouard et Torigni.
C'est commeèmoi ; les frères sont singuliers!..» il avait cette lettre, et ne m'e* prévient pas!...
TORlGNI, regardant Edouard «taa femme.
C'est étonnant!...
HENRIETTE
De sorte que j'ai été obligée , et vite , et vite...
EDOUARD , baa à HenrietI».
Tais-toi donc 1
TORIGNI , 1 Henriette , regardant Edouard et tê femme.
Ah! il ne vous en a pas fait part !..•
THÉMINB.
Les avocats ont bien autre chose en tète , et sont distraits comme les poëtea. Allons, général, à table!
( 11 Ta auprès de Torigni. ) TORIGNI, toujours obaenrant.
Volontiers...
EDOUARD
Vous verrez notre vin de Champagne de la façon de mon père.
TORIGNI , essayant de rire.
Id... à Dijon?.
EDOUARD
Certainement; c'est en Bourgogne maintenant qu^on fait le Champagne...
THiMINE.
Aussi, moi qui n'en bois jamais, je tiendrai tète au général; une fois par hasard, cela fait bien , cela étourdit
TORIGNI.
Vous avez raison... (Bas l Thémine, montrant Edouard et sa femme. ) Mon Cher ami, j'ai icS SOUp-
çoDs sur ce jeune homme.
THÉMINE, de* même.
Quelle folie ! Y pensez-vous?
TORIGNI , de même.
Je ne les perds pas de vue.
Finale des Voiturei vertéet.
CHCBUR.
A table, à table!
Cest ici l'instant d'élre aimable; C'est un repas délicieux !
On toupaii cbei nos bons aïeux.
TOUS , à part.
Cachons mon trouble à tous les yeux.
HORTBNSB, bas 4 Thémiae, pendant qae la musique continue.
11 faut que je vous parle ; ne fût-ce qu'une minute.
THÉMINE , de même.
Impossible.
HORTENSE
Ma sûreté en dépend.
THÉMINE.
J'irai, (n s*éioigne, et dit à part :) La chambrc verte ; je me le rappelle.
BONNEVAL, à Henriette.
La chambre destinée à madame est-eUe prête?
HENRIETTB.
Y pensez-vous ? pour une belle dame, un tel appartement 1 je lui donnerai le mien : c'est le plus beau de la maison.
BONNEVAL
£ttoi?
HENRIETTE
Je prendrai la chambre verte.
CHOEUR
Atable,àUble!
Cest ici rinstant d'être aimable; Cest un repas délicieux !
AUble,êtabie! ' (Edouard offre sanaain k Uorlense; le gruéral à Henriette; Thémine et Bonneval sortent les dernien. )
ACTE IL
Le tbéàire représente no riche salon do château de madame de SImiane. Une cheminée et deox croisées au fond. Portea latérales. La porte à gauche de l'acteur est celle de l'appartement de madame de Simiane ; celle de droite est la porte d'entrée. Sur le derant , à' gaoohe . un guéridon avec quelques papiers.
SCÈNE PREMIÈRE
THÉMINE , Madame DE SIMIANE.
( Thémine est assis k droite du thi^âlre , la tète appuyée sur sa maio ; madame de Simiane eutre par la porte k gauche , et parle à un domestique. )
MADAME DB SIMIANE, au domesUque.
Disposez tout, comme je Tai dit , et avertissezmoi dès que ces messieurs viendront... ( Le domestique sort par la porte à droite. ) ( Apercevant M. de Thémine , et & part. ) Âhl M. de Thémine... il arrive le premier... c'est bien...
THÉMINE , à part.
Plus de repos I... f*est horrible 1 et depuis six semaines , depuis ce funeste voyage , ne pouvoir chasser cette idée qui me poursuit !...
MADAME DB SIM lANB, s'approchent doucement.
Une me voit pas, tant il est préoccupé I il ne faut pas m'en plaindre , c'est peut-être à moi qu'il pense.
THÉMINE , ft part.
Fatale soirée ! fatale ivresse !... (Madame de si-
miane s'approche lentement , et met sa main sur son épaule.
QBUVBES COMPLETES J)E SCRIBE.
Thênio0, U regardant.) Ah ! ÂDHéUe !••• (Atm délire,
et joignant ka maina. ) PardoO !... PardOOneZ-IDOi !•••
MADAME DE SIMIAI<(E, aourianU
De ne in*avoir pas vue !
THÉMINE.
Oui J'en avais besoin... je vous appelais... ne me quittez pas !... quand vons êtes près de moi, je suis heureux ! je ne pense plus à rien , qn^ ¥Ous, qui, malgré votre cruauté, votre sévérité , êtes mon ange gardien.
MADAME DE 8IMIANE.
Dites -VOUS vrai?... tant mieux; mais iavezvous, mon ami, que depuis plus d*un mois, depuis votre retour des eaux , vous m'inquiétez sérieusement ?..«
Air du Piège, Oo d*bamear noire oo de vapeur On TOUS croirait atteint !
TBÉMINE.
Quelle injustice !
MADAME DB SIMIANE
C'est donc le spleen ?
THÊMINB.
Eh! non, rraiment! erreur!
MADAME DE 8IMIANE.
Alors, Monsieur, c'est un caprice, C'est pire encor; ce sont des torts nouveaux
Qu'il faut nous laisser, à nous autres! Pourquoi, messieurs, nous prendre nos dérauts? Vous avez bien asses des vôtres !
Et c'est pour vous gronder que je vous ai fait venir de si bon matin ici, dans mon château; vous pensiez peut-être être en bonne fortune ?
THÉMINE.
Mais oui; puisque je venais vous voir.
MADAME DE SIMIANE
Eh bien ! mon ami , détrompez-vous ; il s'agit de choses très-sérieuses, et auxquelles vous ne vous attendez guère... D'abord, parlons raison : il y a quelques mois , quand je vous offris ma main , vous m'avez refusée... vous n'aviez rien, vous ne vouliez pas tenir de votre femme votre fortune et votre existence dans le monde ; et tout en blâmant on excès de délicatesse qui nous rendait malheureux, je trouvais à ce refus un motif trop noble pour m'en ofiVnser; mais, depuis six semaines environ , la mort de votre cousin vous laisse héritier d'une fortune égale au moins à la mienne : c'est chez votre ami , chez M. Edouard Bonneval , que vous avez , si je ne me trompe , appris cette nouvelle ; et dès le lendemain au matin , vous avez quitté sa campagne près de Dijon , et vous êtes accouru chez moi , à Paris , dans un état que je ne pourrai jamais oublier... un air sombre et égaré, une physionomie tonte renversée ; et cependant je ne pouvais attribuer cette douleur à la perte de votre cousin , que vous n'aimiez pas , et avec qui vous étiez fort mal... Ma première pensée, je
l'avoue (on craint tout quand on aime), fat que votre cœur était changé... que vons ne m*aimiez plus...
THÉMINE.
MADAME DB SIMIANB.
Je fus bientôt rassurée... jamais vous n'aviez été pour moi plus tendre et plus assidu; mab souvent, dans vos yeux, il y avait une expression de regrets, d'amour et de repentir, qui me touchait tellement, que , bien des fois , je fus tentée de vous dire : Je te pardonne...
THÉMINE.
Me pardonner... et quoi ?•••
MADAME DB SIMIANE
Je n'en sais rien , mais je vous pardonnais toujours; et maintenant que je sais tout...
THÉMINE.
O ciel!... vo«8 sauriez... non... non... ce n'est pas possible.
MADAME DE SIMIANE
L'autre sematne , au jardin , vous causiez avec votre frère... j'étais près de vous, et il vous disait: « Eh bien ! quand vous mariez-vous ?... — Peutêtre jamais ! avez-vous répondu... Il me semble que j'ai si peu de temps à vivre... je suis tellement souffrant, que, quoique adorant madame de Simiane, il y a peu de générosité à moi à l'associer à mon sort.. » Voilà ce que vous avez diL.. et c'est donc là. Monsieur, la cause de votre tristesse ?
THÉMINE, àptrt.
Ah !... gardons-nous d£ la détromper! ( Haut.) Eh bien ! oui. Madame ; wii, j'en conviens... des pressaatiments dont je rougis moi-même...
MADAME DE SIMIANE
Et qui n'ont pas le sens commun. Mais quand vous auriez dit vrai , où donc deviez-vous chercher des soins et des consolations , si ce n'est auprès de moi ?... Veiller sur celui qu'on aime, éloigner de lui la douleur... mais nous sommes faites pour cela, c'est notre état, notre mérite... le seul que le temps ne puisse nous enlever ; et en se mariant, mon ami, l'on y compte un peu... Si vous ne nous aimiez que tant que nous sommes belles, et tant que vous êtes jeunes, notre empire serait de bien courte durée; mais malheureusement arrivent pour vous les années et les souffrances... vous nous aimez alors parce que nous sommes bonnes, vous nous aimez en proportion de vos peines , et cet amour-là n'est pas comme l'autre, il ne fait qu'augmenter...
THÉMINE.
Ah ! commeiu reconnaître tant d'amour et de générosité?.,.
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MADAME DE SIMIANE
Je n'en ai pas tant que vous croyez... car, cette fois , Je n'ai point pardonné, et Je me sois vengée à mon tour de votre ipanque de conGance... J'ai tout disposé sans vous en prévenir.,, je vous ai écrit hier que Je vous priais de vous rendre ici , dans mon cliâteau , pour une affaire importante... qui ne soullralt pas de retard.
THéllINE.
Et laquelle? ,
MADAME DE SIMIANE
Vous ne devinez pas?., votre mariage, Mon« sieur...
THÉMINE , avec joie.
n se pourrait !... un pareil bonheur t
MADAME DE SIMIANE
On ne vous demande pas votre avis ni votre consentement
Air : Le Pamaste det dama.
Au complot, à la perfidie.
En vain tous aor«x beaa crier !
Bon gré, mal gré, l'on tous marie.
Tons êtes notre prisonnier !
Oui , dans ce château Je commande!
Et d'en sortir perdes Pespoir!
CeU voire peine...
TBÉMINE.
Ab ! je demande Qu'elle commence dès ce soir !
MADAME DE SIMIANE
Quoi ! vraiment, cela ne vous effraye pasl
THÉMINE.
Ah I J'oublie tout !... plus de remords!... plus de regrets ! Mais comment , sans que J'aie pu m'en douter, une pareille conspiratioB..... a-t-elle réussi?...
MADAME DE SIMIANE
En ne disant rien à personne... vous comprenez... pas même à nos témoins, dont l'un est id depuis hier soir, et les autres vont arriver ce matin p sans savoir même de quoi il s'agit.
THÉMINE.
Et ces témoins sont ?...
MADAME DE SIMIANE
Des amis , dont la présence , Je crois , vous sera agréable... et il faut que vous les trouviez bien; car, en l'absence de votre frère, qoi vient de quitter Paris , je \^8 ai lait venir exprès.
THÉMINE.
Et qui donc?
MADAME DE SIMIANE
D'abord, de votre côté, votre meilleur ami... un charmant Jeune homme, pour qui J'ai la plus grande estime, et que vous-même autrefois m'avez présenté... Edouard Bonneval.
TBÉMINB « vivemeat.
Edouard !••• Ab i ce nom*là ne rappelle».»
MADAME DE SIMIANE
Quoi donc?...
TBÉMINE.
Rien... excusez-moi.... Je voulais dire... que surpris ainsi à ilmproviste...
SCÈNE II
Les Pbécédents, LE DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE
Deux messieurs demandent à parler à madame.
MADAME DE SIMIANE
Qui donc?...
LE DOMESTIQUE
Messieurs Bonneval , le père et le fils.
THÉMINE, iptrt.
Ah 1 dans ce moment surtout, Je ne pourrais supporter leur présence.
MADAME DE SIMIANE, ao dqmevUqoe.
Et VOUS les faites auendre!.... qu'ils entrent sur-le-champ I... (ATbémiae.) Qu'avez-vousdonc?
THÉMINE , embarraiié.
Peux mots à écrire... k envoyer à Paris.
MADAME PE SIMIANE, lui montrant ta chambre.
Eh bien ! là , dans mon appartement. .. ( Tbémine
pane à gauclie , et lui baÏM la main. ) N'eSt*Ce paS dau
votre appartement?
(Tbémine entre dan» Tappartement |t gauche. )
gCËNB III.
BONNEVAL, EDOUARD, Madame DE SIMIANE.
EDOUARD , à la porte.
Entrez donc, mon père.
BONNEVAL
C'est toi qui me présente.
(ils entrent.) MADAME DE SIMIANE.
Je VOUS remercie de votre exactitude, monsieur Edouard , et plus encore de la surprise que Je vous dois ; Je n'aurais pas osé compter sur le plaisir de voir monsieur votre père , et je m'estime bien heureuse que de lui-même...
BONNEVAL
Oui , Madame.... (a part.) Voilà une femme charmante!.... (Haut.) J'ai voulu accompagner mon fils à Paris, d'abord pourvoir Paris, et pour Jouir de ses succès , à ce cher enfuit !
MADAME DE SIMIANE
C'est si naturel !... 11 marche à une belle réputation , et chacun dit que sa place est marquée au premier rang.
BONNfiVAL, à Édoaard.
Tu TentendS !.•• (a. m «dame de Simiane.) Et aveC
tout cela, il n'est pas heureux.
MADAME DE SIBUANE.
Il De s*agit pas de moi, mon père, mais de madame. Et quand j'ai reçu de vous ce billet où TOUS me dites seulement : « Venez , J'ai besoin de vous... j'attends de vous un service, » j'ai tout quitté , et me voilà I
MADAME DE SIMIANE
Je connaissais votre amitié, je n'en doutais pas ; et plaise au ciel que vous puissiez quelque jour mettre la mienne à répretnr« !
EDOUARD
Que de bontés !...
BONNEVAL
Et tu hésites encore à parler ?...
EDOUARD, d*un air suppliaot.
Mon père ! au nom du ciel !...
MADAME DE SIMIANE
Qu'y a-t-il donc?...
BONNEVAL , pavant entn Édooardet madame de Siiaiane.
Une chose d'où dépend son sort.
MADAME DE SIMIANE
Est-il vrai? parlez vite!...
EDOUARD
Ne le croyez pas, madame!...
BONNEVAL
Quelque chose que j'ai appris par sa sœur, et qu'il n'a jamais osé vous dire ; et s'il faut vous l'avouer. Madame, c'est pour cela que je suis venu avec lui... J'ai dit : Je verrai madame de Simiane ; il faut qu'elle sache ce dont il s'agit; et puisque J'ai un fils qui, quoique avocat, ne peut pas parler, je parlerai pour lui.
EDOUARD
Mon père!...
BONNEVAL
Oui, Monsieur... et si Je parle mai, madame excusera , parce que je n'ai fait ni mon droit ni mon stage ; mais il n'y a pas besoin de cela pour expliquer nettement ses affaires, sa position . et pour aller au fait.
MADAME DE SIMIANE
Ehl allez-y, de grâce!
BONNEVAL
Vous avez raison. Vous saurez, Madame, que je n'ai pas d^ fortune ; mais j'ai deux enfants qui font mon bonheur, c'est-à-dire qui faisaient , car, depuis quelque temps, ma pauvre fille est triste et souffrante...
MADAME DE SIMIANE
Votre fille! ceUe chère Henriette?...
BONNEVAL
Personne ne sait ce qu'elle a!...
kiK: Du partage de la riehette.
Moi, Je le sais , c'est qu'elle aime son frère ! Et que son Trére, et sombre et roalheareiix , Le jour entier gémit, se désespère!
Lui que J'ai vu si content, si jo|eux ! Mon pauvre fils, mon espoir, mon idole. Lui qu'on citait déjà comme avocat.
Perd rappétit , le sommeil , la parole...
Si ça dure... adieu son état; Vous le voyez, il perdra son élaL
MADAME DS SIMIANE
Etqu'a-t-ildonc?...
BONNEVAL
U a , MadMne , qu'il est amoureux.
ÉDOUABD.
Mais, mon père...
BONNEVAL , montrant Edouard.
Oui , Madame , oui , mon client est amoureux... Regardez plutôt si j'ad menti ! et c'est là-dessus qu'il voudrait avoir vos conseils.
MADAME DE SIMIANE
Je connais donc la personne ? Je puis loi être Qtile ? Son nom, Edouard ?... et si j'ai qoelqve pouvoir sur elle... je lui dirai tout ce que je pense de VOUS... je lui peindrai avec tant de chaleur vos talents, votre bon cœur, votre mérite , que je h forcerai bien à dire oui.
( Edouard paaie auprès de madame de Sioiiane. ) ÉDOVABD.
Dites4e donc, car cette personne-là, c'est vous !...
MADAME DE SIMIANB.
Moi, grand Dieu!...
Oui , Madame , vous-même !
MADAME DE SIMIANE
Ah! Monsieur!... ah! mon ami ! qu'ai-je fait!... et ne pardonnerez-vous jamais le coup que je vais vous porter? Ce billet que je vous ai écrit, fl y a quelques jours...
EDOUARD
En me priant de venir id pour vous rendre on service...
MADAME DE SIMIANE, vivement.
Groyezbienque j'ignorais... que... (a eUe-mèaK.) j'étais bien loin de me douter...
EDOUARD
Achevez , ce service que vous attendiez de moL.. quel était-il?
MADAME DE SIMIANE, baÎMant les yeux.
D'être mon témoin... pour mon mariage...
BONNEVAL et EDOUARD.
Ociel!...
MADAME DE SIMIANE
Avec M. de Thémine , votre ami.
LES MALHEURS D'UN AMANT HEUREUX
EDOUARD
AiR: Un jeune Grée, Est-Il possible:
BONNEVAL
Allons , c'est encor loi !
Le maudit homme ! il n'en manque pas une !
EDOUARD
Eh quoi! c'est vous qu'il adore aujourd'hui ?
MADAME DE 8IMIANE.
Tous l'ignoriez?
EDOUARD
Oui , pour mon in fortun ? !
Bans Yous nommer, saiis cesse il me parlait
De l'amour qu'en lui faisait natlrc...
Un ange! un être et divin et parfait... Ah î c'est ma faute, et rien qu'à ce rorîrait. Mon ccBur eût dû vous reconnaître , Oui , j'aurais dû vous reconnaître :
MADAME DE SIMIANB, lui pnmnl la main.
Monsieur Edouard....
EDOUARD
Oubliez que j'ai parié, oubliez-moi, épousez-le...
BONNEVAL
Et moi, je ne le souffrirai pas ;Jc m^oppose à ce mariage I et ne croyez pas que ce soit par intérêt personnel ! Ce n'est plus pour mon fils^ c'est pour vous-même. Madame, et par l'affection que je yous porte... vous ne pouvez pas être heureuse avec un pareil homme.
MADAME DE SIMIANE
Que dites-vous?
BONNBVAL, à Édoutrd.
Si elle savait comme moi ce qui en est... si je lui disais...
EDOUARD , rinterrompant.
Mon père î taisez-vous ! au nom de l'amitié et de l'honneur!
BORNEVAL, de même et avec colère.
Mais c'est ton rival !
EDOUARD
Raison de plus!...
SCÈNE IV
Les Précédents, THÉMINE.
MADAME DE SIMIANE , qui a été au-devant de loi.
Venez, Thémine, venez ra'aider à réparer nos toris à l'égard d'un ami envers qui nous sommes bien coupables!...
THÉMINE, troublé.
Que dites-vous?
MADAME DE SIMIANE
Je l'avais choisi pour témoin de notre union, et il vient de m'apprendre...
£t quoi donc ? au nom du ciel 1 achevez.
VJ
MADAME DE SIMIANE
J'étais si loin de soupçonner les sentiments que lui-même avait pour moi !
THÉMINE , respirant plot librement.
Comment! c'était cela?... il vous aimait?...
( Allant à Edouard et lui prenant la main.) Oui « tU dOiS
m'en vouloir , et je te l'avais bien dit : mon amitié est fatale... elle porte malheur.
EDOUARD , I Thémine.
J'oublierai mon chagrin pour ne songer qu'à
ton bonheur, (a madame de Simiane.) VoUS» Ma-
dame , si vous croyez désormais me devoir quelque amitié, je vous en demanderai une preuve...
MADAME DE SIMIANE
Et laquelle?...
EDOUARD
C'est de ne rien changer à ce que vous avez décidé pour aujourd'hui.
Air de la Sentinelle.
Comme témoin et surtout comme ami.
Auprès de tous vous m'appeliez , Madame...
Ah ! c'en est tropl ta veux encore ici...
Oui , c'est un droit que l'amitié réclame ï C'est un devoir que je rempli.
Jadis, et par Taveur insigne.
Vous m'accordiez ce nom d'ami...
C'est moi qui le prends aujourd'hui, Car d'aujourd'hui je m'en crois digne.
MADAME DE SIMIANE
Quoi! tant de générosité...
EDOUARD
C'est convenu , ne parlons plus de moi , mais de
vous. .. (Se rvtoaraant et apercevant Bonneval qui pleure.)
Allons donc, mon père, aurez-vous moins de courage que moi?...
BONNEVAL
Mon pauvre fils!...
EDOUARD
U ne faut pas ne songer qu'à soi dans ce
monde... (Regardant madame de Simiane.) Il faUt
penser au bonheur des autres, cela console de
tout ( A madame de Simiane. ) Je SUppOSC qUC VOUS
attendez beaucoup de monde, nombreuse compagnie?
MADAME DE SIMIANE
Non pas! ce mariage doit se faire sans éclat, en petit comité , entre amis, vous d'abord, et puis le général Torigni.
Le générai 1
MADAME DE SIMIANE
C'est mon parent. Je l'avais choisi pour témoin de mon côté, et sans être prévenu plus que vous de mes projets , i| est arrivé hier au soir avec sa femme.
dSDVBES GCHMPLÈTES DE SCRIBE.
TBÊIUMS» tTOc effroi.
ÉDODIBD.
Madame de Torigni ?...
BONNEVAL, à part.
En voîd bien d'une autre !...
M ADAMfi DE SIMIANE.
Ils ont passé la noit an château, et je m'étonne qu'ils ne soient pas encore descendus,
THÉMINE, bas à Edouard.
C^est fait de moi! rien n'arrêtera Hortense...
MADAME DE SIMIANE
Ma chère tante sera sans doute encore à sa toilette , car c'est pour elle une affaire d'état!... que sera-ce quand elle saura qu'il s'agit d'un mariage ? elle ne me pardonnera pas de le lui avoir laissé ignorer.
THÉMINE.
Eh bien ! de grâce, ne lui en parlez pas encore... non plus qu'au généraL
MADAME DE SIMIANE
Et pourquoi donc?...
THÉMINE. ,
Des raisons que vous saurez, que je vous expliquerai. Mais au nom du ciel , ne parlez pas de moi, du moins dans ce moment, plus tard je ne dis pas...
MADAME DE SIMIANE
n faut qu'il y ait un motif...
ÉDOUAED.
<}ae je devine sans peine ; Famoar-propre , le respect humain. Il s'est tant de fois moqué du mariage devant le général , que dans ce momentci , redoutant sa raillerie...
BONNEVAL, 1 part.
Et il va encore trouver des moyens pour son rival!
MADAME DE SIMIANE
Quoi î Monsieur, vous seriez comme h Philosophe Marié. .. vous rougiriez d'être heureux ?...
THÉMINE, avec impatience.
Ce motif-là, ou tout autre... Ce sont eux, je les entends; quelques heures encore, quelques heures de silence, si vous ne voulez pas me faire une peine réelle.
MADAME DE SIMIANE
Ce mot suffit, mon ami, et aujourd'hui , comme toujours, je vous obémii.
THÉMINE , à paru
'Je respbe ! d'id à ce soir, je préviendrai Horlense et je ramènerai k ce mariage.
SCÈNE V
Les Pbécédents; TORIGNI, HORTENSE.
HOBTBNSE , entrant en caoaant avec Torigni.
Oui , Monsieur, j'en aurai la migraine; me lever de si bonne heure!...
TORIGNI.
A onze heures passées...
(Pendant que madame de Simiane va aa-derant de Tor^si,
Thémine pa»»e auprès d'Edouard.)
MAD4ME DE SIMIANE, k Tori^i et à Horlenae.
Bonjour, mon cher oncle... bonjour, ma jolie tante...
HORTENSE
C'est charmant d'être tante quand on est plos jeune que sa nièce... Non , ne vous fâchez pas, da même âge... je le dis partout, parce que cela me vaut une foule de compliments... qui sont toujours les mêmes, et qui me font toujours plaisir...
Quoi! madame est tante peut-être grand'-
tante!... Ëh mon Dieul... cela ne tardera peatêtre pas... ( a madame de Simiane.) Cela dépend de
vous... (Se retournant et apercevant Thémiae qui joMiae- U s'est tenu à Técart près d'Édoaard, eUe poosse os cri.) Âh I (EUe se reprend, lui fait froidement la révéreoee,el 'avance gaiement près d'Edouard. ) MODSleUT ÉdOOard. (Se retournant et s'adreisant à madame de Simiane.) EX
VOUS ne médites pas que vous attendiez du monde. ( Saluant. ) Grâcc au ciel , les vacances sont finies, et j'espère que nous vous recevrons cet hiver.
TORIGNI, à part.
Quel empressement!... (Haut.) U me Ta bien promis.
HORTENSE
L€ général y compte, il vous aime beaucoup, et je suis si coutente de l'entourer de ses amis !...
EDOUARD , qui est passé auprès d'Hortense.
En voici un que je vous présente, M. Bonneval, mon père.
HORTENSE
Que j'ai grand plaisir à revoir. Et votre aimable Henriette, comment va-t-elle?
BONNEVAL
Je n'en suis pas content., elle est souffrante, elle est triste.
HORTENSE
Vous neravez pas amenée avec vous à Paris?...
Non , elle a voulu rester à DUon.
THÉMINE , i part.
Ah!... je respire...
TORIGNI.
Nous irons la voû* en passant, en retoaroant à ma terre...
HORTENSE, étoardimeat.
Oui , mais Kprès rhiver.,, le plus tard pomUe;
LES MALUEUKS D'UN AMANT HEUREUX
je n'aime pas la campagne, (cette de Torigni.} Si , Moasleur, je raimerai si cela peut vous faire plaisir... je Taime déjà, aujourd'hui surtout ; et quoique je ne sache pas encore pourquoi madame de Siffliane nous a convoqués si solennellement...
TORIGNI.
Elle va nous rapprendre... je Tespère.
MA.DAMK DE SIUUNE.
Pas tout à fait encore ; je puis cependant vous dire la moitié de mon secret, et vous avouer que Je vais me marier aujourd'hui môme.
HOaT£>S£.
Est-il possible!
TORIGNU
EDe a raison.
HOBTENSE.
Et moi, je ne le lui conseille pas. Qu'est-ce qu'elle peut désirer? elle est veuve...
TORIGM.
Eh bien !••. par exemple!...
houtense.
Je voulais dire... elle est libre, elle est riche, et si elle me demandait mon avis...
MàDAME DB SIMIANE.
C'est pour cela que j*ai convoqué ma famille.
HORTENSfi , regardaol Thémine et Édouwd.
Mais ces messieurs ne sont pas de votre famille. Comment alors se fait-il...
TORIGNI.
Je devine ; l'un d'eux est le prétendu...
DOETINSB, TiTement.
S'il était vrai I... ( courant à madame de Simiaae. )
Lequel , Amélie , lequel de ces messieurs?
MADAME DE 8IMIANB , touriaot.
Eh mais ! vous êtes bien curieuse , et sans manqaer, ma chère tante , an respect que je vous dois , Je ne vous dirai que tantôt, avant dtner, lequel de ces messieurs sera mon mari.
BONNEVAL, aounaat.
D'abord, et malheureusement, ce n'est pas moL
MADAME DE SIMIANE, d'un air aimable.
Qu'en savez-vous? Je n'excepte personne.
HORTENSE, à part.
Je comprends, et la présence du père en ces
lieux me dit assez... (vivement l madame de Si-
fliiaae.) Vous avez ralaou , je vous approuve, TOUS ne pouviez faire un meilleur choix... si bon , si aimable ! A votre place , j'aurais fait comme vous , car j*ai toujours eu un faible pour
TORIGNI.
Et pour qui donc?
HOBTBNSE , revenant auprès d*Édoaard.
Peur M. Edouard; je le dis devant lui. quoi
qu'il arrive , mon amitié lui est acquise , et je n'oublierai jamais...
TOaiGNI , vif emeot.
Quoi donc?
HORTENSE
Que, puisqu'il y a une noce, il doit y avoir un bal, et nous danserons ensemble ce soir. (a Torigni.) Oui , Mousieur, vous avez beau faire la moue , nous danserons : vous nous regarderez , cela vous amusera. On croit mon mari jaloux , ce n'est pas vrai. On lui a fait une réputation qu'il ne mérite pas. J'ouvrirai le bal avec M. Edouard.
TORIGNI.
Y pensez-vous?
HORTENSE
C'est de droit ! la contre-danse des grands parents. Monsieur de Thémine , vous viendrez m'inviter pour le premier galop. Peut-être que je vous refuserai. C'est égal , venez toujours. Et puis j'ai à causer avec vous , une querelle à vous faire.
TORIGNI.
Et sur quoi?
HORTENSE, froidement.
C'est mon secret. Si nous profitions de la matinée pour faire un tour de parc ?
TBÊHINB, i Edouard.
Débarrasse-moi d'elle, je t'en prie.
TORIGNI , regardant Edouard qui oauM avifc Tbémint.
Encore ce jeune homme, et Thémine saurait* il?... serait-il son confident ? J'observerai... Air : Bl vous, sui belle fUle ( du Skriieit ). Suivons celle jeunesse ; (a Booneval.) Nous représenlons la sagesse...
Prenez mon bras !
BONNEVAL
Ab ! de grand cour !
(a part, montrant Thémine.) Le générai e( lui me font trembler de peur l
BMSEIIBLB.
Allons, la matinée est belle; Parce soleil pur ei brillant.
Parcourons ce séjour charmant !
MADAME DE SIMIANE
A mes serments je suis fidèle ;
(Regardant Thémine.) Et j'espére qu'en ce moment De moi Ton doit être content 1
EDOUARD , offrant aon bras à Horteose.
Madame me permettra-t-elle...?
J'ose ici réclamer ce droit...
HORTENSE, accepUnt avec peine.
Mais oui , Monsieur!
(Regardant Thémine à part , et avec dépit.) Le maladroit !
mSBIlBLB.
TORIGNI.
Ayons toojoiirs les yeox sur elle ; Époui attentif et prudent , Ne les quittons pas un instant !
THftUlNB , regardant Edouard. De l'amitié parfait modèle, En s'emparant d'elle il me rend Un grand service en ce moment !
BONNETAL.
J'éprouYe une frayeur mortelle !
D'elTroi, rien qu'en les regardant, Moi , je me sens toujours tremblant l
HOBTENSE et ÉDOUABD.
Allons , la matinée est belle; Par ce soleil pur et brillant.
Parcourons ce séjour charmant.
MADAIIB DE 8IIIIANE.
A mes serments je suis fldéle ! etc.
(Uf aortent tout, eicepté Thémine et madame de Simiane.)
SCÈNE YL
Madame db SIMUNE , THÉMINE.
MADAME DE SIMIANE , souriant.
Eh bien! mon seigneur et maître, étes-yons content ? ai-Je obéi ?••• ai-Je bien exécuté vos ordres ?•••
THÉMINE.
Ahl c'est trop de bonté et de générosité!...
MADAME DE SIMIANE
Et maintenant puis-je savoir ?...
THÉMINE, Ipart.
Ohl non!... j*ai trop besoin de son estime. (Haut.) Écoutez, Amélie, il est un secret qui me pèse, qui me rend malheureux... Vous le saurex un jour.... bientôt.... Mais dans ce moment, pour TOUS et pour moi , ne me le demandez pas....
MADAME DE SIMIANE , arec effroi.
0 delf... (AYec aaog^roid.) Ce seoTct iutéresset-il votre amour pour moi?... Vous empéche-t-il de m*aimer?..«
THÉMINE.
Non... je vous aime plusque jamais !... je n*aime que vous... vous seule au monde...
MADAME DE SIMIANB, avec calme.
Ce mot me suffit... Je ne vous demande rien... 11 n*y a pas d*amour san3 confiance, et j'ai confiance en vous... Vous ne Tavez pas trahie. .. vous ne la trahirez jamais... Je vous crois... je suis tranquille... Décidez pour aujourd'hui
ce qu*il faudra faire... (EUe paa^ à U gauche de
Tbémioe.) Je SUIS là, à deux pas, dans mon appartement... J'attends vos ordres.... et vous ai déjà prouvé que j'étais heureuse de les suivre.,..
(Elle lort et entre dan» Tappar tifflcat à gauche.)
SCÈNE VII
THÉMINE, pois HORTENSE.
THÉMINE.
Ah!... si cette femme-là ne mérite pas les adorations du monde entier!... Oui, je dots à jamais lui laisser ignorer mes torts... cette découverte-là lui porterait le coup de la mort.. Ciel! Hortense!
HOBTENSE , entrant viTement par la porte i droile , et avec un calme affecté.
Je viens de l'apprendre... je ne puis le croire encore... j'ai besoin de l'entendre de votre bouche.
THÉMINE.
Qu*avez-vous, Madame?...
HORTENSE
Votre ami, Edouard , m'a avoué tout à l'heure que ce n'était point lui qui épousait madame de Simiane... J'ai quitté son bras , je me suis élancée , j'ai couru !... Et qui donc alors?... qui donc, si ce n'est vous?...
THÉMINE , avec inquiétude , et regardant la ports i gauche.
Silence... au nom du ciel l...
HORTENSE
C'est vous, je le vois!... et vous croyez que je supporterai une pareille trahison!...
THÉMINE.
Plus bas , je vous en suj^lie !... Hortense !... taisez-vous...
HORTENSE , à Toix haute , et pawant à droite do tbéitre.
Non , je ne me tairai pas I... je le dirai à vous, à tout le monde... je proclamerai tout haut., et vos torts et les miens... Et l'on jugera qui de no» fut le plus coupable!... Un homme s'est présenté ; et des parents, sans voir ses années et ses rides , m'ont dit : « U est riche , épouse-le , nous le voulons... » Jeune , sans expérience , j'ai obéL.. Savais-je a ors ce que j'étais... ce que j'éprouvais?... Je m'ignorais moi-même...
THÉMINE.
Ah! parce que j'étais étourdie, l^ère, vous avez cru que je ne voyais rien... pas même l'abtme ouvert sous mes pas... Détrompez-vous: je savais que j'exposais mon avenir, ma réputation, ma vie peut-être ; mais c'était pour vous !... et ce mot seul faisait oublier le danger... il Élisait tout oublier!...
THÉMINE.
Malheureux que je suis !...
HORTENSE
n est ému!... il pleure... Ah ! je savais bien que ma voix arriverait à son cœur!... qu'il ne voudrait pas me faire un si grand chagrin , à moi
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qui ne lui en ai jamais faitl... Ces hommages, ces vœox, dont j*étais ûère... les Toalez-vous ?... je vous les sacriGe... Quand on médisait.. « Qu^elle est belle !... » ce n'était pas ponr moi qne j'en étais tienreuse..^ Et pour prix de tant d'amour, TOUS en épouseriez une autre!... Oh ! non, vous auriez des regrets , des remords ; vous seriez malheureux avec elle... n'est-ce pas?...
THÉMINE.
HORTENSE, putant 1 gauche.
Oui; etpourn'yplus songer, et pour Toublier... viens, panons...
THÉUINE.
Y pensez-vous?...
HORTENSE
Oui , sans doute ; ce rang , ces richesses qu'on m'a imposées, je les abandonne , j'y renonce.
THÉMINE.
Quelle imprudence!... quelle déraison !••• et le général ?•••
HORTENSE
Eh bien 1 s'il nous surprend , il nous tuera!... Craindrais-tu la mort?,.. Moi, je ne crains rien , que de te perdre!...
SCÈNE YIIL BONNEVAL, THÉMINE, HORTENSE
BONNEVAL , entrant par la droite , d*un air t£Faré.
Ciel!... tous les deux ensemble!... j'en étais sûr.
THÉMINE.
Qu'avez^vous donc?
BONNEVAL
Vous êtes perdus !... le général vous cherche, 0 a des soupçons...
El sur quoi?...
BONNEVAL
Je ne sais , mais il est furieux ; et sll vous trouve ainsi...
thém;ne.
En effet, dans le trouble où il est... Fuyez, qu'il ne vous voie point.
(il la poaaae vers la porte à droite.) BONNEVAL, Tarrètant.
Eh non !... le général me suivait , je l'ai laissé au bas de l'escalier.
HORTENSE, montraat la porte à gauche où ept madame de Simiane.
AIor8,dececôté...
THÉMINE, effrayé.
Eh non!... encore moins...
BONNEVAL , qui pendant ce tempa a couru I la porte I droite , et qui la ferme au totou.
C'est lui !. .. je l'entends !...
TORIGNI, en dehors, aecouant la porta.
Ouvrez!... ouvrez 1...
THÉMINE, àBonneral.
Qn'avez-vous fait?...
BONNEVAL
J'ai mis le verrou.
Qnelle imprudence !... c'est justifier ses soopçons.
BONNEVAL
Que voulez-vous?... moi, je perds la tête...* Quand on n'a pas comme vous la grande habi« tude...
TORIGNI.
Ouvrez!... ouvrez!...
THÉMINE , avec impatience.
Mais ouvrez donc !...
BONNEVAL
Puisqu'ils le veulent tous...
HORTENSE
Retenez-le un instant seulement...
(Elle s'élance dans la chambre I gauehe.l THÉMINE , Toulant la retenir.
Que faites-vous là ? 0 del !...
( La porte k gauche se referme au moment où le général entre par la porte à droite que Bonneval vient d'ouvrir.)
SCÈNE IX
BONNEVAL, TORIGNI, THÉMINE.
TORIGNI , avec trouble , après un moment de silence*
Pourquoi donc ce salon est-il fermé?...
BONNEVAL
Cestmol qui machinalement etsansle vouloir..*
TORIGNI, avec trouble, et regardant autour de lui.
Vous, Bonneval !... Je croyais trouver id , non pas vous, mms votre flls... et en montant. Je Tai aperçu... lisant dans la bibliothèque... ce qui m'a arrêté... Ce n*est donc pas lui...
BONNEVAL, vivement.
Oh! non 1... à coup sûr vous auriez bien tort de le soupçonner...
TORIGNI.
Et de quoi?...
BONNEVAL , emberraiaé.
Je ne sais... je voulais dire... d'avoir desidées...
TORIGNI.
Et lesquelles ?... Vous en avez donc vous* même... j'ai donc raison d'en avoir?...
BONNEVAL, à part.
Oh t que je voudrais être loin did I
TORIGNI , loi prenant la main.
Restez !... Eh mais ! tous tremblez! et le trouble où vous êtes , parce que je vous rencontre en ce salon avec M. de Thémine... cela n*est pas naturel... Vous n'y étiez pas seul?...
BONNEVAL » tremblant.
JeFignore...
TORIGNI, ]ai«ecouant la main avec force.
VousTignorez?...
BONNBTAL , de même.
Oui, général... J'arrive à Tinstant.. Je venais d'entrer...
TORIGNI.
Mais quand vous êtes entré, mondenr n'était pas seul ?
BONNEVAL, de même.
C'est possible... je ne dis pas...
TORIGNI.
Et avec qui était-il?...
BONNEVAL , de m6me.
Je n'en sais rien... je n'ai pas vu...
TORIGNI.
On s'est donc enfui à votre arrivée ?...
BONNEVAL
Comme vous voudrez...
Comme je voudi^ai !...
BONNEVAL
Je veux dire que j'ignore... puisque je ne l'ai pas vu, comment est sorti... le... monsieur qui était ici... car c'était un homme.
TORIGNI.
Et comment le savez-vons , s! vous ne Pavez
pas vu?
BONNEVAL
Je dis... je suppose...
TORIGNI, avec colère.
• Un homme, dites-vous?... un homme 1... et c'est lui sans doute qui aura oublié ce que je vois là!...
(Montrant un gant de femtoe <iu*Hortenae a laïaié aor on f«uleaiJ, à gauche, et dont il B*empare.)
THÉMINE , aHant k loi.
Monsieur... je ne souffrirai pas...
TORIGNI.
Ah!... vous l'avouez donc enfin; une femme était ici, avec vous... quand il vous a surpris?... et par où a-t-elle pu s'échapper ?... par cette seule
issue! (montrant la porte k gaoche) et je Saurai... THÉ MINE , ae mettant devant la porte.
Non , Monsieur , vous n'entrerez pas,
BONNEVAL
Je sens •que je me trouve mal.
TORIGNI, hors de loi.
Songez, Monsieur^, songes quec'estm'avooer...
THÉMINE.
Tout ce que vous voudrez, mais vous n'entrerez
as...
inSEHBLB.
Air de Hoberth-ÙiabU.
TORIGNI.
C'en est trop ! mon honneur Punira qui m'oOensc!
Je sens battre mon cœur De rageet de fureur!
Si mon bras sans défense DiiTére son trépas, A ma juste vengeance 11 n'échappera pas !
THÉMINE.
Oui , je dois sur l'honneur Prendre ici sa défense !
Ses soupçons, sa fureur, Ne font rien sur mon cœur!...
Oui , si je vous offense , Parlez!... de votre bras Je crains peu la vengeance.
Mais vous n'enirerei pas!
BONNEVAL
Je frémis de terreur, Malgré mon innocence!
Oui, je meurs de frayeur En voyant sa fureur!
De celui qui roffense 11 lui faut le trépas!
Pourvu qu'à sa vengeance 11 ne me mêle pas !
Les Précédents; Madame de SIMIANE,p
tant i la porte à gauche qu'elle vient d'ouvrir.
MADAME DE SIMIANE , avec calme.
Et pourquoi donc, Ttiémine, ne oas laisser entrer mon oncle?...
TORIGNI et THÉMINE , à part, avec ftonnement.
Madame de Simianel...
BONNEVAL
Encore une autre!... il en a toujours une douzaine , et il les change à volonté,
MADAME DESIMIANB, k Thémine.
On peut se fier au général... (a Tongoi ) Oai, mon cher oncle, vous apprenez là un secret que nous voulions vous cacher encore quelque temps. ••• Cest monsieur qui devait être non mari.
TORIGNI.
Lui!... Thémine?.,.
MADAME DE SIMIAKB.
Ce titre peut, je pense, autoriser à voi yeux.... le téte-à-téte oà nous étions tout à rheure, ici, dans ce salon... et lorsque monsieur (mootrant Bonuevai ) nous a brosquemeot surpris... je n'ai eu que le temps, en Tentendant monter, de me réfugier dans mon appa^
LBS MALHEURS D'UN AMANT HEUREUX
tement G*est très-mal, monsieur Bonneval... très-indiscret.. •
BONNBVAL , t'ioclinant.
Mille pardons. Madame!... (a part) Allons! me voilà forcément le complice de tout le inonde !...
TORIGNI , regardant toujours de côté i gauche.
Eh bien !... je vous avoue que j'avais la tête tellement troublée, qu'il ne fallait pas moins que ce que vous me dites là , et la certitude de votre mariage...
MADAIIE DE SIMIANE, qui a une main gantée et Tautre nue.
Si VOUS vouliez me rendre mon gant?
TORIGNI.
Étourdi que j'étais!...
MADAME DE SIMIANE, Tojant qu*U regarde toujours do côté de sa chambre.
Et puis , si VOUS vouliez , mon cher oncle , lire notre contrat de mariage, qui est tout préparé, et que je veux vous soumettre, vous le trouverez sur mon secrétaire , là , dans ma chambre.
TOBIGNI , avec joie.
Volontiers...
(il entre dana Pappartement ft gauche.) THÉMINB et BONNEVAL.
O del !...
MADAME DE SIMIANE
Ne craignez rien , je Tai fait redescendre chez elle par l'escalier dérobé de mon cabinet de toilette.
THÉMINE , avec confusion.
Ah ! Madame I quelle générosité I...
MADAME DE SIMIANE
Elle m'a tout avoué...
THÉMINE.
0 ciel !...
MADAME DE SIMIANE
Ce qui, du reste, était inutile; car j'avais tout entendu...
THÉMINE , k part, regardant madame de Simiane.
C'est fak de moi !... plus d'espoir I
MADAME DE SIMIANE
Ne craignez plus rien de sa part : éclairée par ses dangers et par mes conseils peut-être*. • elle renonce à vous.
TOBIGNI , rentrant, le contrat » la main.
C'est ma foi vrai... un contrat bien en règle...
( Il continue i le lire. ) ( En oe moment entre par la porte à droite un domestique. ) LE DOMESTIQUE.
Une lettre pour M. de Thémîne.
MADAME DE 9IMIANB» montrant Thémine.
LavoIUu
THÉMINE , prenait k kttre.
Une lettre de Paris?...
LE DOMESTIQUE , 1 demi-Toii.
Non , Monsieur ; c'est une jeune dame qvà m'a dit de vous remettre à vous-même. •#
THÉMINE.
Tais-toi ! c'est bien... (a part.) Qu'est-ce que cela signifie?
BONNEVAL, k part.
C'est d'encore une , j'en suis sûr !.•• el le feu du ciel ne tombera pas sur lui !...
TORIGNI, qui a lu.
Tous ces articles-là me paraissent fort bien, fort convenables , et la famiUe n'a rien à y redire ; il n'y a plus qu'à signer.
MADAME DE SIMIANE, froidement.
Dès l'arrivée du notaire.
THÉMINE , i demi-voix.
Quoi! VOUS daigneriez!...
MADAME DE SIMIANE, de même, 1 Bonneval.
Veuillez faire avertir M. Edouard... votre iki...
BONNEVAL
Oui, Madame... (a part.) Mon pauvre filsl...
TORIGNI.
Moi, je vais chercher ma femme; et dans un Instant, ici, nous signerons tous... Et moi, qui avais pu croire 1... Gardez-moi le secret, je vous en prie... Toujours ces maudites idées... (▲ Bonnerai. ) Aussi , c'cst votrc faute , BonnevaL
BONNEVAL
Comment! ma faute?
TOBIGNI.
Certainement.
(il tort avec Bonneral , en parlant tonjoart arec lai.)
SCÈNE XI
THÉMINE, Madame de SIMUNE.
THÉMINE.
Ah ! Madame , la honte m'empêche de lever les yeux sur vous... je ne puis... je n'ose même vous exprimer ma reconnaissance...
MADAME DE SIMIANE
Vous ne m'en devez aucune. Si j'avais écouté mon juste ressentiment, je vous aurais fui sans retour ; car vous m'avez trompée , et il n'y a plus de confiance , plus d'avenir pour nous... mais la rupture de ce mariage eût réveillé la jalousie du général.
Air d'ÂrUtippe. Aux noirs soupçons dont son esprit s^nflamme
C'était donner un libre cours ;
C'était compromettre sa femme.
Et peut-être exposer vos jours.
Oui , c'était exposer tos jours.
Il fallait donc, je le sent en mon Amti 11 fallait faira, en cette extrémité»
Vptfa malhf nr ou la mltn«
THEMINE f avec reproche.
Ah! Madame!
MADAME DE SIMIÂNE , lui tendant la main. Vous le voyez , je n'ai point hésité !
THÉMINE.
Vous, Amélie!... vous malheureuse!...
MADAME DE SIMIANE
Oui, je doisTêire.... je le sens, je le vois.... ma raison me dit qu'avec un pareil caractère , il n*y a pas en ménage de bonheur possible.
THÉMINE.
Et poïulant je vous aime... je n'aime que vous an monde... vous, qui avez éloigné de moi tous les dangers, dissipé tous les nuages... Ah! que vous seriez vengée , si vous saviez ce que j'ai souffert... si vous connaissiez quels tourments Ton éprouve à mentir , à tromper ce qu*onaime , à se sentir indigne de sa tendresse , et à rougir chaque jour à ses yeux!...
MADAME DE SIMIANE
Et malgré tout cela , vous me trompiez !...
THÉMINE.
Dans la crainte de perdre cette tendresse qui faisait tout mon bien... et mon amour seul m'empêchait de vous avouer à quel point j'étais coupable.
MADAME DE SIMIANE
C'était donc là ce secret que vous me cachiez , et qui faisait couler vos larmes ; et moi qui vous plaignais, qui vous consolais! ( s^ioterrompant ) J'ai pardonné, je ne ferai plus de reproche. Voyez cette lettre, dont on attend peut-être la réponse.
THÉMINE.
Qu'importe!... je n'en connais seulement pas l'écriture.
MADAME DE SIMIANE
Lisez, Monsieur, lisez...
THÉMINE, la décachetant avec empressement.
Vous le voulez, hâtons-nous, (a part.) Je suis si heureux de respirer... d'être libre... libre de n'aimer qu'elle ! voilà le premier moment de calme et de bonheur que j'aie éprouvé depuis longtemps.
(JeUnt le* yeux sur la lettre.) Ah ! mOD DicU ! tOUt
mon sang s'est glacé...
MADAME DE SIMIANE
Qu'avez-vous?
THÉMINE.
Bien.
MADAME DE SIMIANE
Si vraiment., vous tremblez... vous vous soutenez à peine.
THÉMINE , hors de lui , et cherchant à se remettre.
Une nouvelle, un événement inattendu... (a part.) Ah! c'est l'enfer lui-même qui me poursuit et me punit!
(il passe à gauche du théâtre. )
MADAME DE SIMIANE
Qu'est-ce donc? confiez-le-moL
THÉMINE.
Jamais... jamais... plutôt mourir...
MADAME DE SIMIANE
Et qui donc partagera vos chagrins... vos souf^ franccs, si ce n'est moi. Monsieur, moi, votre amie?
AiB : FUs imprudent! époux rebelle !
Je sais mes droits... je les réclame!
THÉMINE, Ipart.
Ah: Je succombe au regret, au remord !
MADAME DE SIMIANE
Eh! ne suis-je pas votre femme?
Oui, je le suis... je l'ai dit : c'est mon sort! A vous choisir si j'hésitais encor. Je le ferais en un moment semblable !
Que tout s'oublie et s'efface à mes yeux. J'excuse tout... vous êtes malheureux;
Pour moi , c'est n'être plus coupable !
THÉMINE.
Amélie!...
MADAME DE SIMIANE
Oui, je VOUS aime plus que jamais, vonsâ» mon amant, mon mari... mais je veux vos dMgrins... je les veux!... ils m'appartienneet ; vo» ne pouvez me refuser...
THÉMINE.
Et c'est dans un pareil moment qu'il faudrait la perdre!...
MADAME DE SIMIANE
Eh bien ! parlez donc !...
THÉMINE.
Ce secret n'est pas le mien , c'est cdiii dHm ami...
MADAME DE SIMIANE
Votre frère!...
THÉMINE.
Je ne peux ni l'excuser , ni le justifier; nais dans sa douleur, dans son désespoir , il s'adresse à moi, il me demande conseil.
MADAME DE SIMIANE, avec iisnneté.
Eh bien 1 il faut le lui donner.
Et comment?
MADAME DE SIMIANE, avec doUcm.
En honnête homme , en lui conseillant ce qœ vous feriez vous-même...
THÉMINE.
Mais vous ne savez pas que , méconnaissant les droits de l'amitié et de l'hospitalité, une erreur 6tale , dont ses sens , sa raison , ont été la victime..*
MADAME DE SIMIANE
Eh bien!
THÉMINE.
Eh bien!... c'est la sœur de son ami, cde même qu'il a outragéCt qui implore sa pitié.
LES MALHEURS DUN AMANT HELTIÊUX
MADAVB DE SIIIUNE , arec indignaUon.
Sa pitié , dites-vous ? il lui doit Justice , réparation ; il lui doit sa fortune et sa main.
THÊMINE.
Et si cela est impossible, s'il ne Taime pas , s^il en aime... s'il en adore une autre ?
MADAME DE SIMIANE
Qu*importe? pense-t-il qu'un tel crime ne lui coûterai rien à expier?... qu'il soit malheureux s'il l'a mérité... mais qall ne soit point déshonoré... et il le serait 1...
Air : Au tempi heureux de la ehevaierie, Oai, maintenant, chez nous où tout s'estime, Tout s'apprécie à ta juste valeur.
L'opinion , qui flétrit la victime, h'épargne pas non plus le séducteur!
Et celui-IA qui dans son cœur hésite A réparer les torts qu'il a commis , Aux yeux du monde, à mes yeux , ne mérite Qu'un sentiment, c'est celui du mépris.
Aux yeux du monde, aux miens, il ne mérite Qu'un sentiment , c'est celui du mépris.
THÉMINE.
Le mépris!... tenez... tenez... c'est tous qui avez porté son arrêt, lisez !...
MADAME DE SIMIANE, lisant avec émotion.
« La malheureuse sœur de votre ami est perdue, » déshonorée , et pourtant vous savez si elle est » coupable I... Elle n'a rien exigé de vous... vous B ne lui avez rien promis, et pourtant, si vous » l'abandonnez , n'aurez-vous rien à vous repro- » cher ? J'ai profité de l'absence de mon père , Je B suis partie... je suis à la porte de ce parc , dé- » sirant votre réponse. Si elle n'adoucit point ma B situation , Je n'attendrai pas que ma honte pa- » raisse à tous les yeux... Le seul moyen qui peut » m'en faire éviter Téclat s'est déjà pr^enté à » mon esprit; J'ensevelirai avec moi ce funeste » secret, et personne ne vous reprochera Jamais » le malheur ni la mort de la pauvre Henriette. «
Henriette!... malheureuse enfant!...
THÊMINE , qui pendant la lecture de la lettre est resté auprès de la porte à droite, venant auprès de madame de Simiaoe.
Silence !... c'est son père , c'est Edouard.
MADAME DE SIMIANE
O ciel !... et cet ami, ce perfide... (Elle retourne
vivement la letUe et Ut TadresM^. ) GuStave Thémlue l... (EUt pousse un cri.) Ah!...
(Elle s*élance par la porte à gauche et disparaît.)
SCÈNE XII
THËâflNE, BONNE VAL, EDOUARD.
THÉMINB, qui est tombé dans an fauteuil à gauche.
EUe sait tout*, et Je la perds sans retour...
Mais elle m'a tracé mon devoir, et je me rendrai du moins digne de son estime.
EDOUARD, s*approcbant de lui, et avec émotion.
Allons... mon ami, le notaire vient d'arriver... et nous voici, mon père et moi ; tu sais que nous sommes tes deux témoins.
BONNEVAL, à part et regardant son fils.
Pauvre garçon!... quel dévouement!
ÉDOVAED.
Nous venons te prendre...
THÊMINE , se levant.
C'est inutile , mon mariage n'a plus lieu.
ÉDOI-AED.
Ce n'est pas possible !...
THÊMINE.
Une telle union aurait fait le malheur de madame de Simiane , et le mien sans doute ; car depuis longtemps j'avais conçu des idées que d'aujourd'hui seulement je puis réaliser, (sadressant à Bonnevai.) Mousieur Bouncval, j'ai de la naissance, un nom. de la fortune, vous me connaissez... voulez-vous me donner en mariage mademoiselle Henriette, votre fille?...
BONNEVAL
Hein ?... qu'est-ce qu'il dit là?...
EDOUARD
Y penses-tu ?... es-tu dans ton bon sens ?
THÊMINE.
Oui, mon ami... veux-tu me donner ta sœur ?
EDOUARD
Que tu as vue à peine quatre ou cinq fois dans ta vie !
THÊMINE.
Cela m'a suffi pour l'aimer... Je l'aime; c'est elle que j'aime...
BONNEVAL
Laissez-moi donc...
Faut-il vous le jurer?...
BONNEVAL
Belle caution !...
THÊMINE.
Je n'ajouterai qu'un mot. Je crois que mademoiselle Henriette ne refusera pas mes vœux, et qu'elle daignera les accueillir.
EDOUARD , vivenent.
Si ce n'est que cela , mon père , je le crois
THÉMINE.
Et je vous promets, en revanche, de me conduire en honnête homme, en bon mari... oui. Monsieur, le plus constant, le plus fidèle des maris, et vous n'en douteriez pas si vous saviez seulement ce que J'ai souffert aujourd'hui et d*aii-
goisses et de tourments ! Et vous pensiez qne J^étais heureux!... VoHà la vie d'un homme à bonnes fortunes. Monsieur, la voilà... faisant à la fois son malheur et celui de tous ceux qui l'entourent... aussi, je n'en veux plus... j'y renonce...
Oui , mon père, confident et témoin de ses chagrins, je vous jure qu*ii dit vrai; et vous nous rendrez tous lieureux. Songez donc , un beau mariage pour ma sœur... Oui, vous consentirez...
BONIfEVAL.
Non, cent fois non. Quels que soient ses titres et sa fortune, je ne donnerai pas ma fille, ma pauvre Henriette, à un homme dont les procédés...
ÉDOUABD.
Lesquels?...
BONNEVAL
Ses procédés avec madame de Simlane, à laquelle il renonce. Certainement ce n'est pas convenable; et je le déclare, il n'aura mon consentement qu'après le sien.
SCÈNE XIIL Les PaÉcÉDENTS, Madame de SIMIÂNE
IIADAUE DE SIMIANE.
Je vous l'apporte, Monsieur.
THÊMIHF.
Odelf
MADAME DB8IMIANB, tvec émotion.
Confidente des secrets d'Henriette, je savais depuis longtemps qu'elle aimait quelqu'un. Je sais maintenant que c'est monsieur de Thémine.
BONlfEVAL.
Est-Il possible I...
MADAME DE SIMIANE
Qui, dès aujourd'hui, sera digne d*un i qu'il partage. 11 sentira qu'une femme douce, bonne, vertueuse, mérite l'entière affection d^m honnête homme. Il trouvera dans sa propre es-
time... (avec inteotioD , lui tendant la main aam qa*on le
Toit) dans celle de ses amis, qui lui pardonnent , (rîTement) uu bouheur quc n'ont pu lui donner jusqu'ici les plaisirs et l'inconstance...
THÉMINE.
Ah! Madame 1...
( En ce moment entre madame de Torigni , par la porte à droite; en apercerant Tbémiœ et madame de Simiane, elle Ta pour a*^loigner. )
MADAME DE SIMIANB, coorant à eUe.
Restez...
THÉMINE.
Comment reconnaître tant de générosité?
MADAME DE SIMIANB.
Ce n'est pas moi qu'il faut remercier ; mais cdle qui , dans ce moment et dans sa reconnaissaDce , vous bénit et prie pour vous.
THÉMINE.
Henriette !... où est-elle ?...
MADAME DE SIMIANB, montrant la porte à gaocke.
Là, chez moi...
THÉMINE Teat >*éUneer.
Ahl...
BONNEVAL , le retenant.
Ma fiUel...
HORTENSE
Que fait-il P...
MADAME DE SIMIANE
Son devoir, et nous, Hortense, le nOtre en roubliant...
(Horlenae te jette dam lea bras de madame de Simiase; Edouard lève tu ciel dei yeux |5leiM de joie et d^eipéranoe ; Thémine e^éltoce dans Tappartenent de madame de Simiane.)
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AURÉLTB Di BUSSIÈRES, fennie ê*nn
■laaofietarier.
M. aa VARADÈS, jeune bamme i la
mode.
DANIEL, commis de M. de Bussiéres.
tOÈ, femne de chambre de madame
de Bastiéres.
Un DoHBSTiQtE de madame de Bussiéres.
JULIEN , domestique de madame de
Bussiéres.
lia Mène se passe, an preniler aete, i Varis j m seeend aete, à Blèvte.
ACTE PREMIER
Lt tkéatre reprètent* un talod ; porta ^^ fond. portM latérajei. S«r te êêftàx, à droite do rsetanr, usa tabla aoliTerto do papiora , rag iairat, ato., atc. Uaa psyché aa food, da «épia cdté.
SCÈNB PREMIÈRE.
DANIEL 9 teol , ani« près de la table, aur laquelle brftleot encore deax bougies presque consumées. Il tient une lettre à la main.
n m'a dit en partant: « Je te laisse ma femme. Je te la coofie !••• » Non I elle ne verra pas cette lettre... il y a trop d'amertume et de tristesse 1 et je veQ\ lui épargner le chagrin et Tinquiétude que me cause la santé de son mari I Encore s*il m^annonçait son retour des eaux t... il me tarde tant de le revoir chez lui, au milieu de nous!... Grâce an ciel , les intérêts de sa maison , qu'il a confiés k ma garde, ne réclament point sa présence !... Mais il est d'autres biens pour lui plus précieux et plus chers!... une jeune femme qu'il laisse seule an railien du monde !.«. si aimable !.«. si Jolie! et sans guide, sans ami... qn'in seul; et elle ne doit Jamais savoir à quel point elle est aimée !.«•
Ail : Qmmâ eAmomr nopUt à Cyth4r9.
Mais laissooB oes tristes paosétt»
J'ai de quoi m'oooapt r loi )
Que me$ peines soient efTacées Par le travaU, mon seul ami.
Oui, plus que le plaisir fidèle.
Des chsKrins il sait préserver...
Et le malheureux qui VappeWe Est toujours sûr de le trouver. (U laiiae tomber ta léteaur sa poitrine , et garda le sUenee. )
SCÈNE II
DANIEL , ZOÉ , entrant par le fond.
ZO6 , I la cantonade.
Je parlerai à madame , quand elle sera le? ée«.. J'ai le temps, Je ne repars que ce soir... (Aperoa- ▼ant Daniel.) Ticns!... c'est Daniel, le premier commis de monsieur... Il ne me voit pas... il rêve... eh bien! par exemple, lui qui est si économe... brûler deux bougies quand il fait grand Jour l...
( Elle Ta souCDer les deux boogiea. ) DANIEL , se levant.
Qni est là?... Ah! c'est vous, Zoé!... vous, à Paris l... Pourquoi avez-vons quitté la manufacture ?.«• Je vous crojrais à Bièvre...
ZOÊ.
Eh mais! comme vous dites ça !... ce n'est guère poli !•••
DAlfllL»
PoU!sssJ*ai bien le temps t
G*e8t Juste ! tous avez tant de choses à faire...
DANIEL
Oni... j'étais là... je travaillais assez tard, à ce que je vois...
ZOÉ
Ah! mon Dieu!... vous ne vous êtes pas couché ?...
DANIEL
C'est possible... Qui vous amène?...
ZOÉ
Est-ce que ça vous fait de la peine de me voir?...
DANIEL
Au contraire, Zoé, vous le savez bien; mais qu*y a-t-il de nouveau ?. ..
ZOÉ
Rien que des étoffes qu'on tire à force , et dont j'apporte à madame des échantillons , de quoi se faire des robes charmantes, dont elle aura Tétrenne.
DANIEL
€*est Juste.
ZOÉ
Damel... ça lui revient de droit., la femme d'un des premiers manufacturiers de France... si elle n'avait pas ce que son mari produit de plus beau et de plus cher... avec ça que madame le fait valoir...
Air des Marti ont tort, 11 n'est pag d'étoffe nourelle Qu'elle ne fasse réussir ; Tout ce qui fut porté par elle Semble par elle s'embellir.
Chacun nous voit d'un œil d'envie , £t Ton dirait que le patron A pris femme Jeune et jolie Pour acbalander sa maison.
DANIEL
Vous l'aimez bien, Zoé ?
ZOÉ
Cette demande!... j'ai été élevée avec elle; créoles toutes deux , nous ne nous sommes jamais quittées ; et quand , il y a deux ans , on la maria , elle si jeune et si fraîche , à ce vieux M. de Bussières... un ancien militaire criblé de blessures, bourru , maussade...
DANIEL , d'un air sérère.
Zoé I...
ZOÉ
Ah I je sais bien que ça vous fâche de m'entendre parler ainsi... Un brave homme, du reste, un mari excellent, s'il avait quelques années, et surtout quelques rhumatismes de moms... Ah!
voyez-vous, en ménage, c'est terrible I...
DANIEL
Vous êtes folle.
ZOÉ
Vous ne voyez pas ça, vous!... c'est votre héros...
C'est mon bienfaiteur, et désormais, Zoé, pas un mot contre lui, je ne le souffrirai pas; et vous, qui êtes bonne ûUe, vous ne voudriez pas me faire de la peine, et vous brouiller avec moL..
ZOÉ
Vous l'aimez donc bien?... c'est pire qu'une maîtresse.
DANIEL
Ah! cent fois plus, c'est un père!... Savez-vous que moi , pauvre enfant alors, je me le rappelle encore ; j'étais là , dans la rue , mourant de froid et de faim... je tendais la main , et ils ne m'écontaient pas, ils me repoussaient tous... lorsqu'un homme , qui voit couler mes larmes , s'approche de moi , et me dit : « Quel âge as-tu ? — Hait ans. — Quel est ton père ? — Soldat — Où est-il ? — Mort à Champ-Aubert. — Et ta mère? — Une pauvre ouvrière malade. — Allons la voir!... » Depuis ce moment , elle n'a manqué de rien , il a protégé ses jours ; elle est morte en le bénissant., et moi, orphelin, j'ai retrouvé un père, une famille. .. il m'a élevé, m'a placé près de lui comme son commis, dans cette maison. Où plus tard fl a voulu me donner un intérêt., il l'a exigé...
ZOÉ
Et il a eu raison ! Est-ce qu'il pouvait , soufiirant comme il l'est, diriger lui seul une maison aussi importante?... tandis qu'avec vous, qui êtes jeune , actif, qui travaillez le jour et la nuit., cela va deux fois mieux qu'autrefois ; et il y a deux ans, ce voyage en Angleterre... cette faillite que vous avez prévenue , et qui aurait peut-être entraîné la sienne...
DANIEL
Tais-toi!... tais-toi!... je ne fais que mon devoû*, rien que mon devoir... je lui donnerais mon sang, ma vie, mon bonheur même... qu'il ne me devrait ni remerciement ni reconnaissance ; c'est mon devoir.
ZOÉ
Est-ce aussi par reconnaissance que vous ne voulez pas vous marier, que vous restez garçon?...
DANIEL
Qu'est-ce que ça vous fait?... est-ce que ça vous regarde?...
ZOÉ
Est-il gentil I comme il répond à l'intérêt qu'on lui porte!... Car enfin vous pourriez è présent trouver un bon parti... on vous en a proposé... madame me l'a dit... et vous les avez refusa
LE GARDIEN
DAIfIBL.
De quoi se méle4-elle?... et tous aussi?... et pourquoi, je vous ie demande ?•••
ZOÉ
Pourquoi?... C'est que, voyez-vous, on m'a dit des choses... que je ne peux pas croire , parce que natureUement vous n'êtes pas galant, au contraire , vous seriez même volontiers sévère , bourru, grondeur... C'est votre caractère, vous ne pouvez pas vous refaire. £h bien ! malgré cela, on m'a dit que vous étiez amoureux.
DANIEL, avec colère.
Quelle indignité!... quelle calomnie!... quia pu tenir un pareil propos?...
ZOÉ
Ce n'est donc pas vrai ?...
DANIEL, avec contrainte.
Mol., amoureux!... et de qui?
ZOÉ
De moi, Monsieur...
DANIEL , iree douceur.
Devons, Zoé!...
ZOÉ
Comme il se radoucit !...
DANIEL
Vous êtes bien aimable et bien jolie; mais, comme vous dites , je ne suis pas galant... je n'ai pas le temps d'être amoureux; ça vous fâche?...
ZOÉ
Au contraire, ça me fait plaisir, parce que j'ai un conseil à vous demander.
DANIEL
A moi?...
Oui; j'ai peur, et pourtant j'ai confiance... vous êtes un si honnête homme !... mais, à cause des idées dont je vous parlais tout à Theure, je n'osab pas... et cependant, monsieur Daniel, vous êtes le seul à qui je puisse m'adresser... car je ne peux dire ces choses-là à madame.
DANIEL
Parlez vite.
ZOÉ
Vous savez bien que monsieur et madame , qui ne vont passer à Bièvre que les six mois de la belle saison, avaient besoin d*y laisser, le reste de l'année, une personne de confiance.
DANIEL
C'est vous qu'on a choisie.
ZOÉ
Ce qui est bien terrible ; car , depuis trois mois quej'ysids...
DANIEL
Vous VOUS êtes ennuyée....
ZOÉ
Pas tout le temps. Les deux premiers mois, il
y avait dans le pays beaucoup de monde qui venait de Paris pour la chasse... Cette jeune comtesse, qui est notre voisine, avait dans son chftteau plusieurs jeunes gens qui étaient si élégants, si distingués!... un, entre autres, qui venait toujours jusque dans le petit bois de monsieur...
Pour y chasser?...
ZOÉ
Non, il ne chassait pas, il causait avec moi... et il causait si bien!... il disait qu'il m'aimait, qu'il me trouvait plus jolie que toutes les belles dames, et il s'y connaît; car c'est un noble, un grand seigneur.
DANIEL
Et vous l'écoutiez?...
ZOÉ
Avec tant de plaisir!... Par exemple, il ne voulait plus de nos promenades du soir dans le bois... ça... c'est vrai ; car il faisait froid... Je n'y pensais pas; mais lui , il me suppliait toujours de le recevoir... dans le petit boudoir près de la chambre de madame...
DANIEL
Vous n'y avez pas consenti ?
ZOÉ
Sans doute; à cause des ouvriers.. • ou des domestiques... sans cela...
DANIEL
Vous l'auriez reçu?
ZOÉ
Certainement; il voulait m*épouser...
DANIEL
Et vous pouviez le croh*e !...
Dame ! il me le disait... il me l'écrivait... (Loi
donnant un papier qu*eUe tire de ta poche.) VoyeZ plutôt
ce billet, où il me prie de l'attendre chez moi, la nuit ; et que si je le refuse , il s'éloignera... il ne m'épousera pas...
DANIEL , nvement.
Vous avez refusé!...
ZOÉ
Hélas ! oui... J'ai eu tort, n'est-ce pas?... car il n'est plus revenu... il est parti pour Paris; et moi, depuis ce temps, je m'ennuie à Bièvre... je ne peux plus y rester. Ce mois-ci ne finira pas... et je viens prier madame de me garder ici auprès d'elle ; sans cela , j'en tomberai malade.
DANIEL
Ma chère Zoé!
ZOÉ
Oh ! c'est sûr... Je suis si fâchée de Tavoir désolé, rebuté... aussi ça ne m^arrivera plus... et s'il revient jamais...
PANIVU
Êles-Toun folle?.,, ne voyez- vous pas, Zoé» que ce jeune bomme voulait vous tromper, vous eboser?...
ZOÊ.
Ce n^est pas possible...
Air de Céline, Qae n'étiei-vous là poar l'entendre 1 Ah! ce n'était pas un trompeur.
Car son regard éuit si tendre !
Sa voix avait t«nt de douceur I Il jurait de mettre sa gloire A me complaire, à me chérir...
Eh ! le moyen de ne pas croire ▲ ce qui fait tant de plaisir!
(Ap«rcevaot Aurélie qui entre par la porte à gaueht 4t Tacteor.)
G*e8t madame!...
DANIEL
Sîleoce !... oous reprendrons plus tard cette conversation ; et gardez-vous bien surtout...
SCÈNE III
Les Pbécêdents , AUHÉUE.
AUBÉLIB.
C*est toi , ma chère Zoé !... Je te remerde des étoffes que tu m'as apportées ; je viens de les voir, elles sont diarmantes, tu en feras mes compliments à tout le monde.
Madame est bien bonne...
AUBÉUE.
Bonjour, mon cber Daniel !... ( a zoé.) Tu diras aussi aux ouvriers qu*au premier soleil , je ferai mettre les chevaux , et , bien enveloppée de ma pelisse, j*irai faire un voyage à Bièvre.
ZOÉ
Malheureusement ce ne sera que pour une matinée.
AUBÉLIE.
Pourquoi donc?... il y a encore de beaux jours... Bièvre est, dit-on , plus joli que Jamais; et quand J'y passerais une semaine par hasard...
DANIEL
Cela reposerait madame des plaisirs de Paris, et cela rendrait Zoé bien contente.
ZOÉ
Du tout..
AUBÉLIB.
Gomment!
ZOÉ, vivaniool.
Je veux dire que J*aimerais mieux rester ici près de madame...
DAlfIBL.
Cela me parait assez difficile.
lOÉ.
On ne vous demande pas votre avis, (a part J
Une autre fois, on s'adressera à lui !... c'est bien la peine d'avoir de la coniancel...
AUBÉLIE.
Qu'est-ce donc?
ZOÉ
Rien, Madame... On m'a recommandé de voir s*il n'y avait pas de nouveaux dessins...
DANIBL.
U y en a à l'atelier qui vous attendent
lOÉ , paiiaot an milieu.
Mon Dieu ! je ne repars pas encore; il sera assez temps ce soir... Il y a des gens qui , parce qu'ils sont tristes et ennuyeux, veulent que tout le inonde s'ennuie.
DAIIUL.
MadièreZoé!...
ZOÉ
Je m'en vais. Monsieur, Je m'en vais; car je sens que cela me gagne déjà ; et j'aime mieux que ça tombe sur madame.
(Bile lai fait la r^érencf , et tort en cooranU)
DANIEL, AURÉLIE
AUBÉLIE.
Eh mais! Daniel, est-ce à vous que ce compliment s'adresse?...
Une plaisanterie. Madame.
AURÉLIE
Et pourtant elle n'a pas tout à fait tort ; car. moi aussi , depuis quelques jours , je vous trouve l'air triste , inquiet.. Qu'est-ce donc, mon ami? qu'avez-vous?
DANIEL
Rien, Madame ; un peu de préoccupation... ks affaires qui me sont confiées...
AUBÉLIE.
Quelque mauvaise nouvelle ?...
DANIEL
Au contraire ; tout va bien , très-bien.
AUBÉLIE.
Mais alors vous avez donc reçu quelque lettre de M. de fiussières ?... vous ne m'en avez rien dit
DANIEL
Oh ! une lettre d'affaires , voilà tout ; sans cela » je l'aurais montrée à madame.
AURÉLIE
Qu'est-ce donc qui vous inquiète , si ce n'est sa santé?
DANIEL
Mais... la vôtre, peut-être...
Cooiment !.•• que voulez-vous dire ?^,
LE GARDIEN
BANIEL.
Pardon! Madame; mais il me semble quelquefois que vous risquez un peu trop cette santé qui nous est si chère à tous I... les plaisirs, les bato, les soirées ?ous la font oublier; et souvent ici, à trois heures du matin , quand Je travaille au bureau , j'entends la voiture de madame...
AUaÉLIE.
Quoi !••• vous ne dormez pas ?...
DAMEU
Cela m^est impossible, tant que tout le monde n*est pas rentré.
AURÉLIE
Tant de soins, d'amitié !... Pauvre Daniel !
Aj& d'Yeha.
Mais, je ie sais, ce n'est pas tout encore : Vous été» lA, toujours à mes cdlès ; Et loin de moi... croyez-vous qu'on l'ignore? Tous les périls sont par vous écartés.
Oui, les plaisirs dont le charme m'entratne, Cest à vous seul, à vous que je les doi... Et s'ils n'ont plus de danger ni de peine. C'est que vous y pensez pour moi.
DAMEL
Ah ! je voudrais pouvoir les éloigner tous !
AUaÊLIB.
Xentends... vous me blâmez , vous n'êtes pas contenL
DANIEL
Ah ! je ne me permettrais pas ; et pourtant, si j'osais dire à madame tout ce que je pense...
AUBÉLIB.
Dites , dites toujours. Je sais la conGance que M* de Bussières a en vous, et, malgré votre air mentor, je la partage. Voyons, je vous écoute.
DANIEL
Elibien! puisque vous le voulez, c'est que madame a rendu le monde si exigeant !.*• si sévère 1
AUaÈLIE.
Moi !...
DANIEL
Oui, par cette tenue, cette conduite, que j'entendais admirer autour de vous. On disait que, riche, belle, et dans l'âge des plaisirs, liée à un époujL déjà vieux et souffrant , vous étiez un modèle de la tendresse la plus prévenante , des soins les plus délicats.
. AUEÉLIE.
Passons, passons.
M. de Bussières s'est absenté...
AUBÉLIE.
Et je voulais le suivre, il ne l'a pas voulu... et TOUS savez qu'il faut obéir.
DANIEL
Ahl sans doute, en se privant de vos soins, si ^iidMtttstl«do«z»eB vpps laiisaatiPar» migré
vos prières, il n*a pas senti tout ce que le monde avait de dangers...
AUEÉLIE.
Pour moi ? et en quoi donc ? Ces relations qui m'y attirent , c'est mon mari qui les a formées, qui me lésa imposées , et si ses intérêts l'exigent..
DANIEL
Oui, je le crois. Mais parmi les personne» que vous y voyez, que vous recevez souvent, pardon. Madame, n'en est-il pas dont les ff^i^uités ?.,.
AUBÉLIE.
Je ne vous comprends pas.
DANIEL
Parmi les plus brillants , les plus répandus , n'en est-il pas dont le zèle indiscret ne s'attache à une femme que pour la compromettre ?
AUBÉLIE.
Et qui donc?... qui donc? achevez,.,
Madame!...
AUBÉLIE.
Son nom 1...
UN DOMESTIQUE 9 aanoactnl.
M. de Varades !...
AUBÉLIE.
Ah!...
DANIEL , I part
(Test ce que je voulais dire.
SCÈNE V
Les Pbêcédents, M. DE VARADES.
M. DE VABADES.
Madame, je viens, comme vous me l'avez permis, prendre vos ordres...
AUBÉLIE, t?ee «nharras.
Monsieur...
M. DE VABADES, speroerant Dauel , à put.
Ah! toujours ce commis, toi^ours I... (a a«relie.) Je Ics attendrai... (a Daniel.) Ahl mon* sieur Daniel , je suis bien aise de vous voir , j'ai une excellente nouvelle à vous apprendre.
DANIEL
A moi I...
DE VABADB
Vous avez de l'instruction , des connaissances , du zèle, vous êtes un honnête garçon. J'ai répété à mon frère, le secrétaire-général, tout le bien que madame m'a dit de vous ; car elle prétend , el je pense comme elle , que c'est un meurtre d'ensevelir dans le fond d'une manulactnre des talents aussi distingués , et , sur ma recommandation, il vous place à un poste important, oA vous é^en passe d'arriver à tout Ainsi préparea-?oi|S..«
DANIEL, 4Mfi.
A quitter cette fliaiion?,,.
OEUVBES COMPLÈTE D£ SCRIBE.
DE TABADBS
Dès aajourdlim , si ?ous voulez... Je sais quel intérêt on vous témoigne ici, et j'ai pensé qu'on serait trop heureux de vous voir dans une position plus digne de vous.
DANIEL , de même.
Est-ce que madame vous a prié ?...
AURÊLIE.
Moi I jamais!...
DANIEL
Oh 1 alors, je vous remercie. Monsieur. Je dois tout à M. de Bussières, et tant que lui et madame ne m'ordonneront pas de porter ailleurs mes services , je sais quels sont mes devoirs , et je mourrai plutôt que d'y manquer.
AURÉLIE
Bien, Daniel.
M. DE VARADES
A la bonne heure 1 c'est du dévouement Ten suis fâché pour vous , et pour moi , qui vous veux du bien , oh 1 beaucoup I N'en parlons plus.
DANIEL
Je n*en ai pas moins de reconnaissance...*. ( A ptri.) U veut m*éloigner.
(U va t^aHeoir auprès de la table. ) M. DE VARADES.
Mais VOUS , Madame , vous ne me refuserez pas, je l'espère. 11 s'agit d'une brillante promenade au Baincy, pour demain... Nous reviendrons dîner chez ma tante, qui compte sur vous.
AURÉLIE
Cela m*est impossible. Présentez-lui mes excuses, je vous prie...
M. DE VARADES
Pardon , elle ne les accepterait pas. Mais ce soir, ces dames vous décideront au bal.
AURÉLIE
Au bail... Mais je ne sais... c'est une invitation que j'ai acceptée un peu légèrement Seule à Paris, et dans ma position, je dois craindre des remarques, des critiques peut-être.
Ah! permettez. C'est moi qui dois venir vous oflTrirlamain...
AURÉLIE
Baisondeplus!...
M. DE VARADES, jetant un coup d*œil fur Daniel.
Ah!... je crois comprendre... je n'insisterai pas. Madame. Mais ne me permettrez-vous pas, du moms, de vous parler un instant, à vous?
AURÉLIE
Comment donc!... je vous écoute.
M. DE VARADES, appuyant.
A VOUS seule...
AURÉLIE , aprèt un moment de silence.
Daniel... <( Daniel se lève.) u'avcz-vous pas un envoi à préparer pour BièYre, aujourd'hui ?
DANIEL
Si madame l'ordonne...
AURÉLIE
Jcvousenprie...
( Daniel salue et sort.)
M. DE VARADES, AURÉLIE
M. DE VARADES
Enfin il est parti !... c'est un zèle bien tenace !... un commis qui est toujours là , que je rencontre partout sur vos pas , ou sur les miens.
Air : De iommeiller encor^ ma chère.
Eh mais ! c'est un état , tans doute ; Car, on a beau te renvoyer, Il TOUS regarde, il vous écoute.
Il est lA pour vous épier...
De ses pareils l'espèce abonde.
AURÊLIE.
Mais c'est l'ami de la maison.
M. DE VARADES
On en voit beaucoup dans le monde ; Mais on leur donne un autre nom.
AURÉLIE, parlé.
Comment, Monsieur!...
DE VARADES
On en voit, etc., etc.
En vérité, on le croirait chargé de vous surveiller, de vous garder à vue.
AURÉLIE
Ah! Monsieur!...
M. DE VARADES
C*est une tyrannie pour vous!... ettout à llieare encore j'ai cru qu'il ne sortirait pas.
AURÉLIE
C'est qu'il ne comprenait pas, peut-être, liaportance de ce que vous avez à me révéler, car ii paraît que vous avez à me parler en secret.
M. DE VARADES, tristement.
Oui, Madame.
C'est donc une confidence ?...
M. DE VARADES
Oui, Madame...
AURÉLIE
Que je puis recevoir?
M. DE VARADES
Et qui donc la recevrait, si ce n^est vous, qui m'accueillezavectantde bonté... vousdontramitié a pour moi des conseils auxquels mon coeur aime à se rendre!...
AURÉLIE
Des conseils !... je n'ai pas la prétention dlea donner...
M. DE VARADES
Et moi, Madame» je viens vous eDdeonnder.ti
LE GARDIEN
jamais ils ne me forent plus nécessaires» et c'est Toos seule...
AURÉLIB.
Eh maîsl qu'est-ce donc. Monsieur ?••• yous m'eflrayex...
If. DE YARADES.
Ma mère, qui s'occupe de mon bonheur avec une tendresse si touchante, s'alarme trop peutêtre d'un air contraint , abattu , que Je n'ai pu lui cacher, mais dont elle ignore la cause; et pour dissiper cette tristesse , elle s'est avisée d'un singulier moyen , elle veut me marier.
AURÉLIE
Vous!...
V. DE YARADES
D'abord, je me suis révolté à cette idée. Pour moi , le bonheur n'est pas là ; c'est ailleurs que je Fai rêvé , et cependant on insiste , on me presse... Vous voyez bien que j'ai besoin de conseils... des vôtres , vous ne me les refuserez pas.
AURÉLIE
Mais il me semble que cela dépend de vous... si je savais ce qui peut vous plaire , je vous le conseillerais; si la personne qu'on vous propose...
lî. DE YARADES, mement.
Je ne l'aime pas...
AURÉLIE
Vous l'aimerez peut-être.
DB YARADES
Croyez-vous, Madame, qu'on doive risquer son avenir sur une espérance aussi frêle , aussi légère?... croyez-vous qu'on puisse s'enchatner ainsi, etpour la vie, à un cceur qui, peut-être, ne comprendra jamais le vôtre ? Quel supplice de tous les jours , de tous les instants, de vivre sans amour , sans sympathie , près d'un être qui ne sait pas lire dans votre pensée!... dont le caractère âpre et froid refoule au fond de votre ftme tousces sentiments si doux, si tendres, qui cherchent à s'épancher , et qui ne sont alors qu'un malheur deplnsl
AURÉLIE, entraînée.
Oh I oui , je le sens comme vous, ce doit être aifreux !... pour une femme surtout., créature faible , sans défense , forcée de baisser les yeux sous les regards d'un maître qu'on lui a donné , de subir ses brusqueries , ses caprices, ou d'aller se briser contre vos lois !... Ah! si vous saviez...
M. DE YARADES.
. Eh bien 1 Madame , achevez.
AURÉLIE, leremetUnU
Mais non, vous serez heureux, vous... libre dans votre choix, vous trouverez un cœur qui vous comprendra , une amie.
If. DB YARADES, TÎTement.
Ah ! voilà ce que je demande, une amie, une
sœur à qui je puisse, confier mes secrets, mes espérances... qui ait des larmes pour tous mes chagrins, de la joie pour tous mes plaisirs!... L'amitié d'une femme rassure, console, et n'égare jamais !... Une fois , une seule fois, j'ai cru l'avoir trouvée, id, dans ces lieux où le cœur le plus tendre s'ouvrait au mien , où nos âmes , qui s'étaient devinées , échangeaient entre elles des promesses de confiance et de bonheur!... et ces promesses, si on les tenait comme moi, ah! jamais rien ne viendrait nous séparer.
Air de Coraly, J'ai Juré de Taimer, je l'aime...
Gomme un frére , comme un ami ; Et si j'étais aimé de même.
Son cœur ne serait point trahi.
Vous voyez... mon sort dépend d'elle, D'un seul mot*... faut-il , entre nous.
L'oublier, lui rester fldéle?
Répondez!... que me conseillez-rous ?
Parlez, parlez... que me conseillez-vous?
AURÉLIB.
Moi ! VOUS conseiller ! comme si votre bonheur dépendait de moi!...
M. DE YARADES.
Pouvez-vous en douter?... et d'abord ne me refusez pas le plaisir d'être votre cavalier ^ ce soir... ah! vous me l'avez promis!...
AURÉLIE
Vous croyez?...
M. DE YARADES.
C'est la première grâce que vous demande un ami.
AURÉLIE
Un ami , bien vrai ?... j'irai...
M. DE YARADES.
Ahl Madame!
SCÈNE VII
Les Précédents; ZOÉ, sortant de U chambre à gauche.
ZOÉ, à la cantonade.
Ça m^estégal... je le demanderai à madame...
(Apercevant If. de Yaradet» ) Ah !•«.
M. DE YARADES.
Ciel!
AURÉLIE
Eh bien !... qu'est-ce donc?... qu'avez-vous?...
ZOÉ
Rien, Madame... rien... (a part.) M. Emile !.••
M. DE YARADES, à part.
Cette petite Zoé en ces lieux !...
AURÉLIB , à M . de Yaradet.
Pardon... c'est une jeune fille à mon service... (a Zoé. ) Qu'est-ce que tu veux ?...
ZOÉ
Moi, je ne veux rien, je suis si contente, si heureuse ! surtout à présent,
▲UBÉUE.
ZOÉ
Je ne sais pas , mais je suis contente.
AURÉLIE
Et c'est cela que tu viens m'annoncer ?
ZOÉ
Oui , Madame , parce que M. Daniel veut qu'à l'instant je parte pour BièYre«.é pour iamanofacture...
M. DEVAaADBS,lp«rt.
Il a bien raison , et pour la première fois de sa vie il m'aura servi l...
ZOÉ
C'est pour rapporter ces dessins nouveaux qui ne sont pas si pressés, et puis pour une
autre raison encore... (regardant m. de Varade»)
qu'il croit bonne. Je ne dis pas... il est si sévère! mais il se trompe , j'en suis sûre , parce que bien certainement...
AURÉLIE
Quel bavardage ! et à quoi bon ?... (a VaradM.) Je vous demande si elle sait ce qu'elle dit?
ZOÉ
Oh ! oui , Madame , je le sais 1 et la preuve, c'est que je vous demande en grâce de ne pas retourner cesoiràBièvre...
M. D£ VARADES, à part.
Air de la Ville et le Village.
Qu'esteods-je !... qae veol^Ue ainsi?...
AURÉLIE
Paavre Zoé! qaelle folie!
ZOÉ
Désonnais, prés de vous, ici Gardez-moi... je vous en supplie!...
Oui , n'est-ce pas , Je resterai ?
AURÉLIE
Un caprice !...
ZOÉ
Avant ce voyage , Je l'avais toujours désiré...
(Jetant un coup d'oeil »ar M. de Tarades.) Et maintenant bien davantage !
M. DEVARADES, à part.
C'est fait de moi!
AURÉLIE
Eh bien! soit, et puisque tu le veux absolument.... nous ne nous séparerons plus» je te garde.
ZOÉ
Ah ! que je vous remercie ! quel bonheur !...
M. DE VARADES, à part.
Quel embarras! et que devenir?...
AURÉLIE
Je vais à ma toilette, qui est pressée, et puis je donnerai des ordres pour que tu restes ici.
Ah !••• que vous êtes bonne !
AURÉLIE , à M • de Tiradei.
A ce soir !..
If. DE VARADES, loi donnant la
Madame*..
( Il la reconduit jusqu'à la porto à gancht. Zoé tbéttre et val droite.)
DE VARADES
Silence !...
ZOÉ
Moi qui étais seule dans cette campagne , à uft rien faire qu*à penser à vous !...
Aie de FBomme terl.
De votre silence étonnée.
Je vous attendais , mais en vain; Après ane longue Joarnée, Je remettais a« lendemain.
Je croyais toujours vous entendre...
Hélas! non... Alors Je pleurais, Car c'est bien terrible d'attendre Quelqu'un qui n'arrive jamais !
M. DS VABADES.
Pauvre Zoé!
ZOÉ
Je croyais que vous ne n'idmies pliB« que vous m'aviez oubliée.
M. DE VARADES
Ah!... je Tairais dû... après votre nguetr et vosreto...
ZOE , vivement.
C*étalt cela!... (a part.) Et Daniel qui ne voilait pas croire!... moi, feu étais sdre... (uml) Quoi! vraiment, vous étiez en colère contre moi?
If. DE VAAADES.
Et je le suis encore.
ZOÉ
Ah ! que je suis désolée de vous avoir fiché!... cela ne m^arrivera plus, et, dès avJowilM, Je ând tout k madame...
M. DE VARADES
Odel!...
ZOÉ
Vous voyez comme eHe est bemne pour moi ; et quand elle saura que voiB m*ainiez, que vool votiez m'épouser...
M. DE VABADES.
Gardez-vous-en bien, (a pan:) Je n'ai pat OM goutte de sang dans les veitfes.
Et poarqwi donc ?
LE GARDIEN
M. DE VAftAVCS, Avec embarrtt.
T'onrqtiol?... (a part.) Au moment devoir cooroiiner toos mes vœux... (Haut.) Vous ne savei donc pas que madame de Bussières , votre maltresse, est liée avec ma mère , qu'elles sont amies intimes ; qne toutes deux ont en vue pour moi un antre mariage, dont nous parlions tout à llieure, quand vous êtes arrivée ?...
ZOÉ
O ciel!...
M. DE VARADES
Je refuse, vous vous en doutiez bien... Mais si on savait que c'est pour vous , on vous éloignerait de moi, nous serions séparés.
Eh mais ! nous le sommes déjà , puisque Je ne vous voyais plus. Heureusement que me voilà infltalléeid, à Paris...
M. DE VABADES.
Cest là le mal... Toujours près de votre maltresse, là, sous ses yeux, comme tout à rhetu*e... ne la quittant pas d'ua instant, impossible de se parler...
ZOÉ
Cest vrai; mais je vous verrais du moinsl...
M. DE VARADES
La belle avance 1... Tandis qu'à Bièvre, seule tout lliiver, loin des regards importuns, il me serait si facile, et sans éveiller les soupçons, de diriger mes promenades à dieval de ce côté.
ZOÉ
Quoi! vous viendriez?
M. DE VARADES
Tons les Jours , je vous le promets.
ZOÉ, virement.
Ah ! j'y resterai , monsieur Emile , J'y resteraL
M. DE VARADES
Ah ! que vous êtes Jolie !«.. c'est que c'est vrai, elle est charmante.
ZOÉ
Vous trouvez?... Vous n'êtes donc plus fkhé contre moi?...
II. DE VARADES, I acmi^k
Je t'aime plus que jamais...
ZOÉ
Ceft fini, Je retourne à Bièvre.
Air d'une Heure de mariage. Je repars, J'y serai ce soir; Ifaia f ous Uendrei v«tre prMnetM , Oa je reviens!...
M. DE VARADES
J'irai te voir; Ta peux compter sur ma tendresse.
Mais reste bien en ce séjour !
ZOÉ
Désormais f y suis établie, Dui»»c-je pour vous voir un Jour \ ou:» attendre toute la vie :
M. DE V AEDES
Silence !... quelqu'un !...
ZOÉ, regardant! droite.
Je crois que c'est Daniel...
M. DE VARADES, I voix bi»e.
Raison de plus !... qu'il ne soupçonne pas !..• c'est un jaloux !
lOÊ , de même.
Un jaloux !... je le croyais comme vous, mais ce n'est pas vrai, il n'y pense pas.
M. DE VARADES
N'importe ; qu'il ne nous voie pas ensemble... Laisse-nous...
ZOÉ
Tout ce qne vous voudrez... Je m'en vais... A
bientôt... ( Regardant Daniel qui entre par la droite en
rêvant. ) Ce pauvrc Daniel, il ne s'y connaît pas du tout !
( Elle aort par le fond.)
DE VARADES
Non : vrai , Je suis enchanté de vous voir.
DANIEL, s'in<!linant.
Monsieur... Je ferai mon possible pour qne vous soyez toujours enchanté...
M. DR VARADES
Trop bon... vous voyez que J'ai lu dans votrt pensée...
DANIEL
A charge de revanche...
M. DE VARADES
A la bonne heure !... C'est une lutte de bons procédés; c'est à qui causera le plus de plaisir à l'autre...
DANIEL
J'accepte !e d(5fi.
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M. DE TARADES.
Et moi , je ne le refuse pas.
DANIEL
Air du Ménage de garçon* J'en ai vu la preuve sincère Dans celle place qu'aujourd'hui Je devais, dans un ministère. Occuper... an peu loin d'ici.
M. DE YARADBS.
Cette place, on en a rougi ; Mais il n'est rien d'égal, Je pense, A Tamitié qui vous l'offrait...
DANIEL
Si ce n'est la reconnaissance De celui qui la refusait.
M. DE YABADES.
J*y comptais... Par malheur, nous ne pouvons nous rencontrer partout
DANIEL
Pourvu que J*aie cet honneur chez ceux qui me sont chers... chez des amis, et que Je puisse me placer entre eux et vous.
If. DE VARADES.
Je vous remercie de vos attentions.*.
DANIEL
Ça n'en vaut pas la peine.
M. DE VARADES
Mab ce soir, par exemple, je crains â*en être privé.
DANIEL
Et comment?...
If. DE VARADES.
Je ne crois pas que vous soyez invité au bal de la marquise d'Ervilly ; et nous serons forcés alors , ce qui me désole , d*y aller sans vous , moi et madame de Bussières , dont je suis le cavalier.
Vous, Monsieur, ce soir?
If. DE VARADES.
Ce soir même.
DANIEL
Je ne le pense pas.
M. DE VARADES
Mol , j'ai de fortes raisons de le croire. .. Monsieur veut-il parier?
DANIEL, vivement.
De grand cœur; je suis certain de ne pas perdre.
H. DE VARADES
Et moi, je suis sûr de gagner. (Mouvement de
Daniel.) Aussi je vais, en attendant , m'occuper de ma toilette. Vous permettez... Rassurez-vous, je reviens à rinstant
(il tort.)
SCÈNE X
DANIEL, seul.
Le fat!... lui, son cavalier I... lui, la conduire
ce soir à ce bal , en tète-à-tête!... û s'en vante, du moins... Eh! que mimporte?... Je sais ce qu'Aurélle m'a dit ce matin... je la connais... ékt se respecte trop elle-même pour s'exposerainâ... elle n'ira pas!... et malgré cet air railleur et triomphant, nous verrons qui remportera du lâche qui ne s'approche d'une femme que pour la séduire et la perdre... ou de Thomme dlioii-
neur... de l'ami véritable... (Apeicevant Aarâîe m robe de bal.) Gicl!...
SCÈNE XI
DANIEL ; AURËLIE , entrant par la gaoche. AURÊLIE , tenant on éaùu
C'est bien; je n'ai plus besoin de vous... Ah! Daniel I
(Elle pane à la droite da tbéAtre, et le met devant U p^cU.) DANIEL.
Madame... jenem'attendais pas... cette parure...
AURÉLIE
Eh bien ! comment hi trouvez-vous?
DANIEL
Très-belle assurément ; surtout pour quelqu^n qui refuse d'aller au baL
AURÉLIE
J'ai changé d'avis. Vous qui êtes un sage , vous ne concevez pas qu'on ait des caprices ; vous aUez encore me gronder ?...
DANIEL
C'est un droit que je n'ai pas , Madame...
AURÉLIE
Mais que vous prenez qudqnefois*
DANIEL
Je ne le prendrai plus...
Et pourquoi donc ceki?... Pauvre Danid!... le voilà tout ému. Voyons, parlez, parles... fen profite souvent., pas aujourd'hui !... ( Avec bomé.) Mais, que voulez-vous P... un IkiI, c'est bien séduisant l... le moyen de résister?...
DANIEL
C'est imposable , je le vois bien; et d'aillears, madame est libre.
AURÉLIE
Libre... pas toujours; mais du mdns jusqu'au retour de mon maître... (Mouvement de Daniel.) Oui, de mon maître... Oh ! ce mot vous déplaît, je le ssôs ; et pourtant il est si juste!... Quand M. de Bussières est ici , ce ne sont pas mes caprices qui gouvernent, mais les siens; et ils sont rarement aimables... Forcée de me conformer à ses goûts bizarres , à son humeur fantasque ; bien me prend alors de ne pas résister !... U faut donc que ses plaisirs soient les miens, que je le suive en esclave, couronnée de fleurs , couverte de dia-
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niants, doDt sa vanité, à défaut d^amonr, se platt à me parer I... Ah ! Yoilà une Tie bien henrense , n'est-ce pas?... et j'ai tort de profiter des derniers jours qu'il me laisse ?...
Ahl ce bonheur qui s'offre à vous, je n'ai pas dit qu'il fallût le laisser échapper. Je regrette de vous voir sortir seule...
AVBÉLIE,
Seule... mais non.
DANIEL
Ahl Madame... et ce soir... un cavalier... En effet, M. de Varades m'a dit d'un air de triomphe...
AURÉLIE
Quoi donc?... que j'accepte son bras?... mais il n'y a là de triomphe pour personne.
DANIEL
Pas même pour lui ?...
AUaÉLIB.
Daniel I... ah! Daniel, ce n'est pas bien!... vous le jugez mal : M. de Varades est un ami sincère , dévoué; et mon estime pour lui devrait le justifier à vos yeux.
DANIEL
Aux miens, soit; mais à ceux du monde qui vous entoure... de ce monde où il y a tant d'indiscrets qui, lorsqu'ils ne voient plus rien... mventent..
AURÉLIE
Eh ! que m'importe?... A vous croU*e , à vous entendre, il fauchait m'interdh*e tous les pkiishii, toutes les distractions de mon âge... une soh*ée, un baL.. éloigner mes amis, les fuir, comme si leur amitié était un piège, leur dévouement un danger !... Bientôt je ne pourrais faire un pas sans éveiller une curiosité, une défiance, qui finiraient par me blesser !... Oh! non pas vous, Daniel , je ne vous en veux pas... Mais c'est assez, je vous remerde... Voyez , veuillez donner des ordres pour ma voiture.
DANIEL
Oui, Madame... (AaréUe ou?re ion écrin et Tt mettre ton collier derant la glace. — Il a'arréte. ) POU-
bliais... cette lettre de M. de Bussières dont vous me parliez ce matin.
AURÉLIE
Une lettre d'affaires qui ne s'adresse qu'à vous.
DANIEL
La voilà , Madame.
AURÉLIE, attachant aon collier.
Merci... vous m'avez dit ce qu'elle contient*, à peu près...
DANIEL, liMnU
« Qu'il me tarde, mon pauvre Daniel, de me re- »• trouver près de toi ! »
AURÉUB. ,
Il ne vous oublie pas, vous !
DANIEL , continuant.
« Près de ma femme, qui doit se plaindre de » monsilence... Ah! qu'elle en ignore la cause !... n qu'elle ne sache pas que ma santé , qui s'affaiblit » tous les jours, me fait défendre jusqu'à l'émo- » tion d'une correspondance que son esprit et sa » bonté me rendent si chère! »
Ah!,..
(Elle eenede t'occoper de ta toilette. ) DANIEL , continuant.
« Hélas! dans mes crises, des caprices, des » impatiences, que mes douleurs excusent peut- » être... tout cela, je le sais , je l'avoue, doit ren firoidir, froisser souvent le cœur d'une jeune » femme que le monde et le plaisir réclament; » mais, un peu de patience encore, et bientôt, » tout me le dit, tout me l'annonce , je ne serai » plus là pour troubler son bonheur ! »
AURÉLIE, tres-émue.
Daniel !•••
DANIEL , loi tendant la lettre.
Ajr du Baiser ouporUur, Si cet écrit, que tous deviei connaître. Fut un secret, me pardonnerez-fous?...
Mais J'afais fait des lettres de mon maître. Sans TOUS le dire , un partage entre nous ; J'en af ais fait un partage entre nous. Quand de bonheur pour vous elles sont pleines, Je TOUS les donne et n'y prétends Jamais ; Dans celle^i Je n'ai vu que des peines , Et c'est ma part que je gardais.
Cet amour dont vous doutiez, y croyez-vous maintenant? Le punirez-vous des fautes dont il s'accuse ainsi?.... et, lorsqu'il reviendra, voulez-vous que des mots indiscrets , un éclat , peutêtre...
AURÉLIE
Oh! non ; car son cœur est soupçonneux , jaloux...
DANIEL , avec abandon.
Jaloux! et comment ne le serait-il pas d'un bien, d'un bonheur que tant d'autres lui envient?... Mais n ne vous aimerait pas, il n'aurait jamais aimé , celui qui verrait de pareils hommages sans éprouver au fond de l'âme...
AURÉLIE
Si vous croyez que ces plaisirs aient un danger pour moi... pour lui... eh bien ! j'y renonceraL.. Ce bal, auquel je tiens beaucoup pourtant., eh bien! je n'irai pas... étes-vous content?
DANIEL
Ah! Madame!... c'est trop, c'est trop; qui pourrait exiger un pareil sacrifice?... M. de Bussières?... sllétait ici, M nelevoudraitpas;etlui,si sévère sur les convenances, vous dirait tout le
soi
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premier : « Allez à €6 bal où Ton ?ous attend... » Mais en l'absence de votre mari , de Totre protecteur naturel, D*accordez à aucun autre un droit qui n^appartient qu*à lui...
AURÊLIE.
J*entends... et vous remercie, Daniel; J*irai seule... Ce bal, du moins, sera le dernier... je n'y resterai qu'un instant, je vous le promets; et de là , ce n'est pas ici que je reviendrai; non , j*ai besoin de quitter Paris... C'est à Bièvre que j'attendrai M. de Bussières; il le faut, je le veux abisi I...
DANIEL
Ah ! Madame ! vous êtes un ange de vertu , de bonté !... Pardon , si je vous ai causé un instant de peine , que je voudrais racheter au prix de ma vie entière !...
AUBÉLIE.
M. deVaradesl
DANIEL , & pirt.
Ah 1 n peut venir à présent !...
II. DE VARADES, en cMtume de bal
C'est moi. Madame, qui, fidèle à ma promesse, me rends à vos ordres... Quel éclat, quel goût exquis I... jamais vous ne fûtes plus belle !••• Je vois que je me suis fait attendre...
AURÉLIE , avec erobarra».
Du tout. Monsieur... et même je ne sais comment vous dire... je suis vraiment confuse... mais Je ne puis accepter.
U. DE VARADES
Eh quoi! ce bal où vous êtes attendue, où vous avez promis de paraître ?... Ah! vous ne pouvez vous dégager. ••
AURÉLIE
Aussi , j'espère bien y aller... mais seule...
0 ciel ! vous révoquerez cet arrêt , dont Je
cherche en vain le motif... ( Aperceraot Daniel , u Ta
à lui.) Monsieur Daniel...
DANIEL , froidement, et «^approchant de lui.
j'aigfigDé!..,
AURÉLIE
De grice ^ pardonnez-moi un caprice...
M. DE VABADB8.
Que vous m'expliquerez à ce bal ; car si je ne puis vous y conduire.... (tegardant Daniel) au moins je vous y rejoindrai.,. (Aveoebaieyr.) J'y serai près de vous... vous ne me défendrez pas de vous Y ofirirmamain...
AUBÉLIB, liroia«BiwiU
Je ne danserai pas» et ne resterai qu'on iastanu.
M. DE VARADES, avec cbaleur.
N'importe... j'y suivrai vos traces... je ne vous quitterai pas...
( Daniel paae à droite. ) AURÊLIE.
Ce serait encore pb'e I... Vous n^étes pas raisonnable ; et ce n'est pas là cette amitié que vous m'avez promise.
II. DE VARADES
Plût au ciel... que vous en exigeassiez des preuves!
AURÉLIE* afec francbise.
Eh bien ! j'en demande une...
M. DE VARADES
Et laquelle?
AURÉLIE
I^'allez pas ce soir à ce bal.
u. DE VARADES.
Ah! Madame , un pareil sacrifice...
AURÉLIE
Est-il trop grand?. . Je n'insiste pas; c^estmoi qui me priverai de ce plaisir... Je reste.
DANIEL, & part.
C'est bien!...
M. DE VARADES
C'en est trop ! et quoi qu'il puisse m'en coâter... dès que vous vous défiez de moi... dès qu'on autre
a votre confiance... (Vojtnt Zoé qui entre par la gaucbe.) C'est Zoé.
SCÈNE XIII
Les Précédents; ZOÉ, apportant sur » braa «ne peliaae.
ZOÉ
La voiture de madame est prête... on m'a (fit de vous en prévenir.
C'est bien... je sors... Ma pelisse?
ZOÉ , la lui mettant sur les épaolea.
Voici, Madame.
AURÉLIE, la regardant.
Eh mais! ce chûle, cette toilette... Est-ce que tu ne restes pas ici... comme c'est convenu?...
ZOÉ
Non, Madame, pas encore.
AURÉLIE
Ah ! toi aussL.. tu as des caprices?...
ZOÉ, vivement.
Ce n'est pas moL.. c'est... (SVr«tant «or un coop
d*œu de M- de varades. ) C'est monsieur Daoiel qai
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préDend qoe ma prâience m nécessaire à Bièvre..,
PASIBLy bnuqneoMiit.
Cen yraL.» et puis on l'attendra..»
ZOÉ
Ne TOUS fâdiex pas , mop 1)oq monsieur Daniel I le cabriolet de la manufacture est en bas, et Je pars à riqstant avec Dubois, le contre-maître.., ( Ba» » II. de Yutdm. ) Mais VOUS viendrei ?••.
M, DE VAEàDES, bv.
Dès ce soir... à minuit.
ZOÉ
Quelbepheur!,..
FINALE
QUATUOR
£1I81MBLI.
Air dHéroId ( da Pré aux Glircs ).
DANIEL
L'amitié la protège, Et je dois à mon cœur La défendre du piège 0& l'entraîne Perreur.
Et pour prix de mon zèle.
Et pour prix de ma Toi, Quand je veille sur elle, Que Dian veille sur moi !
AURÉLIE
L'amitié me protège ; Son zélé , son honneur, Me préservent du piège OA n'entraîne mon eœur.
Plus de crainte nouvelle , Bannissons mon elTroi ; L'amitié m'est Adèle , Elle veille sur moi.
M. DE YABADES.
Contre moi la protège Un austère censeur, Qui l'entraîne et l'assiège.
Et me ferme ton cœur.
Oublions l'infidèle Qui se rit de ma foi ; De l'amour qui m'appelle N'écoutons que la loi; ZOÉ.
Oui, l'amour nous protège:
11 délivre mon cœur Du tourment qui l'assiège; 11 me rend le bonheur, p'un ami si lidéle Je dois croire la foi ; Do l'amour qui m'appelle M'écoulons que la loi.
H. DB?ABADBS,Apart.
Oni , Zoé vaut mieux qu'elle ; Yengeons-nous par dépit...
( Haut. ) A la rilaon fidèle,
(n pave auprès â!AaréUe. ) Je renonce au bal catte nuit.
ZOÉ, basàVarades, Ah ! que j'en suis ravie !
Que Je vous en sais gré !
AURÉLIE , bu à Varades.
Je vous en remt rele , Et je m'en souviendrai.
DANIEL, regardant Varades.
Oui, le ciel a daigné seconder met projets; Cen est fait, les voilà... séparés désormais..
ERSEMBLX.
ZOÉ et VARADES. A ce soir:
Quelle ivresse 1 Quel espoir!
AURÉLIE
Oui, fidèle au devoir.
Je ne dois plus le voir.
mSElIBLI.
AURÉLIE
Mais il me reste un seul espoir :
Je puis y penser sans le voir.
DANIEL
Oni, désormais c'est mon espoir, lis ne peuvent plus se voir.
ZOÉ et M. DE VARADES.
Ce soir, ce soir, ah! quel espoir!
Enfin Je pourrai donc } ^o^oï*"'.
' "^ ( vous voir!
REPRISE DE l'ensemble.
DANIEL
L'amitié la protège , etc.
AURÉLIE
L'amiUè me protège, etc.
M. DE VARADES
Contre moi la protège , etc.
ZOÉ
Oni, l'amour nous protège, etc.
ACTE
Le théâtre reprétante un polit saloa de campagne. Porte an fond ; denx latéralea. La porte à fancbe de l'actear est celle de Tai^partement d'Aarélte. La porte à droite est celle de la obambro de Zoé. An fond, da cOté droit , nne cheminée arec do fea ; une peUte table serTle aoprèi de la cheminée. Da côté gauche , on çanap^. Sar le dcTant , on faéridon ; an foiul, ana croisée.
SCENE PREMIÈRE
ZOE , aeole , aasiae sur le canapé,
A minuit, a-t-il dit., et minuit vient de sonner. Tons les ouvriers sont rentrés, tout le monde dort... J*ai été ouvrir la petite porte du parc, et je tremblais en marchant, et, à chaque arbre, j*avais une frayeur ! Ah ! quMl faut de courage pour s'aimer la nuit ! Aussi , je vous le demande , au lieu d'attendre à demain. •• Cette idée de venir à une pareille heure, par un temps affreux...
(Elle se lève , va auprès de la chenûnée, et arrange la table.)
Il va s'enrhumer. .. il aura froid. Heureusement je lui ai fait un bon feu; et puis ce petit souper, tout ce que j'ai pu trouver de mieux sans donner de soupçons... « Ahl mademoiselle Zoé veut souper dans sa chambre ! — Oui, vraiment. ^ Et il lui iaut un poulet entier ! » Et si j'ai faim
pour deux ! De quoi se mêlent-ils? est-ce que ça
les regarde ?. •• ( BegArdant U pendule qui e»t for U cheminée. ) Miuuit un quart..
Al a t J'en guette un petit de mon âge.
Et dans cette yaste demeure ,
Mon Dieu! quel silence eflVayant!
Durendex-Tous a sonné l'heure.
Il va venir dans un instant!
Cest étonnant!... inquiète et craintive.
Naguère encor J' tremblais d'eCTroi
Qu'il ne vint pas... et paaigré moi.
Je tremble à présent qu'il n'arrive!
Aussi le cœur me bat comme la première fois où jeTai attendu... ah ! bien plus encore. Par cette belle soirée d'automne, et sous cette allée de tilleuls, ça ne me faisait rien ; mais id , dans cet appartement... Est-ce que M. Daniel aurait raison ? est-ce que j'aurais eu tort de lui promettre ?. •• Et pourquoi donc? Il me dira, comme autrefois, qu'il m'aime... qu'il veut être mon mari... (Avec joie.) Moi, sa femme 1... moi, une grande dame comme ma maltresse 1... Oh ! Je n'en serais pas plus fière... Et pounru seulement que Je lui plaise , qu'il me trouve jolie , et que ce bonnet m'aille bien , car voilà trois fois que Je l'arrange...
( Apercevant M. de Yarades qui entra, elio poone un cri, et •'éloigne de U glace. ) Ah!..*
II. DE VABADES
Eh quoi ! Zoé... vous avez peur?
Certainement: depuis une heure que Je vous attends. Je ne fais que cela. Mais ça n'est pas pénible, au contraire.
M. DE VABADES, loi prenant la main.
Comme ta main est froide !
ZOÉ
C'est que , pendant cette nuit, Je vous savais en route.
M. DE VABADES.
Et tu tremblais?...
ZOÉ
Oui , J'avais froid pour vous.
u. DE VABADES.
Ma chère Zoé 1
ZOÉ
Ne vous occupez pas de moi. Monsieur, mais de vous. Approchez-vous du feu; quittez ce manteau... et puis donnez-moi ce diapean qui vous embarrasse.
(EUe piead son chapeau et le met lor le canapé. M. de
Yaradea 6te aon manteau, et le met aor on fanteoU prte delà porte & droite.)
H. DE VABADES, & part.
Insensé que Je suis ! Je quitte Paris pour me venger de ses caprices, pour lui laisser des regrets. Je Jure de ne plus la voir qu'elle ne m'ait rappelé!... Et son image est là!... Et vingt fois J'ai été près de retourner près d^eUe, à ce baL.. Non ; c'eût été perdre le fruit de mon sacrifice...
(Pendant ce tempe, Zoé ert allée à la ports an feod, et a
regardé on instant an dekocs.)
ZOÉ , revenant.
Eh bien 1 si c'est ainsi que vous vous chauflèi !... Vous trouvez-vous mieux?
M. DE VABADES.
Certainement. Mais où sommes-nous, Zoé?
est-ce chez vous?...
ZOÉ
Non, ma chambre à moi est là. (Moatmtu porte adroite.) Cest id lo boudoir de madame,
(Montrant la porte à gauche.) et là, Sa Cfaambre à
coucher...
M. DE VABADES.
Que dis-tu?... madame de Bnssières!... (a part.) Je suis chez elle, voilà les lieux qu'elle habite... Ah! J'éprouve une émotion...
ZOÉ
rai pensé que vous m'aimeriez Hiieiix id.
u. DE VABADES , distrait.
OuL.. oui , sans doute... ( a part. ) Pauvre fille !...
Êtes-vons bien sûr, au moks, quid, dans la maison , personne ne vous ait vu?...
M. DE VABADES.
Personne... Tai laissé mes chevaux de l'antre côté du parc
ZOÉ
Et c'est pour moi que, cette nuit, vous avez renoncé à cette brillante soirée , à ces belles dames si élégantes?...
M. DE VABADES.
OuL.. oui. J'avais besoin d'éloigner toutes ces idées , J'avais besoin de vous voir, Zoé...
ZOÉ
Et moi donc!...
M. DE VABADES.
Vous, si franche, si naïve, et ce n'est pas vous qui voudriez vous faire un Jeu de mes tourmenis , me repousser... me dédaigner...
ZOÉ
Oh!... bien au contraire. Mais yow devez avoir faim... est-ce que vous ne voulez pas vous mettre à table?
M. DE VABADES,
Si vraiment.
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ZOÉ
Attende! ; Je Tais vous chercher do vin de Xérès.,. Ce doit être du bon yin , n'est-ce pas ? et ça vous fera plaisir.
M. DE YABADBS.
Oui, Zoé.
ZOÉ
La clef est là... dans la chambre de madame...
M. DE VABAPES.
Là 9 sa chambre?
ZOÉ
Non... Monsieur... ne me suivez pas... Je vous prie...
( Elle entre Tivement dam la chambre à gauche. ) M. DE VARADES.
Quel supplice! quelle existence!.,, pour oublier la maîtresse , venir tromper la femme de chambre ! et quand Je crois me consoler, m'étourdir, je me retrouve chez elle... Ahl si elle était ici! si Je pouvais la revoir un instant.. Mais non , elle est au bal , plus jolie , plus séduisante que Jamais. Entourée d'hommages, elle pense à moi, peutêtre ; et moi , Je viens profaner ces lieux , où tout me rappelle ses charmes et mon amour. Ah ! plutôt fuyons.
Z0É« rentrant et portant une bouteille.
Eh bien ! me voici... Où allez-vous donc ? (Loi
montrant la table.) TCUCZ, MoUSieur, mettCZ-VOUS
là , auprès du feu. Je vais vous servir.
M. DE VARADES
Y penses-tu? U, près de moi...
ZOÉ
Oh I non... Je n'oserai Jamais...
M. DE VABADES , la forçant de t^aaeoir.
Et moi , Je le veux , Je l'exige.
ZOÉ, «aÎM.
Ah! que Je suis contente 1 II est donc vrai, VOUS le voulez bien, vous me regardez comme Totre femme , comme votre égale.
H. DE VARADES
Comme ce qu'il y a de plus Joli au monde... et comme tout ce que J'aime...
ZOÉ , à part.
Ah! si M. Daniel l'entendait , lui qui ne veut pas croire...
M. DE VARADES
Eh bien ! tu ne manges pas ?...
ZOÉ
Oh ! Je n'ai pas faim... je n'ai pas le temps ; Je suis si heureuse!... Vous vous rappelez donc vos promesses , celle que vous m'aviez écrite , et que J*ai toujours là...
Peux-tu penserque J'aie rien oublié ?... (a part.) Allons, tâchons de nous faire illusion; et persuadons-nous que Je suis auprès de sa maltresse...
ZOÉ
Ah! ne me regardez pas comme ça. n y a dans vos yeux quelque chose de si tendrie...
II. DE VARADES, & part
Air : Lui et moi (de P^antade ).
PREMIER COUPLET
Lieux habités par Aarélie , Charme magique et séducteur !
(Montrant Zoé.) Ombre des nuits , femme jolie.
Tout vient aider à mon erreur.
(A Zoé.) Je rerols celle que J'adore, Et, grâce aux attraits que YOilA,
(A part.) Auprès d'elle Je suis encore Avec celle qui n'est pas lA.
(Zoé ae lève et vient auprès de M. de Yaradeti qui la prend dans ses bras.)
DECXIÈME COUPLET.
De ton amant qui te supplie.
Daigne enfin combler les souhaits ; Un baiser... un seul... Auréiie...
(Se reprenant.) Non, c'est Zoé que Je disais.
Oui , voilà celle que j'adore ; Et grâce à ce prestige-là ,
(A part.) Auprès d'elle je suis encore Avec celle qui n'est pas là.
(U TembrMse.) ZOÉ.
Monsieur, Monsieur... taisez-vous donc I
M. DE VARADES, écoutant.
Silence... une voiture vient d*entrer dans la cour.
ZOÉ , aUant & la fenêtre.
Une voiture... ah mon Dieu ! des lumières... une voix... celle du cocher de madame...
M. DE VARADES
G*estellel
ZOÉ
Je suis perdue.
M. DE VARADES
Elle ici!... dans cette maison... Elle me fuyait donc : et je la retrouve...
ZOÉ
Partez , Monsieur, partez , au nom du ciel
M. DE VARADES
Et par où?... pour la rencontrer...
ZOÉ
Restez alors; mais que faire? où vous cacher?
M. DE VARADES , montrant la porte à gauche.
Là...
ZOÉ
Y pensez-vous? la chambre de madame...
M. DE VARADES, montrant la porte du cabinet à droite.
Eh bien ! celle-ci.
ZOÉ
La mienne !•.. non , Monsieur... Je ne veux
BOf
pas».* (Yaradeg s^élance dtiif la chambre & droite, et emporte «on manteau.) Âb ! C*e8t madame*
ZOÉ, AURÉLIE
AUBÉLIB9 en robe de bal, et jetant en entrtnt »a pdiMe sur le canapé où est le chapeau de II. de Yaradei , qui te troore ainsi caché.
Non!... qu'il se couche !••• qu'Use repose !••• je le veux.
Quoi ! c'est ?ous. Madame?...
▲URÉLIE.
Oui , j'ai quitté le bal de bonne heure.. • et, au lieu de rentrer à Paris... à l'hôtel, je suis venue tout de suite ici , oh je serai tout arrivée pour demain...
ZOÉ
Gomment! Madame?...
AURÊLIB.
Certainement.. Tu n'as pas voulu rester avec moi à Paris... et moi je viens avec vous tous à Bièvre... comme je vous l'avais promis...
ZOÉ
Oh ! nous serons tous bien contents... moi la première... certainementj'éprouve un plaisir!... mais seule , Madame , au milieu de U nuit I...
AURÉLIB.
Eh ! quimporte ?... quel danger peut-il y avoir? et quand il y en aurait eu... Daniel était là pour m'en préserver...
MÉ
Daniel !...
AURÉLIB.
Oui. .. il m'escortait à cheval., d'un peu loin , je ne m'en doutais pas... je ne m'en suis aperçue qu'ici, en desrendant de voiture. Il paraît qu'il avait des ordres à donner pour la roanuracture... il le dit , du moins; je ne le crois pas... c'est pour moi , moi seule; mais le moyen de se f3cher d'un zèle si touchant, si dévoué!... et puis il était si content de me voir quitter Paris pour me réfugier ici! car je lui ai promis d'y rester, et j'y resterai jusqu'au retour de mon mari...
ZOÉ
Si longtemps!...
AURÉLIB.
Hein?...
ZOÉ
Si madame voulait passer dans sa chambre?...
( Bile se place dcTant la table, comme pour la cacher.) AURÉLIB.
Tout à l'heure... mais... laissez-moi.
C'est que... si madame veut qw Je It déskablDe...
AURÉLIB.
Non, pas encore... j'écrirai ivant de me ootcher... oui, j'écrirai... (voyant u niite.) Ahl qu'est-ce donc?... tu m^ittendais?...
ZOÉ
Oui... Madame... oui...
AURÉLIB.
Gomment!... tu savais?... Ah ! je comprendi, encore Daniel !... H f avait prévenue?...
ZOÉ
OuL.. Madame... oui...
AURÉLIB.
Que d'attentions !... de dévouement !.. . ( a toi. C'est inutile, je ne prendrai rien... {toé porte u
table vert la porte do fond. ) Va , Zoé... VR donner dCS
ordres pour lui... qu'on lui fasse du feu, qu'on lui serve à souper... pauvre garçon I...
ZOÉ , regardant le cabinet.
Ce n'est pas lui qui est le plus à plaindre... (Héaitant à ten aller. ) Je vais vite , et je reviens prèi de madame... Si madame avait besoin de moi?...
AURÉLIB.
Eh 1 non... va donc, va... je ?e«i être seule... va...
SCÈNE IV
AURÉLIB, eiiMite M. DE VARADES.
AURÉLIB, seule.
Oui, seule... j'en ai besoin... toute la soirée j'ai éprouvé un trouble, une agitation... Quitter Paris sitôt, sans le revoir, sans le remercier de ce qu'il a fait pour moi ; car c'était si bien , si généreux à lui de ne pas venir h ce bal... qui . da reste, était d'un ennui... et où j'étais si malheureuse... J'avais le cœur serré, en songeant que j'allais fuir loin de lui... mes yeux le cherchaient partout; et là-bas comme ici, je me disais à moimême...
Air : Faisons la paix.
11 n'est pas U , {bis,) Cet ami qui pour moi respire; Ici tout me déplaît déjA, £1 tout à mon cœur semble dire :
Il n'est pas là.
M. PB VARADBS, qui, pendant le eooptot, ert sorti de cabinet, pane derrière Aurélie , et loi dit I «oix b«H'
Si , Madame,., il est près de vous.
LE «ABDDEM.
SOT
▲UlÉtl^t foonanl un on.
Ah!
H. PB YARADES.
Pardon» Madaae... pardon.
AURÉLIB.
Qwt fgdtefikfoosid, MonfienrP... qneUe témérité I...
M. DB VARABBS.
De grâce, écoutei-Bioi.
AURÉLIB.
Non , Monsieur, non... laissei^moi... sortez...
(BUa paate à gauche. ) M. DE YABADES.
Oh I jamais, jamais!... et puisque je tous ai Buifie jusqu'en ces lieux...
AURÉLIB.
Suivie!... Yousétiei là?...
H. DE TARADES.
Eh bien! non; j'ai précédé ?os pas... je suis nrriYé ce soir... il y a longtemps... j'étais instruit de tout... je savais que vous vouliez m'éviter , me fuir... je le savais, Madame !... Cette défense de Yous accompagner, de vous retrouver au bal, de vous revoir... quelques ordres que j'ai surpris... me fallait-il davantage pour m'éclairer sur vos démarches , sur vos projets ?...
AURÉLIB.
EtYOusiveiosé?..,
M. DB YABADES.
Tétais si malheureux! ma tête s'est égarée... mon cœur m'a conduit dans cette retraite, où j'ai pénétré en secret., en secret, Madame!... pour vous voir , voBsparler, ne fût-ce qu'un instant !...
AURÉLIE
Mais vous me perdez , Monsieur !..,
M. DE YABADES.
Non, non... Dites-moi quel est mon crime, ponr me cbasser de votre présence , pour me fuir jusqu'en ces lieux!... Oh! dites, dites, que je BBche tout, que je me justifie !...
AURÊLIE.
Ah 1 vous me feites trembler !•••
M. DE VARADBS.
Et que craignez-vous donc, quand mon respect vous répond de moi ?... quand , dans la crainte devons offenser, de vous déplaire, je cache au fond de mon cœur, et au risque d'être à jamais malheureux, l'amour qui me cousmiie?...
AURÉLIB, trarenant le théâtre.
Monsieur...
M. DB VARADBS.
Pardon , pardon l ce mot m'est échappé... c'est la première fois... Aurélie , oui, je vous aime, je p'aime que vous !... mon sort , mon bonheur , ma
vie , tout dépend de vous I... jugez donc si je puis vous perdre l...
AURÉLIE
Ah ! voilà ce que je craignais!... Vous voyez bien que j'avais raison de vous fuir... Songez donc que je ne suis plus libre, que je ne puis vous aimer sans être coupable...
M. DE YABADES.
Oh ! non, non, vous ne l'êtes pas!... vous, si malheureuse , soumise à un esclavage... à une tyrannie, qui vingt fois m'ont fait rougir pour vous... Vous, coupable!... et de quoi?... d'écouter un ami qui donnerait sa vie plutôt que de vous causer un chagrin, un regret., qui respecte en vous ce qu'il y a de plus pur et de plus parfait au monde... et qui , en ce moment encore, mourrait content s'il entendait de votre bouche un mot d'espoir, un mot de pardon... Oh ! dites que vous me pardonnez!...
AURÉLIB.
Entendez-vous?... on monte l'escalier...
M. DB VARADES
Je m'éloigne... mais im mot... un seul mot., et si vous m'aimez...
(On frappe à U porte du fond.) AURÉLIE.
On frappe!
(u. deYaradet, au fond, et montrant la porte du cabinet à droite, dont il se rapproche doucement , et qu'il ouvre. — On frappe encore.)
AURÉLIB, allant vert le fond.
Qui est là?...
DANIEL, en dehors.
Moi... Daniel.
M. DB VARADBS , tur U porta du cabinet.
Toujours lui!...
(il entre dans le cabinet, dont il fierme la porte. Aurélie va ouvrir oeUe du fond.)
SCÈNE V
AURÉLIE , DANIEL; puis ZOÉ, qui entre un inatant après.
DANIEL
Pardon, Madame, c'est moi...
AURÉLIE, Uoublée.
Vous, Daniel !... th ! mon Dieu! que me voulez-vous? qu'avez-vous à me dire, à l'heure qu'il est?...
DANIEL
J'ai su que madame n'était pas rentrée chez eUe; et comme je craignais qu'elle ne fûi inquiète, je venais la prévemr...
AURÉLIE
Et de quoi?
DANIEL
Voilà ce que c'est : quelqa'uo s'est introduit dans le parc, ce soir, avant notre arrivée. ••
▲URÊLIB.
Ah! voospenseriez...
ZOÉ, qui Tient d*entrer.
Ah! mon Dieu!
DANIEL
Oui, Madame, on homme qui s'est glissé da côté du moolin, en se dirigeant par icL..
AUBÉLIE, troublée.
Par... id...
DANIEL
Ne tremblez pas ainsi, Madame.
AUBÉLIE.
Moi!... en effet, vous me faites une peur... mais peut-être s'est-on trompé...
ZOÉ
Madame a raison, on s'est trompé, j'en suis sûre.
DANIEL , brmquement.
Qu'en savez-vous?... du reste, nous verrons bien , car tous les ouvriers sont sur pied... il ne peut leur échapper ; et s'ils le rencontrent, malheur à lui!...
AUBÉLIE.
Ah! mon Dieu!...
DANIEL
Us sont armés, et s'il résiste...
ZOÉ
Quelle horreur!
Air de T^êTênne, Ah ! j'en sais plus morte que vive !
AUBÉLIE.
Y pensei-TOUs! moi je défends ici Qa'on l'attaque ou qu'on le poursuive !
ZOÉ
Madame a raison... Dieu merci !
Certainement! Quelque étourdi.
Quelque imprudent, qui, dans la nuit profonde, Peut-être en ces lieux s'égara!
DANIEL , avec humeur.
S'égarer?
ZOÉ
Sans doute ! cela Peut arriver à tout le monde.
Et si c'était quelque chasseur des environs...
DANIEL
A cette heure? quelle idée !...
AUBÉLIE, avec impatieoce.
Enfin, un chasseur, un braconnier... qu'importe? quel qu'il soit , je ne veux pas qu'on expose pour cela les jours d'un homme , d'un malheureux ; d'ailleurs, quel danger?... voici le jour... (AZoé.) Portez cette pelisse dans ma chambre , où je vais rentrer.
ZOÉ, viveBMit, «optenant la peliiM tor le eaaipé.
Oui, Madame... (a paru) Quel bonheur I
AUBÉLIE.
Vous, Daniel, idlez , qu'on lui fosse grftce.
DANIEL
Puisque madame le veut., et au foit, eUe a raison: le bruit, Tédat, pourraient compromettre... (Apercevant sur le canapé le chapevi de M. de Varades. A part. } Ciel !... il est id...
Que tout le monde rentre; et vous-même. Je vous en prie... reposez-vous... allez... Viens4B, Zoé?
ZOÉ
Oui, Madame, Je vous suis... (a part) Et je reviens... Ce vilain Daniel , qui ne s'en va pas !...
AUBÉLIE, à Daniel, qoi gagne la porte de aoctie.
Adieu, Daniel ! songez à ce que je vous ai dit.
DANIEL
Soyez tranquille... fiez-vous à moL..
(U sort par la porte du fond, qu*il referme. Zoé est d^ rentrée dans Tappartement. Aurélie, restée seole, £ût qoelqoci pu vers le cabinet , lorsque Zoé revient , et Id dit:)
ZOÉ
Madame , tout est préu
AUBÉLIE.
Allons, c'est bien , Mademoiselle , j> vais.
( Elles rentrent dans Tappartement, en jetant an legacA iv le cabinet.)
SCÈNE VI
DANIEL, seul. Il rentre vivement.
n est id... j'avais cru déjà reconnaître près des murs du parc ses deux chevaux et son domestique... mais je craignais de me tromper... A présent^ j'en suis sûr... c'est lui... U a trompé ma surveillance, mais il est en mon pouvoir... id... oui, id!... et si je m'en croyais... (s*arrètant.) Que vais-je foire?... un éclat, du scandale... ah ! pfaitôt mourir !... Et pourtant, ce déshonneur, c'est bien lui qui l'apportait , le lâche!... c'est hnqui osait..... Ah! jamais je n'ai souffert ce que Je souffre en ce moment.
Air de CokUio.
Qae ne puis-Je , au gré de mes vœux.
Lui dire : Viens, Je te défie!
Ed ce moment que je serais heureux De lui donner la mort, ou de perdre la vie!
Mais il faut se uire et souffrir!
0 honte !... ô contrainte cruelle!
Pour elle, hélas! il peut vivre... et pour eUe
Moi je n'ai pas le droit de mourir!
Je n'ai pas môme le droit de mourir !
Allons... ce n'est pas hiî , c'est elle que jesaave..* Oui, au prix de ma vengeance, il fout l'aider à s'évader... qu'il parte, qu'il s'éloigne.... etpta
LE GARDIEN
lard, peut-être.»* plus tarcL«* (AUanttu cabinet i
droite; ) AllODS...
DANIEL, ZOÉ
(Zoé eit rentrée, et s'eti arrêtée dans le fond pendant let dernier» mots ; au moment où Daniel va toomer la clef, elle t^élance, et tombe à genoux. )
ZOÉ
Ah! n'ouvrez pas 1...
DANIEL
Zoé!...
ZOÉ
M'ouTrezpas!...
DANIEL
Grand Dieu !•••
ZOÉ
Grâce l... grâce!... ne me perdez pas!...
DANIEL
Vous perdre !...
ZOÉ
Uy alà...
DANIEL
Qui donc?...
ZOÉ
Vous, qni êtes si sévère, vous allez être fîirieox contre moL..
DANIEL
Adievez... qui donc?
£h bien I... quelqu'un... celui dont Je vous parlais hier... M. de Varades, qui est venu ici.... pourmoL..
DANIEL , Tîvement.
Pour vous !... c'était vous !... vous ne me trompez pas , c'était... ( L*embra»ant. } Ah ! Zoé ! ma petite Zoé ! vous me rendez la vie...
ZOÉ
Vrai!... par exemple , c'est bien sans intention!
DANIEL
Pour vous... un amant!... Ah! c'est bien... . c'est très-bien !... ( se reprenant) Nou, c'cst uiaL.. Zoé... c'est très-mal...
ZOÉ
Dame!... entendez-vous!... lequel desdeux?... et puisqu'au fait il veut m'épouser...
DANIEL
Imprudente que vous êtes ! pouvez-vous le croire ?... il ne veut que vous tromper , je vous le prouveraL..
ZOÉ, plenrant.
Jamais!... il m'épousera...
DANIEL
SUenoe* void madame; ne craignez rien «f ob-
tiendrai votre pardon, Je m'en charge; laisseznous seulement...
Oui, monsieur Daniel. Que de bonté!... que d'amitié !... ( En «Vn aUant. ) G'est égal, il m'épousera...
(Elle fort par le fond.)
SCÈNE yiIL
DANIEL; AURÉLIE, «n négligé.
DANIEL
Je respire!...
AURÉLIE
Daniel!... encore id... Je croyais.». Je vous avais dit...
DANIEL
Pardon, Madame!... Je suis resté, heureusement; car cet hooune dont Je vous ai parlé, qui s'est introduit dans le parc... que J'avais ordonné de poursuivre...
AURÉLIE
Grand Dieu!...
DANIEL , montrant le cabinet I droite.
U est là, dans ce cabinet!...
AURÉLIE
. Quoi! vous savez?...
DANIEL
Oui , Je sais qu'il venait id pour tromper, pour séduire...
Qui donc ?
DANIEL
Zoé, votre femme de chambre.
AURÉLIE
Ah! quelle indignité 1...
DANIEL
N'est-ce pas. Madame? c'est affi*eux, c'est infâme !... s'introduire dans une maison, où il est accueilli avec tant de bonté , pour y apporter la séduction, la honte...
AURÉLIE
Zoé !... non , non, c'est impossible , cela ne se peut pas...
DANIEL
S'il ose le nier. Madame, c'est moi qui me charge de le convaincre. Mais Je vous demande grâce pour elle ; réservez toute votre colère pour le coupable.
AURÉLIE
G'est bien, Danid, laissez -moi... (a part.) Zoé!
DANIEL
Il fiiut qu'il sorte. Madame ; mais en secret, car personne ne doit savoir...
AUBÊLIB.
Air : Ne voii-tu pat , jeune imprudent A vos conseils judicieux, A votre amitié Je me fie ; Dans ce secret rien que nous deux; Biais laissez-moi, je vous en prie.
DANIEL
Cest bien... Je sors... point de pitié !
AVRÊLIE.
Ah ! Je punirai tant d'audace !
DANIEL
Qu'il vienne à présent... l'amitié Peut sans crainte céder la place.
(Usort.)
SCÈNE IX
AURÉUE, ensuite M. DE VARADES.
AURÉLIB , seule.
Oh ! qu'il m'a fait souffrir 1... Je n'ai jamais éprouvé ce que je sens là... Zoé... Oh 1 c'est on supplice que je ne puis supporter plus longtemps!... (GoarintàUportedQcakbioet.) MOUSieUr!...
Monsieur !...
M. DE TABADES » venant à elle avec empreaement.
Auréllel... enfin vous êtes seule, je puis tomber à vos pieds...
AURÊLIE, reculant.
Aux miens ! prenez garde « vous vous trompez.
M. DE VARADES
Qu'est-ce donc?... d'où vient ce trouble ?...
AURÉLIE
Vous me le demandez... vous qui n'avez pénéti*é jusqu'à moi que pour me tromper; qui, tout à l'heure encore, me juriez un amour... ah ! j'en rougis de honte ! un amour dont une autre était l'objet
M. DB VARADES
Madame...
AURÉLIE
Je la connais... une jeune fille dont vous avez égaré la raison par ce langage , ces serments peutêtre qui ont ^aré la mienne I... une malheureuse que vous me donniez pour rivale , à moi !. .. Zoé , ma femme de chambre !... ah ! Monsieur t...
M. DE VARADES
Aurélie !... ah ! je vous en supplie , au nom de mon honneur , du vôtre , cahnez ces transports jaloux...
AtRÊLiB.
Jaloux !... eh bien, oui!... Vous avez arraché de mon âme une paix que rien, jusqu'à vous, n'avait troublée. J'étais heureuse , ou plutôt j'étais soumise à mon sort, résignée à souffrir , mais pure, mais tranquille du moins... C'est alors que vous m'avei entourée de pièges, de séductions... Mon faible cœur^ qui n'a jamais trompé, pou-
vait-il croire à la trahison?...!! s'abandonnait a?ee conûance à ces charmes enivrants d'na langage nouveau pour lui ; je croyais à ¥00*6 franchise « à votre tendresse... je vous aim'ais enfin !...
M. DE VARADES
Vous... ô ciel 1...
AURÉLIE
Oui, je vous aimais; c'était mon premier, mon seul amour... Je puis l'avouer à présent, cartoos m'avez rendue à moi-même.
Air nouveau ( musique de M. Hoemillc ).
PREMIEli COUPLST.
Vous m'avez rendu tons mes droits, Mon repos, monindifTérence; Aussi , j'en conviens , Je vous dois Uoe grande reconnaissance.
Car, grâce à ce soin complaisant, Dont mon honneur vous remercie, Je ne vous aimai qu'un moment.
Je voua hais pour toute la vie.
DEUXIÈME COUPLET
M. DE VARADES
Ah! )e ne puis encore, hélas!
Croire à ce que je viens d'entendre.
Et de vous mon cœur n'osait pas Espérer un aveu si tendre.
Je bénis un ressentiment Dont mon âme vous remercie...
Et pour moi Terreur d'un moment Fera le bonheur de ma vie.
AURÉLIE , étonnée.
Que, grâce au ciel, ma ruse a réussi; et que ce Daniel , toujours attaché à vos pas conme un mauvais génie, pour vous eflDrajeretponrvotf épier...
AURÉLIE
Eh bien I
M. DE VARADES
n a fallu lui donner le change... et ilestpcfsnadê maintenant que je venais ici pour Zoé.
AURÉLIE
0 del I la compromettre 1
H. DE VARADES
A ses yeux seulement, et pour vous mm mais il se taira, j'en réponds, et ptas tard a» bienfaits pour cette pauvre enfant..
AURÉLIE
Zoé ! c'est donc ainsi qu'il a pu croire..* A*^ vous ne me trompez pas... non , non , c'est imp*" sible ; ce serait infâme , savez-vous?
M. DE VARADES
Moi , en aimer une autre?...
AURÉLIE, mcmcnt.
Non, je vous crois... j'ai besoin ae t^ croire... j*ai été injuste envers vous, qw J tragé, méconnu; mais aussi, j'étais si m reuse ! J'avais le cœur brisé. Moi qai n'*^ ^
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and in moiide« il fallait douter de luil le perdre « le haïr; c'était un supplice an-dessus de mes forces^ un mal afllreux, horrible, que je n'avais pas encore sehti... Ah ! c'est que je n'avais Jamais aimé...
M. DE tAHADXS.
Air : Aitiêi qu9 voué , je veux , MademaUelle,
AUBÉLIE.
▲h ! par pitié ! par grâce !
Ah!laissei-moi!
H. DE YARADES.
De TOUS dépend mon sort Ce mot , par qui tout mon crime s'efface,
Que de vous je l'entende encor.
Oui, cet aveu qui tous deux nous enchaîne.
Et que J'Implore dans ce jour, Je le devais tout à l'heure A la haine ,
Que je le doive à votre amour.
Que je le doive enfin à votre amour.
AURÉLIE
Oue me demandez-vous?... Savez-vous que de ce mot-là dépend ma vie tout entière ?... savez- T0U8 que ce mot est fatal à prononcer... que s'il était entendu par un autre que par vous , si j'étais trahie, il me perdrait, et vous peut-être avec moi... le savez-vous?
M. DE VABADES.
Etqulmporte!... mon sort n'est-il pas enchaîné au tien? doutes-tu de mon courage , Aurélie?.., Me crois-tu incapable de te suivre, de te défendre, de t'arracher aux mains d'un tyran ? Ah ! je tombe à tes pieds , ne me repousse pas... m'aimes-tu?...
( Il te Jette k lei geliooi. ) AVBÊLIE.
Ah oui !... je sois coupable... je vous aime 1
M. DE VABADES.
Aurélie !...
( Ktt ce aioaia&t parait Daniel k U ports du fond* qa*il a
Ouverte. )
AURÉLIE i tpercevsQt Daniel , et pooaant on cri.
Ahh.«
H. DE VABADES » se relevant.
Hderaitéttielè..*
SCÈNE X
Les Prégédents, DANIEL.
DANIEL
Madame , pardonnez-moi... j'accours... ( Apercevant M. de Varades. ) Je... je...
AUBÉLIE , vivement.
Que venez-vous faire ici?... qui vous a appelé?... que cherchez-vous ?...
DANIEL
Madame...
AlTBÉLlB , hors d*etle-mème.
Pariez... parte!.. ipA voie tinène chez mol?
DANIEL , regardant M. de Varades.
Madame... cette personne dont je vous par* lais... et que Zoé...
AUBÉLIE.
Cette personne s'est justifiée. Je n'accuse pas Zoé, je ne lui en veux plus, et je défends que désormais il en soit question devant elle, ou devant moi.
DANIEL , anéanti, à part.
Ah! mon Dieul... elle a tout pardonné... -ils sont d'accord...
AUBÉLIE.
Mais parlez donc !... sous quel prétexte venir ainsi chez moi, toujours sur mes pas, à mes côtés?... que voulez-vous?...
DA.NIEL
Pardon... c'est une nouvelle que j'apportais à madame... et que je reçois à l'instant par Julien, qui vient d'arriver à cheval...
AUBÉLIE.
Julien?... le domestique de mon mari?...
Il m'annonce le retour de M. de Bussières à Paris.
AUBÉLIE.
Ociel!...
u. DE VABADES.
Que dit-il?
DANIEL
En arrivant ce matin , il a su que madame était à Bièvre; il vous prie de l'y attendre, car dans deux heures il y sera lui-même.. .
AUBÉLIE.
Ici... M. de Bussières !... Ah! je comprends maintenant le motif de cette surveillance dont vous m'entouriez tous les jours, à tous les instants... de cet espionnage... (Mouvement de Daniel.)
oui, de cet espionnage continuel., insupportable... Loin de moi , loin de ces lieux, il me persécutait encore, par vous, qui vous êtes chargé de lui rendre compte de mes démarches , de ma conduite , de mes plaisirs : c'est un devoir que vous avez rempli, trop bien peut-être.
DANIEL
Ah! Madame!...
AUBÉLIE.
A son retour, vous l'attendiez avec impatience pour lui faire votre rapport.. Eh bien! allez, faites-le... dites-lui ce que vous avez si bienépié... mventez encore... que m'importe?...
M. DB VABADES, à demi-voU.
DANIEL
Ah i vous ne croyez pas...
AUBÉLIE.
Ou plutôt... c'est un plaish* que vous n'aurez
pas... Je saurai en prévenir l'effet; et s'il faut qu'il rapprenne... ce sera par moi, par moi seule... Je lui dirai tout a?ant vous...
DANIEL
Madame!...
AUEÉLIE.
Laissei^moi , sortez, je vous chasse \
DANIEL
Moi!... moL.. chassé!... comme un valet., après tant de zèle, de dévouement... chassé I...
AUBÉLIE.
Sortez, vous dis-je...
J'obéis, Madame... je sors... (lU'éioigne. Apart, au moment de sortir. ) Partir !... oh ! pas eucore.
(Il tort.) H. DE VABADBS, fcdemi-Toa.
Elle est à moi!
SCÈNE XI
AURËUE, M. DE VARÂDES , emaite JUUEN.
ATJRÉLIE , dins le plot grand désordre.
Ici, dans deux heures... Oh! je ne l'attendrai pas!
M. DE VARADES
Que voulez-vous faire ? grand Dieu !...
AURÉLIE
Après l'aveu que vous avez reçu de moi, qu'il a entendu... Oh! oui, il était là... il sait tout. Je n'ai plus à hésiter, c'en est fait !...
M. DE VARADES
Aurélie... que dites-vous?... votre mari...
AURÉLIE
Mon mari... il me tuerait...
M. DE VARADES
0 ciel !...
AURÉLIE
Ce matin, Je pouvais l'attendre, le revoir... maintenant c'est impossible... Je fuirai ces lieux... Il faut partir...
( Elle traferae le théâtre.)
Partir?
AURÉLIE
Eh ! oui, sans doute... mon amour , vous le savez... Je vous l'ai dit, Je suis coupable... coupable aux yeux de mes gens , de mon marL.. aux vôtres peut-être?...
M. DE VARADES
Oh ! Jamais, Jamais !
AURÉLIE
Oui, J'ai reçu vos serments ici tout à l'heure... vous les tiendrez. Que mon sort s'accomplisse !...
(EUe court ven la porte du fond.) Holà! quelqu'un !
(A M. de Varades. ) SoUDeZ , MonsieUT... (M. de Viradet hénUnt.) SouneZ donC !...
( M. de Varadea tire le cordon qui est auprès de la cheminée,
Aurélie court au guéridon , prend une plume et éoit.)
M. DE VARADES
Que voulez-vous faire ?...
AURÉLIE, ierifuïté
Mon devoir... ce que vous me conseiOcriei vous-même... ce que J'ai dit à Daniel enfin.... (Écrifant.) Du moius, Je ne tromperai pas mon mari en le quittant... je le préviens de ma faite... il saura tout, et mes aveux... (juiien entre.) Ah! c'est vous, Julien, vous aUendez ma réponse?... ïenez, remontez à cheval à l'instant... reparteE pour Paris...remettez cette lettreàvotre maître...
( Il sort. EUe retombe acoahUe.) M. DE VARADES.
Aurélie, oh ! revenez à vous, calmez ce trouble où je vous vois... oui. Je suis à vous... et bientôt...
AURÉLIE , ae levant.
Oui , dans deux heures... Je serai partie... avec vous... et Zoé...
M. DE VARADES
Odel!
AURÉLIE
Elle seule m'accompagnera.
M. DE VARADES
Zoé?
AURÉLIE
C'est la seule en qui j'aie confiance, eQe a été élevée avec moi ; elle ne m'abandonnera pas.
M. DE VARADES
Mais, Madame...
AURÉLIE
D'ailleurs, nous l'avons compromûe; die ne peut rester en ces lieux; et, complice de notre fuite, son sort désormais me regarde... Adieu, je vais tout disposer... Vous, hâtez notre départ.
(Elle rentre dans son appartemoat.)
SCÈNE XII
M. DE VARADES, ZOÉ, qui entre m» crainte «t lentement.
H. DE VARiDES , & part.
Partir, partir! Je n'y pensais pasd'abord; mais, ma foi ! n'importe... allons tout préparer.
ZOÉ , arec timidité.
Eh bien ! monsieur Emile?...
M. DE VARADES, & paru
Elle , nous accompagner, nous suivre !••• oh 1 tout serait perdu, U faut l'éloigner.
LE GARDIEN
5ia
ZOÉ
Madame vous a va... vous a parlé... elle sait tout...
M. DE VARADB8.
Oui , sans doate , et tous ae pouvei plos rester id , vous ne pouvez plus la revoir.
ZOÉ
Elle est donc bien en colère ?
U. DE VABADES.
Gertaineinent ! et il faut quitter cette maison... il faut partir à llnstant même.
ZOÉ
Est-il possible !... Et où aller ?...
M. DEVARADES, àpart.
Pauvre fille!... (a zoé, àdemi-vou.) A Paris... chez ma mère... chez moi.
ZOÉ* effrayée.
Chez VOUS?...
M. DE VAEADBS, nvemeiiU
Silence!... Rien qui puisse vous compromettre... Je ne vous accompagnerai pas ; vous partirez seule... ma mère, à qui Je vais écrire, vous recevra*. veillera sur vous...
ZOÉ
Mais vous me disiez hier que votre mère ne consentirait pas à notre mariage ?...
M. DE VABADES.
Aussi ne faudra-t-il pas lui en parler. Je ne vous présente à elle que comme une Jeune fille qu'elle doit protéger et là , cachée à tous les yeux , vous attendrez ou ma présence, ou un mot de moi.
ZOÉ
Sera-ce bien long?
M. DE VABADES.
Demain... après-demain... que sais-Je!...pourvu que vous partiez... que votre maîtresse ne vous aperçoive pas.
ZOÉ
Soyez tranquille... Mais notre mariage, qui s*en occupera!
M. DE VABADES.
Moi... moi seuL
ZOÉ
Quoi vraiment... et Téglise, et la mairie ?
M. DE VABADES.
Je m'en charge.
ZOÉ
Ah ! que Je suis contente !... C'est donc bien vrai? Et les témoins ?
M. DE VABADES, «vec impttieiiee.
Qui VOUS voudrez... nous avons le temps d'y penser...
ZOÉ, fâchée.
Comment I Monsieur?...
M. DE VABADES.
Tout ce qu'il vous plaira... parlez... comman-
deZ... Tor... les bijoux... (Lui remettant un porte-
SBuiUe.) Tenez, prenez.
ZOÉ, nfiuant.
Du tout.
M. DE VABADES.
De la part d*un mari...
ZOÉ
Ah ! oui , vous avez raison.
M. DE VABADES , mement.
Mais éloignez-vous sur-le-champ... (a part.) Et mon départ, à moL... des ordres à donner... (Haut à Zoé.) Adieu... adieu... songez à ce que je vous al dit , et que dans un instant vous soyez loin de ces lieux.
ZOÉ
Je pars...
(m. de VaraJet aort par la porte du fond. )
SCÈNE XIII
ZOÉ , puis DANIEL.
ZOÉ
Ah I... quel bonheur I... c'est comme un songe, moi sa femme... J'en étais bien sûre. Je l'ai toujours dit... et ce Daniel , qui prétendait...
DANIEL , à la cantonade.
Oui, Julien, attendez-moi.
ZOÉ
C'est lui, ah ! que c'est bien fait ! (D*an air triomphant. ) Eh bien , monsieur Daniel , eh bien !...
DANIEL , bruaqoement.
Eh bien! qu'y a-t41?
ZOÉ
n y a que je suis pressée... que Je m*en vais... que je n'ai pas le temps de causer; mais que Je suis bien contente , car , grâce au ciel, c'est moi qui avais raison... il m'épouse.
DANIEL
Cet amoureux de tantôt ?. ..
ZOÉ
Eh oui ! M. de Varades.
DANIEL
Est-il possible?...
ZOÉ
Silence!... c'est encore un secret Vous serez un de mes témoins... d'abord, parce que vous avez été toujours si bon pour moi I et puis ensuite pour vous prouver... et j'espère que maintenant vous n'en douterez pas...
DANIEL
Plus que jamais...
ZOÉ
Est-il obstiné !... Quand il me fait partir à llnstant pour Paris, où il ira me rejomdre pour notre mariage.
DANIEL
Quoi ! cette voiture de poste que madame a donné ordre de préparer*. . c'est pour vous ?
ZOÉ
Nullement , je pars à Tinsu de madame , et il ne faut pas le lui dire.
DANIEL, i pirt et vivement.
11 veut l'éloigner , Je comprends. (Haut iTeo chaleur à Zoé.) £t vous ne voyez pas que dans ce moment une autre...
lOÉ 9 ▼ivement.
Quoi!... qu'est-ce que c'est 9...
DANIEL, se reprenant.
Rien!... rien... (a part.) Qu'allals-Je faire? (a Zoé. ) Je vous crois.
ZOÉ
C'est bien heureux, (a part, en 8*en aUaot.) Pauvre garçon!... il est si étonné, qu'il ne peut pas en revenir.
(Elle rentre dans sa chambre.)
SCÈNE XIV
DANIEL, seul.
Compromettre Aurélie aux yeux de sa femme de chanibre... ah ! ce serait la perdre que de la sauvera ce prix... Il est un autre moyen d'éclairer madame de Bussières malgré elle , et sans exposer son honneur... un moyen qui n'exposera que moi, et pour récompense, je n'ai à attendre que sa haine, son mépris. Encore ce sacrifice...
SCÈNE XV
DANIEL , sur le devant du théâtre k droite ; Mt DE VAR ADES , venant du fond , et allant k la porte de Tappartement d*Aurélie; puis entr'ouvrant la porte, et s*adressant à AURELIE , qui parait en costume de voyage.
M. DE VARADES
Venez, nous n'avons pas de temps à perdre, et puisque la chaise de poste est prête...
(Daniel remonte le théâtre jusqn^à la porte du fond.) AURÉLIE.
Je me soutiens à peine...
H. DE VARADES
Songez qu'à chaque instant M. de Bussières peut arriver.
AURÉLIE
Et Zoé , pourquoi ne vient-elle pas ?
M. DE VARADES
J'ai tout arrangé... elle nous rejoindra plus tard; partons...
(Daniel k la porte du fond , et se croisant les bras.)
AURÉUE.
Daniel! Daniel l...
M. DE VARADES
Encore lui 1...
DAHIBL.
Pardon , Madame , de paraître eacore dans ces lieux , d'où vous m'avez chassé... je voulais parler à monsieur.
M. DE VARADES
En d'autres temps , Monsieur, je sois prcné... je pars.
DANIEL
Justement!... je n'ai donc que ce noneit pour vous demander raison d'une injure qui m'est personnelle.
M. DE VARADB8.
Tout ce que vous voudrez» mais dépêchonsnous. De quoi s'agit-il ?
AURÉLU.
Odell
DANIEL
Mille pardons. Madame, de m'occnper devait vous d'une affaire qui ne vous concenie en rîeB ; mais monsieur va épouser une jeune personne que j'aime...
II. DB VARADES
Ociel!
Et je ne le souffirirai pas...
AURÉLIE
Qu'est-ce que cela signifie ?...
M. DE VARADES , à AuréUe.
J'ignore ce qu'il veut dire, et qu^qoe wrmsr l'abuse , vous le savez mieux que personne.
DANIEL
A d'autres... vous voulez en vahi me tromper, et la perfide aussi... (a Aun^Ue.) Car c'est moi que l'on trompe, Madame, et celle qui s'entend avec lui pour me trahir... pour m'abuser... c'est Zoé.
AURÉLIE
Zoél...
DANIEL
La voici.M
SCÈNE XVI
Les Précédents ; ZOÉ , sortant de ta cha^hre.
DANIEL , courant à Zoé , qu*il pr«ad par la i
Venez... venez, Mademoiselle.
ZOÉ
Eh ! qu'est-ce donc ? qu'y a-t-il? de quûi i plaignez-vous?
DANIEL
Je me plams de ce que vous l'aimez... de ce qu'il vous aime... de ce qu'il veut vous épouser.
LE GARDIEN
KOÉ.
Mais talses-Yons donc , devant madame.
DANIEL* ?i?ttmeiit.
Peu importe à madame , qui ne vous en veut pas, qni vous pardonne; mais, moi, je ne pardonnerai ni à vous, ni à lui , car vous ne savez pas que, moi aussi , Je vous aime?...
ZOÉ , ▼iTement à M. de Varadet.
O de! !... quelle trahison !.•• et moi qui lui ai tout confié I...
AUBÉLIB, Tiremeni à Zoé.
Ehl quoi donc?... que savez-vous?..f il y a donc quelque chose?... parlez.
DANIBL , arrôUnt Anrélie.
Pardon, Madame; c^est à moi de Tinterroger.
ZOÉ
Et de quel droit , sll vous plaît ?
De quel droit ?••• ah ! voos ne voulez pas que je sois furieux, que je sols jaloux, quand je sais qu'il vous fait la cour !
M. DE VAEADBS.
Madame sait bien...
DANIEL
Depuis trois mois.
AUaÉLIB.
Depuis trois mois!...
ZOÉ
Eh bien 1 quand il serait vrai...
M. D£ VABADES, en col*re.
Monsieur!...
DANIEL
Vous Tentendez , Madame I et on veut que je me contraigne... quand elle a encore là , sur elle , une lettre où il la prie de céder à ses vœux , où il lui promet de Téponser !
M. DE VABADES , furieux.
C'en est trop 1
DANIEL , avec colèc«.
C'est cette lettre-là , Monsieur, dont je vous demande raison ; voilà Finjure dont je veux me venger.
ZOÉ , pleurant.
Eh ! est-ce que cela vous regarde?... vous ai-je jamais rien promis?... et est-ce ma faute, à moi, si je ne vous aime pas... et si je Faime... si j'en suis aimée ?...
M. DE VABADES, voulant la retenir.
Zoé...
ZOÉ, pleurant.
Non, Monsieur, il vaut mieux tout dire, tout avouer à madame , aussi bien , c'est d'elle que je dépends, et non pas de ce vilain jaloux. (Tombant max genoux d*AuréUe.) Oui, Madame, je suis coupable , que voulez-vous ? il m'aimait tant , il n'aimait que moi...
U. DE VABADES, foulant Tarrèter.
Zoé!...
ZOÉ
Puisque madame le sait, pourquoi le nier?..* pourquoi vous en cacher encore?... ;
AUBÉLIE,
Lui ! M. de Varades...
ZOÉ
Eh! ne l'accusez pas, il me disait vrai; il n'a jamais voulu me tromper, ni m'abuser,.. c'est l'honneur, la loyauté même ; il voulait m'épouser.. . il me l'a promis. (Lui donnant u lettre.) Teœx... tenez, voyez plutôt.
M. DE VABADES.
Je ne souflrirai pas...
ZOÉ , ae relevant.
Et moL.. je le veux , pour vous justifier à ses yeux , pour qu'elle vous rende son estime , et à moi son amitié. Oui, Madame, je ne partirai maintenant, et je ne l'épouserai , que si vous y consentez , que si vous m'en donnez la permission.
ADBÉLIE, froidement, aprèa na instant de silence, et après avoir encore regardé la lettre.
Ma permission, je la donne , Zoé , mais je doute que monsieur veuille en profiter ; ce serait supposer qu'il est digne de vous... (avec mépris) et je ne le pense pas...
ZOÉ
Gomment? Madame...
AUBÉLIE, froidement, & Zoé.
Laissez-nous, je vous parlerai plus tard.
ZOÉ , en s*en allant , à M. de Varades.
Soyez tranquille , nous nous marierons!... comptez sur moi , toujours.
(Elle rentre dans sa chambre.) M. DE VABADES , & Aurélie.
Un mot, seulement..
AUBÉLIE, avec dignité.
Sortez, Monsieur...
M. DE VABADES, bas fc Daniel en sortant
Je compte sur vous !...
DANIEL , de même.
Quand vous voudrez !... Vous ne partez plus maintenant.
8CÈNB XVII.
AUHËUE, DANIEL, pub JULIEN.
AUBÉLIE 9 le retenant.
Non , Daniel, non , vous n'irez pas !...
DANIEL, avec joie.
Qulmporte?... je puis mourir à présent.
AUBÉLIE.
Vous vivrez pour vos amis , pour Zoé , qui est encore digne de vous , et puisque vous l'aimez...
DAlfIBL, Croidemeiit.
Non, Madame, je ne Taime pas... Je n'aime personne ; mais j'ai vouln vous éclairer, vous 8aa?er, et c'est pour en avoir le droit que j*ai supposé des projets...
AUBÉLIE.
Pour me sauver... ah ! tous ne le pouvez plus... mon sort est décidé...
JULIEN , entrant mement.
La voiture de monsieur entre dans la cour.
Ah!... Je ne reparaîtrai jamais devant lui!...
DANIEL , à Julien.
Cest bien, c'est bien!... (joUen tort.) Allez le recevoû*. Madame... allez...
AUBÉLIE.
Moi!... mais vous ne savez pas... perdue, perdue sans retour! Je lui ai tout écrit , il sait tout, et dans mon délire , une lettre que je lui ai envoyée...
DANIEL , la tirant de ta poche.
La voilà...
AUBÉLIE.
Ma lettre!...
DANIEL
rai empêché Julien de partir, et sous prétexte
que votre mari aUait arriver, j'ai reprb cette lettre.
AïK: Un jeune Grec, Non pas pour lui, mais pour roos... la voici.
AUBÉLIE.
D'an tel ami j'ai mérité le blâme !
Pour me punir. Monsieur, donnes-la-lui.
DANIEL
Je ne le puis.... c'est le tromper... Madame: Dans cet écrit vous-même lui disiez Que la vertu n'était plus qu'un vain songe... Qu'oubliant tout, désormais vous n'étiez,
Plus digne de lui... Vous voyez
Que cette lettre est un mensonge.
AUBÉLIE.
Ah!... c'est à vos genoux...
DANIEL , la retenant.
Écoutez... écoutez la voix de M. de Bussières... c'est lui, aUez, Madame, allez.
AUBÉLIE.
Mon mari...
(EUe s'arrête un instant, essuie ses larmes, etaortpKdpi' tamment par la fond.)
DANIEL , seul.
Je la remets pure et chaste dans ses bras, (iw
une expression doulooreose.) 0 mOU biCDÊlitear !...
nous sommes quittes maintenant!
LE MOULIN DE JAVELLE
Représentée , ponr la première foii, a Paris, nir le théâtre da Gymnase dramatiqae,
le 8 juillet 1833.
En société avec M. Mélesville.
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LE RÉGENT, sons le nom de M. François, commis aux aides. • '
L'ABBft DUBOIS, son ministre, sous le nom de M. Prndhomme.
BABBT, maltresse de François.
TOINON, maîtresse de Prudhômme.
La duchesse du MAINE.
PORTO-GABRERO» teeréUire da prinee de
Gellamare. ' IVAUBIGNY, officier.
VEBDIER , intendant du régent.
Autres Grisittbs', OpriciEES , Mousquetaieis , Valets.
JêM scène se passe en 1718 1 an premier eiote, an nionUn de Javelle i an deuxième,
an Pâleîs-aoyal.
ACTE PREMIER
L« ihéâtre r«préMnte nn Jtrdln de cabaret bon barrière , an temps de la réfence. A faacbe de Tacteer le corpt de lofiiareo des cabinet* parlicoUert ; sortie an fond , donnant inr la conr on inr le boalerard ext4rienr. A droite, de* cbannillee condniiant dan* lea boaqnets dn Jaidln : nne table de'oe oOlé.
SCÈNE PREMIÈRE
PORTO-CARRERO, La duchesse du MAINE.
( Tous àenx sont dégoisÀ en boorgeoia de Tépoque. Us entrent myttérieuaement. La ducbene tort du cabinet n. 4» Porto-Carrero arrife par le fond à droite. )
LA DUCHESSE
Entrei id , mon cher Porto-Carrero , et parions bas!
PORTO-CABBERO, regardant aotoar de loi.
Dlionneur , le lien est singulièrement choisi pour une conférence politique ! Le moulin de Jayelle! Un cabaret hors barrières, où toutes les petites grisettes de Paris donnent rendes-?ous à leurs galants! Et la duchesse du Maine sous un pareil déguisement
Silence!
LA DUCHESSE
PORTO-CARRERO
Aie : J'ai vu parUmi dans me$ wiyaget. Mais c'est asses Yotre coutume , Et votre esprit aventureux Doit se plaire sous ce costume.
Et modeste et mystérieux !
Oui, fuyant une cour ingrate.
Parfois la reine des amours Et déguisée... *
LA DUCHESSE, souriant.
Et diplomate Vous, Monsieur, vous l'êtes toujours!
Et secrétaire diplomate.
Vous, Monsieur, vous l'êtes toujours.
PORTO-CARRERO
Pas a?ec tous , du moins.
LA DUCHESSE
Vous a?ei reçu mon petit mot?
PORTO-CARRERO
rai suivi les intentions de votre altesse. ( Montrant son babit.) Le plus strict incoguito. Ta! renvoyé la voiture et les gens de Tambassade; les couleurs espagnoles pouvaient nous trahir.
LA DUCHESSE
Gellamare est prévenu?
PORTO-CARRERO
Une bouge plus de TArsenal.
GEDVRES COMPLÈTES DE SOUBE.
LA DUCHE8SB*
Et quelles Doavelles de Perpignan ?
PORTO-CABRERO.
D'excellentes. Le gouverneur est un homme sûr et loyal , et moyennant la somme promise , il ouYrira ses portes aux troupes de Philippe V.
LA DUCHESSE, a?ec joie.
A merveille I Mais avant d'aller plus loin, mon cher abbé, parlez-moi à cœur ouvert, et avec toute la franchise d'un secrétaire d'ambassade I ce n'est pas vous en demander trop ! dois-je me fier à la parole d'Alberoni ?
PORTO-CABRERO.
Qui peut vous en faire douter, madame la duchesse?
LA DUCHESSE
Il est Italien , et premier mmistre 1
PORTO-CABRERO.
Son intérêt vous répond de sa sincérité. Pourvu que la régence et la tutelle du jeune Louis XV soient données au roi d'Espagne , il consent à en déléguer les pouvoirs à M. le duc du Maine ; et comme vous avez tout empire sur votre époux.. •
LA DUCHESSE, tooriant.
C'est moi qui gouvernerai la Franoe! Ce n'est que justice ! car cette régence nous appartenait : et sans la faiblesse de mon mari et les intrigues de ce misérable Dubois, que je hais presque autant que son patron! Impudent personnage! il a voulu faire un régent de son ancien élève , pour devenir ministre de sa puissance, comme il l'était de ses plaisirs! Effronté parvenu, qui se venge de son origine obscure en nous rabaissant jusqu'à lui, en faisant déclarer les prhices du sang déchus de leurs prérogatives! en se servant de sa police pour livrer aux brocards de la ville les correspondances secrètes des premières dames de la cour!
POBTO-GABBEBO , arec malice.
Quoi ! les intrigues de ces dames? Quelle horreur!
LA DUCHESSE
n ne respecte rien. Ce n'est pas pour moi que Je parle.
POBTO-GABBEBO.
Parbleu ! ( a part. ) Elle était en tête de la liste. (Haut.) Et c'est un pareil homme qui aspire aux plus hautes dignités de l'Église !
LA DUCHESSE, afoc méprU.
n aura beau faire , il sera toujours plus fourré de vices que d'hermine ! mais J'y mettrai bon ordre ; et pour nous débarrasser à la fois de nos deux ennemis, il faut que le régent soit en route, cette nuit, pour l'Espagne.
POETO-GARBERO.
Cette nuit?
LA DUCHESSE
n ira faire sa cour aux belles castinanes! cale changera.
POBTO-CABRERO.
L'enlever tu milieu de Paris, de ses officiers! prenez garde ; malgré son amour effréné pour ses plaisirs, ses folies, ses dissipations, le vainqueur de Steinkerque et de Nerwinde a id de la popularité.
Air de Lantara.
Il sait aimer, boire et se battre.
Gloire et plaisir ont poar loi des attraits.
Et Je crois , témoin Henrt-Qaatre,
Que les princes mauvais sojets
En France ont toujours du succès !
Du peuple Tamour l'enTironne ;
Car il a , pour mieux le gagner.
L'esprit qui plaît, la bonté qui pardonne. Et des défauts qui font tout pardonner!
LA DUCHESSE, areo impatieiiee.
Qui VOUS demande son panégyrique. Monsieur; et qui vous parle de l'enlever m milieu de Paris? (Baiuant u ToiE.) C'est id qu'il va venir.
PORTO-CARRBBO.
Le prince ?...
LA DUCHESSE, plus bas.
Sans doute! une petite grisette dont n est amoureux fou ! Pour échapper aux soupçons de madame de Parabère et des autres maltresses en titre, c'est ici qu'il lui a donné rendez-vous. Sa cour l'ignore, mais nos limiers
m'en ont avertie! (Moatrant une porte à gaoclie,)
J'ai fait aussitôt retenir cet appartement pour épier ses démarches , des gens sûrs entourent la maison , et s'il y met le pied...
PORTO-GARRERO.
Par Notre-Dame del Pilar ! voilà un plan dont Alberoni serait jaloux ! mais une voiture?
LA DUCHESSE
Elle est prête.
PORTO-CARRERO
Les relais?
LA DUCHESSE
Disposés fur toute la route* dont les oummandants nous sont dévoués !
PORTO-GARRBRO.
Et p<rar s'empar«r de la personne d« Jeune roi?
LA DUCHESSE
n nous fout un homme de tête, d*exécation, qui ne sache nos secrets qu'à moitié ; J'ai notre affaire : un jeune officier qui croit avohr à se plaindre ; il y en a toi^ours; je l'ai fait prévenir, et... Chut ! le voici , pas un mot de plus !
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SCÈNE IL Les Précédents, D*AUBIGNY
PORTO-CARREBO , remontant, et regardant dana la coollMe I droite.
Ah ! ce Jeune offider qui fient de ce côté ? une très-botine toutnure.
LA DUCRKSSB , bas et d*an air ifadlfférent.
Oui. Je n*y avais pas pris garde.
PORTO-CARRERO y bas et aooriant.
Ohl que si. Mais, voos avez raison; en conspiration comme en amour, il ne faut Jamais avoir à rougir de ses complices.
B^tBlGNT, t*approchant.
Madame la duchesse !
LA DUCHESSE , allant au-derant de loi.
Approchez, M. d'Aubigny, et soyez sans crainte! (Montrant Carrero.) Mousicur cst dcs nôtres ! £h bien ! les gardes-françaises ? d'aubigny.
Je quitte plusieurs officiers qui, comme moi, Madame, ont servi dans le régiment du Maine, et sont dévoués à M. le duc , à votre altesse ; mais ils demandent avant tout , Tassurance qu'il ne sera rien tenté de contraire au roi et à leur honneur.
LA DUCHESSE , regardant Carrero.
Qui pourrait en douter ?
D*AUBIGNY. Air : Unj9um0 pm§ê aimmU Adèle, Pourvu qu'une armée étraoKére Ne melle pas le pied sur noire sol ;
Pourvu que sur hoire frontière Ne flotte pas l'étendard espagnol !
LA DUCHESSE
Des alliés !
D*AUBIGNY
Qu'un seul s'avance, Et nos soldats vont contre eux se ranger, Bn s'éeriaitt : «« Mon parti , c'est la France, > Et l'tnneini, c'est l'étranger ! »
LA DUCHBiSE , d*an aJr embarraM^.
Rassurez-vous, et dites-leur bien que nous ne voulons qu'affranchir Sa Majesté d*nne tutelle odieuse et rendre la paix au royaume.
PORTO-GARRERO.
G'est évident I on ne conspire Jamais que pour être plus tranquille !
LA DUCHESSE 4 d'un air eareiMuit.
Et pour réparer les injustices faites an mérite ; à ce titre, M. d^Aubigny, vous avez des droits! Vous demandies un réfl^ment, voos l'aurei, et 8^ est d'autres moyeas de voos proover Bioti estime...
PORTO-CARRERO, ft part, en souriant.
n fera son diemin.
D^AUBIGNT , tfec on soupir.
Je sois pénétré de vos bontés. Madame ; mais
J*ambition me touche moins que le désir de me venger! De ce grade, que Ton m*a refusé pour le vendre sous mes yeux à une créature de ce Dubois, dépendaient mon avemr, mes projets de bonheur!
LA DUCHESSE
Gomment?
PORTO-CARRERO
Quelque amour contrarié?
LA DUCHESSE
n serait possible ! pauvre Jeune homme !
D*AUEIGNY.
Que je me venge, c'est tout ce que Je demande ! Taî voulu réclamer ; mais étranger à Paris, à la cour, n'y connaissant personne, Je n'ai trouvé que des refus, des humiliations ! et sans votre généreux appui...
LA DUCHESSE
Vous voyez bien que notre cause est commune.
AIR : de Voltaire chez Ninon.
II faut renverser sur-le-cbamp Uh pouvoir et de« chefs infimes ; Tout se prostitue et se vend , Tout est gouverné par les femmes.
Par moi tout changera ce soir !
Car maint exemple dons l'edseigne.
Quand une femme ettao pouvoir...
PORTO-CARRERO, souriant.
Cest toujours un homme qui régne !
Aussi , tous les hommes doivent vous seconder.
d'aubignt.
Vous n'avez qu'à ordonner. Madame*
C'est bien, monsieur d'Aubigny , les moments
sont précieux. ( Elle tire de son aein un papier cacheté. )
Ce billet, au président de Mesmes, pour que le Parlement s'assemble au premier signe.
d'aubignt.
J'y cours !
LA DUCHESSE
Que vos amis se tiennent prêts pour une expédition hardie , et revenez id dans une heure chercher vos instructions. ( Bas à Carrero. ) Nous, allons rejoindre le duc qui nous attend dans cette chandire , pour expédier tous les ordres.
Air de Robin des Boit»
Un tel projet, J'en conviens , doit me plaire. Et tout entier mon cœur vient s'y livrer ; Oui, des dangers, des eomplols, du mystère, Ah ! c'est vraiment charmant de conspirer !
PORTO-CARRERO
Gomme en amour, il faut du soin , du lélel
LA DUCHESSE, à d'Aubigny.
Être discret!
PORTO-CARRERO, de même.
Surtout entreprenant!
LA DUCHESSE
Conme en am««r, il fait être fidèle !
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PORTO-CABREBO.
Fidèle à tous!...
LA DUCHESSE, riant.
Cest de Tamoar en grand !
BNSIMBLB.
Un tel projet, J'en convient, doit me plaire , etc. ' ( La dochene fait un tigne à d*Aubigny , et entre avec Garrero dans ane chambre à gauche , dont la porte le referme auiaitôt.)
SCÈNE IIL
D'AUBIGNY, leui.
Me Toilà donc lancé dans une conspiration 1 après tont, il ne s'agit que de renverser un ministre , un Dubois ; et c'est encore servir son pays I mais, quand j'aurai satisfait ma vengeance, en serai -je plus avancé? Cette pauvre Babet, si bonne , si jolie! que rien n'a pu me faire oublier I où la chercher, où la retrouver ? je me suis vainement informé.. • (il regarde vers le fond à droite.)
Qu*est-ce que c'est? une troupe de jeunes filles, de petites grisettes qui descendent de fiacre ; en effet , c'est ici , m'a-t-on dit , qu'elles se réunissent d'ordinaire ! des minois charmants , en honneur!... Eh bon Dieu! cette taille, ces traits. i iisemetdecôté. ) Serait-il possible ?
D'AUBIGNY , BABET , JUSTINE , ROSE
pluaieort griaettei, avec lea cottumea du tempe. Ellea entrent gaiement en se donnant la main.
CHQBUIU Air : Contredanse de la Semaine det Âmomte,
Au plaisir, aax Jeux, à l'amour.
Notre Age Nous engage ; Au plaisir, aux Jeux, A Tamour, Donnons au moins un jour*.
JUSTINE
Jusqu'au dimanch', nuit et Jour, On travaille sans peine...
Mais pour s' reposer d' la s'maine Faut qu' la danse ait son tour.
TOUTES
An plaisir, aux Jeux, à l'amour, etc.
JUSTINE
Qui e£(t-ce qui a payé le fiacre , Mesdemoiselles ?
BABET
C'est moi , puisque vous n'aviez pas d'argent !
D'AUBIGNY, à part.
C'est bien elle !
BOSE
Nous te rendrons ça. Allons-nous nous amuser? une journée complète.
BABET
Ahçà! Mesdemoiselles» un peu de tenue*
JUSTINE
Pardi ! qui est-ce qui me prête une épin^ pour remettre mon bonnet ?
Et Toinon? elle n'est donc pas venue ?
JUSTINE
Bah ! une bégueule ! elle avait un dîner de famille; je ne le lui en ai pas parlé! (Bagantanidc côté.) n parait que M. François se foit attendre !
BOSE
C'est joU !
BABET
n est peut-être retenu à son bureau! dame! un commis aux Aides n'a pas tout son temps.
ROSE
Oh ! Babet le défend toujours.
JUSTINE
Elle a raison, parce qull est très -aimable M. François !
TOUTES
Très-galant
ROSE
Une figure distinguée.
JUSTINE
Certainement , pour un commis !
BABET, souriant.
C'est bon ! je vous plaisanterai aussi sur vos bons amis , que nous aUons trouver id par hasard , comme d'haJ)itude ! allons, venez...
( EUet font an moarement et ae trouvent en lace de d'Aubignj , qui t*eft approché. )
BABET
Que vois-je ! monsieur d'Aubignj !
d'aubignt.
Babet!
BABET
Vous à Paris !
d'aubignt.
Depuis quelques jours seulement, et je ne
m'attendais pas... ( Begardantlea petites. ) Msls pUÎSJe
vous parler un moment sans témoins.
ROSE, I ses compagnes.
Sans doute , sans doute ! venez Meadonoiselles. ( Bas. ) C'est un amoureux !
BABET, hu.
Du tout, n'allez pas croire... c*est on jeune homme de mon pays.
JUSTINE, aux antres.
Oui, je sais ! conune tous ceux qui viennent nous demander au magasm! (a Babet. ) Nous n'en dirons rien à M. François. (Hant.) Au jardin, Mesdemoiselies, U y a une balançoire ; ça ait tourner la tête , c'est charmant !
TOUTES
( Reprise da cbaur. ) Au plaisir, aux Jeux, 4 Tanioor, Notre Age Noos engage;
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5at
Aa plaisir, aux Jeux, à Pamour DoDDoni au moins un jour !
( SUat sorteiit en riant par le fond I droite. )
SCÈNE V
BABET » D*AUBIGNT.
D*AUBi6inr.
Je ne reTieDS pas de masurprise, chèreBabet !
BABET
Vous ignoriez que j'étais à Paris ?
d'aubigny.
Je savais sealement que vous aviez quitté Dijon. Sans confier à personne les motifs de ce bmsqae départ ; et j'allais y retourner , pour tâcher de découvrir vos traces !
BABET
Gomment ! vous ne m'aviez pas oubliée ? d'aubigny.
Vous oublier , Babet 1 le ciel m'est témoin que , pendant cette longue absence , mon amour s'est encore augmenté ; et je vous aime plus que jamais!
BABET f tristement.
Vraiment! Ah ! que vous m'affligez, et que je regrette maintenant de vous avoir revu !
D'aUBIGNY, torpris.
Qu'entends-je?
BABET
Écoutez-moi, monsieur d'Aubigny, et surtontne vous emportez pas , ne vous mettez pas en colère ; car cela me trouble , et j'ai tant de choses à vous dire ! Nous étions bien enfants, bien peu raisonnables, lorsque nous nous jurions une tendresse éternelle ! Élevée près de vous, par les bontés de votre Êimille, je vous aimai dès que je me connos, sans me douter que c'était mal, que votre rang, votre naissance me le défendaient! (En «oopirant.) On me l'apprit plus tard. A peine étiez-vous parti pour votre régiment, à peine avions-nous perdu votre bonne mère, ma seule protectrice, que votre oncle , le conseiller au pariement , effrayé de votre attachement pour moi , et craignant votre retour à Dijon, me reprocha mon ingratitude, m'accusa de coquetterie, de séduction, et me menaça de vous déshériter, si je ne m'éloignais sur-lechamp!
D'AUBIGNY
Et vous avez consenti ?
BABET
Je le devais à la mémoire de votre mère! à tous! je me résignai, je partis pour Paris, où j'espérais trouver un parent, le seul qui me restait; mais hélas ! quand j'arrivai » il n'était plus!
D'AUBIGNY
Odel!
BABET
C'est alors que je me vis sans ressource, sans appui, an milieu de cette ville immense! exposée à des dangers que je soupçonnais sans les connaître , et que je redouuiis plus que la misère et l'abandon ! je n'avais qu'un moyen de m'y soustraire , le travaU ! je suivis les conseils d'une bonne femme qui m'avait recueillie ; j'entrai dans un magasin , persuadée que partout, quand on le veut bien, on peut rester honnête, et je ne me suis pas trompée ; car, sans blâmer celles de mes compagnes qui pensent autrement , j'ai mérité l'estime des autres et conservé la mienne.
D'AUBIGNY, attendri.
Chère Babet, et c'est moi qui suis cause!... que de torts à vous faire oublier !... mais maintenant vous avez un ami, un défenseur près vous; je reprends tous mes droits... (semarquant •on trouble.) £h mais! vous tremblez? vous détournez les yeux !
BABET, afec enibarras.
C'est que je ne vous ai pas tout dit
D'AUBIGNY , étonné.
Comment?
BABET, timidemnt.
Vous ne vous fâcherez pas ?
D'AUBIGNY , inquiet.
Non ; mais...
BABET , de même.
Vous me le promettez !
D'AUBIGNY, cherchant.
Qu'est-ce donc? (Comme frappé d^une idée aubite.)
Dieux ! vous en aimez un autre !
BABET
Monsieur d'Aubigny !•;•
D'AUBIGNY, trèaH«ilé.
Vous en aimez un autre ?
BABET , baiiaant les yeax.
Eh bien ! s'il était vrai ?...
D'AUBIGNY
S'il était vrai!...
BABET
Pourquoi ne l'avouerai-je pas sans rougir, mon frère, à mon ami.
D'AUBIGNY
Votre frère !...
BABET
Je ne pouvais être à vous, monsieur d'Aubigny, votre naissance , les menaces de votre oncle...
D'aUBIGNY, arec empoHemeut.
Que m'importe sa fortune! j'aurais tout bravé pour vous donner mon nom !
BABET
A moi ! vous vous en seriez bientôt repenti ; et jamais je n'entrerai dans une famille qui me mépriserait! J'ai aussi quelque fierté; je suis bien
OEUVRES COMPLÈTES m SGBIBE.
jeime ; je connais pea le monde ; mais j*ai compris qu'une pauvre fille , pour être heureuse , ne detait pas avoir d'ambition, ne devait aimer que son mari; et ce mari» je l'ai trouvé, un honnête homme, de mon rang, de mon état, en qui j'ai placé ma confiance...
Air i Voilà trois am qu^en e$ tiUagê (de LfocADiB). Il m'aime de toute son âme.
Il m'époase sans en rougir; Et moi sans redouter le blâme , Gomme époux je peut le chérir; II tiut que dans un bon ménage , Tout soit égal, et, Dieu merci !
Je n'ai rien... lui pas davantage!
Voilà (bit) pourquoi je l'ai choisi !
Jugez-moi, maintenant, suis-je donc si coupable?
D'AUBIGIVT, ittéré.
Ah ! Babet ! et voflà ma récompense ! quand je n^étais occupé que de vous, quand, pour m'af> franchir de ma famille, pour m'assurer un sort indépendant, je m'expose peut-être...
BABBT , iTec intérêt.
Vous vous exposez! et h quoi?
D*AUBIGNY , 8*trrêtam.
- Vous le saurez! il fout que je m^éloigne, un devoir sacré... mais je reviendrai bientôt; je verrai ce rival
BABET
O ciel ! que prétendez-vous?
d'AUBIGNY , lui serrant la main arec eipreauoo.
Faire valoir mes droits ! souvenez-vous que j'ai vos premiers serments, que nulle puissance humaine ne peut vous enlever à mon amour, et malheur à celui qui oserait le tenter.
(n sort par la seconde couliaie I droite. ) BABET , le suivant.
Monsieur d'Aubigny! monsieur d'Aubignyl (EUe t'arrête.) Il ne m'cuteud plus ! Ah 1 que je le plains, il méritaitd'étre aimé ! mais un moment de réflexion le calmera, j'en suis sâre ; il me rendra son amitié, il est si généreux , si bon , si aimable ! pas tant que
M. François, cependant.. (Avec joie, et regardant de
côté.) Ah! c'est lui! quel bonheur qu'ils ne se soient pas rencontrés !
BABET, M. FRANÇOIS, JUSTINE, ROSE
et LES AUTEBS GrISBTTBS.
(if . Françoia entre par la droite, entouré de petites fillea ; Û est vêtu d*an habit très-simple , recoorert d*uoe steinkerqoe bletie à brandebourg; il port* Yèpéê k poignée d*acier uni. Toutes sautent autour de lui. )
FBAHÇOIS.
Aî^trivênileêFmrties.
Vitent les fillettes.
Et vive Tamoar,
Cest chei Im gritêtles Qu'il fixe sa oour.
Fratchear et Jeatiesse , Corps souple et léger; Plus d'une duchesse Voudrait biett cbingef.
Yiventles fillettes, etc.
Sans rouge et sans mouche.
Vivent les appas
Sue Zéphyre touche t fl'abtme pas !
Vivent les filleUes, etc.
JUSTINE , le pinçant.
Je parie que tous m'avez oublié mes rubans?
BOSE , de même.
Mes bonbons?
M. FRANÇOIS, gaiement.
Ah ! Mesdemoiselles, je me vengeraL
( Il iea embrasse en leur donnant des paquets de rubans et da
bonbons. )
BABET, s'approchant un peu Cichée.
Eh bien ! Monsieur, que faites-vous donc?
M. FRANÇOIS , tendrement , et lui baisant la main.
Pardon! c'était pour avoir le droit d'arriver jusqu'à vous.
JUSTINE , ne voyant plus d*Aul>ifnj , et bas à ses compagnes.
Elle a renvoyé rautre ! c'est bien ; elle se forme!
BABET, â demi-voix.
Gomme vous venez tard !
M. FRANÇOIS, de même.
Ne m^en parlez pas! j'étais aii supplice, ua travail pressé avec notre contrôleur.
BABET , de même.
Lui avez-vous demandé la permission pour notre mariage.
M. FRANÇOIS, hâtant.
Oui, oui, j*aurai son agrément, et j'espère même de l'avancement , ime place au Palais-Eojal, dans la maison même du R^ent.
BABBT.
Une place 1 et laquelle ?
FRANÇOIS
Je vous le dirai, ce n'est pas là ce qui m'inquiète.
BABBT 9 de mftme.
Et quoi donc?
M. FRANÇOIS, tendrement.
C'est VOUS, chère Babet, cette défiance, cette réserve continuelle que vous opposez sans cesse à mon amour ! on dirait que vous n*osez m*aimer qu'à Fabri d'un contrat Ah l si votre coeur était réellement épris!
BABBT , bas et ttno amour.
Ingrat! plaignez-vous, je vous le conseiUe, quand je ne pense qu'à vous , que je ne sais heureuse qu'auprès de vous.
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FRANÇOIS, «rM]oie«
Vrai?
BABET, bat.
Si VOUS me trompiex , je serais si malheiireiise 1 si à plaindre !
JUSTINE » M mettant entra Pren^oia et Babet, et lea •garant.
Ail çà ! ies amoureux, les coufersations particulières sont défendues.
BABBT, arec hameiir.
Quel ennui I on ne peut pas causer.
JUSTINE
Ce n'est pas pour faire du sentiment ft vous deux que nous sommes venues hors barrières, il faut que M. François soit aimable pour tout le moncte.
M* FRANÇOIS , gaiement.
C'est juste , je Tais commander le dîner.
Air du Verre, Allons, mes belles, dépéchons, La carte sera bientôt faite ; La galle qui fuit les salons , Se réfugie à la guinguette !
Je conçois pourquoi , dans Paris , Plaisirs et bonheur n'entrent guère ; Les amooreux et les commis Les retiennent à la barrière !
TOUTES
Les amoureux et les commis
Les retiennent à la barrière !
(il s'est aidsâefant la table, a pris la plume, et Ta écrire U
carte.)
BABET , Tempèchant d*écrire.
Non pas ! c'est nous qui vous traitons ; ?ous avez accepté.
M. FRANÇOIS
Soit, mais à une condition , c*est que demain TOUS Tiendrez toutes souper chez moi , au Palais- Royal
TOUTES
Au Palais-Royal?
M. FRANÇOIS , se reprenant.
Cest-à-dire , près du Palais , rue de Richelieu, une petite porte à droite. ••
JUSTINE
Certainement, nous irons! C'est amusant de souper chez un garçon, on met tout sens dessus dessous.
BABET, bas aux griaeties.
Du tout , Mesdemoiselles, J'espère que tous ne toodierez à rien.
ROSE , aux «atrei.
Tiens! ne dirait-on pas que c'est d^à son ménage.
JUSTINE , regardant à droite.
Ah ! Mesdemoiselles , je Tiens de Toir Toinon 1
BABET
EUeestid?
Mé FRANÇOIS»
Qu'ëstce que c'est que Toinon?
JUSTINE
La fille de boutique de la lingère à côté de chez nous ^ une mijaurée qui m'a dit ce matin qu'elle allait dîner chez sa tante , qui arriTe de Bretagne.
BABET
8a tante, elle n'en a pas.
M. FRANÇOIS, HanU
Très-bien!
JUSTINE , regardant.
Et elle est RTec un monsieur.
TOUTES , arec cariodtè.
Un Jeune homme?
JUSTINE
Non!
ROSE
Joli garçon?
JUSTINE
Au contraire. Nous allons rire ! chut ! les voici.
(Franco», Babet » Justine, Rose et les autres grisettes se placent sur le côté | gaucbe , pendant que Prod homme et Toinon entrent par h droite.)
SCÈNE VIL
Les Précédents; TOINON , donnant le bras à
M. PRUDHOMME , et entrant par la droite.
PRUDHOMME
Air : Vivent les Fillettes, Tivent les fillettes.
Et vive Tamour, C'est chez les grisettes Qu'il fixe sa cour!
De leur inoonstanœ Je crains peu l'eflet.
Car je suis d'avance Certain de mon fait.
Vivent les fiUelies, etc.
( A la cantonade. )
Garçon! la fille! un cabinet particulier!
TOINON
Certainement ; c'est si mal composé , toutes ces guinguettes!
JUSTINE , aux ratres.
Gte Pimbêche!
BABET , jouant rétonnement.
Ah ! Mesdemoiselles, c'est Toinon !
TOUTES
Toinon!
TOINON, déconcertée.
Ah! mon Dieu! (aox antrea.) Ah ! bonjour, bonjour.
PRUDHOIfIfE.
Qu'est-ce donc?
TOINON , d*un air agréable.
Mes meilleures amies que Je tous présente ; ffm)
Sd»
les plos maavaises langues da quartier... (Haut.) Je suis enchantée... (Bas.) Si pavais su, Je ne serais pas venue!
BABET
Eh mais! vous deviez d!c3r chez votre tante de Bretagne.
TOINOIff embarrafltée.
Elle est un peu malade , et c'est mon respectable onde, M. Prudhomme, un marchand tapissier , qui a voulu me distraire.
BABET, 4 M. François.
Oui, son oncle.. •
M. FRANÇOIS
A la mode de Bretagne...
PRUDHOMME , «^avançant.
Rencontre charmante , parbleu ! ces petites mines éveillées!
(il passe derant les grisetias, qo^il caresse, et se troore nés à nés arec M. François, qoi le regarde et se met à rire. Les petites filles remontent vers le fond. ) PRUDHOMME , stupéfait.
Ah!...
M. FRANÇOIS, bas.
Cesttoi, rabbé?
PRUDHOMME , bas.
Monseigneur !
M. FRANÇOIS, bas.
Chut!
PRUDHOMME, bss.
rentends , ce déguisement!... Soyez tranquille, je vais vous seconder.
BABET, à Prodbomme.
Vous connaissez M. François ?
PRUDHOMME
M. François? oh ! beaucoup ; nous avons fait nos caravanes ensemble.
FRANÇOIS , lui faisant signe.
Hein!
PRUDHOMME
C'est-à-dire nos voyages ; nous nous sommes connus...
FRANÇOIS, l'interrompant.
Dans les aides...
PRUDHOMME
Oui, dans les aides ! (Bas.) Drôle d'état que vous avez choisi là. Monseigneur! ça a Tair d'une épigramme. (Hsut.) Moi, Je me suis lancé dans le commerce, je suis devenu tapissier, marchand tapissier, et , jusqu'à présent, j'ai assez bien lait mes affaires.
(Les grisettes reviennent sur le derant de la scène.) FBANÇOIS.
Oui, fl est assez Uen dans ses meubles.
PRUDHOMME
Grftce à M. François, qui m'a aidé à m'établir , et je lui revaudrai ça, parce que c*est un brave
homme qne M. François, (uim frappe sur répanie) bon vivant! (même geste) oh! oh ! M. François!
(même geste.)
FRANÇOIS, bas et se frottant Pépanle.
Dis donc , l'abbé, tu me déguises trop !
BABET, bas 4 François.
Gomme il est familier avec vous !
FRANÇOIS, bss à BabeC.
Oui , c'est une mauvaise habitude qu'y a prise; mais il nous amusera.
DUBOIS
Et moi aussi. (Bas au prince.) Vive l'iiicogiiîto pour dire la vérité aux princes !
LE PRINCE, de même.
Avec ça que tu te gènes pour me hi dire ailleurs. (Haut.) Ah çà! si nous réunissions les deux repas?
TOUTES
Bien vu!
TOINON
Si ça convient à mon respectable onde.
PRUDHOMME
Sans doute, mes petits amours, ça sera plus gai. ( A mi-voix. ) Et puîB , ma chère Toinon , je te conseille de laisser là notre parenté; personne n'en est dupe.
TOINON
Vous croyez ? à la bonne heure ! ça m^ennuyait déjà d'avoir un oncle , moi qui n'ai que des cousins.
FRANÇOIS, appelant.
Garçon!
(Pmdbomme et François remontent.) JUSTINE , I Toinon.
Ge n'est donc pas ton parent ?
TOINON , bss.
Non , un vieux garçon très-riche , qui veut m'épouser.
BABET , bas.
Tu l'aimes donc?...
TOINON, bas.
Du tout
BABET, bss.
Et tu l'épouseras ? ah ! bien, moi, je ne me marierai que selon mon cœur;
TOINON, bss.
Bah ! si onécoutait son coeur, on n'en finkaft pas.
FRANÇOIS , revenant sur le devant du théâtre.
Voilà qui est arrangé , nous passons la journée ensemble. Et demain, mademoiselle Toinon, c'est chez moi, vous serez des nôtres.
TOINON , minaudant.
Trop honnête ! Il est très-bien ce M. François.
BABET , 4 part. .
Elle lui fait des mines! qu'elle a mauvais ton, cette petite fille!
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TOINON , I Pnidhomme*
Je loi trouve un faux air d*iin homme de qualité; et moi, d'abord , les gens de qualité, c'est ma passion.
PBTJDHOIIME , afec ironie.
Oh ! parbleu! pour vous plaire, il ne faudrait pas moins qu'une altesse royale , ou le régent luimême.
BABET
Ah ! que le del nous préserve de jamais le rencontrer. Un prince qui passe sa vie à tromper de pauvres filles.
PBUDHOMME.
Rassurez-vous, on le lai rend bien.
Air : U Lulh galanê,
TOINON
Est-il possible ? on le trompe parfois !
PBUDHOmiE.
Et pourquoi pas? et princes et bourgeois Sont sujets à ces coups... la trace s'en découvre, Sur le front des héros où le laurier les couTre. ( Avec emphase. ) « Et la garde qui veille aux barrières du Loutre « N'en défend pat» nos rois ! »
TOINON
£h bien ! j'en suis fâchée pour lui , parce que, sans le connaître , j'ai un faible pour cet hommelà...
FBANÇOIS , avec complaisance.
Vraiment!
TOINON
n est si brave, il se bat si bien, etatantde bonnes qualités ; d'abord il aime les femmes, c'est toujours bon signe !
PBUDHOIIME.
Oui, mais il les aime trop , il est trop libertin.
FBANÇOIS.
Ah! ça, c'est un peu la faute de son digne préc^teur ; il a été si mal élevé.
TOINON
Juste! Ce mauvais sujet de Dubois, ah! (a prodhomme.) Par exemple, voilà un homme que je ne voudrais pas envisager ! il est si vicieux I
FBANÇOIS , tousant en regardant Prodhomme.
Hum!
PBVBHOMME, froidemenU
C'est possible , il a deviné son siècle.
FBANÇOIS, riant.
n l'a devancé.
TOINON
Et puis, un homme qu'on dit si médiocre , qui n'a nul talent.
PBUDHOMME, vivement.
Un instant; je vous ai passé les vices , parce que les vices ça peut être une bonne chose , pour parvenu*; mais ça ne suffit pas, et celui qui de rien est devenu ministre, celui qui tient en échec At
beroni et l'Espagne, celui qui, déjouant toutes les coalitions, vient de faire signer le traité de la Triple Alliance, celui-là n'est pas un homme sans talent : un coquin, si vous le voulez, ce sont des mots, et j'y consens ; mais une béte ! non pas» et je le prouverai!
TOINON
Gomme M. Prudhomme prend feu, est-ce que par hasard il aurait la pratique de cet abbé du diable?
PBUDHOMME.
Précisément; je dois meubler son palais dès qu'il sera cardinal
FBANÇOIS.
Eh bien ! par exemple , voilà une prétention...
PBUDHOMME.
n aura le chapeau.
FBANÇOIS.
n ne l'aura pas ! je le jure bien.
PBUDHOMME.
Bah ! qu'est-ce que vous en savez?
FBANÇOIS.
Air du vaudeville de la Famille de l'Apothicaire. Vraiment cela serait nouveau.
PBUDHOMME.
Personne plus que lui, J'espère, N'aura mérité le chapeau.
FBANÇOIS.
Le pape pourra bien en faire Un des plus illustres prélats.
Un évéque , un prince de Borne...
Mais Je le défle, en tout cas, D'en Jamais faire un honnête homme.
BABBT.
Mon Dieu ! laissons tout cela et occupons-nous du dîner.
PBUDHOMME.
C'est juste , le dtner ; garçon ! ( Aux petite» fiUes.) Avez-vous commandé quelque chose?
BABET
Pas encore!
TOINON
Qu'est-ce que nous prendrons ?
PBUDHOMME.
Ce qu'A y de mieux!
FBANÇOIS.
Gela regarde les dames, (ii appelle. ) Garçon !
Des friandises.
JUSTINE
Unematelotte.
FBANÇOIS, appelant.
Garçon!
TOINON
Ah ! oui , une matelotte , c'est ma passion » avec des croûtes.
BABET
Une volaille ! de k friture.
FBAHÇOIS.
Les garçons ne paraissent pas.
TOINON
Ah! c^estquMl y a une noce, une grande société...
BA.BET
Noos n'en finirons pas , si nous ne mettons pas le couvert nous-mêmes.
TOUTES
Oui , oui , mettons le couvert.
BA.BET
Vous nous aiderez , monsieur François.
FfilNÇOlS , souriant.
Volontiers.
BàBET t <^ux grûettes.
Allons vite chercher des verres , des assiettes.
TOUTES
C'est ça 1
(Elle» te dûpenaot au food et sortent de dilTérenU côtés. Le prince et Dubois restent seuls sur le derant 4e la sc^ne. Ils se regardent un instant, sans parler.) DUBOIS 9 à mi-voix.
Gomment, Monseigneur, vous u moulin de Javelle !
LE PaiIHGB*
Pourquoi pas ? tu y es bien , Tabbé I
DUBOIS
Et pour une grisette !
LE PRINCE
C'est vrai ; je suis amoureux fou ! Je l'aime plus que je n'ai aimé dans toute ma vie.
C'est beaucoup dire; je ne m'étonne plus si on nevous voitplusnullepart; plus de petits soupers, vos bons amis, Noce et Saint-Simon, jettent les hauts cris, et l'autre jour à l'Opéra, à la reprise de Cadmus^ la petite Florence et la Maupm voulaient m'arracher les yeux.
AIR du Yaadevillo de Partie et Revanche, Elles criaient à la disette:
El certes n'aaraient pas prévu Que , près d'une simple grisette , Mon noble élève, à notre inia.
Prenait des leçons de verta 1 Ij'y persistez pas davantage.
Car mon orédlt en baisse de moitié.
LE PRINCE
Gomment cela ?
DUBOIS
Quand vous devenoi sage , Chacun me croit disgracié!
Oui, Monseigneur, quand vous détenez sage. Chacun me croit disgracié !
£t je vous prie de ne plus vous déranger.
LE PRINCE
Ah ! mon a^^i, celles;! , ce n'est pas comme les antres.
DUBOIS , ironiquement.
Je sais bien, la dernière n^jmuis conneles autres, elle est la dernière.
LE PRINCE
Une vertu I
DUBOIS , de même.
Eb magasin I je ne la connais done paB ?
LE PRINCE
Je l'espère bien , parbleu ! imagine la candeur en personne , et si Jib dois bénir le hasard qui me Ta fiit rencontrer. Il y a on mois environ , à la nuit tombante, je me rendais dans le jar^ du palais , sous ce costume , pour certaine aventure. J'aperçois, dans me allée, un groupe de mauta» sujets de notre connaissaiice, poussant de longs éclats de rire , et courant çà et là ; je m'aj^iiroche pour prendre part à la joie ; c'était une pauvre jeune fille qu'ils poursuivaient de leurs propos malins, de leurs discours fort peu édifiants; pâle, tremblante, la pauvre enfant cherchait en vain un refuge , et ne savait où fuir ; je parais , et soudain elle séance, se jette presque dans mes bras, en me criant d\ine voix émue : Monsieur! monsieur ! votis paraissez un honnête homme; de grdee, protégez-mai, ne souffrez pas que Von mHnsulie ! Un coup d^œil éloigne aussitôt les indiscrets, et juge de ce que je devms, envoyait près de moi cetie figure ravissante, ces yeux baignés de larmes ; c'était le del qui me Peavoyait,
DUBOIS
Uradressaitbien!
LB PBIVCI.
Tu te trompes! sa confiance, soa abaadtm, m'inspirèrent un respect que jamais grande dame ne me fit éprouver. Dès ce moment, je la vis tons les jours ; et chaque jour je Taimai davantage; tu penses bien que pour être accueilli , il a Mlu promettre d'épouser...
DUBOIS
Elles demandent toujours cela poor la forme; ça metlianocenoe à son aise.
Ohl c'est séneax; eUeestdNmesévérhé... enfin, l'abbé, tu ne me croiras pas; mais^ Jasqul présent...
DUBOIS
Gomment! Moaseigoew, depuis un mois?...
LE PRINCE
Foi d'Altesse!
DUBOIS
Quelle inconséquence!
LE PRINGB.
One veox-tu, elle m'impose! et puia elle est à bonne, ai aimante; je crois vBaimeat que j'ai ém scrupules. Mais te voilà, je me retrouve! Il faut qu'elle soit à mai, Il le fiMtà tout prùl éméjfi
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sn
iMûdfe «omiatM! et si ette m'aime déjà sons le nom de François , erois-to qu'elle poisse me résister quand elle saura qui Je sais 9
DUBOIS , woonant U tète.
Hom! prenez garde, Tamour est une étrange chose , que l'on ne commande pas.
Ll PRINOE» gaiement.
Eh bien 1 moi, Je te commande à toi , qn! n'es pas l'Amour , de me seconder, d'avoir de Pesprit, de trouver un moyen pour me ménager ce soir un téte-à-téte avec Babet : d'abord , tu occuperas «es petites.
DUBOIS
Ahl Monsdgnenr, J'ai bien d'autres aiftdres; oe diable d'Alberoni , qui ne mesort pas de la tète.
LB PHINCB ) avec impatience.
Bah 1 Alberoni , nous le retrouverons toujours, tandis que Babet...
DUBOIS
La vieille Maintenon intrigue.
LE PBINGB.
Un reste d'habitude.
DUBOIS
La Du Maine remue del et terre.
LB PBIHCB.
Bon! elle a assez à faire de mettre un peu d'ordre dans ses amants.
DUBOIS
Et Gellamare lui-même...
LE PRINCE
11 ne pense qu'à ses mattresses.
Mais il conspire à ses moments perdus, et un ambassadeur en a tant.
LE PRINCE
Folie! Je ne veux pas que tu me parles d'affaires aujourd'hui ; je ne veux songer qu'à Babet ; et si tu ne m'aides pas...
DUBOIS
Mol , vous aider ! et la décence , et les convenances ; tout ce que je peux vous dire , c'est que ce soir , en reconduisant ces demoiseÛed, car il faudra bien les reconduire, je pourrais combiner un embarras de fiacres , pour que vous vous trouviez dans le vôtre , seul avec Babet ; mais m m'fW demandez pas davantage.
LE PRINCS, TembrMiant.
Ah ! tu es le héros des abbés !
DUBOIS, hiunblement.
Monseigneur , Je ne suis que l'abbé d'un héros !
LE PRINGl*
Ghit! ee sont elles!
( Le» griiette» reriennent en taatant , en dansant et pottaat
des ▼erres, de» aniette» et du linge.)
• TOUTBS»
Voilà! voilà!
Ce n'est pas sans peine.
TOINON
Nous pouvons mettre le couvert au numéro 10.
BABET
En attendant le dîner, Toinon va nous faire des crêpes.
JUSTINB ot LES GRISETTES.
Ah ! oui , des crêpes ; elle les fait excellentes.
TOINON
Monsieur Prudhomme , vous les retournerez.
DUBOIS
Mol?
TOINON
Bt ne les Jetez pas dans les cendres.
DUBOIS
Par exemple...
LE PRINCE , bas.
Allons, l'abbé, un peu de complaisance, retourne les crêpes, puisque ça les amuse; depuis que tu es ministre, tu n'es plus bon à rien.
(Il va auprès de la table avec les autres grtsettes.) TOINON, 4 Prudhomme, lui jetant un tablier 4 la figure.
Allons, monsieur le chef, habit bas, et ne faites pas la moue , je vais aller chercher de quoi
faire la pâte; et (lui passant u main sous le menton) Si
VOUS êtes bien gentil , pour votre récompense. Je VOUS chanterai au dessert la nouvelle chanson du cocher de Verthamont sur ce vilain Dubois.
DUBOIS
Hein?
TOINON , ehantant en mettant une serviette devant elle.
w Où allez-voas, montiear Tabbé, » Vous allez vous casser le nez ; M Vous allez sans chandelle » Eh bien!...»
Vous verrez, elle est très jolie. Venez, Mesdemoiselles.
B4BBT, au prince, lui donnant des assiettes.
Portez cela , monsieur François.
LE PRINCE , en riant.
C'est délicieux !
BABET
n va tout casser. Ah! que les hommes sont gauches!
(Elle» Temmëpeal en riant, et sortent par le fond 4 gauche, )
SCÈNE YIII
DUBOIS, seul, ôtant son habit,
a OÙ allez-vous, monsieur Fabbé !... » Il paraît que tout n'est pas bénéfice dans les incognitos! Bah! j'en ai entendu bien d'autres, et si ça se bornait à des chansons ! Mais ce ca-
price,t. (il met le tablier de oiiiiiie devant loi et le
(KUYBES GOUPLÈTES DE SCRIBE.
bonoet de coton tar U tête.) A-t-OD jamais VU UD
secrétaire d'état en tablier et en bonnet de coton ? allez donc présider le conseil après ça; je sais bien que c'est toujours tenir la queue de la poêle I...
TOINON, DUBOIS
TOINON 9 avec one serviette derant elle , et rematnt U pâte des crèpet avec une cuiller.
La pâte Yient très-bien.
( Elle pose le saladier tur la table.) DUBOIS.
Eh bien! arrange cela, car je n'y entends rien; je ne suis pas bien fort.
TOINON , toujours remuant la pâte.
Vous ne savez pas une histoire?
DUBOIS
Quoi donc?
TOINON , I mi-Toix.
Je viens de rapprendre à la cuisine. 11 y a une grande dame , déguisée , au numéro U.
( Elle montre la porte de }a duchesse.) Air : De sommeiller encor, ma chère.
Elle est là, dit-on, en cachette.
DUBOIS
C'est quelque dame de la cour.
Qui vient sans doute à la guinguette Pour quelque aventure d'amour.
TOINON
Ces dames si grandes, si belles.
Donnent ici leur rendez-vous...
Eh mais !... nous n'allons pas chez elles, Pourquoi viennent-elles chez nous?
DUBOIS
G*est amusant! Et comment sais-tu que c'est une grande dame?
TOINON
Le petit Fritot, Taide de cuisine , a vu , près du petit bois , une voiture , et puis , autour de la maison , cinq ou six hommes à cheval , enveloppés de larges manteaux.
DUBOIS
Cinq ou six?
TOINON
Peut-être plus ; et comme l'un d*eux est venu respectueusement recevoh* ses ordres, il a pensé que c'étaient des gens de sa suite.
DUBOIS
C'est juste : mais c'est original , cette dame qui ne va en partie fine qu'avec un piquet de cavalerie. Qui diable ça peut-il être? Si je regardais par le trou de la serrure...
Gomment! Monsieur...
DUBOIS
Pendant que tu fais les crêpes, (u va & u porte
du numéro 4 , et regarde par le trou de la istnire.) TaÎB-
toidonc , eue est en face de la porte.
TOINON , 4 la table , et remuant U pile.
Les hommes sont-ils curieux !
DUBOIS, à part.
Quevois-je! la duchesse du Maine, déguisée! c'est impayable ! et voilà une aventure dont Je réjouirai le régent et toute la cour.
TOINON
Est-ce que vous connaissez la dame ?
DUBOIS
Justement, et beaucoup, (n Toînon, qm vnt aUer à lui.) Mais, silcnco donc, que je sacbe avec qui elle est ; avec le beau garde du corps Ancenis ou le prieur de Saint-Martin... Hein !... (regaidant) Porto-Carrcro, le secrétaire d'ambassade ! Ah ! madame la duchesse, des liaisons secrètes avec l'Espagne, (roinon traverse le théitre, et vient auprès de Dubois.) Et moi, qui leS CTOyaiS OC-
cupés d'uitrigues galantes.
TOINON
A mon tour, que je regarde.
( Elle regarde par le trou de U serrure.)
Non , elle n'est pas curieuse ! Eh bien I vois4B le monsieur?
TOINON
Le monsieur ! j'en vois deux.
DUBOIS
Pas possible!
TOINON , s*éloignant de U porte.
Quel luxe ! on voit bien que c'est une duchesse; car, nous autres bourgeoises...
DUBOIS, qui t pendant ce temps, a regardé aniai.
Le duc du Maine, le mari , et tous trois réunis en secret et déguisés. Damnation ! c'est ce que Je croyais, complot, conspiration; et moi qui donnais dans le piège comme un benêL
TOINON , qui est revenue auprèa de la table*
Eh bien ! Monsieur, qu'avez-vous donc? comne vous voilà troublé.
DUBOIS
Moi , du tout.
TOINON , «^approchant de Dubois.
Si , vraiment , vous m'avez dit que vous bi connaissiez, et c'est peut-être une ancienne à vous?
DUBOIS
Quelle idée !
Et vous êtes jaloux!
DUBOIS, à demi-voix.
Pas le moins du monde ; mais je voulais seulement savoir...
TOINON
Et moi , je ne le souffrirai pas, et si vous approchez seulement de cette porte.. .
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DUBOIS 9 à d«mi-foi2.
Silence , aa Dom da del !
TOINON
Je ferai on tel brait qu'il faudra bien qu'elle sorte.
DUBOIS
C'est ce qu'il ne faut pas; et Je t'en prie , je t'en supplie , ma petite Toinon, laisse-moi écouter.
TOINON
Non, Monsieur, retournez à vos crêpes, c'est moi seule qui dois savoir...
DUBOIS , qui a été prendre sur la table le saladier où est la pâte, et qui passe an miliea do théâtre, pendant que Toinon regarde à la porte du numéro 4.
Ah I si j'osais éclater ! mais ce serait tout perdre ; et , dans un moment pareil , être dans les crêpes ! crêpes funèbres que le diable emporte ! Eh bien ! Toinon, eh bien!
TOINON , écoutant.
Us parlent d'un nommé Dubois, un de leurs domestiques , sans doute.
DUBOIS , s'efforçant de rire.
Ah! ah! Dubois!
TOINON
Us ont dit : « Un coquin, un scélérat, un infâme! »
DUBOIS , à paru
Plus de doute , il s'agit de moi ; les traîtres !
TOINON , écoutant, et répétant ce qu*elle entend.
0 Lui et son mattre , nous les tenons. »
DUBOIS, sUpprochant toujours, et tenant le saladier.
Vraiment!
TOINON
« Ils ne peuvent plus nous échapper. »
DUBOIS
Dieu! le piquet de cavalerie! je comprends BMdntenant; piège, embuscade, on sait que le Régent est id, la maison est cernée...
( Oubliant qu'U tient le saladier, il baisse la main et répand
toute la pâte.)
TOINON
Eh bien ! que faites-vous donc? les crêpes que vous renversez...
DUBOIS
C'est ma foi vraL ( a part. ) On serait retourné à moins, et comment prévenir le prince? comment le sauver surtout? Ah ! Dieu soit loué , le void.
SCÈNE X
Les Pbégêdbnts; LE PRINCE,
LE PRINCE
Eh bien ! Mademoiselle Toinon, on vous attend, on vous appelle ; car il paraît qu'avant le souper, il s'agit d*un bal; je paye les ménétriers,
TOINON
Un bai ! emportons tout , je cours ôter mon tablier. ( Elle sort et emporte le saladier. ) DUBOIS.
Ah ! Monseigneur, je vous cheidiais.
LE PRINCE , titement.
Moi aussi, l'abbé. Jamais Babet n'a été plus aimable , plus tendre ; elle ne me résistera plus longtemps; elle est à moi.
DUBOIS
Il ne s'agit pas de cela.
Si , vraiment ; et pendant que ces petites filles vont danser, dans le tamulte du bal , il me sera facile de la déterminer, de l'entraîner.
DUBOIS , avec impatience.
Mais, Monseigneur...
LE PRINCE
Tais-toi donc, les instants sont prédeux.
DUBOIS
A qui le dites-vous?
LE PRINCE
Charge-toi seulement de me faire avancer un fiacre ; prends-le à l'heure ; et pas trop vif.
DUBOIS
Mais écoutez-moi, de grâce.
LE PRINCE
Ah) tu ne veux pas... (Appelant à hante voU.) Garçon! un fiacre I... (a. on garçon qui a paru à sa Toix.) Va vite... (Lui donnant une pièce de mounaie. )
Qu'il m'attende à la porte. ( Le garçon sort. )
DUBOIS, toujours I demi>foix.
Comment , morbleu ! quand nous sommes me< nacés, quand un complot infernal...
LE PRINCE
Encore 1 je crois qu'il en invente pour se rendre nécessaire.
DUBOIS , hors de lui.
Je VOUS dis que je suis la conspiration à la piste.
LE PRINCE
Va-t'en au diable, il n'y a de conspirateur que toi contre mon repos et mes plaisirs.
DUBOIS, à part.
Allons, il faudra le sauver malgré lui, et sans qu'il s'en doute. (Haut. ) Mais un mot seulement
(Le prince le repou«e et court 4 Babet, qui entre arec toutes les grisettes. )
SCÈNE XL
Les Précédents, BABET, TOmON, JUSTINE,
ROSE, toutes les GrISETTES.
GBQEUB DE GRISETTES.
Air : Vive , vive Vilalie.»
Quel plaisir! vile à la danse!
Car c'est le bal qui commence,
OEUVRES GOMPLBXES DE âCHIBE.
Ce bruit nous donne d'avance Du bonheur en fspéranee ! Quel plaisir ! vite à la danse!
Oui, c'est le bal qui commence.
Et Je ne dois pas. Je pense.
Manquer une contredanse...
DUBOIi f au prince, et repoaaaal loi petha fiUfls qui rentouKnt.
Ecoutez!...
BABET
Prenons plaee.
DUBOIS
Bforblea !
LB PBINCB.
Ne vas-tu pas crier?
DUBOIS , aux petites filles qui le preneat.
(Au prince.) Un moment... Mais de grâce...
TOINON , le prenant par le bras.
Je Toas prends pour mon cavalier...
DUBOIS , an prince.
Un danger trop aflVeux !
LE PBU«€B, regaidam Bebet Jaouis je ne fus plu heureux !...
DUBQIfb Ah! J'enrage!...
TOINON , voulant Teotralner.
A nous deux 1 DUBOIS , hors de lui.
Au diable!... Je suis furieux!...
TOUTES , riant et IVntratnaM Quel plaisir! vH« à la danse! etc.
(SUes sortent en riant et en entraînant Dubois, ht priace les •oit, emmenant Babet tons ion bras. )
SCÈNE Xtt
La DUCOS88S DU MAINE, PORTO-GARR£RO ,
on Valet eavelon»^ d'un
( Us entrent myitérieeeement par la porte à gauche. La dueàsM» à peru ft la ftn dn ckamr et a snivi le prince des yeux.)
LA DtCHBSSB.
Us B^éM^iKmtl (An valet.) Ttt Tas Me» remarqué? unesteinkarqaeblede, à brandebourgs? il QéeiHHiM Wk fttcre , fa% vHeaifBn?er le Bêtre; les meilleure ctetaox, c'est toi qBi eenMres! que nos gens soieM prétt à l*escorter.
PORTO-CABBBRO,
It Ms ^ he régeBt sera monté , ventre à terre
JmfllMH premier relais. • . (Le valet sort : à U dociesae. )
Et la petite?
LA DUCHESSE
Elle ira faire m tour à Madrid ! Vous , Garrero , prévenez Gellamare, et partez au plus vite pour rËspdgne. Ayez quelques heures d^avance...
IK>BT0^ABBER0.
Ma chaiseàe poite mMeftd à lliôtel ! le temps de prendre nm pvpîers !.«• Mais votre jeune offiderM%
Ah! le voici.
LA DUCHESSE
SCÈNE XIII
Les Précédents , D'AUBIGNY.
(La nuit vient peu à peu.) LA DUGHBiSB, vivenwnU
Eh bien! le président ••
d'aubmiit.
Vos ordres sont exécutés» Madame, le Parlement va s'assembler.
LA DUGHSSSB, d'onairr^anlo.
Voici rinStant d*agir. (Lai dooaMit «b papierj
Tenei , M. d'Aubignj, prenez cel ordre signé du duc du Maine , rassemblei vos aoHS , don compagnies des gardes fhmçaites et votai an Tuileries ! Le jeune roi court des dtogeni « pov sa siireté vous le condurez à Sceaux , sorle-champ*
d'aubmoiy.
Le roi...
LA DUCHBSSE.
Vous m'avez entendue...
d'aubignt.
Madame...
LA duchesse.
Point d'observations !...
D*AUBIG!IT.
Maispourtant...
LA DtCHBSSEt •èebenMit.
rai compté sur votre courage, Momkm; es manqueriez-vous au moment du péril?
D'AUBIOMY, vivenaent.
Un pareil doute !••.
11 suffit! Allez et songez qu'un gentfllHMUK n'a
qu'une parole ! ( Begardaat par la couIîm à «Iraila.)
Notre fiacre est à la porte... Ah I l'io^viMleiit. il a des lanternes ! U fieiut tout faire éteindre et daaner mes derniers ordres. ( a carrero. ) Suivez-moL
(llaaortentdec6tA.) D'AUBIGNY, aeiiL
Elle a raison ! ce n'est plus le BOBeBl de réfléchir ; mais Babet, j'aurais voulu la défendre des
pièges... (B^ardant an fond à diolte.) Ah 1 grand
Dieu 1 c'est elle qu'un inconnu entraîne de ce côté,
(n remonte ven le fond. )
SCÈNE XIV
D'AUBtGNY, decdté, LE PRINCE, entraînai BABET ^ réiiale ùdbleinent.
LE PBINCB, i Babei.
ADons! veaez» il est tard t
LE MOULIN DB JAVELLE
BâilET, émue.
Que diitmt cm denoiseliesP
Lfe PUNCC.
Eliei M mtoqneront pas de canlton ! persoiiieiieiioas t vol dispatîttre. La YoiUireastlà,..
BâBKT , avec crafalt.
GoMMiit I Mule avec tow?
Lis ^BINCE, «BfidresoMit.
Que onÉgncK-Tow de voire amant» fotre époux?
S^AOfttGIIT, i^approthaAl vivtaieat*
SoBépOMlJainaiB!
BilBT, arecoatH.
lloiiBletrd*ABbigiijl
LB PaiNCB , I part.
An diaMe rinpomn... (■•utvifièrMMot.) Que Yooles^fOOB, Monsieur ?
D*AVBIOinr , vimnMt.
fous punir de tant d*audace ; car si Jigttore qui tiHH élea, Yosdesseiju ne se trahissent q«e irop^
LB MUNGB , «vee hauteur.
Qu''e8t-ce à dire, mon officier P
B ABET , d*aQ air luppliant.
Au nom du ciel!...
D*AVBIGNT, TÎTement.
Sortez, Monsieur t
i.E PfiINGE , ayec un gttte expressif.
Volontiers» si yous youlez me montrer le chemin.
B'AUBIGNf.
Cést tout ce que Je demande.
BABETf regardant au fond.
Grand Dieu ! et personne pour les arrêter !
D AUBIGNY, à mi-voix et d*un ton méprisant.
C'est peut-être vous (aire plus dlionneur que TOUS ne méritez.
LE PRINCE, bas et souriant.
M^est-ce que cela? Soyez tranquille, mon gentUbomme, vous pouvez croiser Tépée avec moi MHS rougir !
( Il entr*ouTre son habit et lui montre un cordon bleu. ) D'AUBIGNY« frappé et d^uoe voix élouffée.
Un grand seigneur...
LE PBINCB , & voix basse.
Aia : La Trompette guerrière {de Roiirt). Eh ! qaldilH^MB ! silence !
Marchons, marchons soudain Il n'est plus d# distonee L«t«nMsAUBami
(Tirant son épée.) Ao jardin...
B'aUBIGNT, de même, nfaitnnit!
LB PRINCE
l^oQs y verrons asseï !
BABBT.
O mon Dieu: de lerrewrfMsiaw mm tont glao^:
D'AUBIGNY» m prkiee, à demi-voix* Mais ce déguisement...
Votre nom... votre rang...
LE PRINCE
Eh ! qu'importe ? silence.
Marchons , marchons soudain
Il n'est pins de distance
Les armes è la main !
( lia sortent de côté sur la ritonmeUe de Tair. )
BABBT , ^>erdue et se soutenant avec peine. )
Monsieur d'Aubigny t arrêtez! au secours ! et personne I Je me meurs I
( Elle retombe inanimée sur la chaise auprès de la tdïle. )
SCÈNE XY
BABET, presque évanouie. DUBOIS.
MîBOIS , rentram par le flaod i dtoiii.
C'est bien ce que je croyais... et ces gens à manteaux I ito parlent espagnols , ils sont armés , j*ea al compté une éoizaine, à mMns ifie la frayeur ne m'ait fait voir double ; et M ce petit Savoyard que J'ai envoyé à M. de Noce n'arrive pas
à temps, c'est fait de nous, (courant à Babetqn*a
aperçoit. ) AJi ! mou Dicu ! cette petite évanouie 1
BABET , revenant à elle, et d*une voix étouffée.
Sauvez-le ! sauvez-le !
BUBOIS.
Comment ! Que s'est-il donc passé ? ( Lui frappant dans les mains.) Mou enlut, ma chèrc enfant, reveatz à ?oasl paries; oàestlL Fraoçoii?
BABBT, montrant le jardin.
Là , covez vite , il se bat.
B1JB0B,
llsebatl
< On entend le cUquelia d« épée». ) BABET , avec horrem' et le bouchant les oreilles.
Ah ! tenez I entendez-vous?
DUBOIS, courant à la coulisse.
Arrêtez ! Bonté divine ! il ne nous manquait plus que ça , faire le coup d'épée comme un souslieutenant. (Criant.) Malhcureuxt vous ne savez pas avec qui... Allons, si Je le nomme* j'éveille les autres; il y a de quoi devenir fou! Ah ! les voici!
LES PETITES FILLES
Qu'est-ce que c*est?
BABBT, cootMrt a« pmee*
Vous «tes bèaifiéf
LE PBINGE.
Non, Babet, ta le vois bien.
BABET
Ah! monDiea! et lui?
LE PRINCE
Très-légèrement , ce ne sera rien ; mais la noit était froide , je lui ai donné ma steinkerque ; de plus et pour retourner chez loi, je Tai forcé de monter dans le Oacre qae j'avais fait demander pour nous et qui attendait à la porte ; nous nous en irons à pied.
DUBOIS
£h mais ! quel est ce brait ?
LE PRINCE
C'ebt le fiacre qui part.
DUBOIS , courant à la cooluse à droite.
Et ce galop de chevaux, ces cavaliers qoi Tentourent et l'escortent bride abattue.
LE PRINCE , regardaot anati.
C'est ma foi vrai I va-t-il vite poar un fiacre , c'est étonnant.
SCÈNE XVII
Les Précédents ; LA DUCHESSE , entrant par
la coulùw à droite, avec PORTO-CARRERO.
( Le prince , Dobois et les griaettea sont dans le fond à gauche. )
Là DUCHESSE, & part.
La voitare s'éloigne avec le prince; Je triomphe,
me voilà régente... ( EUe aperçoit lo prince entouré de
peUtes filles. ) Dieu ! c'est lui ! je suis jouée !
LE PRINCE, àBabetetluioffrautsonbras.
Partons , Baiiet , je suis votre cavalier. ( Aux autres.) A demain, Mesdemoiselles , chez moi...
TOUTES
A demain , notre souper.
PORTO-CARRERO, bas à la duchesse.
A demain notre revanche !
(La duchesse paraît accablée; le prince baise la main de Babet et fait ses adieux aux petites filles, tandb que Dubois, qui aperçoit la duchesse et Porto^arrero , les nargue à la dérobée.)
•titgL
SCÈNE PREMIÈRE
LE RÉGENT , teul , assis auprès de la table.
C*était on brave gentUhomme qoi se battait fort bien. 11 a parblea manqué de me... et certaine-
ment, si Je le retrouve, je ferai qodqiie choie pour lui, en le priant, par exemple, de ne ptas venir une autre fois troubler mes rendez-vo«, parce qu'il y a des drconstances où Ton ne doit jamais déranger un galant homme; après cela, je conçois sa jalousie, sa colère, Babet m'a bMt raconté hier, lorsque je hi reconduisais; car je Tal reconduite chez elle à pied, bras dessus, bns dessous , en bon bourgeois de la rue Saint-Dcnii, et le trajet ne m'a point paru long ; il y avait daai ses discours tant de charme, tant de candeor; elle m'a appris comment M. d'Aubîgny rainait, comment il voulait Tépouser; je le crois ptrhiet bien ! et si j'étais à sa place , si seulement j'étaii libre. ( Riant en lui-même. ) Ah ! ah I ah I voilà une folie! pas plus folle que bien d'antres, (u* lève.) Babet vaut bien la veuve Scarrou, qm notre oncle Louis le Grand n'a pas craint de se donner pour tante ; il est vrai qu'il était dévot, et que je ne le suis pas, et qu'il avait pour conseiller un saint homme , son confesseur ; moi je n'ai que ce coquin de Dubois» qui ne me laisserait jamais faire une pareille sottise ; et tous ces roués qui m'entourent, ce Mocé, ce Gonflans, ce Brancas; je tremble pourtant devant eux et devaA leurs railleries ; je n'ose pas être vertueux, quoique souvent j'en meure d'envie, et une fois lancé, je vais plus loin qu'eux tous. Je dois convenir aussi que c'est amusant , et ce soir , par exemple, ce souper de grisettes, de la gaieté, de la fraachise , cela me délassera un peu des dames de la cour, et de madame de Parabère , qui n*en saura rien ; j'avais bien envie de ne pas même prévenir ces messieurs , parce que ces petites filles , si ianocentes, si naïves , ils en auront bientôt fait dci duchesses ! mais d'un autre côté , il n'y avait que ce moyen-là d'être un peu seul avec Babet; car aujourd'hui enfin il faut qu'elle cesse de me résister, il faut qu'elle soit à moL (Ademi-voU.) le l'aime tant et depuis si longtemps, que, si on le savait ici, je serais perdu de réputation... Hein, qui vient là ?
C Voyant entrer Verdier , il le rassied auprès de la taUe. |
LE RÉGENT , VERDIER
VERDIER
Je viens prendre pour ce soùr les ordres de son altesse.
LE RÉGENT
Un souper de douze couvcrtsdans le petitsaloa; voici la liste des convives qui sont adniis.
( Lui donnant uo papier. ) VERDIER, lisant
Quatre messieurs seulemenu
LE MOULIN DE JAVELLE
LE BÉGBNT.
Ouït et pois noi , et Dubois qui est de toutes les hoimes fêtes, (a part.) D'ailleurs je Tai promis à mademoiselle Toinon qui compte sur M. Pmdhomme. (Haut.) Pour les dames...
TERDIEB.
Celles d'avant hier...
LE EÉ6ENT.
Du tout.
VEEUIER.
Aia : n n*ett pas temps de nous quitter. Quoi! la duchesse...
LE RÉGENT
Eh! noii,?raiinent Que nous importent les duchesses i
VERDIER
0 ciel !... c'est donc d'un plus haut rang? Des altesses ?...
LE RÉGENT
Oui , des altesses !
Des princesses , des majestés l
(Apart. ) Si la fraîcheur, la gentillesse.
Aujourd'hui, parmi nos beautés, Etaient des titres de noblesse.
( 11 le lèfe et fiant sur le devant de la icëne. Haut. )
Mais « grâce au ciel , mon cher Verdicr, tu ne les connais pas , elles ne sont jamais venues ici, et c'est bien ce qui en fait le charme; ce soir à neuf heures , et nous n'en sommes pas loin , elles seront à la petite porte de la rue de Valois , tu les recevras.
VERDIER
Je leur offrirai la main pour descendre de voiture.
LE RÉGENT , avec indignation.
Une voiture I j'espère bien qu'elles viendront à pied; si cependant elles arrivaient en iiacre , ce qui m'étonnerait, que la grande porte leur soit ouverte.
VERDIER
Un fiacre I il n'en est jamais entré dans la cour du palais.
LE RÉGENT
Que celui-là soit privilégié et traité avec tous les égards dus au mérite qu'il renferme !
VERDIER
Oui, Monseigneur.
LE RÉGENT
Tu feras attendre les personnes là , dans la salle du conseil.
( Montrant la porte i droite. ) VERDIER.
Od , Monseigneur. ( a pan. ) Qui diable ça peut-il être?
LE RÉGENT
Mais il y ena une qui arrivera avant les autres... (Apwt.) Du moms elle me Ta bien promis... ( Hant. ) Mademoiselle Babet ; tu entends.
VERDIER
Oui, Monseigneur, un nom déguisé.
LE RÉGENT , loi frappant sar Tépanle et d'un ton ironique.
Tu as de l'esprit , Verdier.
VERDIER
Un peu de tact, un peu de finesse, et voilà tout
LE RÉGENT, à part, le regardant.
Un imbécile, qui ne voit et n'entend rien. ( Haut. ) Enfin dès que mademoiselle Babet paraîtra , tu la feras entrer de ce côté.
( Montrant la porte à gauche. ) VERDIER.
Oui , Monseigneur , et votre altesse peut être sûre...
LE RÉGENT
C'est bien, va-t'en.
( 11 s'aasied auprès de la table. ) VERDIER , oontiniunt ses salutations.
C'est trop d'honneur.
LE RÉGENT
Comme tu voudras; mais laisse-moi. (vsrdier sort. ) Car il ne sera pas dit que le souper se passera sans chansons , et j'ai là quelques couplets à achever.
( Chantant. ) Eh ! bon , bon , bon , Que le vin est bon !
Buvons à nos sultanes.
Eh! voici justement l'abbé.
SCÈNE III
LE PRINCE , DUBOIS , qui entre d'un air soudenz par la porte à droite.
LE RÉGENT , le regardant.
Il va m'aider.
DUROIS.
A quoi , Monseigneur ?
LE RÉGENT
A finir une chanson de table , une chanson profane.
DUBOIS
Miséricorde !
LE RÉGENT
Cela te scandalise , l'abbé, tu as une pudeur si farouche.
DUBOIS
Mon Dieu ! je vous abandonne ma pudeur , faites-en ce que vous voudrez , si vous pouvez en faire quelque chose; mais à votre tour, il faut que vous m'abandonniez...
LE RÉGENT
Eh ! qui donc?
Le ducdn Maine et sa femme.
hdk
OEUYBIS GQMFLËTES DI IGIIIBE.
iB BÉOBirr.
Non,
DUBOIS
Eh bien I sa femme seulement, Je m'en contenterai.
LB BÉOBIIT , tvec impatianoe.
Toujours la duchesse, il ne fait que m'en parler; je crois vraiment que tu en es amoureux.
BUBOIS, tvee ironit.
C'est pour cela que je veux l'enlever à mes rivaux.
LE BÊOBNT, riant.
Gela ferait crier trop de monde, et tu as déjà tant d'ennemis.
DUBOIS , avec colèra.
Eh morbleu! il ne s'agit pas id de mes ennemis; mais des vôtres que je surveille; et je vous invite seulement..
LB BÊOBNT, m lavant.
Moi , je t'invite à souper pour ce soh*, un repas délicieux.
DUBOIS, avao impatience.
Monseigneur...
LB BÉOBNT.
Tu y trouveras mademoiselle Toinon, et ces demoiselles que j'attends.
( Il trafene le théâtre et va •*aiieoir tnrle canapé. ) DUBOIS, de même.
Au nom du del...
LE RÉCENT
Et au lieu de m'aider , tu es venu là , me déranger , au milieu d'une chanson que je composa
DUBOIS
Jour de Dieut des chansons! des orgies, lorsque nous sommes sur un volcan, lorsqu'il se trame en ce moment une conspiration...
LE BiQBNT.
Quelle folie?
(Chantant.)
«Eh; bon, bon, bon, » Qae le vin oft bon.»
DUBOM.
Vous voilà; vous ne croyez à rien...
LE RÉGENT
Et toi, rabbé, tu crois à tout, eicel[>té en Dieu.
DUBOIS
Tout ce que vous voudrez, des sarcasmes, des injures, j'y suis fait; mais vous m'écouterez, et puisque vous me refusez la duchesse , vous ne me refuserez pas du moins une petite arrestation sans conséquence.
( Il i^approche du régent. ) LB RÉGBNT.
Sansconséquence...
BDBQM.
Un banquier, rien que cela ! un I gnol qui, pour se dérober à ses crteBders» put cette nuit avec Porto^Carrero.
LB BÉOBNT.
Tout ce qu'il te plaira, pourvu que tu ne me parles plus d'affaires.
DUBOIS, se mettant t la table et écrivant.
Soit. Je ne vous dirai pas qu'hier un eom^ était dirigé contre vous ; qu'hier, et dans celte voiture que vous avez cédée à M. d'Aobigny, on devait vous enlever, vous conduire en Espagne.
LE RÉGENT
Quelles balivernes!
DUBOIS
Vous ne le croiriez pas; aussi je n'ta dis mot,
je ne parle pas, j'agis.
LE RÉGENT, le regardant pendant qu'il écrit.
n a le diable au corps pour rêver dee eoBiplots. Sais-tu, l'abbé, que je te plains et que tu dois être malheureux, toujours dans la crainte, la défiance; aussi, une justice à te rendre, c'est qae tu es généralement détesté.
DUBOIS
C'est ce qu'il ftmt; je serais Mes fldié dlivair )eur estime.
LB RÉGENT
De ce cOté-là, sois tranquille...
DUBOIS
Tant mieqx, Monseigneur ; s'ils me m^râeot, je le leur rends bien, et nous sommes quittes ; Je ne m'en porte pas plus mal , au contraire, et je ne vois pas la nécessité d'être $ûm6 d'eux, («e levant et
allant auprin du régent) Voqs, P^T exemple, lo
meilleur et le plus généreux des hommes, vous ont-ils épargné les outrages et les calomnies? ne vous ont-ils point , témoin ce Lagrange-Gbancel , à qui vous avez fait grâce, ^fcuaé &b^ prose, comme en vers, des plus horribles attentats? le fer, le poison, que sais*je? et pourquoi? parce que vous êtes bon, loyal, démenti ei que personne n'a plus que vous ressearirié è voirt aieil Henri IV ; mais vous en fitrea tant, que vous ïm ressemblerez jusqu'au bout; ils vow HWmfront.
LB BiOBHT.
Dubois!
( n le lève et pane de Tantre c6té.)
Tandis que moi, qui tâches teui m^hnent de ressembler à Richelieu , je suis comsie hù haï, détesté , abhorré, mais comme lui je serai riche, heureux , puissant , et comme lui je mourrai frSBquillement dans mon lit Voilà à quAi sert l'emHr du peuple.
LE MODLIN DE JAVELLE
LE BÉCENT.
Infâme.
DUBOli.
(Test possible; mais J'ai raison. (luS prëMBum le papier. ) Signez !
Un instant (ii m la papier.) Oui, un banquier espi^ol, qui a fait banqueroute à Londres» d'oà
il 8*€St enfui, (negardaot Dubow, qui at debout dcr^ rière lui auprès do la table.) Qu'e8t«Ce que Ça te
lait?
DUBOIS
L^ambassadeur d'Angleterre demande à le faire arrêter en France, et il n*y a pas de temps à perdre, car il part cette nuit pour l'Espagne avec Fabbé Porto-Garrero, secrétaire du prince de Cellamare.
LB BÉGBNT, signant.
Ça, c'est Juste, le couvert de l'ambassade ne doit pas protéger les fï*ipons ; qu'on l'arrête...
( Il signe.) DUBOIS, appujant.
Et qu'on examine ses papiers , c'est tout ce que
Je demande, (& part sur le devant de la seène pendant
que le régent signe) parco qu'ou Tîsitant les sieus , on I Tisitera ceux du secrétaire d'ambassade, un hasard que J'aurai soin de commander... (Haut, au régent.) MaiBteaant» Monseigneur, amusei-yous; mol. Je yeiUe.
(n Ta pour sortir. ) IB BtOBlfT.
f Est-ce que tune souperas pas avec nous?
' DUBOIS
Sij'ai le temps.
LB BÉGBNT.
I Tâche , car J'ai à te parler.
I DUBOIS , se rspprocbant Tivemeiit,
i Et de quoi?
I LB BÉGBirr.
f De cette petite Babet , que J^attends I
f DUBOIS, arec bumeur.
Encore elle! est-ce que vous ne devriez pas I déjà TOUS occuper d'une autre, tous qui, parmi r nos roués, avez si belle réputation , réputation I usurpée...
I LE BÉGBNT, piqué.
Halte-là I c'est ce que nous Terrons I...
DUBOIS
Tous aurez beau faire, vous ne serez Jamais, conune disaitle feu roi, quis'y connaissait, qu'un fanfaron de vices.
LE BÉGBNT.
Et toi, rabbé, tu es de ce côté-là un Trai
DUBOIS
BraTe comme César !••• (Écoutant.) On monte l'escalier.
LB BÉGENT*
Cest Babet
DUBOIS
A mareiDe ! Je m'en vais.
LE BÉGBNT.
Tu fais bien.
DUBOIS
N'est-ce pas. Monseigneur? SaToir arriTer, et surtout s'en aller à propos , voilà le moyen de faire son chemin à la cour.
LE BÉGENT, lui frappant sur la joue.
Aussi Je t'aime , à condition que tu ne re- Tiendras plus.
C'est convenu, à moins d'un danger réd.
LE BÉGBNT.
Dans le cas seulement où mon pupille , où le Jeune roi serait menacé.
DUBOIS
Je vous le Jure , et alors , Je firappe discrète* ment trois coups à cette porte. (Montrant u porto k gauche.) Tcncz , comme on le fait en ce moment...
(On entend frapper trois petits coups bien distinds I la porte.) LE BÉOBNT.
C'est Babet ; tais-toi, et va-t'en.
(u éteint les bougies qui sont sur la table , et Ta ounir U porto.)
SCÈNE IV
LE BÉGENT, aBant ouvrir u porte à ganeke,
BABET
LE BÉGENT.
Vous voilà, Babet, donnez-moi la main.
(Elle entre dans T^partement; pendant ce temps, Dubois, marchant sur la pointe du pied, passe derrière elle et sort par la porte à gauche , qu'il referme sur lui.) BABET.
Ahl mon Dieu I quelle obscurité, et puis, dans cette nmnsarde , où vous m'aTCz dit que TOUS demeuriez, Je crains toujours de me cogner la tête.
LE BÉGBNT.
N'ayez pas peur ; grâce au del , vous listes pas si grande que ceux qui l'habitent. PoQr de la lumière , on Ta nous en apporter, je l'aTais ordonné.
BABET
Vous BTez donc un domestique ?
LE BÉGENT.
Oui, vraiment
BABET
Vous ne me l'aviez pas dit C'est done ôepéB que vous espérez cette nouvelle place?
LB BÉUBNT.
Oui, Babet
BABET
Et il paraît que vous êtes servi.
LE RÉGENT, louriant.
Comment on prince , c'est-à-dire horriblement mal.
Voilà ce que c'est , si vous faisiez comme moi , je n'ai jamais à gronder ma femme de chambre.
LE RÉGENT
Je crois bien; elle est si jolie , et elle vous habille si bien.
BABET
M. François, finissez.
LE RÉGENT
Asseyez-vous, de grâce.
(Il U conduit ven le canapé ; ils t*aMeyent tooi deux ; Babet
est à la gauche du Régent.)
BABET
Volontiers ; mais il me tarde de voir votre appartement , je veux dire le nôtre , celui qui bientôt m'appartiendra , et de faire connaissance avec notre petit mobilier... Eh mais ! voilà un canapé qui n'est pas mal ; moi , je n'ai que deux chaises , et elles sont en paille; celui-là est rembourré.
LE RÉGENT
Il n'y a rien de trop beau pour vous , qui êtes ma reine et ma souveraine.
BABET
Ah ! oui , je m'en suis déjà aperçu; vous êtes très-galant , et vous faites pour moi des dépenses qui me fâchent; une fois marié , il faudra de l'économie ; je m'en charge.
LE RÉGENT
Ce ne sera pas la peine , j'espère bien monter en grade et arriver à uue place supérieure.
BABET
A quoi bon?
LE RÉGENT
Vous n'avez donc pas d'ambition ?
BABBT.
Pas du tout.
Air du Baiser au Porteur,
Dans mes rêves déjeune fille.
Ce n'est pas là ce que je désirais ;
Un bon ménage , une famille ,
Des enfants que j'élèverais.
Voilà , voilà ce que je souhaitais.
Oui , je voulais, dans ma tendresse, Un bon mari, dont V sort s'unit au mien , Pour V rendre heureux, et pour l'aimer sans cesse; ( Le regardant tendrement.)
Je vous vois , et ne veux plus rien.
LE RÉGENT
Quoi 1 vraiment» la fortune, l'opulence...
BABET
J'aurais pu l'avoir un jour, en épousant ce
pauvre M. d'Aubigny ; car lui , c'est bien chose que vous , c'est un gentilhomme.
LE RÉGENT
£t vous me préférezà lui?
BABET
Oui ; l'on aime mieux son égal que son maître»
LE RÉGENT, à part.
0 ciel! (Haut.) Et si j'étais grand seigneur, vous ne m'aimeriez donc plus ?
BABET, d*un air détaché.
Ma foi! non, (gaiement) à moins que Je ne fasse aussi grande dame.
LE RÉGENT
C'est trop juste ; et s'il ne tenait qali toi de d^ mander , de désirer , que voudrais-tu ?
BABET
Vous ! vous, comme vous êtes et pis antre chose.
LE RÉGENT, hor» délai.
Ah! voilà ce que je n'ai jamais entendu, ce qu'on ne m'a jamais dit. Babet, tu ne sais pas quelle ivresse, quelles délices inconnoes j'éprouve auprès de toi I
BABET
Eh bien! monsieur François...
LE RÉGENT
Ah ! reste de grâce , ne me retire pas o^te mail qui est à moi , qui m'appartient , car je te consacre mes jours, tu es tout pour moi; et à son amant , à son mari on peut bien accorder...
Ah ! que c'est mal à vous; laissez-moi, mon ami, laissez-moi, dans huit jours je serai voire femme, votre compagne ; mais d'id là...
LE RÉGENT
Babet , un seul baiser...
BABET
Oh non ! je vous en prie, ce n'est pas pov moi , c'est pour vous , c'est votre bien que je fo«
prie de défendre. ( Se levant et réiistant pi» fatbiABMat. )
Ah dame ! si vous n'y mettez pas du vôtre !...
Am de Céline.
Que voulez-vous que je devienne ?
Ayez de la raison pour nous; Moi , j'ai déjà bien de la peine.
Mon amour n'est que trop pour voas.
11 vous seconde assez... de grâce.
Mon ami, soyez généreux...
Gomment voulez-vous que je fasse Si je suis seule contre deux ?
LB RÉGENT, TembrMMnt.
Babet, Babet, ne me résiste plus, (onfrtppe
trois coups & la porte à gauche. ) 0 ciel 1 Ce que m't dît
Dubois. Y aurait-il réellement conspiration? en voudrait-on aui jours ou à la liberté du roi?
( Il va du côté de la porte & gauche. )
LE MOULIN DE JAVELLE
BABET
QQ*a?ez-voiis?
LE BÉGENT.
Rien; c'est pour le soaper qoe j'avais commandé, et Ton vient me prévenir.
BABET
11 y a peat-étre on accident.
LE EÉ6ENT.
Justement; je vais voir ce que c'est , et je reviens; attendez-moi id.
BABET
Si je peux vous aider, me voilà.
LE EÉGENT.
Non , non , je reviens , vous dis-je • ou je vous envoie M. Prudhomme. Ne vous impatientez pas, c'est tout ce que je vous demande.
( Il tort par 1» porte à gauche qa*il reCsnne. )
SCÈNE V
BABET • Mol.
Ehbienl ils*enva, il me laisse, et sans lumière encore ; si je savais seulement où sont les nappes et les serviettes , je mettrais le couvert ; mais encore faut-il y voir clair, et pas de briquet seulement, ni briquet ni allumettes! (AUantàU table
qii^elle cherche fc ouvrir. ) Et dcS tables saUS tlroirS.
Ah ! quelle maison, comme c'est monté; on voit bien que c'est un ménage de garçon ; mais patience, lorsque j'y serai, ce sera un peu mieux. ( AUant yen le fond. ) Ah 1 uue porte ; Celle delacul-
SÎne, sans doute. (Tournant un bouton doré.) EtCU
tournant le loquet...
( La porte 8*oovre, et Babet recule, étonnée , en voyant entrer , avec dea flambeaux , Toinon et lea compagnes. )
G RISETTES
GBOBUE.
Air de la Tentation, Oael éelat! plus je le regarde, Moios Je crois è ce que je vois !
Dieu! quelle superbe mansarde Habite ce monsieur François !
TOINON
Je connais plus d'un ménage Fort gentiment arrangé , Mais jamais j' n'ai vu , je gage.
De garçon si bien logé
TOUTES
Quel éclat! oui, plus je regarde, etc.
BABET
Qu'est-ce que cela veut dire? et où sommesnous donc?
Nous ne le savons pas plus que toi ; en descendant du fiacre, où nous étions six, six dans un fiacre , sans cavalier ! aussi nous sommes diiffonnées! c'est une horreur! on ne croirait jamais que nous sortons de chez nous; enfin , un grand monsieur a ouvert la voiture , nous a fait monter par un escalier sans lumière...
BABET
C'est comme moi.
TOINON
Et nous nous sommes trouvées dans le salon à côté de celui-ci ; un grand salon doré, avec des glaces, des peintures, et des girandoles de bougies; ça nous a tellement éblouies, que nous n'y avons plus rien vu ; pendant ce temps , le monsieur avait disparu , et les deux battants s'étaient refermés.
BABET
Savez-vous que c'est effrayant.
TOINON
Pas tant; moi , je m'y ferais; et c'est en ouvrant toutes les portes, que nous sommes arrivées jusqu'ici.
BABET
Ah! mon Dieu! mon Dieu! Qu'est-ce que ça signifie ?
TOINON
Nous le saurons... n'as-tu pas peur qu'on nous mange ? nous sommes trop pour cela; si j'étais seule, je ne dis pas; ça m'inquiéterait, et encore...
JUSTINE , qui t'ett anise rar le cantpé.
Ah ! Mesdemoiselles I le bon canapé I qu'on y est bien I
TOINON et LES AUTBES , allant auprès de Juitino.
Eh ! c'est du lampasse...
JUSTINE
De qumze à vingt livres l'aune.
TOINON
A vingt-cinq, Mesdemoiselles; nous n'en avons jamais eu de si beau au magasin ; regarde donc , Babet.
( Pendant que toutes les petites filles formées en groope à droite , regardent , Dubois sort de la porte à gauche* qu*il referme. )
SCÈNE VIL
Les Peêgêdents, DUBOIS.
DUBOIS, à part.
Je suis tranquille, le prisonnier restera là jusqu'à ce que le régent vienne l'interroger.
( Apercerant les grisettes ) DîeU I tOUtCS CCS petites
filles réunies, et le régent qui m'a défendu de rien avouer encore à Babet.
TOINON t w retoornant.
Ah ! H. Pradhomme !
BABBT.
Quel bonheor ! fl va nous dire où nous sommes.
( Elles rentonrent. ) TOINON.
Et quels sont ces beanx appartements ?
BABET
Noos, qui croyions être dans la mansarde de M. François.
TOINON
Est-ce que nous noos serions trompées de porte?
BABET
Mais parlez donc , monsieur Prudhomme.
TOINON
Parlez vite...
TOUTES
Oui, parlez vite.
DUBOIS
M*j voici , mes petits anges ; c'est une surprise que nous vous ménagions , et qui a réussi ; car vous êtes surprises; je le suis aussi, nous le sommes tous ; voilà même ce que j'appelle une surprise. ••
BABET
Mais comment se fait-il ?...
TOUTES
Oui I comment se fait-il ?...
DUBOIS
De la manière la plus simple ; c'est moi , maître tapissier, qui ai meublé ces appartements, ce qui m*a procuré quelque crédit auprès de Tintendant, c'est par ce crédit que j'ai fait avoir à M. François une place au Palais-Royal.
BABET
Celle qu'il errait obtenir, et dont il me parlait hier?
DUBOIS
Précisément ; il ne voulait vous l'apprendre que ce soir.
TOINON
Est-elle heureuse , cette Babet I
BABET
Et quelle place ?
DUBOIS
Une place qui tient encore aux aides où il était, une place de sommelier, commis juré, dégustateur ; c'est lui qui goûte tous les vins que boit le régent, et je vous réponds qu'il a de l'occupation ; du reste un emploi superbe qui lui donne un logement dans les combles.
C'est bien loin de la cave.
DUBOIS
C'est égal , il descend , il aime à descendre I Et ,
comme ai^ourd'bni il n'y ^ personne dans cette partie du cfaftteau, comme le prince et toole sa famille sont depuis hier dans leur résidence d'été, M. François a en lldée de vous recevoir id, sans vous en prévenir , et sans que personne le sache.
TOINON, gaiement.
Nous sommes donc au palais ?
JUSTINE , de même.
Dans les appartements du prince.
TOUTES , gantant de joie.
Ah ! que c'est joli ! que c'est amusant»
TOINON
A nous le château.
TOUTES
A nous le palais.
TOINON
Nous voilà princesses pour toute une soirée; allons-nous nous amuser t
JUSTINE
C'est M. François qui sera le prince.
Et Babet sa maîtresse I madame de Parabère t
BABET
Eh bien ! par exemple , m'en préserve le dd.
TOINON
Air : Liie épouse V betm Gtmûnee.
Fait-elle la rencbérie!
Un emploi qn'ebacun eiiTie,
JUSTINE
Qae plot d'on' dam' de la cour Sollicite chaque jour.
TOINON
Une place enfin , ma cbére , Qui n'est pas sans agréments.
Et qoi n'a pas, d'ordinaire.
Les plus maoTais appoint* monta.
Moi , je me contenterai d'être de la fàrnOle royale, je serai mademoiselle deBeaujokiis.
JUSTINE
Moi, mademoiselle de Valois...
BABET
Et M. Prudhomme..,
TOINON
Le confident du prince !
BABET
L'abbé Dubois?
n a une mine à ça.
TOUTES , saatant autour de loi.
Ah ! monsieur l'abbé ! monsieur r^bbé !
( Elles le quittent et vont causer dans le fsnd. ) DUBOIS , sur le derant du théâtre.
On ne peut pas échapper à sa destinée» Uélait impossible que je ne fusse pas ce que je sois,
c'était écrit. ( a Babet, qui a prit sur la table onp^ier
qu*eUe déchire. ) Eh bien I ch bien ! qu'est-ce qu'eDe fait'là ?
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BABBT.
Je suis toate défrisée , et Je mets des papillotes.
DUBOIS, ramMMOt U moitié du papier que Babet a déchiré.
Ah ! mon Dieu ! (a part et liaant.) Une pension qu'il accordait an duc de Villeroi, son ennemi; quelle laiblesse 1 quelle injustice I heureusement ( montrant le papier ) Yolci la peusion Supprimée ; elle erojait ne faire que des papillotes, et elle fait des économies. Ah I si on introduisait les grisettes dans le gouvernement ( a j<Mtine, qui le
dirife vert la porte à gauche.) £h hicn I eh bien ! OÙ
alles-Tons ?
(UeourtIeUe.) JUSTINE.
Voir oik donne cette porte.
DUBOIS, à part.
Et notre prisonnier d'état à qui elle rendrait
visite. ( Il ferme la porte , et met la clef dans ta poche. )
Du tout, on n'entre pas.
TOUTBS.
Et pourquoi donc? (EUea rentourent.) Ah 1
monsieur Prudhomme !
TOIFiON , le careiaant.
Âh I monsieur Tabbé I
DUBOIS
C'est encore une surprise ! le dessert qui est là , et on ne peut pas , avant le souper , vous surtout, vous, Toinon, qui êtes friande...
TOINON
Ce n'est pas vrai.
DUBOIS
VoQS aimez ce qui est bon.
TOINON, d*uo air careiaant et lui frappant la joue.
Ce n'est pas à vous à dire ça !
A-telle de l'instinct, (a part.) On dh*ait qu'elle me copM^ réellement. (Baut.) Écoutei, mes petites amours, M. François va revenir ^ il a de l'occupation dans ce moment ; il donne des ordres, et qel ne l^unuse pas beaucoup.
BABET
Qu'il se dépêche donc ; car Je meurs de foim.
TOINON
Moi aussi.
DUBOIS
Permettei-moi de vous laisser un instant
JUSTINE
Nous ne le voulons pas.
TOUTES
Nous pe venions pas.
DUBOIS
C'est pour l'aider; il m'attend, et quand Je sois là, voyez-vous, cela va phis vite, parce qae iPoi« vrail.«« dans la poêle à frire.,, avant une oemi-heure, le souper, et d'ici là, faites
tout ce que vous voudrez, vous êtes les mattresses.
(n tort par le fond.)
SCÈNE YIIL
Les Pbêcédents , excepté DUBOIS.
Voilà bien de l'embarras pour on souper.
BABET
Ce sera trop beau, ce pauvre François va se ruiner.
TOINON
Tiens I quand on aime ; aussi Je n'empêche pas H. Prudhomme , Je le laisse faire.
JUSTINE
Malgré cela , de s'en aller ainsi , ce n'est pas galant
TOINON
n n'y a pas de mal , parce que tout à l'heure, là , dans celte chambre , oii il nous a dit qu'était le dessert,.
TOUTES
Eh bien 1
TOINON
Eh bien ! J'ai entendu le dessert remuer.
BABET
Est-elle bête.
TOINON
Pas tant; J'ai idée qu'il y a quelqn^nn (a mi-voii.) Dites donc, si c'était une femme.
BABET
Une femme ! ici, près de M. François!
TOINON , faisant signe de te taire. Silence 1 ( Elle t'approche à paa de loup de la porte à gauche et frappe légèrement ; après un instant d*inttrf aile on
répond. ) Vous entendez ?
TOUTES
Qu'est-ce que ça veut dire ?
BABET
Et cette porte qui est fermée.
TOINON
Comment l'ouvrir?
BABBT, regardant la porte du fond par laquelle Dubois Tient de sortir.
Ah 1 cette porte , cette serrure, sont pareilles, et si la même clef pouvait..
(Elle retire la clef de la serrure.) TOINON , prenant la clef.
Air de la Rente viagère.
Chut! c'est convenu.
Pir ce moyen , je l'espère.
Bientôt, ma chère , Nous saurons l'affaira, Et le mystère Sera connu.
(Cberehantt outrir.) Dieu! c'est désolant Ça n'ourre pas.
TOUTES
Ah ! quel dommage !
TOINON y tournant U clef.
Si (ait, du courage; Hais tournons-la bien doucemenl.
( Regardant de tout côtés avant d*oomr. )
TOUTES , à demi-Toix.
Chat! c'est convenu...
Par ce moyen , je Tespére , Bientôt, ma cbére.
Nous saurons l'affaire...
Et le mystère Sera connu.
TOINON 9 essayant encore.
Si vraiment, la porte s'oavre; sortez, Madame. Ah ! un Jeune homme !
TOUTES
Un militaire..
SCÈNE IX
Les Précédents ; D^AUBIGNY , le brai en écbarpe.
D^AUBIGNY , entrant brusquement.
Eh bien ! que me veut-on? mon supplice est-il prêt?... Dieu!Babet
BABET, courant à lui.
Monsieur d'Aubigny!
C'est son autre.
JUSTINE
Est-ce que M. François Taurait aussi invité à souper?
TOINON
Il serait bon enfant , par exemple I
d'aubignt.
Je ne sais encore si Je veille , me retrouver auprès de vous et de ces demoiselles, moi, emprisonné , arrêté.
babbt.
Que dites-vous ?
D^AUBIGNT.
Que surpris et désarmé an moment où Je tentais d^enlever le Jeune roL..
BABBT.
Vous, Monsieur?
d'aubignt.
Rien ne peut me sauver ; je le sais , et Je me résigne à mon sort ; mais la duchesse ; mais ses amis , qui ignorent que Porto-Carrero vient d*être arrêté, que le coup est manqué, et qui vont se compromettre, s'exposer. Ah l si Je pouvais seulement les prévenir.
BABET
Qui vous en empêche ?
d'aubignt.
Et comment sorthr de ces lieux?... comment échapper à mes ennemis!
BABET
Rien de plus facile, en nous adressant l M. François...
TOINON
Son bon ami , qui nous a amenées icL
d'aubigny.
M. François , mon adversaire d'hier au soir.
BABET, vivement.
Ah ! cela n'y fait rien , il vous sauvera , f ea réponds ; il vous conduira hors de ce palais , il le connaît si bien.
d'aubignt.
Trop bien peut-être ! et puisqu'il vous y a conduite , il y a id quelque piège , quelque trahisoo qui vous menace.
Am : Quand l'ÀnumrnaqwUâ Cytkire,
Pour une fille jeune et belle,
Savea-vous bien qu'à tous las yeux,
Cest être déjà criminelle
Que de paraître dans ces lieux...
Dans ce palais il n'est personne Qui de régner n'obtienne la faveur...
Mais pour un jour... et c'est une couronne
Qu'il faut payer de son honneur.
BABET
Quelle idée ! lui , M. François , vous ne le connaissez pas.
d'aubigny.
Non , mais plutOt mourir que de lui rien devoir.
TOINON
Eh bien! M. Prudhomme...
BÀBET.
Il est si bon enfant ; il vous rendra ce service.
TOINON
Il le faudra bien, moi , d'abord , je l'exige. Et lui qui avait promis de revenir si vite.
SCÈNE X
Les Pbêgédents, DUBOIS, VERDIER.
TOINON , lé retoomant.
C'est bien heureux , le voilà. Arrivei donc , Monsieur.
DUBOIS
Ne vous Impatientez pas, mes amours* tous marche à souhait , et le souper est servi.
TOINON
Quelle bonne nouvelle ! Mais nous, pendant
ce temps, (montrant U porte fc gauche) UOUS nOUS
sommes occupées du dessert, et voilà un jeune homme...
DUBOIS , apercevant d'Aubignj.
Dieu I le prisonnier qu'elles ont délivré !
Nous le protégeons d'abord.
TOINON
Et vous , mon bon monsieur Pradhomme, fl im-
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drait, tout de suite, tout de suite , pour des raisons inutiles à vous expliquer... (aux autre») car ce pauvre Prudlionune ne se doute pas de la conséquence... U faudrait le faire sortir en secret de ce palais , dont vous connaissez si bien les êtres.
DUBOIS
Gomment donc, avec le plus grand plaisir ; dès que ces demoiselles me le commandent. Je vous réponds qu'avant peu il sera en lieu sûr.
BABET, àd^Aubigoy.
Vous voyez.
TOINON
Quand Je vous le disais.
DUBOIS
Vous, mes petits anges, passez vite dans la salle à manger, (a Y«rdier, qai ta demèm.) Verdier, conduisez ces demoiselles.
(ToatM 1m petitea fiJlas entrant avec Verdier dam Tappart^ ment à droite. Babet , qui est restée la demièra , regarde d^Anbigny conune pour lui dira adieu { elle reste auprès de la porte.)
DUBOIS, à d'Aubigoy.
Vous, mon gentilhomme, suivez-moi.
dVubigny.
Je vous remercie , Monsieur, de vos bons offices ; mais , quoi qu*il puisse m'arriver en restant dans ces lieux. Je ne quitte pas Babet, Je dois veiller sur elle.
DUBOIS
Et moi sur vous... (Appelant) Holà! quel-
qU*Un... (La porte du fond s'ouvra; deux gardes du corps
paraiaent) Emparcz-vous de monsieur au nom du roi.
BABBT.
Qu'est*ce que cela veut dire?
DUBOIS
Conduisez-le dans la chambre du conseil, (i d*Aubigoy.) Vous savez. Monsieur, que toute résistance serait inutile.
BABBT.
0 ciel I M. Prudhomme ! il leur commande à tous.
D'aUBIGNT, t BabeU
Quand Je vous disais qu'il y avait trahison ; Babet, méfiez-vous d'eux tous; c'est pour vous perdre qu'ils vous ont entraînée en ces lieux , et le régent, et son infâme ministre...
BABET, éperdue.
Comment!
DUBOIS , faisant signe aux gardes.
Obéissez.
Air : La voix de la patrie (de Wallace ).
DUBOIS et LES GARDES.
D'âne telle iotolenee Il faut la préserver,
^®"" I larésisUDcc Sorlei $
Ne Murait vous jMUver.
BABET
Oeiel!
D'aUBIGNY, entraîné.
Tout se prépare Pour vous perdre aujourdliul , Puisque l'on vous sépare De votre seul ami.
DUBOIS et LES GARDES.
D'une telle insolence, etc., etc., etc.
BABET
De cette violence Comment le préserver.
Hélas! ma résistance Ne saurait le sauver.
d'aubignt.
D'une telle insolence Je dois la préserver.
Hélas! ma résistance j Ne pourra la sauver.
(D^Aubigoy sort, entouré par les gardes.)
BABET, DUBOIS
DUBOIS
Non, mademoiselle Babet, non, ne le croyez pas, nvd danger ne vous menace ; au contraire , les honneurs, les richesses vous attendent.
BABBT.
Que voulez-vous dire?
DUBOIS
Que tout dépend de vous; et n'allez pas, par de vams scrupules, manquer à la plus belle destinée qui Jamais se soit offerte.
BABET
Je ne vous comprends pas; mais pourquoi ce changement dans vos discours , dans vos manières? pourquoi tout le monde id semble-t-il vous obéir?
DUBOIS
Ce n'est pas moi , c*est vous qui commandez , et quand tout reconnaîtra vos lois, rappelez-vous seulement que cette puissance, c'est à moi que vous la devez.
BABBT, regardant autour d'elle.
Et M. François, pourquoi ne revient-il pas? où est-U?
n n*y a plus de M. François, son règne est fini, un autre commence.
BABBT.
U est donc vrai , on nous a séparés, on m*enlève à lui, et pour quel motif? Je ne veux pas rester ici. Je veux sorth*, Je suivrai ces demoiselles...
DUBOIS
Impossible, la porte est fermée en dedans.
BABET, courant A U porte à droite.
Gelanesepeut...
OËUVUES COMPLÈTES DE SOUBE.
DUBOIS
Je rai ordonné.
BABETt arec détespoir.
0 mon Diea !
DUBOIS
Mais écoutez-moi...
Ne m'approches pas , Monsieur, ne m'approchez pas , ou je ne sais de quoi je suis capable.
(Elle se jette sur le canapé.) DUBOIS.
Calmez-vous, Babet, calmez-vous, je me retire ; aussi bien d'autres soins me réclament, et je laisse à une voix plus persuasive que la mienne le bonheur de vous rassurer. Adieu ; pensez à ce quejevousaidit...
(n aort par le fond.)
SCÈNE XII
BABET, seule , se lerant.
D'Aubigny avait raison ; on m'a entraînée dans un piège, un piège infernal; mais je me tuerai plutôt.. On vient, on monte un escalier; c'est fait de moi , je suis perdue. . . non ! je suis sauvée. . •
(Courant au régent, qui entre par la porte à gauche, et se jetant à ton eoa. )
SCÈNE XIIL BABET, LE RÉGENT
BÂBBT,
Françoiit ahl non ami! je vous revois* je VMI8 retrouve...
LE BÉGENT.
Babet, qu'avez-vous?
BABET
Secourez-moi I protégez-moi 1
LB BÉGBHT.
Et contre qui?
BÂBBT.
Conlrek régent.
LE BÉGENT, & part.
Ociel!
BABBT.
Contre son ministre, qui n'a, dit-on» livrée, vendue ! Oh I non , ce n'est pas possible , je suis près 4e vous, dans vos bras, je suis tranquille , Je M craûs rien !
LE BÉMNT.
Oui, Babet, oui, vous serez défendue, protégée par mon amour, nous ne nous quitterons pUa*
BÂBBT.
A la bonne heure ! je suis à tti, à toi seul
n'taHê pas? ils n'ont pas le droU 4ê nous séparer; viens, partons, quittons oe palais, je ne peux pas y rester, j'y mourrais , aUoBB-now-ei.
LE BÉCBNT.
Et si tu savais quels devoirs my retiewiettM.
BÂBBT.
RenoBces-y, renonce à ta plaoB.» imnib n'en avons pas besoin pour nous aimer.
LB EÉGBirr.
Oui , tu as raison , et s'il ne tenait qu'à moL.. mais crois-tu qu'on te laissera quitter ceB lieux ? crois-tu que celui que tu redoutes puisse se résoudre à te perdre?
BÂBBT.
Oui, Je l'e^^, oui «j'en suis sAret c'est un noble prince , c'est un boflyne d'boiBenr, et me retenir en ce palais par la forée oa par k rve serait trop indigne de luL (Â«ré«mt,^ m dégage
deaes brvetfkit qael<|B« pa^ ) Eh bieH ! tU t'éMgUeS
de mol; viens plutM, ne me quitte pis, j'irai me jeter à ses pieds, et quelque mé^^ant qu'a soit, il ne voudra pas des pleurs et du déshonneur d'une pauvre fille. Mon Dieu! cette hoitfe que je repousse , il y en a tant qui l'ambitionnent! et ce serait pour lui un regret, un remords éteinel. U comprendra cela , n'est-il pas vrai ?
LE BÉGENT.
Oui , sans doute , et son cœur le lui reprodie déjà ; mais si tu savais comme moi à quel point il t'aime...
bâbet.
Qui te l'a dit?
LE BÉGENT.
Je ne puis en douter. Et s'il t'offrait tout ce qu'il possède et d'honneiuis et de foftune, s'il te disait qu'il ne veut plus vivre que pour toi ?...
BABET, afec délii«.
Je lui répondrais que je t'aime , que tu eB mon amant, mon mari ; que , dans quelque rang qte tu sois placé , je te préfère à tout.
LE RÉGENT
Mais que lui, qui veut me tromper A me séduire, je l'abhorre, je le déleste; et, tout pitee qu'il est, je le...
LB BÉOCNT.
N'achève pas. Si tu oonnaissais ses tourments, si tu savais ce qu'il souffre, tu aurais phSé de lui.
BABBT.
Que dis-tu?
LE BÉGENT.
Qu'il n'est point tel qu'os le l'a représenté, qu'il est sensible et généreux, et Uinde vouloir contraindre ta tendresse...
BABBT, étonoé^c
C'est toi qui le défends!
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LE BÉGE?îT.
11 est si Bulheareux ! pardoone-loi , Babet , pardonne-luL
0 ciel ! tu demandes grâce pour lui ?
LE RÉGENT
Oui , grâce et pitié; mais non pour lui seul...
BABBT.
Qu^est-ceqne ça signiGe?
LE RÉGENT, «e jataot à set pieds.
Que Je suis aussi coupable , et que lu et soi...
BABET, le regardant avec anxiété et désespoir.
Ab ! tais-toi, tais-toi , ce nVst pas possible , Je ne puis croire. Je me trompe, ma raison s'égare, n'esta pas frai?...
SCÈNE XIV
Les Précédents; DUBOIS, tenant des papien&u
maio , et courant ? ivement au régenU DUBOIS.
Monseigneur!...
BABET , poussant on cri d*borreur.
Ah!...
( Elle s*élance rers la porte du fond et disparail. ) LB BÉGËNT , courant t la porte.
Babet.. où va4-el)e... courons...
DUBOIS , le retenant.
Non , Monseigneur, non , yous ne hi sdfres pas , vous m*écouterez.
LE RÉGENT, se débattant.
Laisse-moi tranquille.
DUBOIS, le tenant toujours.
Je ne vous laisserai pas.
LE RÉGENT, avec désespoir.
Elle me délaisse, elle me fuit
DUBOIS
Mon Dieu ! elle reviendra , tandis que l'occasion perdue ne revient pas; et quand il s'agit de votre gloire , de votre salut , de celui de Tétat...
LE RÉGENT
Je veux du moins savoir ce qu'elle est devenue , que Ton suive ses pas... Uolà! quelqu'un! Ver-
dier. ( Verdîer paraît à la porte. ) Une jCUnC fille SOrt
d*ici, coureE après elle, qu'on ne la quitte pas, qu'on ne la ramèiie ; je veui la revoir. Je le veux ! msàmomàÊm h «MAtre. ) La pttvre oifaM !,.•
DUBOIS, &part.
Au diable les amours. *
LE RÉGENT , revenant t Dubob.
Eh bien I voyons. Je suis calme. Je t'écoute; parle donc! qu'y a-t-il?
DUBOIS, froidement.
Presque rien I J'ai arrêté Gellamai e , et saisi ses papiers.
LE RÉGENT
Arrêter un ambassadeur !
DUBOIS
Un ambassadeur qui conspire! II ne s*agissait rien moins que de vous enlever la régence..*
LE RÉGENT, avec impatitnce.
C'est bien !
DUBOIS
De la donner au roi d'Espagne.
LE RÉGENT , de même.
C'est bien , l'abbé I c'est bien.
DUBOIS
Eh non ! morbleu ! ce n'est pas bien ; mids nous y mettrons bon ordre ; J'ai là le nom de tous les conjurés...
LE RÉGENT, écoutant vers le fond.
Tais-toi; J'ai cru Fentendre... Eh! mon Dieu! non, personne ; elle ne revient pas.
DUBOIS
Je ne comprends pas l'inquiétude de monseigneur ; Je vous promets qu'avant un quart d'heure , elle sera de retour.
LE RÉGENT , avec joie et se rapprochant de lui.
Tu crois?...
DUBOIS , lui présentant la plume.
Ten suis sûr... deux ou trois signatures à donner.
LE RÉGEirr , aU«it auprès de la table.
Qu'est-ce que c'est?
DUBOIS
La duchesse du Maine et son Bwi quH nous faut décidément arrêter. (Geete de mfca d« té^pau
Dubois leprmdtiremMt.) Et puiS, tSfUÊlt petite Bubet
qui meurt d'envie de vous pardonner* iMstera d'abord...
LE RÉUBNT , arec joi«.
Vraiment!
DUBOia.
C'est dans l'ordre ; elle ne peut pas bke m$rement. Signez, Monseigneur.
LE RÉGfiNT , «• sîgMMt.
Mais si tu avais vu son effroi, quanë elle a su qui J'étais.
DUBOIS
Parbleu ! l'étonnement , la surprise... ( Lui donnant w «mm pÊ^'m.) NouseempreBOBS aussi là dedans notre ami Mj^eux, Polignac , Laval , le duc de Richelieu, (se iriUMm<s«aips.) Tous mes ennemis!
LE RÉGBNT.
Tant de monde ! Dubois...
DUBOH.
Qui sait sème, une Joîe dégoîaée* On n'apprend pas que celui qu'on aime est un duc, un prince, un nSgent, waniyyla tète ne vous tourne»
LE lÉeCNT» awcjwt.
Dis-tu vrai?
5kk
DUBOIS
Je le p&rierais* ( Lui doonaiét an autre papier. ) PlOS
que celui-là ; c*est le dernier.
LB BÉGENT , avec impatience.
Mais ce n'est pas on ordre. ( Begardant le papier. )
Une lettre à Sa Sainteté , on chapeau de cardinal !
DUBOIS
Que vous lui demandez pour moi ; J*espère que je ne Tai pas volé.
LE BÉGENT.
Et il ose croire que le pape pourra Jamais consentir.
DUBOIS
Gela ne vous regarde pas , ni moi non plus. Ce qu'il fera sera bien fait ; il est infaillible : ce n'est pas comme nous, Monseigneur.
LE BÉGENT , jeUnt lea papiers de côté.
Par exemple ! ah ! cette fois je ne me trompe pas , une voiture... c'est Babet qu'on me ramène , courons!
SCENE XV
LesPbécédbnts, D'AUBIGNY.
( Au moment où le régent ya sortir par la porte du fond, d^Âubigny entre escorté par les gardes. )
LE BÉGENT.
Dieu! que vois-je î
DUBOIS
Le prisonnier que vous devez interroger, et qu'on vous amène.
LE BÈ6BNT , ârec colère et impatience.
Dubois!
DUBOIS
Celui qui a voulu enlever le jeune roi ; (lui donnant une lettre) qui l'avait même promis à la duchesse du Maine , ainsi que cette lettre le prouve, et vous ne pouvez tarder...
LE BÉGENT, à part, et se contenant k peine. C'en est trop. ( S'arançant vers le prisonnier. ) Ciel I
d'Aubignj !
D'AUBIGNT, le regardant, et stupéfait.
Que vois-je !
DUBOIS , montrant le prince.
Le régent qui me charge de vous interroger.
( 11 passe entre le régent et d*Aubignj. ) D'AUBIGNT.
Et qui étes-vous ?
DUBOIS
L'abbé Dubois.
D'AUBIGNT.
Taurais dû m'en douter , et je suis ravi de vous connaître.
DUBOIS
11 n'y a pas de quoi : du reste, je le suppose, la connaissance ne sera pas longue.
D*AUBI6NT.
Oui, jesaisle sort qui m'attend, et ne demande pomt de grâce; mais je demande an régent de France, justice.
DUBOIS
Contre qui ?
D'AUBIGNT.
Contre vous , qui n'avez pas craint de contribuer lâchement à l'enlèvement d'une jeune fille.
DUBOIS
Mademoiselle Babet? ça ne bm regarde pins.
LE BÉGENT.
Rassurez - vous , Monsieur, sa jeunesse et sa vertu ont été respectées ; elle a trouvé ici des protecteurs, et elle vous dira eUe-mème...
Les Pbécédents, VËRDIER.
VEBDIBB.
Ah ! Monseigneur ! cette jeune fille...
LE BÉGENT.
Babet ! ne l'as-tu pas suivie? ne l'as-to pas ramenée ?
VBBDIEB.
Oui , Monseigneur. Nous courions sur ses pas, et c'est au moment même où elle s'élançait da haut du parapet, que nous avons pu l'atteindre et hi retenir.
LE BÉGENT.
Ah! quel bonheur!
VEBDIBB.
Mais elle est tombée sans connaissance dans nos bras , et la void ; on la ramène.
LE BÉGENT, Ti^erceTanL
Babet I Babet ! c'est elle !
D'AUBIGNT, avec colère.
Et c'est ainsi que vous la protégiez !
LE BÉGENT.
Ah ! Monsiem* , épargnez-moi , mon vous donne trop d'avantage.
D'AUBIGNY, LE RÉGENT, BABET
( Deox iemmea de chambre do palais latoutiennentetraîdeaC à marcher. Elle tombe rar an fauteuil auprès de la tafefo, presque aans moufement et comme anéantie. Le réfotf
. fait ligne aux deux fismoiei, à Verdier et à Doboif de •^éloigner. Us sortent. D'Aubigny est debout fc Vmtxt cMé du théâtre. )
BABET , après un long silence.
Ah I que je SOUffire ! (Portant U main A ta tèie.)
Là 1 ( Puis fc son cœur.) Là !... Et pOUTtaUt , mOB
Dieu , vous connaissez mon innocence.
(£Ue baine les jeux et aperçoit le régent auprès d*eUs. )
LE MOULIN DE JAVELLE
LE RÉGENT
Babet, an seul regard.
BABET , lai faisant signe de la main.
Qui que vous soyez, taisez-vous, cette voii-là me fait mal I elle me rappelle... (Promenant ses regards de tous côtés. ) Ah ! Je croyais avoir quitté ces lieux pour Jamais ! et m*y voilà encore une fois entourée de pièges , sans amL ( Apercevant
d* Aubigny , et courant à lai. ) NOU , nOU , grâcC aU
ciel , je m*abusais, en voilà un qui ne me trompera pas.
LE BÉGENT.
Et moi qui f aimais tant !
BABET, froidement.
Moi , je ne vous aime plus ; vous n*étes plus rien pour moi qu*un prince , que le régent. ( Montrant d^Aubigny. ) Voilà mou seul appui sur la terre, le seul à qui je me confie. Ordonnez qu*on nous laisse sortir de ce palais.
(Elles*âoigne.) LE RÉGENT.
Ah ! je le vois , tout est fini. Je la perds pour jamais, (a d'Aobigoy.) Vous son appui, son protecteur, emmenez-la dans votre province : partez, vous êtes libre. Partez, car malgré moi je sens I...
Dieu! c'est Dubois! (Il se hâte d*essayer ses yens et prend un air riant. ) £h blCU ! qu*y a-t-ll?
SCÈNE XVIIL
Les Précédents, DUBOIS, TOINON, et toutes les Jeunes Filles.
DUBOIS, entrAt par la droite avec toutes les jeunes filles.
Il y a , Monseigneur , que le souper est servi , et que tous vos amis vous attendent.
TOINON
Des seigneurs bien aimables.
DUBOIS
Avecqni ces demoiselles ont déjà fait connaissance, car il n'y a pas d'incognito. Quant aui affaires, n'y pensez plus: demain, tout sera terminé; il ne reste plus à prononcer que sur monsieur.
( Montrant d*Aubigny. ) LB RÉGENT.
A qui j'ai rendu la liberté.
D*AUBIGNY
Moi, Monseigneur, qui ai conspiré contre vous, et qui, coupable d'un crime dont vous avez les preuves...
LE RÉGENT, déchirant la lettre de d*Aubigny.
Je n'en ai plus ; vous êtes innocent, partez tous deux.
DUBOIS
Y pensez- vous?
LE RÉGENT
Il nous quitte; il s'éloigne avec mademoiselle.
TOINON, à Dubois.
Gomment! elle revient à l'autre!
DUBOIS
£Ue ne sera pas du souper.
TOINON, à part.
Est-elle béte!
LE RÉGENT
Pauvre Babet ! celle-là seule m'aimait
Oa'est-ce que cela? Un soupir! je vous dénonce à ces messieurs, à tous les roués de la cour, et nous allons rire.
LE RÉGENT, s*efforçant à rire.
As-tu perdu la tête ! et me crois-tu capable ?... ( Aux jeunes fiUes. ) AUous , Mesdemoiselles, allons, l'abbé, à table; je veux griser un prince de l'Église... une orgie, des chansons, du Champagne, du bruit, cela étourdit
DUBOIS
A la bonne heure ; je le reconnais.
TOINON , à Dubois.
£t moi , que vous deviez épouser ?
DUBOIS
Impossible, ma petite, je vais être cardinal
CHOBUR , dans la coulisse.
Air de la TenkUUm, Qu'en ce Ifeu la folie Au plaisir nous conrie.
Qu'ici chacun oublie Les grandeurs et la cour; £t que jusqu'à Taurore, Ce nectar que j'adore Prés de nous fixe encore Les plaisirs et l'amour.
(Le régent, DuboU et les jeunes filles sortent par la porte à droite. Babet, appuyée tur le bras de d^Aubigny , sort arec lui par le fond. )
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Reprëseatée pour U première fois, à Paris, sur le théâtre da Gymnase dramatique,
le 21 décembre 1833.
|lrr0onnagr0*
Alcée de WELIBACK, baron allemand.
REVNOLDS, son ami.
ALIX, sœur de Reynolds.
CHRISTIAN, i .„t«H»AinA« HENRI, ^ amIsdAIcée.
Le comtb ALBERT, seiRnear étnmger.
BIRMAN , intendini d'Aloée.
MINA, 611e de Birman.
Jeunes Gens, amis d'Alcée et de Rejnolds.
PlQDECRS BT DOMESTIQUES d'AIcéO.
&« foène ae paaie en Bohême., 4'uas on ohâteau appartenant à Aloèe.
Le thé&tre représanU U jardin da cbICMO. Sur le yremler plan à droite da rtetevr, nn pavillon. A fanehe , et rar le dertat , nae likli *
ptene tOM an berceau de feHtl^e^
SCÈNE PREMIÈKE
An lever du rideau, ALGÉE, CHRISTIAN , et REf- MOLDS , aait autour de la Uble de pierre à gautlie , fument , boivent et chantent.
KNSEMBLB. '
Air : Enfants de la folie « çhanUmf.
PREMIER couplet!'
L'amitié, dont J'honore , .. ,
Les lois, . * ,
Nous unit, dés raUror«« , ■
Tous trois.
Souvent l'amour désole'
Nos jours; Mais l'amitié console
Toujours.
DEUXIÈME COUPLET
Bravant de la fortune
Les coups, Même chance est commune
Pour nous.
Chagrins, plaisirs, orage.
Beaux Jours , Que l'amitié partage
Toujours.
ALCÉE , à Reynolda.
Et ta sœm* , la belle Alix ?
EEYNOLDS.
Viendra plus tard avec ces dames; car, quoiqu'elle soit ta préteudue , elle ne pouvait pas venir seule^ dans ton château, chez un garçon...
ALGÉE.
Garçon... jusqu'à demain ; car demain la noce.
ftETNOLDS.
Certainement
. '.GHiUâTIAN.
Un^beau- mariage!... épouser le plus aimable ^àron et le plus beau château de la Bohême !
( IJase lèvent et viennent sur le devant du théitre. ) ' '^ ' ' ' BBYNeLDS.
, C'est œ qui me désole, carjesuisbonfrère;^ moi qui ai mangé ma fortune , Il m'est pénible de le voir épouser ma sœur sans dot I Ce n'est p^ ma faute , c'est celle de mon onde !••• Un ondeà succession qui ne veut^pas mourir... ça dépend de lui.r« mn»c'«st un mauvais parent, qui n'ajtmais rien fait pour sa famille.
ALCÉB.
Gônsole-toi... Ce régiment que ta dois demiBder pour moi au duc d'Arnheim , ton protecteVi ne vaut'4i pas une dot ?
RBTNOLDS.
n me l'a promis, du mohis; et après tout ce quejetedois...
ALCÉE
N'est-ce pas moi qui suis ton débiteur ?••• Qov^^ tu me donnes ta sœur AUx , que j'aime, et dont je suis aimé, je suis trop heureux, en assurant» fortune, de resserrer encore les liens quim'atttchaient à un ancien camarade de collège.
REYNOLDS
A un ami.
ékSM&Mê
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CHRISTIAN « Trwment.
Qui n*est pas le seul..» car, bien avant ton opalence , tu te souviens qa*à TUniversité de Pragae...
ALGÉE.
G*est vrai ; vous m^aimiez tous : j'avais du bonheur... Je n'obtenais pas dans mes études des succès bien brillants; mais, grâce au ciel, n'ayant jamais eu dans le cœur ni ambition ni jalousie, je n'étais ni le rival ni Fennemi de personne... Vos succès étaient les miens, ainsi que vos peines... Tétais le confident, l'allié de tout le monde ; et chacun venait à moi, en disant : « 11 n'est pas fort , mais il est bon enfant »
BEYNOLDS.
Laisse donc*
ALCÉB.
Air: Ah! que c'est beaut (de la Petite Lampe
MIRVElLLBUfl).
PRIHIBR COUPLET.
Oui, met amis (M«) , quoi qo'oE en dise.
On trouve encor chez les mortels
L'amitié , l'honneur, la franchise ;
Ils sont tons bons... je les crois tels {bit.)
Mon âme à la leur se confie;
Et si plus tard leur perfidie
Me trahit, moi qui crois en eux...
Tant pis pour eui.
Pour moi tant mieux !
Ceux qui se trompent sont heureux.
Oui, YoiU le secret d'être heureux.
DEUXIÈME COUPLET
Demain l'hymen (6m) enfin m'enchaîne
Au seul objet de mes amours.
Sa volonté sera la mienne ,
Et nous n'aurons que de beaux jours {bis).
Mais s'il survenait en ménage
Quelque doute, quelque nuage...
Je dirais , me fiant aux deux :
Fermons les yeux ,
Tout ira mieux.
Ceux qui se trompent lont heureux.
Oui , voilà le secret d'être heureux.
REYNOLDS
Et ta as raison ; car ^oilà notre ami Christian , le jeone conseiller auliqne, qui , sans en rien dire, adorait aussi ma sœur Alix,
ALCÊB.
Odel!
Mais dès qu'il a su que tu Taimais , que tu voulais Tépouser, il s'est retiré sur-le-champ, et a imposé silence à une passion secrète, dont moi seul et ma sœur avions connaissance,
ALCÉB.
Est-il possible ! quelle générosité !... Eh bien ! que vous disais-Je tout à l'heure?... Et après un tel sacrifice , conunent ne pas croire à l'amitié , à toutes les vertus?... Oui, j'y crois... Je m'en sens capable; et avec une telle maîtresse et de tels amis, Je m'estime maintenant l'homme du
monde le plus heureux !••• Christian , Reynolds , embrassez-moL
CEBISTUN.
Et de grand cceur.
REYNOLDS
Ce diable d'Alcée est vraiment bon enfant
SCÈNE IL
Les Précédents, BiaifÂN, MINA.
ALCÉB.
Eh! c'est mon cher Birman... Un brave intendant, un ancien serviteur de mon père, que J*ai l'honneur dçivous présenter, amsi que sa fille, hi gentille Mina , ma sœur de lait !
CHRISTIAN
Ah! U a un intendant!
REYNOLDS
Et un honnête homme !
ALCÉB.
Toi^iours la suite du même bonheur I
Air du Piège.
Intendant rertueux et pur.
Celui-là , fidèle et sensihie , Ne me Yole pas , j'en suis sûr.
REYNOLDS
Comme le mien.
CHRISTIAN
Est-il possible ?
REYNOLDS
Oui, maintenant, honnête homme à regret. Je le défie , hélas ! de me rîen prendre... Pour me voler quelque chose, il faudrait Qu'il commençât par me le rendre.
ALCÊB , à Birman.
Qui t'amène , mon vieil ami ?
BIRUAN.
Je venais, monsieur le baron, avec ma fiUe Mina , qui voulait vous faire compliment sur votre prochain mariage, (a Mina.) N'est-ce pas?
MINA
Oui, mon père.
BIRMAN
Et puis, en même temps» vous annoncer le nen.
(il la prend par la main, et la fait placer auprès d*A|oée.) ALCÉB , la regardant areo affection.
Quoi! Mina, tu vas te marier!... Heureux celui que tu choisis!... Il peut se vanter d'épouser une Jolie fille , et de plus , d'avoir une bonne et honnête femme... Et c'est h moi, ton frère et ton ami d'enfance, que tu viens d'abord en faire part.. Je t'en remercie... Je me charge de la dot... Dix mille florins !
MINA, vivement.
Et moi , Je n'en veux pas !
5kS
ALGÉB.
Et pourquoi?
MINA, embarrMée.
Mais c'est qu'il semblerait que c'est pour cela que je suis venue.
BIRMAN
Du tout; monseigneur connaît ton désintéressement et le mien.«. J'accepte ! parce que pour être intendant, on n'est pas millionnaire.
REYNOLDS
C'est Juste.
ALCÉE
Et quel est le prétendu ?
BIRMAN
Un bon parti, un riche brasseur, maître Foster, qui a de l'amour et des écus gros comme luL.. ce n'est pas peu dire.
Air : Tout ça passe.
Les Hollandais sont constants, Cest d'abord un avantage.
REYNOLDS
Lorsque Ton pèse cinq cents.
Le moyen d'être volage?
BIRMAN
Son crédit est des plus grands.
Et, chez lui, soins et tendresse.
Sentiments , bière et richesse , ) ^
Tout ça mousse (bis) en même temps, i
Aussi je crois que ce garçon-là ne déplaît pas à ma fille.
MINA , voulant le faire taire.
Mon père !
BIRMAN
C'est elle qui me l'a dit.. Et à l'entendre, il fallait et vite et vite hâter le mariage, ou tout était perdu.
ALCÉE , souriant.
Est-il possible !
MINA , avec dépit.
€e n'est pas vrai!... Qu'il me plaise ou non, cela ne regarde personne... On ne vous le demande pas ! et rien que ce que vous venez de dire est capable de redoubler encore mon antipathie... Voilà ce qu'il y aura gagné... Tant mieux pour lui... ça sera bien fait !...
ALCÉE
Qu'est-ce que c'est?... tu l'épouses par antipathie ?..•
MINA , vivement.
Je n'ai pas dit cela. Monseigneur : c'est mon père qui avec ses suppositions.... De quoi se mêle-t-il... de vous ennuyer de tout cela?... Au moment où vous allez être heureux, où vous attendez votre prétendue, où vous ne pensez qu*à elle... aller vous occuper de nous, de nos aflGEdres... c'est si inconvenant, que j'en rougis pour lui , et que J'en pleurerais presque.
BIRMAN
Elle est en colère de ce que je l'ai trahie.
MINA , le contenant à peine et à part. .
Oh! mon Dieu! mon Dieu!... (Haau) Voa, mon père, partons...
ALCÉE , la reienanL
Non pas !... Je veux que tu restes au cbâtean aujourd'hui , et demain que tu assistes à moB mariage.
MINA , toute troublée.
Ah! Monseigneur...
A LCÊE.
En revanche, j'assisterai au tien.
MINA , d'un airtopplianU
Oh ! non , non , je vous en supi^ie !... çancsc pourrait pas ! C'est trop d'honneur !...
BIRMAN
Qu'est-ce que cela fait?... j'aime les honneurs... je suis comme cela ; et si monsieur le baron et madame la baronne... justement la voici I...
ALCÉE , avec joie.
AUx!
REYNOLDS, allant au-devant d'elle.
Ma chère sœur!
(Alcée etChriatian vont Mmiao-devantd*AlU.l MINA , vivement et entraînant Binnao.
Oh ! venez, venez, mon père, ce n'est pte notre place , et nous ne pouvons pas rester id
(Elle sort avec Birman par la gaocbe.)
SCÈNE IIL
CHRISTIAN, ALCÉE, ALIX, REYNOLDS, m Dame, HENRI.
(Alix , la dame et Henri entrent par le fond. Alii.«t kaUiée en amaiotte. )
ALIX
Air : Lorsqm la tempête ( du Serhbut).
PREMIER COUPLET
La froide sagesse Marche lentement ; Folie et Jeunesse S'élancent gatment.
Gare ! gare ! plae« !
Et quand le plaisir.
De loin dans l'espace, A nous vient s'offrir...
Vite, vite, A sa poursuite !
Plaisir d'aujourdliui Aura bientôt fui...
Vite, vile, A sa poursuite !
Pour l'atteindre, courons plus vite Que lui!
TOUS EN GHOBUB* Vite, vite, A sa poursuite !
Etc., etc., etc.
LE LORGNON
BITN0LD6.
DIUXIÈHB GOUPLIT.
Quand une heure entière, Dam un gai festin , J'ai vidé mon verre Plein du même vin.
Toute la semaine , D'amour dévoré, Prés d'une inhumaine Quand j'ai soupiré...
Vite, vite ,
Changeons vite; Yoyex-vous d'ici Arriver l'ennui ?
Vite, vite,
Qu'on Tévite!
Pour fuir l'ennui , courons plus vite Que lui.
TOUS EN GHOBUB*
Vite, vite,
Changeons vite!
Etc., etc., etc.
ALGÉB, à AlU.
Est-il possible de se faire attendre ainsi ?
ALIX
Cest vrai , je suis bien en retard : c^est que je suis venae à cheval*
ALGÉE.
Ah I c*est pour cela...
ALU.
Oui; parce qu'avec mon cousin Henri, qui m'a escortée, nous avons préludé, dans votre parc, à une course que nous achèverons après déjeuner, un pari de deux cents florins*
ALGÉB.
^ensuis.
ALU.
Ty compte bien... Une course au clocher.
ALGÉE.
ATanghdse.
ALIX
Non , à la trançaise... Les courses, les paris, les barrières à franchir, tout cela est français maintenant ; et tout ce qui vient de France est ma passion.
ALGÉE.
Vous me faites trembler , moi qui al le malheur d'être Allemand...
ALn.
Pour vous il y a exception! Les prétendus ont des privilèges; et puis, une fois mariés, nous irons à Paris, je ne consens qu'à ceue condition.
ALGÉE.
C'est convenu... Une fois mariés! à vous de commander... à moi d'obéir.
ALIX, Mariant.
Vous le voyez !.... déjà à la française.... C'est très-bien.
BETNOLDS, à Alix.
Si, avant d'aller à Paris, madame la baronne
voulait se mettre à table... mon estomac et celui de ces messieurs lui en sauraient un gré infini. ( A Aioée. ) Fais donc servir le déjeuner.
( Aleée donne un ordre à «on piqoeor, qui sort par le ibnd à droite.) ALGÉE.
Vous, Reynolds, vous avez toi^ours été gour« mand !..« C'est votre passion !
EBYNOLDS.
Chacun la sienne.
Air du vaudeville de la FamUle de VApothieirir$, La gloire ne dure qu'un jour.
Un Jour voit se flétrir la rose.
Un Jour voit expirer l'amour ; Mais l'appétit, c'est autre chose :
Qu'il meure aujourd'hui! chère Alix, Demain encor va me le rendre ; Et des plaisirs c'est le phénix.
Car seul il renaît de sa cendre.
ALIX
Quelle éloquence !
REYNOLDS, à Alcée.
Mais, à propos de phénix, où est donc cet original à qui tu as donné Thospitalité... cet étranger.... ce savant professeur.... ou ce prince déguisé ?... est-ce qu*il ne descend pas déjeuner ?
ALGÉE.
Non , je Tal prévenu que nous devions déjeuner dans ce jardin , avec des dames charmantes , des jeunes gens très-aimables.... et il m*a répondu qu^alors...
ALIX
Eh bien ?
ALGÉB.
Il aimait mieux déjeuner seul dans sa chambre*
ALIX
C'est très-galant... Et quel est ce monsieur-là?
ALGÉB.
Je n'en sais rien... 11 se fait nommer le comte Albert..
ALIX
Et son état, sa fomille?...
ALGÉE.
Je ne les connais pas...
ALIX
Et vous le recevez...
ALGÉE.
Il Ta bien fallu... Ce diable dliomme a quelque chose qui vous attire, qui vous attache à lui.... D'abord, ce n'est pas un homme ordinaire, il a une érudition inconcevable; toutes les sciences lui sont familières, et en mathématiques, en physique , en chimie , il n'y a pas un seul de nos professeurs de l'Université qui , auprès de lui , ne se regardât comme un écolier...
ALIX, avec admiration.
En vérité !... (Froidement,) Ce doit être alors un monsieur bien ennuyeux.
ALCÉi.
G*est ce qui vous trompe ! Sa conrersatlon est très-amusante, très-piquante... quand il consent à parler, ce qui ne loi arrive pas toujours.
ALIX
Et comment se trouTe-t-fl chez tous ?
ALCÉE
Si je TOUS le raconte , tous aUez tous moquer de moi.
ALIXf arec impatience*
irifflpone^
Air : Prénom éPabord Vair bien méeh(mt Allons, parlez, je vous attends.
REYNOLDS
D'abord , ma i œur est des plus rives , Et, fût-ce même à tes dépens.
Tu dois amuser tes convives.
Oui, c'est une dette d'honneur < Un amphitryon véritable Doit se charger de leur bonheur (b^^^ Tout le temps qu'ils sont à sa table (bit), (Pendant ce couplet , deux domestic^ues ont apporté la table, qtt*Ui ont plaeée tnr le devant do théâtre , et antoor de laquelle ils ont mit des chaises.)
ALCÉE, souriant.
C'est Juste; et Je Tais tous conter tout cela à table.
(Aloée, ses amis et les dames prennent place à table.) EBYNOLDS.
Eh bien?
Tétais hier à Tœplitz, où J'avais Tisîté une propriété à moi; et je dtnais dans la maison des l>alns... Un groupe de jeunes gens et de jeunes dames se montraient en riant un original d'une soixantaine d'années , assis dans un coin du salon , et coiffé à la Louis XIV.
ALIX, riant.
A la Louis XIV I Voilà qui me raccommode aTec lui... je ne pourrais , à sa Tue , retenir un éclat de rire.
ALCÉE
C'est ce que faisait aussi notre Joyeuse société t... à ce bruit l'étranger lèTe sa tête.
ALIX , riant toujours.
Sa tête à la Louis XIV.
ALCÉB.
Oui sans doute! Et regardant tout le monde «Tec un mauvais petit lorgnon qui ne le quitte Jamais, 11 passe devant eux , sans les saluer, et vient tîroit à moi, me tend la main, comme sll itte connaissait depuis longtemps, et me dit: « Vous partez ce soir, monsieur le baron ; » ce qui était vrai , quoique Je ne l'eusse annoncé à personne , pas même à mon domestique.. • «Voulei* TOUS bien, continue-t-il, que nous fassions route ensemble?» Je m'inclinai , j'acceptai , et nous voilà cheminant, l'un près de l'autre, à
cheval... lui causant, et nkOi tellement séduit ptr le charme de sa conversation , que je ne peosab plus à mon coursier, et le laissais aller si doucement, qu'à la nuit tombante, nous éUons encore à six grandes lieues d'icL.. il était trop tard pour continuer notre route, et nous bous arrêtâmes à l'hôtel de l'Âigle^l'Or.
REYNOLDS
Chez Herman... un Ivrogne ! chez qui I'od dloe bien... je le connais...
ALCÉE
L'auberge était en rumeur ; tons les gens du pays, nobles et bourgeois, avaient mis à me loterie , pour un riche domaine , un sopate château des environs ; et l'on attendait le courrier de Vienne, qui devait passer dans la nuit et annoncer le numéro gagnant; mais, avant son arrivée, il se faisait un commerce, un échange de billets, qui augmentaient oa diminuaient de faleur, selon le plus ou moins de chances que le porteur y attachait.. On nous en ofirit une douzaine à deux ou trois florins... Et mon cobpagnon de voyage, les regardant avec son lorgnon, me dit : «Mon Jeune ami , tenez-vous à gagner ce beau domaine ? — Ma foi non, loi répondis-je, je me trouve bien assez riche, et n'en veux pas davantage. » Il me regarda bien ai (ace, comme pour s'assurer si je disais la vérité; pnis, d'un air satisfait , il ajouta : — « C'est bien , n) pensons plus ; mais voilà » et il m'en montrait un du doigt , « le billet qui gagnera : le numéro î^ de la quarante-deuxième série. »
RETIVOtDS.
Par exemple, nous saurons si le savant a dit vrai , et la gazette de ce matin...
ALCÉE
Ce n'est pas la peine de la regarder... Now venions de rentrer dans notre chambre , et allions nous coucher, lorsque Herman, le maître del'aiberge , frappa h notre porte à coups redoohiés, et nous vîmes entrer un homme hors de loi» ea délire... Il avait entendu, en nous servant à table, ce que me disait mon compagnon ; il avait acheté trois florins le billet que j'avais reteé».. te ^^ méro 23 avait gagné!
TOUS
Odell
ALCÉE
Et Herman , simple aubergiste , se trouvait propriétaire d'un des plus beaux domaioei de la Bohême.
RBTHOLDS.
C'est fort heureux pour lui.
ALCÉE
C'est ce que je pensais. . . « C'est fort malhenrew pour lui , me dit mon compagnon de voyage...
LE LORGNON
car, demain , Herman aura perda plus qull n'a gagné. » Et il ordonna àmon domestîqQe de fiiire nos paquets et de seller nos chevaux , poor partir sor-le-champ. «Y pense^yons? m*écrlai-je ; au milieu de la nuit ? — Restezsi tous voulez... moi, je quitte cette auberge. — Et pourquoi ? — Parce que , étourdis de son bonheur, Herman et ses amis boiront toute la nuit, s'enivreront, mettront le fèu à la maison , qui brûlera avec lui et tout ce qu'elle renferme...»
REYNOLDS, riaot.
Aht... aht... j'y suis... ton étranger est un visionnaire , un Uluminé comme nous en avons tant en Allemagne.
ALIX
Ou tout bonnement on fou , qui aura rencontré par hasard le numéro gagnant
RBTIfOLDS.
Parbleu ! il faut bien que quelquMn gagne ; mais pour le reste...
ALCÉB.
Vous avex raison , je pense comme vous , cela n*a pas le sens conmiun... Eh bien ! il j a quel- (]ii'un au monde encore plus extravagant que luL.. c'est moi , qui, comme fasciné et subjugué par son sang-froid et son aplomb, ai eu la bonhomie de le suivre... par un temps aflfreux , et d'arriver au milieu de la nuit, au risque de me rompre le cou, dans ce château , où j'ai offert à mon compagnon de route un lit qu'il a accepté.
REYNOLDS
Bravo ! Et comme tu disais , si l'un de vous deux a le cerveau malade, ce n'est pas lui... B!essieurs, je demande que nous buvions à la mnté d'Alcée, qui m'inquiète beaucoup.
ALCÉB.
Je ne demande pas mieux.
REYNOLDS
A condition que ce sera avec du Champagne.
ALCÉE, appelant.
Birman! Birman!... (Birman paraît et vient à la
droite d*Aicée.) OÙ cst douc Frautz le sommoller?
BIRUAN.
Le voilà qui vient de la ville.
ALCÉE
Depuis ce matin !... U y a mis le temps,
BIRMAN
C'est vrai , il est en retard ; mais cela vient d'un malheur ailreux... en passant ce matin à sU lieues dici, à l'Aigle-d'Or, chez Herman Taubergiste..»
TOUS
Eh bien I
BIRMAN
La maison était en feu!...
TOUS
Odel!
BIRMAN
Frantz s^est arrêté, comme tout le monde qui était là, pour porter des secours... mais tout a été inutile... Herman a péri , et l'pn dit même que quelques voyageurs qui s'étaient arrêtés chez lui...
TOUS
Aie : Je n'y pwU T%ê% conuprendre (de la Dame blanchi). C'est quelque sortilège...
Du sort qui le protège Je reste confondu...
Mais par quel pririlége Ce maltieur fut-il prévu?
SCÈNE IV
Les Précédents; le comte ALBERT, entrant
par la porte du pariUon.
LE COMTE , •«adNsant à Alcée.
Boiyour, mon cher hôte...
ALCÉB.
C'est lui !...
TOUS, ttopéfaiti, se lerant.
Grand Dieu!
LE COMTE, letsaloanU
Boi^our, Mesdames et Messieurs. (Les regardant avec son lorgoon. ) Eh bien ! qu'avez-vous donc ?... Voilà un joyeux déjeuner, une orgie bien silencieuse et bien raisonnable ! (s^araDçant prèsd*Aiu.) Et vous, ma jolie demoiselle, la charmante prétendue de mon ami Alcée... comment! vous ne riez pas de ma coiffure à la Louis XIV ?
(Les domettiquet enlèvent la table, et la placent Ten le
fond , un peu à gtuche. )
ALIX , troublée.
Monsieur!...
LE COMTE, froidement.
Vous êtes la première !... et cela me donne la meilleure opmion de votre gravité, (a Aieée, qui ait à aa droite. ) Comment mon compagnon de voyage a-t-il passé la nuit?
Fort bien; mais ce pauvre Herman en a passé une bien mauvaise.
LE COMTE
Je rapprends comme vous à llnstant,.,
ALIX
Mais hier, comment le saviez-vous?
LE COMTE
Je ne le savais pas, je le présumais, d*après son caractère connu!... Chez un tel homme, quand Tivresse du vin se joint à celle de la fortune, et lui monte à la tête , il est facile de prévoir les suites : folie, ruine, désastre... C'est im-
manquable..* L'on peut toujours à coup sûr tirer un pareil horoscope.
( Pendant qae le comte parie à Alix, Rejnolâs, CbritUan et
Henri vont le remettre à table. )
ALIX
Quoi ! la raison seule et la prudence tous Fa- Taient fait deviner?..,
LE COMTE
Oui , Mademoiselle...
ALIX
Oh ! alors, c'est bien moins curieux, et il n'y a plus rien d'extraordinaire.
( Le comte «^éloigne on pea et revient aaprèe da pariUon à droite. ) ALCÉE.
Je ne suis pas de votre avis ! et s'il en était ainsi Je trouverais au contraire...
ALIX
Quoi donc?
ALCÉE, acariant.
Rien , J'allais déraisonner à propos de sa^sse , et dans un déjeuner de garçon , il ne s'agit pas de discussions.
(U s'approche de la table, o&aont déjà aei amk| et prend
un verre.)
REYNOLDS
n s'agit de Champagne. Allons, Monsieur; je porte le premier toast... au mariage de ma sœur et de mon ami Alcée !
TOUS, buvant.
Vivat!
REYNOLDS , levant encore ion verre,
A l'amour et à l'amitié !...
A l'amitié!...
(Ib trinquent toua eniemble, et forment on groupe à gauche. Le comte, aiaia à droite, lea regarde avec son lorgnon. Les dames sont assises sur le devant à gauche. ) ALCÉE , avec feu.
Oui, mes amis, amour et amitié étemels, (se
retournant , et apercevant le comte qui les regarde toujours
eu secouant la t6te. ) Eh ! maîS , qu'avCZ-VOUS dOUC ?
LE COMTE
Pardon, vous avez dit, je crois, étemel... et à votre âge ce mot-là me fait toujours rire.
ALCÉE
Quoi ! Monsieur, vous ne croyez pas à l'amour, à l'amitié?...
LE COMTE
Si vraiment, comme je crois au vin de Champagne. C'est le même feu, la même impétuosité, et la même durée. Regardez bien, (a Reynolds qui
tient une bouteille. ) Je OTOls que VOtrC boUtCUle eSt
déjà finie...
REYNOLDS , la regardant.
Tant mieux!... on en prend une seconde...
LE COMTE
C'est le mot le plus raisonnable que vous ayet dit Oui, jeune homme , une seconde » qui passera aussi vite que la première...
REYNOLDS
C'est un épicurien que ce savant-là... et nom serons bien ensemble... Allons, Messieurs, encore un toast.
ALCÉE , élevant son verre et regardant le oomte. Air : A boire je paue wka vie.
Buvons à la philosophie !
CHRISTIAN, de même.
Bavons, dins nos ébats joyeox , A la magie, à l'alchimie !...
REYNOLDS, de même.
Moi , je vous propose encor mieox :
Dn savoir épuisant les chances , L'une après l'autre , amis pmdeols , Buvons à toutes les soienoes.
Afin de boire plus longtemps.
Encore un toast!
ALIX , se levant et arrêtant Rajnolds.
Non pas!... C*est le dernier toast... car nous avons notre course dans Tallée du parc... (a m domestique.) Faites seller les chevaux de votre maître.
LE DOMESnQUB.
Le gris , ou Talezan ?...
ALCiB.
L'alezan , c'est le meilleur I...
ALIX
Sans contredit
ALCiE.
Et avec lui je suis sûr de gagner...
LB COMTE
C'est possible ; mais, à votre place, je prendrais l'autre...
ALIX
Y pensez-vous?...
ALCÉE
Vous croyez que celui-là remportera le prix?
CHRISTIAN
Cela n'a pas le sens commun, et ta perdras le pari.
ALCÉE
M'importe, et quoi qu'il arrive. Je veux aujourd'hui suivre ses avis jusqu'au bout.. Je monterai le cheval gris.
HENRI
Moi , l'alezan.
ALGÉB.
J'ai confiance.
(Les domestiques emportent U table.
RBYNOLDS.
Ait : Boni toyageurt (da Sbrmbiit).
Hardi coarear, Au champ dlionneor On nous appelle, on nous défie ;
LE LORGNON
Hardi coureur.
Au champ d'honneur Nous verrons qui sera vainqueur.
ALCÉE
H l'a prédit, Je serai le premier.
BBYNOLDS.
Tu resteras en chemin , je parie.
Si , pour lancer et guider ton coursier. Tu n'as pour toi que la philosophie.
TOUS EN CHOBUfi.
Hardi coureur.
Au champ d'honneur On nous appelle, on nous défie; Hardi coureur.
Au champ d'honneur Nous verrons qui sera vainqueur.
(Alcée donne U main à Alix; ils sortent par le fond à droite : tous sortent avec eux , excepté le comte et Reynolds.)
LE COMTE, REYNOLDS
BETNOLDS.
Eh bien! ils ont emporté la table! Au diable les paris et les courses l ma sœur, avec ses goûts équestres, est cause que notre déjeuner n*a pas été achevé. Heureusement je me rattraperai demain sur le repas de noce, qui ne peut pas m'échapper, celui-là. ••
LE COMTE , secouant la tète.
n a cependant bien manqué être ajourné...
REYNOLDS , effrayé.
Ne plaisantons pas 1 Est-ce qu*il y aurait quelque obstacle... quelque retard ?
LE COMTE
' Hé... hé... cela a tenu à bien peu de chose. Si Alcée avait monté le cheval alezan...
REYNOLDS
Qu'est-ce que cela signifie ?
LE COMTE
Que ce cheval-là doit aujourd'hui jeter par terre son cavalier !...
REYNOLDS
Ah ! mon Dieu !... Et ma sœur qui voulait me le faire prendre... heureusement que cela est tombé sur ce pauvre Henri, mon ami intime... Et s'il doit être tué...
LE COMTE , froidemenU
Nullement; mais, par exemple, il se brisera ime côte , la troisième du côté gauche.. ,
REYNOLDS, rianU
La troisième ? et moi qui vous écoute là tranquillement! Ah! çà, mon cher Monsieur, vous voulez rire, ou vous perdez la tête...
LB COMTE , froidemenU
C'est possible.
REYNOLDS
C'est sûr !... sans cela je courrais à l'instant...
LE COMTE» de même.
Vous auriez tort..
REYNOLDS
D'empêcher un pareil malheur ?•••
LE COMTE
Ce n'en est pas un, et cet accident-là est au contraire ce qui pouvait lui arriver de plus heureux...
REYNOLDS , riant.
Si, par exemple, vous pouvez me prouver cela...
LE COMTE
Rien n'est plus facile.
Air : Filt imprudent i époux rebelle i Un rendez-vous ce soir l'appelle Prés d'une femme...
REYNOLDS
Une affaire de cœur !
Et cette beauté, quelle est-elle?
LE COMTE
La femme de son bienfaiteur.
REYNOLDS
La femme de son bienfaiteur !
LE COMTE
Or, maintenant, vous voyez comme Le ciel qui le protège ici Lui rend service malgré lui , En le forçant d'être honnête homme.
Diable de faveur !... Vous croyez que ce pauvre Henri ?.. . ( EcUuot de rire. ) Et moi qui l'écoute sérieusement ! si celui-là ne vient pas de la maison des fous... (Au comte.) Mou chcr ami, ce ne sera rien, et avec quelques bonnes douches sur la tête...
SCÈNE VI
Les Précédents, ALCÉE.
ALCÉE , à la cantonade.
Oui , ma grande berUne ; c*est la plus douce... et que le docteur l'accompagne et ne le quitte pas...
REYNOLDS
Qu*y a-t-ildonc?
ALCÉE
Une partie de plaisir qui finit bien mal... Soit maladresse , soit imprudence , ce pauvre Henri...
REYNOLDS
Ah ! mon Dieu ! il est tombé de cheval...
ALCÉE
Tu le sais donc?...
REYNOLDS
Non... je n*ai pas quitté ce salon; c'est monsieur qui m*a dit...
ALCÉE
Il nous a fait une peur... nous l'avons cru tué...
OEUYRES œiIPLÈTES DE SCRIBE.
Heureusement, et ifest déjà bien assez... il en sera quitte...
REYNOLDS, regardant le comte avec étonnement.
Pour une côte enfoncée...
ÂLGÉB.
Précisément..
REYNOLDS, d0 même.
La troisième...
ALGÉB.
Tu Tas donc vu?...
REYNOLDS , regardant toujours le comte.
Nullement; c'est monsieur. ••
ALCÉB.
Et quand il est revenu à lui... ce qui désolait le plus ce pauvre Henri , ce n'était pas tant sa blessure, qu'une autre chose qui lui tenait plus au cœur...
Ah ! mon Dieu!... un rendez-vous!...
ALCÉE
Ce soir...
REYNOLDS
Avec une dame de la ville...
ALCÉK.
n te l'avait donc confié ?...
REYNOLDS
En aucune façon... (Montrant le comte.) G'CSt
monsieur qui, sans sortir d'Ici, m'a raconté, il y a un quart d*heure, tout ce qui allait arriver... comme si déjà c'était une afi*aire faite... Avec lui, l'avenir a toujours l'air du passé...
ALCÉE , avec émotion et allant an comte.
Est-il possible!... C'est donc pour cela tout à l'heure, ce conseil que vous me donniez?...
LE COMTE, froidement.
Conseil que je vous ai donné par hasard, et qui par l'événement n'était pas si mauvais.
ALCÉE, à part.
Je ne puis en revenir encore. (Au comte à demi-ToU.) Monsleurl... monsieur! il faut que je vous parle... (a Reynoidt.) Mon cher ami, j'apprends à riastant que le duc d'Arnheim vient d'arriver à la ville...
REYNOLDS
Vraiment?... Est-ce encore monsieur qui te l'a dit?...
LE COMTE , souriauL
Non, Monsieur ; mais vous pouvez y croire, hi nouvelle est certaine...
ALCÉE , TÎvement.
Tu l'entends; et ce régiment que tu dois lui demander pour moi?
Air de Oui et Non, En fait de places , ta le sais , Mon cher, il ne faut pas attendre; Or les doane aux plus empressés...
RETNOLDS.
Auprès du duc Je rais me rendre ; Mon temps sera bien employé ; J'y Tais... Crois-en mes soins fidèles : Dès qu'il faut^wurir, l'amUié, Comme l'amour, p«rte des ailes.
( U sort en eonrant.)
SCÈNE YIL ALCÉE, LE COMTE
ALCEE , regardant antour de loi.
Enfin nous sommes seuls... (Anant ta comte.) Monsieur, voici depuis hier la seconde fois que je vous dois la vie , ou que du moins tous me s»vez d'un grand danger... quel pouvoir myscérieox et inconnu vous porte à me protéger? et cohment puis-Je jamais dans ma reconnaissance...
LE COMTE
Vous ne m*en devez pas... et je n*en attends aucune.
Au nom du ciel , qui étes-vousP et tomwm expliquer un pareU intérêt poor moi, que voe connaissez à peine?
LE C0MTB«
C'est ce qui vous trompe, je vous connais bencoup. Je n'avais pas encore rencontré une âne aussi pure, aussi firanche, aussi loyale, et en vous apercevant, je me suis dit : « Voilà le premier , voilà le seul que je voudrais pour amL.. si toutefois je pouvais en avoir t... »
ALCÉE
Et qui vous dit que vous ne vous êtes pas abusé ?... pouvez-vous lire en mon cœur?... poivez-vous savoir ce qui s'y passe?
LE COMTE
Peut-être !... Qui sait où s'arrêtera la science? et qui pourrait assigner les limites du possible? Moi, je connais quelqu'un qui, après bien des jours, bien des nuits de travaux assidus, est parvenu, et sans en être plus heureux , à des résultats bien plus étonnants encore...
ALCÉE
Gela ne se peut, et quelque 8nrprenantes,qneique prodigieuses que soient vos connaissances... quoique les preuves que vous m'en avez défà données aient de quoi confondre ma raison, je ne croirai jamais que l'esprit humain puisse arriver à découvrir de pareils secrets....
LE COMTE
Et si je le prouve cependant., s! , par exemple, je te disais qu'en ce moment je vois aussi clair que toi-même dans ta pensée !..•
Eh bien! parlez, qu'y lisez-vous?
LE LORGNON
LE COMTE , prenant «on lorgnon , regardant Aloie , et parlant lentement.
Que je sois on foa, on extravagant, à qui Tétade et les sciences abstraites ont trooblé les idées et brouillé la cervelle.».
é ALCÉB.
Grand Dieal...
LB COMTE
Et dans ta bonté... tu cherches les moyens de me mettre entre les mains de ton médecin , le doctem^ Bameck , pour essayer de me gaérir...
ALCÊE.
Je sois anéanti, confondu: c^est la vérité!... Mais c'est inouï, inconcevable...
LE COMTE
Pas plus que beaucoup d*autres choses qui maintenant paraissent toutes simples, et auxquelles jadis on n'eût jamais ajouté foi. Car, voisin bien , lliomme appelle impossible tout ce quil ne comprend pas!... Si, il y a quelques centaines d'années, on leur avait parlé de s'élever dans les airs, ils auraient crié au sorcier, ils auraient brûlé MontgolGer; et maintenant une ascension de Gamerin ou de Robertson leur paraît si naturelle, qu'ils ne daignent plus même lever la tête pour la regarder. Et dans vingt'^trois ans, quand on aura découvert le secret de diriger les ballons...
ALCÉE , TÎTement.
Dans vingt-trois ans ?
LE COMTE
Oui , le 10 février 1856. Tout le monde trouvera ce secreMà si simple , qu'on ne s'étonnera plus que d'une chose , c'est de ne pas l'avoir découvert plus tôt. Et même de nos jours, il y a quelques années, si chez toi , le matin, pendant que tu prenais du thé , un homme était venu ; qu'il t'eût dit, en te montrant cette fumée, cette légère vapeur qui s'échappait de la théière : « Avec cette puissance, je remuerai des masses; je les ferai mouvoir constamment; je ferai voguer des vaisseaux sur l'Océan, rouler sur la terre des chars pesants, immenses» qui devanceront les plus rapides coursiers... » tu aurais dit comme aujourd'hui : « C'est un fou , un extravagant , » et tu aurais cherché à le confier à ton médecin...
ALCÉE
Ah ! monsieur...
LE COMTE
Et combien d'autres secrets l'homme ne peut-il pas encore arracher à la nature? il n'en est pas que le temps, la patience et l'étude ne lui fassent découvrir... Mais, hélas ! et j'en ai fait la triste expérience... en devenant plus savant, en augmentant la masse de ses connaissances, l'homme n'augmente point celle de son bonheur :
au contraire, il en dimbme les chances, et mes jours , que j'ai trouvé le secret de multiplier et de prolonger, ne m'offrent plos maintenant que triste réalité, ennui et dégoût ! Les illusions qui te charment n'existent plus pour moi; on ne peut plus me tromper , je ne peux plus m*abnser moimême... j'ai perdu l'erreur et l'espérance, ces deux mensonges de la vie , par qui l'on est heureux.
ALCÊE.
Vous détestei donc les hommes?...
LE COMTE
Non : l'un n'est pas plus méchant , plus envieux, plus intéressé que l'autre; ils sont tous de même. 11 en est un cependant , un seul , je te l'ai dit ; et celui-là peut compter sur moi , sur mon amitié , sur mon dévouement., jusqu'au moment où il deviendrait comme les autres...
ALCÉE
Ah! si je le croyais...
LE COMTE
Tout est possible, mais ce serait dommage. Maintenant tu me connais; je n'ai qu'une parole, dispose de moi et de ce que je puis savoir : si cela te rend service , tant mieux I une fois du moins cela aura servi à quelque chose.
ALCÉE
Eh bien ! j'implore de vous une faveur bien grande, mais qui est maintenant l'objet de tous mes vœux, de tous mes désirs. Des secrets que vous a livrés la science , je n'en demande qu'un , un seul, et pour un jour seulement...
LE COMTE , prenant son lorgnon.
Que veux-tu dire ?
ALCÉE
Ah ! vous le savez déjà... vous avez lu dans ma pensée.
Air : Ce que f éprouve en voué voyant. Accordex-moi cette faveur.
Ce don divin que je réclame...
La puissance de voir dans l'âme.
De lire Jusqu'au fond du cœur...
Jugez donc pour moi quel bonheur!
Un chagrin que mon œil pénétre Sera bien plus vite adouci!
Et le VŒU secret d'un ami , 61 je désire le connaître.
C'est pour qu'il soit plus t^t rempli (6tf), Pour qu'il soit plus vite accompli.
LB COMTE
T penses-tu?
ALCÉE
Vous ne pouvez me refuser , j'ai votre parole...
LE COMTE
Oui , mais j'ai le droit de conseil , et des secrets dont je pouvais .te faire part, tu choisis le pire de tous, le plus dangereux, le plus terrible. Pour un instantpeut-étre de bonheur que ta loi devras
par hasard , c*e8t la source et la cause de tous les maux... je le sais mieux que personne.
ALCÉE
Vimporte, vous me Tavez promisse le demande, je le veux; ou je vais croire que vous êtes comme les autres hommes , et que vous aussi ne savez pas tenir vos promesses.
LE COMTE
Eh bien donc !... et puisque tu es las d'être heureux, puisque tu Texiges, mais pour deux heures seulement , et c*est déjà trop... tiens , prends ce lorgnon. Par lui, tu liras et la pensée et Favenir de chacun.
ALCÉE
Est-ce possible !... Quel prodige t...
LE COMTE
On prodige !... Rien au monde de plus simple, et je vais fexpliquer... Silence, on vient.
ALCÉE
C'est Birman, mon intendant.
SCÈNE VIII
Les Précédents, BIRMAN.
BIRMAN , arriTant par le food à droite, à Alcée.
Monsieur, le bijoutier que vous m*aviez dit de faire venir pour vos parures de noce est arrivé depuis une demi-heure.
C'est bien!
BIRMAN
11 est dans le parc , où je Tai prié d'attendre...
ALCÉE , prenant le lorgnon et regardant Birman.
Ah ! mon Dieu !
BIRMAN
Qu'avez-vous donc ?
ALCÉE , regardant toajour*.
Tu sais bien qu'il est dans le petit salon , où tu l'as fait asseoir, et où vous avez bu ensemble un flacon de vin du Rhin...
BIRMAN , déconcerté.
Je ne sais pas qui a pu dire... à monsieur... En tout cas , il n'y a pas de mal , j'espère , à faire rafraîchir un honnête joaillier qui vient de la ville , et que , du reste, je ne connais pas.
ALCÉE
Si vraiment, tu le connais.
BIRMAN
Je le connais... comme tout le monde , pour un homme de talent : voilà pourquoi je Tai choisi...
ALCÉE , regardant toujours.
Et puis, parce qu'il t'a promis un pot-devin?...
BIRMAN
ALGÉB.
Un collier de cornaline... le présent de noce de ta fille; une générosité paternelle, qui ne te coûtera rien , et te fera honneur.
BIRMAN
Monsieur le baron pourrait supposer...
ALCÉE , rianU
Je ne suppose rien. Voilà mot pour mot ce qn tu penses...
BIRMAN
C'est une indignité !... de me croire capable, moi qui, depuis quarante ans que je suis intoidant de la famille... aurais pu.certainement.. et bien facilement., et pour une fois par hasard que je...
ALCÉE
Tu en conviens donc?...
BIRMAN , avec colère.
Eh bien ! oui... je n'ai pas cru par là Cadre tort à monseigneur...
ALCÉE , riant et se frottant les mains.
Eh ! qui le dit le contraire ? je ne f en veux pas... je ne te fais pas de reproches. ( a part et «
promenant à grands pas. ) MaiS C'CSt divln... C'CSt
charmant 1... (a Birman.) A coup sûr, tune t'attendais pas...
BIRMAN , avec indignation.
Non , Monseigneur, je ne m'attendais pas à cela de vous, et si monseigneur le baron, qui jusqu'à présent s'en rapportait à nous, se mêle lui-même de ses affaires , s'il fait ainsi espionner ses gens...
ALCÉE
Espionner!...
BIRMAN
Oui, Monseigneur, vous ne l'avez suque comme ça ; et puisque je vous suis suspect, puisque je n'ai plus votre conûance, j'aime mieux quitter la maison, je n'y resterai pas un jour de plus...
ALCÉE
Y penses-tu?
BIRMAN
Je prie monseigneur de me donner mon compte... les miens seront bientôt prêts, et on verra si je suis capable...
ALCÉE , riant.
Eh ! je n'en doute pas, te dis-je... je le vois.
BIRMAN
Je reviens les apporter à monseigneur, et prendre congé de lui pour jamais , parce qu'après un tel affront, je ne pourrais plus... ni l'aimer, ni le servir comme autrefois. M*espionner, moi, Birman ! je n'en peux plus, je suffoque.
(Il s*en va.) ALCÉE , pendant qu'il s'éloigne , regardant le lorgnon avec admiration.
C'est admirable, c'est prodigieux.
LE LORGNON
Aie de P Artiste.
Sa tête est renversée...
Par UD don infernal , J'ai lu dans sa pensée A travers ce cristal !...
Sublime découverte !
Talisman enchanteur !
LE COMTE
A qui tu dois la perte D'un brave serviteur.
ALGÉB , eisuyant le lorgnon.
Laissez donc. Eh ! c*est mon ami Reynolds et sa charmante sœur!...
SCENE IX
Les Précédents, REYNOLDS, ALIX.
REYNOLDS , entrant vivement.
Ah t mon ami , mon cher Alcée ! Je sois désespéré, indigné, forieax.
ALCÉE, avec intérêt.
Et pourquoi donc?... qu*est-il arrivé?...
Que veux-tu? tous ces grands seigneurs sont tous de même ; ce duc d*Amheim... notre protecteur, je sors de chez lui , Je viens de le voir.
ALCÉE
Eh bien?...
REYNOLDS
Eh bien ! cette place sur laquelle tu comptais, il faut y renoncer... 11 Ta donnée à un autre, il me Ta refusée , à moi , qui la lui demandais...
ALCÉE , qui a pris son lorgnon et qui regarde Reynolds.
Pour toa propre compte, et non pour le mien.
ALIX
Ah! mon frère...
REYNOLDS
Qu'oses-tu dire?...
ALCÉE, lorgnant toojoork
Que c'est là, mon cher Reynolds, ce qui te désole en ce moment...
REYNOLDS
C'est une indignité!... quand tout à Theure encore , je me disais... Mon beau-frère...
ALCÉE , lorgnant toujours*
Est riche et n'a besoin de rien, tandis que moi!...
REYNOLDS, à Alcée.
C^est affreux ce que tu penses là I Moi qui te fais épouser ma sœur; moi , qui ai tant d'amitié, tant de dévouement..
ALCÉE, de même.
Et tant de dettes que ce mariage doit payer.
REYNOLDS
Quelle imposture! Tu pourrais supposer que cette union désirée par moL*.
ALGÉBf de même.
L'est encore plus par Muhldorf , le tailleur ; "Warbeck, le carrossier; et surtout Fritman,
le traiteur. (Riant , en regardant le lorgnon.) G'eSt dé-
licieux... impayable...
REYNOLDS , avec dignité et aUant à lai.
Alcée , je ne te reconnais plus. Je te croyais bon enfant, je te croyais mon ami...
ALCÉE, riant.
Et je le suis toujours, ça n'y fait rien... (Riant.) Mais c'est égal , c'est amusant , et je suis bien aise de savoir... (a Reynolds.) Rassurc-toi, je payerai tout ce que tu voudras, je te pardonne, et pourvu que j'obtienne la main d'Alix, et surtout son amour...
ALIX
Ah ! pouvez-vous en douter? s'il est quelqu'un au monde que j'aime , vous savez bien que c'est..
ALCÉE , qui a pris son lorgnon et qoi regarde.
Christian!... Qu'ai-je vu?
ALIX
Qu'avez-vous donc? perdez-vous la raison?
ALCÉE , tremblant de colère et regardant toujours.
Oui... ce n'est pas moi... C'est Christian que vous aimez...
ALIX, riant.
Quelle folie!... venez ici. Monsieur, et surtout ne me regardez pas ainsi en me lorgnant sans cesse, ce qui est du plus mauvais genre...
Voyons. (AUant à lui et le regardant avec tendresse.) Ai-
je donc l'air si indifférent pour vous? ai-je l'aur de vous tromper?...
ALCÉE
Oh ! non, pas ainsi , et toutes mes illusions reviennent, tout mon bonheur renaît Répétez-moi, Alix, que je m'abusais, que vous n'aimez pas Christian...
ALIX
Réfléchissez donc un instant!... Si je l'aimais. Monsieur, qui m'empêcherait de le prendre pour mari ?... Pourquoi ne pas l'épouser, je vous le demande... pourquoi?
ALCÉE , qui, pendant ce temps, a repris tout doucement son lorgnon et qui Ta porté à ses yeux.
Parce qu'il n'a pas de fortune, ni vous non plus...
ALIX
Quelle horreur !
Lui-même vous a décidée à ce mariage , et vous ne m'épousez que pour vous conserver à luL.» pour le retrouver un jour.
ALIX
C'en est trop...
ALGÉB*
Mais je déjouerai vos calculs , et ceux de votre frère. Tout est rompu entre nous I.., plus de ma^ rlage ! plus d'amitié l.,.
ALIX
Monsieur.., un tel outrage à nous, à notre famiUe!
REYNOLDS , piMant à U gioche d*Alc«e.
Vous m'en rendrez raison...
ALCÊE.
Quand tuvoudras... aujourd'hui même.,.
Air : Qu'il tienne ta promette (du Serment).
ALCÉE
Plos d'ami , de maîtresse !
Ils osaient me trahir!
Et ma main vengeresse Saura bien les punir.
LE COMTE
Qu'un frère, une maîtresse.
Viennent à nous trahir; Se fâcher, c'est faiblesse:
Il faut s'en divertir.
REYNOLDS
Plus d^ymen, de tendresse I Il osait nous trahir!
Et ma main vengeresse Saura bien le punir.
ALIX
Plus d'hymen , de tendresse !
U ose me trahir !
D'une indigne faiblesse Cest A moi de rougir.
REYNOLDS 9 b« à Aloée.
Dans une heure, en ces lieux , au pistolet.
ALCÉfi.
Cest dit.
REYNOLDS , à AUt.
Viens, quittons un ingrat, un ami faux et traître.
ALCÉE, lis m'accusent encor !
LE COMTE 9 I demi-voix , I Alcéo.
Je te l'avais prédit.
Vois, grâce à ce secret que tu voulus connaître. Que de maux, d'ennemis, te surviennent soudain !
Tant mieux, guerre aux méchants!
LE COMTE
Cest guerre au genre bomain.
REPRISE DE L'EKSEMBLB.
ALCÉE
Plus d'ami, de maîtresse.
Etc., etc.
REYNOLDS
Plus d'hymen, de tendresse, Etc., etc.
ALIX
Plus d'hymen , de tendresse.
Etc., etc.
LE COMTE, Qu'un frère , une maîtresse , Etc., etc.
( BeynoUf et Alix lorlent par le fond. Le comte rentre daoi le pavillon*
SCÈNE X
ALCÉE, pui. MINA.
ALCÉB » te jetant sur une chaîM, nprèi de U table à gauche du théâtre.
Jamais Je n'ai souffert de tourments pareils. Oui, c'est évident, ils me prenaient tons poiff leur dupel... Cette Alix, qui, pour mieux enchaîner ma délicatesse, m'avait donné de son amour des preuves... qui ne me prouvent rien maintenant! et ce Christian dont j'admirais la générosité, et qui, une fois marié, aurait continué à être l'ami de la maison... Aussi je me veinerai d'eux sur tout le monde... ( Hia« aniw
parle fond à droite. ) Qui ViCUt là? MINA , timidement.
Cest moi, Monseigneur...
ALCÉE I braïqiienent.
Que voulez-vous?
MINA
Je vous dérange...
ALCÉE , brusquement.
Eh! non, vous le voyez bien.., parlez...
MINA
C'est donc vrai, ce que me disait mon père, que vous n'êtes plus le même ?... quel dommage!... Vous, autrefois si bon maître, et que tout le monde aimait..
ALCÉE, avec amertume , I part.
Oui... tout le monde... croyez cela!... (Haut.) Et vous veniez...
MINA
Vous foire mes adieux , Monseigneur !
ALCÉE ^ avec plus de douceur, ae levant et allant I elle.
Tes adieux!... j'ai cru que tu restais encore id...
MINA
Mon père ne veut pas !... U m'emmène avec hn et va partir sur-le-champ , car il dit que vous l'avez renvoyé , après quarante ans de service dans cette maison.
ALCiB.
Je n'y ai jamais songé; c'est lui qui veut absolument s'en aller, ou plutôt c'est toi peut-être , à qui il tarde déjà de quitter ce château?...
MINA
Moi!
ALCÉE
Tu es si pressée de te marier...
MINA, aveceflbn.
C'est possible!...
ALCÉE
Tu aimes donc beaucoup ce M. Poster, ce maître brasseur?...
MINAtdenème.
Oui, Monseigneur» beaucoup!
LE LORGNON
ALGÊB» étonné.
Eh ! mais, ta me dis cela d'un tom«. {Pranint aon
lorgnon ^t regardant Ifina.) Ge D^CSt paS Vral» tU ne
raimespas!*..
MINA
0 qA l... qui TOUS l'a dit ?•••
ALCÉE
Ta ne Faimes pas, Je le vois ; et, loin de combler tes yœox, œ mariage te désole, te désespère, te rend malhearease. (Quittant le lorgnon et
prenant la main de Mina.) Toi malheoreose !••• Je ne
le soaflHrai pas... ta es ma scear, mon amie d'enfuice; et si ton père veut te contraindre...
MINA
Ge n*est pas lai, Monseignear, c^est moi qd yeax ce mariage , qai y sais décidée... H faat qae Je me marie, Ole ûiat..
ALGÊB.
Absolament?...
MINA
Et le plos tôt possible.
ALGÊB.
Est-elle étonnante !... Mais poisqae ta n'aimes pascelai-là?
MINA
Qa'est-ce qae ça fait ?
ALGÊB.
Prends-en an antre.
Ça sera de même 1 ... Je ne Taimerai pas dayantage, et alors autant prendre M. Poster qui convient à mon père : il y aura du moins quelqu'un à qoi cela fera plaisir. Mais ne craignez rien, Je ferai bon ménage. Je me conduirai en honnête femme. Je vous le Jure; et si Je souffire, si Je pleare, personne ne s'en apercevra.
ALGÊB.
Eh I tu commences déjà I...
MINA ,^ pleurant I chaude* lannei.
Ahl dame! Je n*y suis pas encore; je n'ai plus que cela de bon temps... et Je puis bien en profiter pour être malheureuse à mon aise.
ALGÊE.
Mais encore une fois, pourquoi es-tu malheureuse?
MINA
Ça , c'est mon secret , il mourra avec moi , et personne ne le saura , ni mon mari, ni mon père.
ALGÊB.
Ni moi?...
MINA, Tivement.
Oh ! non , certamement.. Jamais !...
ALGÊB , prenant ton lorgnon* C'est ce que nous allons yohrl... (La regardant.)
0 dell c'est moi!... moi qa'eUe aime !••• qu'elle
a toujours aimél... depuis son enfance... dans tous les moments de sa vie...
Qa'aye^yoosdonc?
ALGÊB.
Rien... (Regardant.) G'cst pour oubUor cet amour, qu'elle cherche en vain à combattre... qu'elle veut aujourd'hui se sacrifier...
MINA
Mais, Monseigneur, qu'avez-vous donc à me lorgner ainsi?... Ne dirait-on pas que vous me voyez pour la première fois, et que vous ne me connaissez pas?
ALGÊB , allant à elle et lui prenant la main.
Oui, tu dis vraL.. oui , je te ne connaissais pas ! et si tu savais quelle surprise, quelle émotion J'éprouve...
MINA
Et pourquoi donc?... achevez... (Apercerant Bejnolda qui arrire par le fond à gauche. ) Ah ! mOU
Dieu !... c'est M. Reynolds... il avait bien besoin d'arriver!...
SCÈNE XI
Lbs Pbêgêdbnts, REYNOLDS.
BEYNOLDS , tenant une botte de pistolets qu*il poae sur une chaiae , à droite du théâtre.
Je suis à vos ordres , Monsieur...
ALGÊE.
Et moi aux vôtres 1...
MINA , à Reynolds.
Qu'est*ce que cela veut dire?... votre beaufrère...
BEYNOLDS.
n ne l'est plus!
ALGÊE.
Le mariage est rompu !
MINA , avec Joie.
Est-il possible ! ( a part. ) Ah ! mon Dieu ! qu'il a bien fait I...
RBTNOLDS.
Et c'est pour cela que nous allons avoir ensemble une explication.
MINA , effrayée et tremblante.
Ah ! mon Dieu I... j'aime mieux qu*il l'épouse !... (a Aicée.) Épousez-la, Monseigneur, épousez-la. Je voos en conjure; une noble demoiselle, si Jolie, si aimable; quand elle serait un peu coquette, qu'est-ce que ça fait?.,, ça vaut mieux que d'être...
REYNOLDS
Vous êtes folle... retirez-vous!
ALGÊB.
Oui, Mina... maintenant plus qœ Jamais, ce mariage est imponiMe. Laisse-nous.
MINA.» douée à la même place*
Je le voudrais, Je ne le peux pas...
ALGÊE.
Laisse-nous, te dis-je; ce ne sera rien, ça s'arrangera ; mais promets-moi de ne pas partir ayant mon retour.
MINA
Oh ! je vous le promets... Nul pouvoir ne m'arractiera de ce château... avant que... 6 mon Dieu I mon Dieu !... ( joignant les maint.) Mou bou maître ,
épousez-la... (Geste de colère des deux hommes.) (k
Aicée. ) Ce ne sera rien , n'est-ce pas ? Je m'en vais, Messeig[neurs, jem*en vais... Ah ! que les hommes sont méchants !...
(Elle sort par le fond.)
SCÈNE XII
REYNOLDS, ÀLGÉE.
REYNOLDS
Enfin 9 nous en voilà débarrassés... partons...
ALCÉE
Où irons-nous?
Où vous voudrez...
ALCÉE
Ehl mais, nous sommes seuls... ici... Dans ce Jardin... Autant ne pas sortir de chez soL.. c'est plus commode !
REYNOLDS
Gomme il vous plaira.
(Prenant et chargeant les pistolets.) ALCÉE.
A la grâce de Dieu ; quant àrissue du combat..
REYNOLDS
Dieu seul le sait!...
ALCÉE , prenant son lorgnon.
Etmoiaussipeut-étre... (Regardant.) Juste ciel !... je dois le tuer I... La balle Tatteindra... là, à la tempe gauche... et dans cinq minutes, il n'existera plus!
REYNOLDS , lui pr^ntant les pistolets.
Void !... Eh bien ! qu'avez-vous donc ?... quelle émotion ?...
ALCÉE
Ce n'est rien! Tenez, Reynolds, nous étions amis , et nous ne le sommes plus; mais cela ne m'empêche pas de vous donner un bon conseil.. Croyez-moi : ne nous battons pas.
REYNOLDS
Gomme tu voudras !... Je ne demande pas mieux ! Après un bon déjeuner comme celui de ce matin, un duel trouble toi^ours la digestion, et moi , ta le sais, j'aime à vivre et à bien vivre.
ALCÉE
Raison de plus.
REYNOLDS
Tu épouses donc ma sœur ?
ALCÉE
Nullement !... Mais sans être beanz-frèrea... on peut bien...
REYNOLDS
Non, morbleu !... point d'accommodeBieDt..
ALCÉE
Mais, écoute-moi.
REYNOLDS
Je n'entends rien ; Je ne suis pas comme toi, je n'ai qu'une parole. J'ai promis ce mariage à une foule de gens qui y comptent.
ALCÉE
Je te dis que j'ai la main malhenreose et que Je tetueraL
REYNOLDS
G'est à eux que cela fera du tort. En attendant, ily va démon honneur, et si' tu n'es pas un lâche...
ALCÉE , lui arrachant le pistolet.
Moi, un lâche!...
Prouve-moi le contraire , j'y consens.
ALGÉB.
G'est toi qui le veux... et puisque , malgré mes avis, malgré mes conseils...
REYNOLDS, se plaçant au fond du théitre à droite.
Moi , Je ne t'en donne qu'un, tâche de viser Juste... Allons, y es-tu?
ALCÉE
Non, non, Je ne le puis... (a part.) Llmnoler de sang-froid, et à coup sûr , et sans dangerpoor moi... ce n'est plus un combat, c'est on assassinat...
REYNOLDS
Eh bien ! as-tu fait tes réOexions?...
ALCÉE
Oui.... (A part.) Je serais responsable de m» sangdevantDieuet devant les hommes, (a ReynoUs.) Écoute... dis et pense tout ce que tu voudras... mais quand il s'agit de s'épargner des reproches éternels, quand on n'obéit qu'à la voix de sa conscience, peu importe l'opinion du monde; je ne me battrai pas avec toi. Adieu.
(Il jette le pistolet sur la table , et sort par le fond à droite.)
SCÈNE XIII
REYNOLDS, GHRISTIAN, et autres jeunes
GENS, qui sont entrés par la gauche , à la lia de la sctoe précédente, et qoi ont m sortir Alcce.
REYNOLDS, stupéfaiU
Eh bien ! par exemple...
LE LORGNON
CHHISTIAN.
OÙ va donc ainsi notre ami Alcée?...
BEYN0LD8.
Notre ami Alcée... est un lâche et un poltron qui refuse de se battre.
CHRISTIAN
£st-il possible !
REYNOLDS, ramaiMiitle pistolet.
Vous ravez VU 1... et j'ai eu beau faire, je n'ai jamais pu l'y déterminer ; peu content de rompre avec moi, d'abandonner ma sœur, de nous outrager tous... (a chrbutn.) Tol lé premier...
CHRISTIAN
Moi!
REYNOLDS
Oui, mes amis; depuis ce matin, vous ne le reconnaîtriez pas: lui, qui était un si brave garçon , que nous chérissions tous, est devenu méchant, mauvaise langue, répandant contre nous des calomnies atroces 1
CHRISTIAN
Est-il possible !
REYNOLDS
Gomme on s'aveugle cependant I... Je croyais bien que je pouvais compter sur celui-là !...
CHRISTIAN et LES AUTRES.
Et moi aussi 1
REYNOLDS
Nous lui apprendrons à nous méconnaître, à nous outrager : d'abord, je le perdrai de réputation ; vous m'y aiderez.
CHRISTIAN
Certainement. Je vais répandre qu'il a refusé de se battre ; je le dirai partout.
TOUS
Et nous aussi.
REYNOLDS
C'est ça , et dès ce soir, dans notre petite ville , tout le monde le saura ; ne perdez pas de temps , partez. Moi, pour commencer, je vais régaler de cette joyeuse histoire M. le comte Albert, son protecteur, que j'aperçois.
( Ht lortent tout. )
SCÈNE XIV
Le Comte ALBERT, •ortantdapaviUon;
REYNOLDS
Arrivez donc, noble étranger! vous qui savez tout, vous ne vous doutiez pas, j'en suis sûr, qu'au nombre de ses brillantes qualités, notre ami Alcée possédait une prudence si grande qu'elle Tempéche...
LE COMTE , froidement et prenant une prise de talMc.
De vous foire sauter la cervelle...
REYNOLDS, étonné.
Heinl... que dites-vous là?
LE COMTE , de même.
Que je le blâme comme vous, et qu'il a eu grand tort ; car dans ce moment vous ne pourriez plus dire de mal de lui.
REYNOLDS, «ooriant à moitié.
Vous croyez?...
LE COMTE
Comme si je le voyais. Vous l'auriez manqué , et lui vous aurait touché ici , à la tempe gauche , d'une balle qui aurait enlevé à vos créanciers leur seule hypothèque.
REYNOLDS
Monsieur plaisante toujours...
LE COMTE
Pas plus que ce matin, quand je vous ai annoncé la chute de cheval de votre ami Henri... Je crois vous avoir précisé...
Très-bien... la troisième côte...
LE COMTE
Aussi à gauche...
REYNOLDS , »*efforçant de tonrire.
C'était d'une exactitude parfaite ; et pour ce qui me regarde , vous pensez que c'est..
LE COMTE
^ Aussi réel , aussi vrai que le papier cacheté que l'on vous a remis il y a un quart d'heure , et que vous avez encore là , dans votre poche.
REYNOLDS, fouiUant dins ft poche.
C'est juste; ce maudit duel me l'avait fait oublier.
LE COMTE
Papier qui vient de votre notaire, et qui vous apprend la mort de votre grand-onde, décédé sans testament
REYNOLDS , irec joie.
Vous croyez !... Ma main tremble en brisant ce bienheureux cachet noir... Oui, vraiment., nous héritons 1 ma sœur et moi!... nous héritons! Ah 1 Monsieur, mon cher Monsieur !... vous aviez raison... queUe folie c'eût été à moi de me battre , de me faire tuer!
LE COMTE, «TOC ttng-froid.
Eh! mais, il n'est pas dit que cela n'arrivera pas.
REYNOLDS, tremblant.
0 ciel f qu'est-ce que cela signifie?...
LE COMTE
Que , méconnaissant la générosité d'Alcée , vous l'avez traité de lâche, vous l'avez déshonoré aux yeux de tous ; et que , poussé à bout , il pourrait bien... aujourd'hui même...
REYNOLDS
Je nepnis le croire...
LE COMTB.
Da reste , si tous y tenez , Je puis exanuoer et vous dire au juste.
REYNOLDS , avec effroi.
Non, non, n'achevez pas... Certainement, je ne suis pas plus timide qu'un autre : et ce matin , quand je n'avais rien, je me serais battu comme un enragé; mais maintenant, songez donc, un héritage, une belle fortune, c'est bien différent; ' et j'espère que mon ami Alcée continuera à être bon enfant , et ne se fâchera pas. .. ( Regardant ven le fond, à droite.) C'cst lul que j'apcrçtis au bout de cette allée... il a l'air furieux I
LE COMTE
Il vous cherche sans doute,
REYNOLDS, effrayé.
Je ne veux pas alors , dans le premier moment . . VOUS tâcherez de le calmer, de l'apaiser... vous êtes son ami , vous êtes le mien.. . car je vous aime , je vous estime...
LE COMTE , secouant la tète.
Je ne crois pas.
REYNOLDS
Ehbien !.. .je VOUS crains. .. je VOUS crains comme le feu... ( A part. ) Ce diable d'homme , on ne peut Jamais le tromper... (au comte.) Tâchez d'arranger cela à l'amiable... Le voilà. Je m'en vais.
( 11 entre dana le paTÎUon, )
ALCÉE, LE COMTE
ALCÉE , entrant en colère.
Morbleu!... c'est à faire abhorrer l'espèce humabie, c^estàse détester poi*mémeMt c'est à rougir d^étre homme.
LE COMTE
• Eb! mon Dieu ! qu*y a-t-il ?
ALCÉB.
Je viens de la ville, dont je n*ai fait que tra-^ verser la grande rue... mais J*avais ce lorgnon, que je tenais à la main.
LE COMTE
Je comprends alors.
ALGÉE.
Et si vous saviez tout ce que j'ai lu à découvert sur toutes ces physionomies... pas un sourire qui ne cachât une fousseté , pas un regard d'amitié qui ne fût une trahison. Ces gens qui me serraient la main me détestent; ces Jeunes dames qui me saluent d'un air enchanté me trouvent sot, maniéré, prétentieux... les grand'mamans ellesmêmes, les grand'mamans, que Je croyais désin-
téressées , songent à ma fortune pour leurs petitesfilles ! Et jusqu'à mon cousin Bluvsbal. qui . ne voyant tout ému et tout bouleversé de tant d'horreurs, vient à moi les bras ouverts, et s'écrie avec un air d'intérêt : « Qu'as^u donc > CQQfiin ?..• » ta pâleur m'effraye... » tandis qu'en lui-même, k traître se disait avecjoie : « Dieq \ s'il ^t lOlaqné » de la poitrine ! »
LE COMTE
Et cela te surprend P...
ALCÉB.
Oui, cela m'indigne, cela me rend furieux contre moi-même, qui les aimais tous, qui ks aimais de confiance, et qui étais si heureux d'être leur dupe!... Enfin, croiriez-vousque depuis que je possède ce maudit lorgnon , de tous ceux que J'ai aperçus, parents, amis, connaissances, je n'ai rencontré qu'une personne qui m^aimât réellement*, une seule ?...
LE COMTB , vWement.
Tu en as rencontré une 1... et tu te plains des hommes et de la Providence , mgrat que tu es !... J'ai cherché pendant quarante ans... et J^àHends encore.
ALGÉE , avec joie.
EsMl possible ! Et moi dès le premier jov! C'est cette petite Mina... ma sorar de lait, qui toitf à l'heure , me voyant de retour , dierdiait à cacher sa joie et sa tendresse. Mais je lisais dans son cœur ; Je voyais quel amour naïf, pur , désintéressé. Ah ! quel malheur que Je aois noble , que je sois baron , et qu'elle ne soit que la ifle de mon intendant I U n'y a pas moyen de jamab songer à l'épouser, mais son souvenir da moins me consolera de toutes mes peipea... SépÊté d'elle... je me dirai : « Il y a un cœur qui m'est dévoué, qui m'aimera toujours... »
LL COMTE
Tu le crois! alors rends-moi ce talismaii.,.
ALGÉE.
Et pourquoi ?
LE COMTE
Pour conserver encore une illusion. Car qui sait, non pas maintenant, mais si demain... après-demain , Mina elle-même ?...
ALCÉE
Tais-toi... tais-toi, tu me désenchantes de tout..
LE COMTE
Eh bien ! que te disais-Je ? comprends-tn maintenant pourquoi Je suis le plus malheureux des hommes? Tu n'as pas voulu me croire; et un qui ce matin avais tous les biens en partage, ta viens de perdre, en quelques heiu'es, serviteur» ami, maltresse, réputation... et plus encore, il confiance, le repos de l'âme.
LE LORGNON
G'e$t pourtant yrai s et comment désorqiais retrouver tout celu ?
LE COMTB.
Gomment?
Air : Quand l'Amour naquit à Cythère.
En retrouvant l'illution première.
Qui fit U joie et U sécurité; Car ici-bas, Tois-lu bien, sur la terre, On est heureux, non par la vérité, Hais par l'erreur... C'est elle qui, saut poiiie« Te fit rêver constance , amour, plaisir... Que ton sommeil un seul instant revienne, Et tes rêves vont revenir.
ALCllEy
Vraiment !
LE COMTE
Mais pour cela, je te l'ai dit, rends-moi ce que Je t*ai imprudemment confié.
ALCÉE , héùtant I lui rendre le lorgnoo.
Vous croyez ?
LE COMTE
Xen suis sûr.
ALCÉE , prêt à le lui rendre.
Eh bien !... ( ll voit Mina qui vient piv le fond I
gauche. ) Dieu ! c*est Mina 1 ( Au comte. ) Encore un instant, un seul , et J*y renonce avec Joie et pour toujours.
( niioa entre et t'arrête un instant ; le comte regarde Alcée , ainsi que Mina, avec attention, puis il sourit et sort par le fond.-» Musique. )
ALCÉE, MINA
ALCÉE , ayant pria ton lorgnon, contemple Mina sans rien dire, et exprime seulement par aes gestes Témotion qu*il éprouve.
Oui, oui, c'est bien cela! J'en étais aAr, je ne m'étais pas trompé !.,.
MINA. , s*approcliant de loi timidement.
Grâce au ciel, Monseigneur, il ne vous est rien arrivé de fâcheui ; nul danger ne menacQ plus vos jours, n'est-ii pas vrai ?
ALCÉE
Aucun 1...
MINA
J'en suis bien contente 1 alors Je m'en vais...
ALCÉE
Et pourquoi donc ?
Pour me marier...
ALCÉE
Te marier!.,, (a part.) Ab ! voilà encore un tourment que je ne connaissais pas, Moi, jaloux.,. Jaloux de M. Poster...
MINA
Won prétendu demande à vous ôtre présenté*»*
ALCÉE
A moi !.,t
MINA
Il est là avec mon père.,, dans cette allée,** il attend.. •
ALCÉE , avec colère.
Eb! morbleu 1 qu'il attende !
MINA
Il ne peut pas ; il dit qu'il est pressé. Voyez-le» Monseigneur; il n'est pas beau, mais c'est un si bonnéte bopime... sage, rangé, qui a un si bon caractère , une si bonne conduite I ( a Aicée qui s eit
•pproché de Tallée à gauche et a regardé avec son lorgnon. )
L'apercevez - vous ? un grand , avec de gros favoris.
ALCÉE , qui a regardé attentivement.
0 ciel !... c'est là Tbomme que tu épouses,** cet homme si sage, si rangé,., qui a un si bon caractère 1,.,
Oui* Monseigneur.
ALCÉE, avec chaleur.
Ne l'épouse pas , Mina , Je t'en supplie...
MINA
Et pourquoi donc?
ALCÉE
u est méchant , colère...
MINA
Vou« ne le connaissez pas.
ALCÉE
C'est un joueur... un libertin...
MINA
Ce n'est pas vrai!...
' ALCÉE, regardant toujours.
Je le vois, te dis -je, je le vois. 0 del! quel sort affreux te menace !... et si tu en doutes encore... tiens , tiens... vois plutôt... vois toimême.
( Il prend Mina par la main , la mène de force en face de
Tallée , et lui met le lorgnon devant les yeux. )
MINA, poussant un cri.
Ah ! ( Elle arrache brusquement le lorgnon de la main
d* Alcée, et redescend vivement le théâtre en Tezaminant. )
Qu'est-ce que cela sigoifle ?
Tais-toi, tais-toi I Un secret que tu dois ignorer, et que malgré moi tes dangers m'ont forcé de trahir : oui , ce cristal magique fidt lire dans la pensée et dans ravenb*...
MINA, avec joie.
Ah ! que c'est gentil I... quel bonheur!...
ALCÉE
Et maintenant que tu en as fait l'épreuve* j'espère que tu renonceras à un pareil mariage !
Toi, si bonne, si Jolie! je ne veux pas que ta sois malheureuse, c'est bien assez que je le sois à Jamais. Et puisqu'il faut te quitter, puisqu'il faut que tu^sois à un autre , je veux du moins que celui-là...
IflNA, qui , pendant ce tempt , • prit le lorgnon et regardé Alcée.
Ociel!...qu'ai-jevu?
ALCÉE, Tivement.
Qu'as-tu donc?...
MINA , loi faisant signe de U main de ne pas la déranger. Rien ! rien ! (Regardant toujours et avec la plus grande
émoUon.) 11 m'aime, il m'aime d'amour 1 lui , mon Jeune maître , il n'aime que moi.
ALCÉE
Qu'oses-tndire?
MINA, avec contentement.
Ah 1 je le vois bien... (Regardant toujours.) Il
voudrait m'épouser, mais je ne suis que la fille de son intendant., il n'ose pas... il hésite... il balance... il se dédde... Je serai sa femme I
ALCÉE , tombant à ses genoux.
Oui, Mina, oui, ma femme bien-aiméel Je t'aime 1
MINA , le regardant avec le lorgnon.
C'est que c'est vrai !... (a Alcée avec tendresse.) Et moi aussi (voulant lui donner le lorgnon.) TenCZ...
tenez... regardez...
ALCÉE , repoussant le lorgnon.
Ah!... Je n'en ai pas besoin , Je n'en veux plus !... Je ne veux plus croire que toi seule.
SCÈNE XVII
Les Pbécédents , BIRMAN.
BIRMAN
Ah! mon Dieu !..• Monseigneur aux pieds de ma fille, tandis que ce pauvre Foster est là à attendre!
ALCÉE , k demi-Toix.
Silence... renvoie monsieur Foster... J'ai pour toi un autre gendre « et ce gendre , c'est moi !
BIRMAN, tout étonné.
Vous , Monseigneur ! Je reste stupéfait , confus, et presque aflligé...
MINA, qui , pendant ce temps , est au coin du théâtre I gaucke , le' regardant arec son lorgnon.
n est ravi et enchanté.
BIBMAN.
Beau-père d'un baron!... c'est trop d'honneur pour moi...
MINA, de même.
Du tout! VOUS trouvez que vous méritez bien cela , et que vous ne vous en tirerez pas plus mal qu'un autre.
BIBMAN, interdit.
C'est possible ; mais que dira le monde ? qie diront vos amis, eux qui déjà s'égayait à vos dépens, qui attaquent votre réputation, et diseot partout que vous avez refusé de vous battre ?
ALCÉE
Moi !... c'est ce que nous allons voir...
BIBMAN.
Eh ! tenez , les voilà tous qui viennent prenàc coi^é de vous.
SCÈNE XVIIL
Les Pbécédents, REYNOLDS, GHRlSTlÂli,
ALIX , LE COMTE , jeunes gens amis d*Akée.
CHOBUB.
Air: Vive l'Empereur! (de Paul premier). A l'ancieD ami Qui régne ici , Arec franchise, Nous venons gatment Présenter notre compliment...
Oui , de l'amitié Il eut pitié, Et sa deTise Est d'être prudent.
Afin de vivre longuement.
(Ib saluent tous Alcée , et se disposent I s*en aller.)
ALCÉE , les arrêtant.
Un instant , Messieurs... Je réclame , avut votre départ , une explication où votre préseoce est nécessaire.
BETNOLDS , k part.
Ah I mon Dieu !
ALCÉE
Comme vous le disiez tout à rheure, par égard pour les nœuds qui nous unissaient autrefois , j^ fait tous mes efforts pour éviter un combat entre deux amis; mais puisque ma modération est nal interprétée , puisque Ton ose ici douter de bmb courage , c*est moi maintenant qui demande raison à M. Reynolds...
BETNOLDS , I part,
0 ma pauvre succession !...
ALCÉE
Et comme roffensé , j'ai le choix des armes... Je prends Fépée... (a part.) Xlgnore ce qui en arrivera: ainsi, grâce au del, je n'ai rien à me reprocher.
LE COMTE , lui prenant la main.
C'est bien !
GHBISTIAN.
Je suis son témoin. AUons , Messieurs , partons.
BETNOLDS, l«s arrèUnt.
Messieurs , je demande la parole... J'ai M mes preuves , et certainement je crains peu rissoe de ce combat...
LE LORGNON
IIINA , dans le coin à droite, et lorgnant toojoork
Il a une peur horrible I...
aETNOLDS.
Mais mon honneur m^obiige à reconnaître hautement que je me suis trompé sur mon ami Alcée; qu'en foulant assoupir une affaire dont Téclat pouvait nuire à la réputation de ma sœur, il a agi en galant homme , en amL.. loyal... je le tiens pour homme de cœur... (lu^approcbe d*Aicée,
qui loi donne une poignée de main ; puis se tournant vers
les autres. ) Et si maintenant , Messieurs , quelqu'un (le vous en doute , c'est moi qui suis là pour lui répondre, (a paru) Avec eux je n'ai pas peur. (Hanu) ijuant à ma sœur, voilà Christian qui l'aimait et qui la demande en mariage.
ALCÉB.
Lui qui est sans fortune !
CHRISTIAN
Qu'importe, quand on aime! Je ne demande rien que sa main.
MINA , le lorgnant.
Et l'héritage qu'eUe vient de faire , et qu'il connaît déjà. ••
ALCÉE
C'est comme moi, mes amis; peu m'importe
Topinion du monde. (Prenant Mina par la main.)
Voilà ma femme que je vous présente.
REYNOLDS , regardant les antres et riant, puis se tournant Ters Alcée.
Et tu as raison...
TOUS, à Alcée et saluant Mina.
Tu fais bien... tu fais...
MINA , lorgnant et acherant leur phrase. Une sottise. •• (se reprenant et saluant.) CCS mCS-
sieurs sont bien honnêtes.
ALIX
Et moi, madame la baronne, je suis enchantée...
MINA, de même.
Elle enrage.
ALIX, continuant.
Que nous épousions chacune celui que nous aimons; Christian est mon premier amour.
MINA , lorgnant.
G*est-à-dire son second; car un autre déjà...
Ahl mon Dieu! Alcée!... (Donnant le lorgnon à
Akée. ) Tenez , tenez , Monsieur, je n'en veux plus, je ne veux plus rien savoir.
ALGÉB.
NI moi non plus.
LE COMTE
Et vous avez raison; vous ferez bon ménage.
(Mina pose le lorgnon sur la taUe I gauche.)
GHOBUR GÉNÉRAL.
Air : Pour l'honneur et la France, Confiant et sincère , N'en pas croire ses yeux, Voilà, sur cette terre.
Le moyen d'être heareux.
LE COMTE, aupoUic.
Air : Au ioin que je prendt de ma gloire» L'auteur me charge de vous dire Qu'humble et soumis à votre arrêt, Il abandonne à la satire L'invraisemblance du sujet...
Que ce n'est qu'un léger proverbe...
MINA, qui a repris le lorgnon , et qui, pendant le couplet, a regardé le comte.
Il ment... et veut dire par là :
« Je trouve la pièce superbe ; » Vous , Messieurs, applaudissex-la. »
"iéàMéàéàéèôàéié^
LA CHANOINESSE
Représentée, ponr la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatiqne,
le 31 décembre 1833.
fiû Bociôté ateo M. Francis-Cornu.
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Madbmoibbllb Héloïsb db IIONTI.UÇON ,
chanoinesse^ GABRIELLE , sa nièce.
Le général BOUAQAGUAAD.
HENRI , son neveà.
ANASTASEï domestique de mademoiselte de Montiuçon.
I»m foèiie le paMO ma ehâteati de lidn^p^aftf pfè» da Ik>eheB, an TovraÎM.
Le théAtra repréMOtê na nloo. Porte «a fond ; croisées dant les anrtei. Port«f latérates. Auprès de la porta à gtbctie de l^elMr, »•
table aTec lont ce qui est néceMaire pour écrire.
SCÈNE PREMIÈRE
(Au lerer du rideau , Héloise, assise auprès de la table, tient une lettre qu*elle vient de lire. )
HÉLOISE^seleftnU
Arriver ainsi à nmpraviste ! et ne m'en prévenir qu^one heure d'avance! Que foirç, mon Dieu! Quel parti prendre? A chaque instant je crois entendre sa voiture, et je n*ai encore rien décidé... rien inventé... j'ai si peu d'imagination !
Air da Fleuve de la vie.
D'autres , quand gronde la tempôte, Montrent de l'audace et du cœur; Moi, pour un rien je perds la tête.
Et me trouTe mal quand j'ai peur!...
Gomment, dans cette inquiétude, Leur dérober mon embarras?...
Les honnêtes femmes, hélas!
Ont si peu d'habitude !
Si je courais à sa rencontre... mais nous n'aurions qu'à nous croiser en route. Il vaut mieux l'attendre , et tâcher d'être seule en ce château au moment de son arrivée... Qui vient là?... que voulez-vous, Anastase?...
SCÈNE IL
HËLOISE; ANASTASE, entrant par le fond.
ANASTASB.
C'est M. l'abbé Cambry qui demande à voir mademoiselle de Montiuçon...
. «ÉLota»
Ah! mon Dieu! .je ne puis pas...
ANASTASE
Il vient parler pour ces petits orpheKns qie mademoiselle a pris sous sa protection»
HÊLOiSB.
C'est égal i je n'j suis pas..* je sais maladt
ANASTASB.
Ah! que c'est heureux ! le docteur Gobineleâ avec lui.
BÉLOlSB, à part.
C'est encore pis...
Air de Calpigi.
Ah! mon Dieu ! que dire et que faire A ses propos pour me soustraire !
11 faut éviter son regard...
Des médecins le plus bavard !
ANASTASE
Chacun le traite avec égard.
BÉLOÎSE.
Par économie on l'inviie :
Car, en recevant sa visite.
On s'épargne un abonnement Au journal du département.
Dites que je ne peux voir personne... q<K j< suis dans mon oratoire.
ANASTASE
J'entends, mademoiselle est en retraite : » comprendront cela.
HÉLOlSE.
C'est bien...
LA CHAN0INE8SE
AffASTâSn
D'ailleurs , ils vous verront tantOt . . c^est Votre soirée...
fiÉLOfoS.
Comment ! t'est mercredi?...
ÂtlAStASe.
Oui, vraiment. Le Jour oà toute lit ville de Loches vient ici au chftteau faire le reversis et le boston... Il n'y a pas dans notre endroit de réunion plus brillante. C*est tout naturel: mademoiseUeestsi aimée, si considérée ! une personne pieuse qui est si riche !...
HÊLOiSC.
G*est bien... ( EUe puie l (Jiache du théâtre : I part )
nne maiMftiaitpItts que cela; soixante personnes qui seront témoins. . . E t si Je les décommande. . . si, pour la première fois depuis cinq ans, ma soirée n'a pas lieu... qu'est-ce que Ton va penser? Ma vue se trouble., ma tête s'en va...
AIIASTASIS.
Mademoiselle se trouve mal?...
ËÊLOfoB.
Je sens qu'en elTet..
(Elle »*tppdie tut le dot dn fauteuil auprèa de la table. ) AN A STASE , I part.
Elle ne fait que cela... (cherchant de tout càMu) Ah 1 mon Dieu ! le flacon de mademoiselle... son eau de mélisse...
ÉÉLOISË, brtiaquet&ent.
Giell... le fouet du postillon. (Begatdantparla
«Btiêtre à gauche. ) Au bout de la grande atende, nne voiture, Je ne me trompe pas I... Anastase, mon cher Anastase... renvoie à l'instant le docteur et l'abbé Gambry... Je les verrai tantôt, à ma soirée... mais qu'ils s'en alUent.. par la porte du parc, entends-tu?... Je désire qu'ils examinent mes nouveaux dahlias, et mon raisin muscat, qui est superbe.
ANASTASE
Oui , MademoiseUe... (a paru) Qu'est-ce qu'elle a donc? elle qui d'ordinaire est si calme, si posée!...
ttÉLOtSË.
Et puis tu courras h la gtllle, où à llnstant vient d'arriver une voiture de poste... Et la peraonne qui est dans cette voiture, tu la feras monter ici par cet escalier dérobé , et tâche qu'oh ne l'aperçoive pas.. 4
ANASTASE
Oui, Mademoiselle.», fiemanderai-je le nom de ce monsieur?
ttÉLObB , iûdigbée.
Uttttionsietir!».. Qu'est-ce à dire, Anastàse?... Et pour qui me prenet^vous?
anabtasë.
Pardon 1 Je toulttia dire cette demoiselle.. .
BÉLObB , arec colère.
Ce n'est point une demoiselle...
- ANASTASE , à part.
Mi homme, ni femme... qui diable ça peut-il être? (Haut.) Enfin, quoi que ce soit.... c'est dit. Je vais renvoyer les deux, et vous amener l'autre...
nÊLotsE.
C^est bon*., sortez...
{ Aoattaie aort par le fond. )
SGÈNB IIL
HÉLOISE.i
Ah! mon Dieu!... mon Dieu!... Voyei-vous déjà les idées de ces gens-là ! et pourtant il n'y a rien encore... qu'est-ce que ce sera donc plus tard?... Moi, une femme si respectée... une chanolnesse!
Aia ; Vamtmt qu^Êémond aiume fdtre.
Oui, moi si pare et si sévère.
Je sais coupable de détour,
lyimpAtienee el de colère !...
Trois péchés I rien qu'en an seul Joar! Mais la terta , que séole ici J'écoute, Est un trésor si rare à consenrer,
Qu'il faut bien , bêlas ! qu'il en coûte
Quelque chose pour la sauven
Et à tout prix, et quand je devrais... Ciel ! la porte s'ouvre... c'est eUe, ma nièce, ma chère tiabriellei
( Montrant la porta à gauche. )
SGÈNB IV.
HÉLOISE; GABRIELLE et ANASTASE , entrant
par la porte latérale h gauche.
GABAIELLE , renibra«ant.
Ma Chère tante I
ANASTASE
Sinièoel
HÉLOfSE.
Anastase , SOrtet... ( Anaitase tort en regardant Ga-
brieite.) Ahl voilà bien les traits de mon pauvre frère!
Vous me reconnaissez donc encore depuis dix ins que Je suis lotai de vods, que J'ai quitté la France!...
fiÉLObB.
Oui , oui , cela tait toujours plaisir de se retrouver en fanûlle; et ce plaisir-là, j'ai du mérite à l'éprouver... car J'aurais autant aimé que tu ne fusses pas venue...
GABBIELLB.
Comment, matante!...
HÉLObE.
Je m'explique mal. .. Je veux dire qoe Je suis bien heureuse de te voir, de fembrasser... mais la Joie, la surprise... Arriver ainsi sans me prévenir!
GABBIELLB.
Et le moyen de faire autrement? n y avait un an que j*avais perdu mon père, tous les biens qu*il m'avait laissés à la Guadeloupe venaient d*étre réalisés... que pouvais-Je faire de mieux que de revenir en France, près de vous, ma seule parente?... Je me suis embarquée sur le premier bâtiment qui mettait à la voile...
HÊLOfSE.
Gomment! si Jeune, entreprendre on pareil voyage!
GABBIELLB.
Ça donne de la hardiesse; ça aguerrit Maintenant Je ne crains plus rien. Arrivée, il y a trois Jours, auHâvre... hierà Paris, ce matin à Tours, Je suis venue aussi vite que nui lettre, tant J*kvais envie de vous revoir !
HÉLOlSE.
Je t'en remercie; mais il n'est pas moins vrai que ta présence me met dans le plus grand embarras...
GABBIELLB.
Est-il possible !
HÉLOiSB.
Oui, mon enfont; et si tu ne viens pas à mon aide, ton arrivée va me faire perdre honneur, repos, considération; enfin tout ce que J'ai de plus cher au monde...
GABBIELLB.
Et conunent cela , mon Dieu ?
HÉLOÎSE.
C'est un secret dont toi seule auras connaissance ; mais , quelque terrible qu'y soit , te voflà une femme, tu as dix-huit ans, on peut tout te dire , et , si J'en crois tes lettres , on peut se fier à ton amitié , et surtout à la bonté de ton cœur.
GABBIELLB.
Mais parlez donc, parlez vite , puisque Je puis adoucir vos chagrins ; ce devrait être déjà fait
BÊLOlSE.
Ma bonne Gabrielle!...
GABBIELLB.
Dame ! entre demoiselles... car vous l'êtes comme moi!... demoiselle majeure, et voilà tout
BÉLOiSB.
Plût au ciel!...
GABEIBLLE.
Qu'est-ce à dire?
HÉLObE.
Tu n'étais pas en France il y a huit ans , tu étals déjà partie avec ton père pour les colonies; mais
tu as entendu parler... de tons les événemenls arrivés alors...
GABBIELLB.
Sans doute ! la restauration.... Toccupatloo étrangère , qui rendit mon père si malheureux, et qui vous brouilla presque avec loi, car vous aimiez les étrangers.
HÊLOfSB.
Moi!...
GABBIELLB.
Gertainement , vous avez toi^ours été faubourg Saint-Germain... il n'y a pas de mal, ma tante; mais poursuivez. Vous dites qu'à cette époque...
HÉLOlSE.
J'étais près de Nogent , à l'abbaye du Paradet, lorsque les Russes s'en emparèrent.»
GABBIELLB.
Ah ! ma pauvre tante!...
HÉLObB.
Du tout, tu ne me comprends pas. Us étalent commandés par le général Kutusof , que J'avab connu aux bals de l'ambassadeur Kouraldn. II me protégea , me fit respecter, et me donna même, avec une galanterie toute moscovite , ses chevaux et une voiture à ses armes pour retourner à Paris.
GABBIELLB.
Je ne vols pas Jusqu'ici grand malhear !
BÉLOiSE.
Attends donc!... J'arrivai aind, sans danger, àtravers les postes ennemis, Jusqu'à LaFeité-sous- Jouarre, occupée alors par un escadron de Gosaques. G'était la veille de la bataille de Montmirail, et Je me logeai à l'hôtel de France. L'aubergisie, un brave homme qui pensait très4>ien, me prenant, à ma voiture, pour une princesse russe , s'empressa de me donner un bon souper, une belle chambre et un exceUent lit, où Je ne tardai pas à m'endormir profondément. Je fus révdUée au milieu de lanuit par ungrandbmit.. des cris...
GABBIELLB.
Eflrayants...
BÉLObB.
Non, des cris de Joie , le dioc des Terres et des chansons à boire, en français. H paraît que des grenadiers de Bonaparte venaient de débusquer les Gosaques et s'étaient emparés de leur souper, qu'ils avaient trouvé tout servL
GABBIELLB.
n n'y a pas grand mat..
BÊLObS.
Attends donc! La salle à manger était au-dessousdemadiambre, etj'entendaisleurs discours... Furieux des atrocités commises par les Russes, et animés par le vin de Ghampagne qu'ils buvaieit à discrétion... ils étaient dans le pays , ils s'exd- I talent à grands cris à la vengeance , lorspe cet
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imbécile d'aubergiste entra dans Tappartement, en leur disant : « Silence donc, messieurs! ily a » là-haut une pnocesse russe que vous allez ré- » veiller. » A ce mot, partit un éclat de rire général , et au milieu du tumulte , j*entendis Tun des convives s'écrier : « C'est moi seul que cela re- » garde : représailles , mes amis... représailles! »
GABaiELLE.
Ab ! mon Dieu ! me voilà toute tremblante...
HÉLOfBB.
Et moi aussi, car un officier venait d'entrer dans ma chambre, dont il avait refermé la porte.
6ABRIELLB.
n fallait s'écrier : Je suis mademoiselle de Montluçon, Je suis Française.
BÊLOlSE.
C'est bien ce que je voulais faire; mais la peur m'avait saisie, et quand j'ai peur, je perds la tête.. . je me trouve mal !•••
GABaiELLB.
C'était bien le moment!...
BÉLOiSB.
Que te dirai-je? quand je revins à moi , le tambour et le clairon retentissaient de tous côtés, le canon se faisait entendre , il était à peine jour , et la bataille commençait déjà , j'étais seule ; et à terre, à mes pieds , je trouvai un portefeuille à demi ouvert, contenant quelques lettres et quelques papiers, dont je m'emparai ; mais une fièvre violente me tint plusieurs mois entre la vie et la
mort. (Uoinstaot de silence, après lequel Hélobe continue.)
Et l'année suivante, quand tout fut pacifié, quand je vins m'établir ici , en Touraine , dans ce château de Loches, que j'avais acheté , et où personne ne me connaissait... je dis que ma nièce, ma seule parente , une jeune personne nouvellement mariée...
GABEIBLLE.
MoL..
HÉLOlSE.
Justement! madame de Savemy... m'avait confié, avant son départ pour la Guadeloupe, un jeune enfant qu'elle ne pouvait emmener avec elle, et que j'ai fait élever ici sous mes yeux.
GABBIELLE.
Ah! mon Dieu! qu'avez-vous fait là?
HÉLOÎSE.
Un mensonge qui sauvait ma réputation, sans com[Nromettre la tienne ; car je croyais que tu ne reviendrais jamais en France... et de si loin... à la Guadeloupe, que pouvait te faire ce qui se passait id, à Loches? Mais voilà que tu arrives sans me rien dire, et que tu te trouves...
GABBIELLE.
Mariée, et mère de famille !...
HÉLObE.
Pour quelques jours seulement : car, puisque te voilà 9 nous quitterons ce pays, nous irons à Paris, en Italie, en Allemagne, où tu voudras... Mais id ne les détrompe pas, ou c'est fait de moi... je suis perdue !
GABBIELLE.
Et en quoi donc? Qui pourra vous accuser, quand on connaîtra la vérité ?
BÉLOlSE.
Est-ce qu'on la croira jamais? tu ne sais pas aujourd'hui , en 1822 , comme Loches est petite viUe et mauvaise langue, suilout à l'égard des personnes qui ont quelque piété , quelque dévotion... et des opinions comme il faut ! Ils seraient si heureux de me trouver en faute , moi qu'ils appellent une ultra /... Et puis cet enfant, je l'ai élevé avec un soin , une tendresse , dont tout le monde a été édifié et attendri... On disait : « Quelle bonne tante! quelle générosité! » Je laissais croire, je me laissais louer, etmaintenant 11 faudraitavouer. .. Oh ! non , plutôt mourir ! et si tu n'as pas pitié de m(H , si tu repousses ma prière , tu n'as plus de tante...
Aie de Retumd de Montauban.
Que mon seal rœa soit écouté :
De vingt amants à toi l'hommage!
A loi la grâce et la beauté !
Car le ciel te laisse en partage Amour, plaisir et cœtera...
Laisse-moi du moins l'avantage D'être respectée... A mon âge , On n'a plus que ce bonheur-là.
GABBIELLE.
Oh! mon Dieu! mon Dieu! Le de! m'est témoin que je vous aime bien, que je donnerais ma vie pour vous; mais ce que vous me demandez là...
HÉLOiSB.
Est ce qu'il y a de plus simple au monde.
GABBIELLE.
Vous trouvez ?... accepter ainsi un mari !
HÉLObE.
Est-ce cela qui t'embarrasse? tu n'en as plus, tu es veuve.
GABBIELLE.
C'est toujours une bonne chose... c'est cela de moins...
HÉLObE.
Le nom de Savemy, que je t'avais donné, est cdui d'un officier que nous avions connu autrefois, mais qui depuis longtemps est mort en Russie.
GABBIELLE.
A la bonne heure! mais le reste ?...
HÉLObE.
Dans huit jours , je te rends ta parole ; et d'id là , dans cette ville où personne ne te connaît, tu
SfO
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seras environnée de soiits, d'hommages et de compliments.. • car, vrai, il est charmant
GABRIELLE
Je n'en doute paa ; mais vous ne savez point que j'avais , en venant vous trouver, des vues, des idées, qui font que... enfln... ma tante, c'est très-
BÊLOÏSB.
Et pourquoi cela?
OABRIfiLLB*
Parce que... parce qu'à bord du bâtiment sur lequel nous avons fait la traversée, il y avait un jeune marin» un enseigne de vaisseau, qui a eu pour moi, et pour la gouvernante qui m'accompagnait, tant de soins, tant d'attentions... et sans me connaître ! car moi , en voyage , je ne dis Jamais rien; lui, c'est dilTérent, il dit tout ce qu'il pense , et vingt fois, sans s'en douter, il m'a avoué
Sa'il m'aimait, qu'il m'adorait Ces marins ont tant 6 franchise!
HÉLOÏSS.
£s^il possible !...
6ABRIELLE.
Oui, ma tante , et sans savoir 11 J'étais riche ou non, me croyant orpheline, Mins appui, sans protecteur, il m'a o&lert sa main, sa fbrtune, ce qui est fort bien à lui. Et quoique vif, impatient, s'emportant aisément, il est très^aimable , trèsgentil... enfin un parti très-convenable, un mariage que mon père aurait approuvé, J'en suis sûre. Mais moi , j'ai répondu que J'avais une tante « désormais ma seule famille; que J'allais en Touraine, me rendre près d'elle i la consulter, lui demander son aveu.
HÉLOÎSE.
Peux-tu en douter? Tapprouve tout., je consens à tout Où estait dans ce moment ?
<»A0RIËtLE.
M. Henri?
ttÊLofSB.
AhlonléttommeHétiH?
GÂBRIELLE.
Henri de Saint-Ditief.
HÊLOÎSË.
Oii est-il?
QAttRlËLlE.
n é6t à Pftrid, dans sa famille. Il voulait mé suivre ; moi , je ne l'ai pas voulu.
HÊLOtSE.
Nous irons le trouver dans quelques Jours , dès que j'aurai arrangé mon départ , et fait mes adieux à ce pays , Où , grâce à toi , Je laisserai une réputation honorable.
GÀBàlfiLLE.
Ma tante...
Tu eonsentf, n'éM4] pas vftd?
âÂBRIBLlB.
Malgré moi , et puisque VOUS lé voalèB I ttids oe ne sera pas long » et noua paftirons tout de stdtt , et nottâ ne reviehdrons Jamais dans ce pays«
fiÉLOlsE.
Tout ce que tu voudraa! ma vie entière sera employée à tè ranèrden
(EUe mt i{Mlqo« pkt pour sortir.)
Un ttot aeulemeat Ce portefeiâUe trovré par vous à LaFerté-sous-Jouarrt De vous donnait^l pas quelques renseignements ?
HÉLOiSl.
Si vraiment : un officier supérieur, je connais son nom et son grade. Mais d'après les renseignements que j'ai pris* d'après son cai'Mtère» n conduite , ses opinions surtout , aucun espoir qu'il consente jamais, etcomment alors l'y contraindre) Songe donc ! un procès en réparation ! on édat! un scandale ! il ne faut pas même y penser, et ficher seulement que le plus profond silence... Aussi tu garderas avec tout le monde le secret que j'ai confié à ta foi.
UABRIBLLE.
Je vous le Jure , et ce serment-là est sacré.
HÊLOlSE, rembrMMnt
Ma nièce, ma bonne nièce f...
▲il de la Ttlse des Coméditm.
Puisse le oiel , à qui je rends hommage. De ton bon cœur te payer aujourdliai!
PdiBsé-Je loi , terminant ton teittàge , Te Toir bientôt A ton second mari !
GABEIBLLB $ Mcovnit la iêtt« Oh! mon second!...
BÉLOiSB.
Cet époux, Je t*attes(e, ▲ son destin se fera rolontiers ; Et ce sera comme au séjour céleste , Où les derniers se trouvent les premiers.
BISBMILI.
MtLObBi puisse la «iel , A qui Je ronds hommage , Etc., etc., etc.
dABBtfeLLÈ.
De ramitlé Je lui devais ce gage...
Puisqu'il le faut, prenons notre parU ; Résignons-nous, hélas! à mon veuvage.
Et que le ciel nous protège aujourd'hui! ( Héiobe rentre dan» a* ehambre , dont U porte ert I U droite de raite«jr. )
SCÈNE V
OABMBLLE, seule.
Cette bonne tante!... Oh t od. Je nliésite plus, et je suis heureuse de contribuer à sanver son honneur, qui, après tottt, edt le uietl : c'est
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celai de la famUle. Et pois» «ne foig loin de ce châteaa, qui saura jamais le service que je lai ai rendu ?••• et qui pourrait m'en faire un crime?
HBNEI « en âebotvi
Oui» c'est bien, le grand salom.» j'attendrai tant qu'on voudra*
6ABRIBLLE.
n me semble que cette voix ne m'est pas inconnue 1
HElfBI « entrant avM Ana^taie.
C'est elle. ( a AnMt«e. ) Laissei-moi*
OiBHlILLBé
Odel! c'est Henri I»..
(AnartMtfoH*)
SCÈNE YL GAfiRIELLB , HENRL
OABRIBLLI.
Vous id !••• vous dans cet lieux 1
Oui» Mademoiselle « trois jours sans vous toir, c'était trop long i je n'ai pu 7 tenir. Comment rester à Paris « quand vous étés ici ? Je Viens d'y arriver... j'ai demandé cette respectable chanoinesse dont vous m'aviei parlé... mademoiseUe de Montluçon , votre tante : tout le monde m'a indiqué son château.
GABRIBLLB.
Et de quel droit, s'il vous plaît , vous présenter chez elle?
HBRBI»
C'est dans l'ordre» dans les convenances... il faut bien que je lui demande votre maia
GABRIBLLB.
Sans en être connu !
HENRI
Pour me connaître il faut bien qu'eUe me voie< et quand elle saura à quel point je vous aime, quand je lui dirai : « Depuis deux mois je n'ai »pas quitté votre nièce, et deux mois à bord » d'un vaisseau , c'est deux ans , c'est six ans dans » le monde, c'est une existence tout entière , c'est » plus qu'il n'en fallait mille fbis pour apprédef » toutes les vertus qui brillent en elle. J'ai de la » fortune, de la Jeunesse , quelques espérance^ » de gloire : je lui donne tout cela ; donnez-la-moi » pour femme , et si je ne la rends pas heureuse , » que jamais je n'entende siflQer un boulet de ca- » non , que je reste enseigne toute ma vie ! »
Henri I...
HENRI
Ce n'est pas à votts que je dis cela, c'est à votre tante; et si elle m'avait entendu, croyez-vous
qu'elle ne me connaîtrait pas déjà , comme si dé* puis dix ans nous avions navigué ensemble?
GABRIBLLB.
Si, vraiment; mais élevé depuis Tenfince à bord de votre vaisseau, il y a dans le monde des usages dont vous ne vous doutez pas, et que blesse votre arrivée : aussi je ne veux pas que vous voyiez ma tante.
HENRI
Pourquoi donc cela?
GABRIBLLB.
Parce que d'ordinaire on ne fatt jamais soimême une demande en mariage. On a un ami, un parent, qui se charge de ce soin ; les familles se voient, s'entendent ensemble.
HENRI
N^est-ce que cela? j'y ai pensé', j*ài Ik mon onde... il est avec mol.
GABRIBLLB.
Comment , Monsieur !
HBNtU.
C^est-à-dire il est à Tours, ou plutôt il est ëti route; ce n'est pas sa faute s'il de va pas vite: il a la goutte et ne vient qu'en berline; moi, je suis venu à cheval, à franc étrier.
GABRIBLLB.
£st-U possible t
Henri.
Ce qui est terrible , parce qu'un marin dans la cavalerie...
Air : Du partage de ta riehêise.
J^en conriens, écuyer novice, TéUiid brisé; m«is rien qu'en arrivant.
Rien qu'en voyant ce superbe édittee, Surtout en vous apercevant.
Plus de fatigue, tout s'oublie!
GABRIBLLB.
. Quoi ! plus du tout fatigué?
HENRI i à*nn air triomphant.
Non , vraiment.
GABRIBLLB.
Alors, Monsieur, J'en suis ravie, Et vous allex repartir sùr-le-cbamp.
HENRI
t pensez-vous?
GAbRiELLË.
Oui, Monsieur, pdùr Vous apprendre à agir sans mon ordre , sans ma permission ; c'est bien mal, c'est affreux.
HENRI
J^ai tort , j'ai tort , je ne satd pâd pourquoi, mais dès que vous le dites , j^al tort Aussi je 6uis prêt à vous obéir... je ne demande ni grâce ni délai 1 mais mon oncle, un vieux généhkl qui a la goutte , et qui n'est pas amoureux , mon oncle , qui par amitié pour mot Vient de faire soixantecinq lieues , en jurant comme un damné , je ne peux pas exiger qu'il recommence saitt déaem-
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parer, je ne peax pas le taer, moi sortoat qui sois 800 héritier 1 Et puis, s*il faut vous l'avouer, fai déjà eu assez de peine pour le décider à venir foire la demande : il ne voulait pas entendre parler de mariage; et si, en arrivant ici , il reçoit un affront, tout sera fini , tout sera rompu , et je n'y survivrai pas.
GABBIBLLE.
Eh bien ! Monsieur, ce sera votre faute, c'est vous qui l'aurez voulu , qui l'aurez mérité.
HENEI.
Et en quoi donc?
GABBIBLLE.
En n'écoutant que votre volonté et non la mienne, en manquant de soumission...
HENBI.
Gela ne m'arrivera plus, je vous le jure... mettez-moi à l'épreuve ; et si j'y manque désormais , si je n*obéis pas aveuglément à vos moindres désirs , à vos ordres , à vos caprices , si je me révolte contre vous un seul instant , je consens à perdre tous mes droits , je renonce à votre main, à votre amour...
GABBIBLLE.
Vraiment !... Eh bien I j'accepte ! je veux voir jusqu'où peut aller chez vous la confiance et la soumission. Si vous sortez vainqueur de cette épreuve , je ne pourrai plus jamais douter de votre tendresse , et je me regarderai dans mon ménage comme la plus heureuse des femmes ; mais si je me trompe , si je m'abuse , si votre amour n'est qu'un amour ordinaire , s'il est , comme tous les autres , sujet aux soupçons et aux préventions; si en un mot vous en croyez moins votre cœur que vos yeux...
HENBI.
Jamais, jamais...
GABBIBLLE.
Eh bien donc ! voici mes conditions et le traité que je vous impose. Dans quelques jours nous retournerons à Paris; mais d'ici là , et pendant tout le temps que vous et votre oncle resterez en ce château , quoi que vous puissiez voir, quoi que vous puissiez entendre... j'exige que vous n'ayez nidéfiaucô... ni jalousie...
HENBI.
Je vous le jure.
GABBIBLLE.
Que vous soyez toujours aimable, enjoué , et d'une humeur charmante.
HENBI.
Je le jure 1
GABBIBLLE.
Quand je dirai : Mon amL.. croyez-moi...
HENBI.
Je vous croirai.
GABBIBLLE.
Sans que je sols obligée de donner ni motifi ni explications...
HENBI.
C'est trop juste! je n'ai pas besoin de comprendre, je n'ai pas besoin de ma raison , elle est à vous , je vous l'ai donnée , comme tout ce qat je possède.
GABBIELLB , mree émotion.
Monsieur Henri!... vous êtes un bon etaimable jeune homme, et je vous aime bien.
HENBI, timidmneni.
Faut-il déjà commencer à vous croùre?
GABBIBLLE, tooriant.
Certainement... mais silence 1 void nu tante.
SCÈNE VIL
Les Pbêcêdents, HÉLOISE,
HÉLOISB, àGtbriaUe.
Je voulais prévenh* nos amis ; et f ignore conment cela se fait, toute la ville de Loches sanit déjà ton arrivée : aussi nous aurons ce soir ok réception magnifique... (Ai>«rce?ani Henri.) Que vois-je P... et quel est ce jeune homme?
GABBIBLLE.
Monsieur Henri de Saint-Diiier, cet oflkier de marine...
HÊLolse.
Dont tu me parlais ce matin?
GABBIBLLE.
Oui, matante.
Alt : Pawore dame Margueriie.
PKEHIlt COUPLET.
Et ton oncle , qu'il précède , Va se rendre dans ces lieux.
(Sur une invitation de GabrieUe , Henri païae entre ka daas
HÉLOlSB , d*an air aimable.
Puisqu'ici Je tous possède.
Je TOUS garde tous les deux.
Gomme dame châtelaine.
Je veux toute une semaine Prés de nous vous retenir.
Pour vous reposer de la route...
HENBI , bas à GabrieUe.
Faut-il accepter?
GABBIBLLE.
Sans doute.
HENBI.
11 faut accepter?
GABBIBLLE.
Sans doute.
HENBI , à part.
Ah: quel plaisir d'obéir! {bit,)
DEUXIÈME COUPLET
HÊLOlSE.
Quoi! TOUS rassuriex ma nièce. Qui sur mer tremblait d'eflVoi !
LÀ CUANOINESSB.
Vous la protégiez sans cesse ?
Ah ! Monsieur, embrassez-^noi.
HENRI, bat à «abrieUfl.
Faut-il accepter?
GABBIBLLE, de même.
Sans doute.
HENBI , à part et galment.
Je vois parfois qu'il en coûte; Mais n'importe, et sans réOéchir...
(UembrMM Hélobe.)
HÉLOiSE.
Ma nièce aussi...
HENRI , avec joie.
Quel délice !
(S^approcbant timidement de Gabrielle.) Faut-il toujours que j'obéisse?
(Gabrielle ne répond pat , mais de la tète lui fititaigne que oui. (Henri Tembraiw.) Ah! quel plaisir d'obéir! {hit.)
(A part.) Elle est charmante, cette tante-là... (Haut.) Et moi qui craignais de me présenter 1
BÊLOlSE.
Vous aviez bien tort; tous étiez sûr da plaisir que vous feriez à moi et à madame de Savemj.
HENRI, étonné.
Madame de Savemy... qui donc?...
HÉLOlSE , montrant GabrieUe.
Ma nièce.
HENRI, étonné.
Gomment 1... mademoiselle...
HÉLOlSE.
Vous voulez dire madame...
HENRI, Tivement.
Du tout I mademoiselle.
HÉLOiSE, souriant.
Ah ! non , vraiment... ne savez-vous pas qu'elle a été mariée, qu'elle est veuve?...
HENRI, stupéfait.
Veuve... je ne peux pas le croire... ce n'est pas possible, (a Gabrielle.) N'est-il pas vrai?
GABRIELLE
Si, Monsieur.
HENRI , arec colère.
Ehquoil Madamel... une pareille nouveUe id , dans ce moment!... m'abuser à ce point 1... et pourquoi , Je vous le demande ?
Eh I mais, il me semble que vous ne deviez me demander ni motiUs ni explications.
HENRI
Certainement,. Je Tai promis... mais Je ne m'attendais pas... est-ce que je pouvais prévoir...?
GABRIELLE
C'est-à-dire qu'à la première épreuve et pour la moindre chose...
HENRI , avec colère.
La moindre chose... morbleu !... (se reprenant.) Mon... non... Je me tais... Je ne dis rien... vous
le voyez... je suis caUne... je me modère... je me soumets... mais Je me demande seulement., à moi-même , comment , pendant tout le temps de notre voyage, vous ne m'avez pas dit un mot de ce maril... (a Héiobe.) Moi qui croyais connaître toutes ses pensées I...
HÉLOlSB, Tifement.
Elle n'y pensait Jamais !
HENRI
A la bonne heure!... c'est tout simple... tout naturel... pourquoi alors en faire un mystère?
HÉLOÎSE , à demi-Toix et le tirant un peu & Técart.
Elle a été si malheureuse avec lui, qu'elle n en parlait Jamais ; et puis elle a été mariée si peu de temps... si peu... si peu... que ce n'est vraiment pas la peine d'en parler...
HENRI , arec colère.
Eh! Madame! (se reprenanu) Non... non... pardonnez-moi , excusez-moi... je ne sais plus où j'en suis! Moi qui croyais... qui espérais !... ah I Je ne pourrai m'habituer à cette idée-là.
GABRIELLE, & parU
Pauvre jeune honune!.,.
HENRI , pavant ft la gauche de GabrieUe.
Et j'éprouve là , malgré moi , des transports de Jalousie et de rage...
GABRIELLE
Henri!...
HENRI
Rien... rien , Mademoiselle... je veux dire Madame ; Je ne me plains pas... je ne me fâche pas. . je tiens ma promesse... Je suis enjoué... Je suis de bonne humeur!... maisje suis bien malheureux!
GABRIELLE
Et pourquoi donc ? puisque Je vous aime...
HENRI
Vrai 1 vous m'aimez !... Ah ! ce mot-là fait du
bien... cela console. .. (a part, et se jetant dut un faoteuU auprès de la table.) MaiS C'eSt é^^ , Ce U'cSt paS
la même chose.
GABRIELLE , le regardant.
Oh ! mon Dieu !... mon Dieu ! il me fait peine... et Je ne peux vraiment pas...
HÉLOlSE , la retenant.
T penses-tu?...
6ABRIELLB.
Air : L$ betm Lyeat aiwuni Thémire.
Hélas! k son trouble sensible , Je partage son embarras !
Cest qu'en effet il est terrible De passer pour ce qu'on n'est pas...
Par prudence , je me retire ; {bit.) Car, rien qu'en royant sa douleur.
Surtout en royant son erreur.
Je suis toujours prête à lui dire : { ^^ v
« Rassurez-Yous , n'ayei pas peur... » ) ^ <' (Elle sort par la droite en le regardant encore.) HÊLOiSB.
Elle me fait trembler de peur.
WUVRES COAIPLÈTSS DE SCRIBE.
8CENK Vin,
HÉLOISE , HENRI
QBNEIy <}qi éuit reité (juelqu* temp* la U(« «ppiijéo »«> M œiiia, U relàvQ en m moment « et regardet aotour de lui.
Eh bien I... elle n'est f\m là !••• elle s'éloigne I...
HÉLOÏSB.
Soyez traqqaille ! elle va revenir,,, (a, p^i.) Allons... pendant qu'il y est, fl vaut mieux tout lui dire tout de suite... (Haut.) Elle est allée,., je crois, embrasser son enfant !.„
HENRI , se levant briiaquement du fauteuil où il eyt mu.
Son enfant !... qu'ai-je entendu ?
HÊLOÏSE, effrayée.
Ah ! mon Dieu I...
PEPiRI, trec colère.
EUe a un enfant?.,.
HÉLOlSE, tremblante.
Sans doute; un enfant charmant né de ce mariage, et que pendant son absence J'ai élevé ici... dans ce château...
HENRI , dans le désespoir.
Quoi ! ce serait possible ?,..
HÉLOÎSE.
Oui, Monsieur, je ne yois pas ce que vous importe...
HENRI, bonde lui.
Ce qn*il mimporte.,. Madame.., ce qu'il mlmporte l ( A part.) Ces vieilles demoiselles.,, ça ne se doute de rien,
HÉtOlSB , «Tee satisfaction.
Je vais vous le montrer.,, il est beau conune le jour, Qt dès que vous le verrei...
Moi!..* jamais... (a put.) Cette tante^là est insupportable,,.
HÉLOlSE.
Comment , Monsieur ! vous refuseï 9...
HENRI
. Non , sans doute ; mais dans ce moment... voyez-vous, je ne suis pas à la conversation... le trouble... rômotion...
HÉLOlSE.
La fatigue de la route...
HENRI
C'est cela... ( Avec colère. ) Et oe savoir i qoi s'en prendre... ni sur qui se venger !.,. (D'un air menaçant.) Ah ! si par bonheur,., son mari p'était pas mort...
HÉLOiSE.
elle ne serait pas veuve , et vous ne pourriez pas l'épouser.
HENRI
C'est juste, Madame.,, tr^juste,.. Vjousyoyez,
comme je vous le disais» que jen'aipasduisce moment des idées bien nettes... ni bien arrêtées...
HÉLOfoE.
Je vous kdsse... Monsieur , Je vous laisse...
HENRI , k part.
C'est bien heureux...
HÉLObE.
Je vais faire préparer votre appartement et celui de votre onde... (a part.) Allons... c'est fini... le coup est porté... et cela s'est passé mieoi
que je ne croyais... (Faisant Uréirérence.) MODÂeUT...
J'ai bien rhonneur,..
( Elk tort par la porte latérale I droite. )
SCÈNE IX
HENRI, seul.
Au diable la famille,,, les aïeux.,, les gramb parents.,, et surtout... surtout les descendants!... £t cette tante avec son air patelin,.» « £llf ^ '^^ H peu... $i peu mariée... que ce West pas k peine d'en... » Eh l morbleu I elle ne Ta été qœ trop... et je rends grâce ao ciel de ce qa'dle n'était pas là; car, dans le premier moment, je ne sais pas ce que je lui aurais dit I... Je ne peu pas me laisser jouer , abuser à ce point-là... je suis dégagé de ma parole, de mes sermeotSM. oui, ouije serais un fou, un insensé... je seras le jouet, la risée de tous... si je pensais encore à l'épouser!... mais je n'y pense plus... je serai homme... je renoncerai à sa main... Y renoncer I... ah ! cet eflfort est au-dessus de mon courage ! Je l'aime... Je l'aime tant I... c'est moa bien... c'est ma vie... Et puis je ne sais pas pourquoi je suis là à ;me monter la tôte... à m^imter sans raison I... Tous les jours, dans le monde, on épouse une veuve... qui a un enfant! Et la preuve , c'est que si je refuse sa main... on autre, j'en suis sûr, se présentera pour Tépouser... un autre encore ! ! I... oh 1 non... celui-là , pour le coup , Je le tuerais... Et si cUe ne m'a pas parlé de ce premier mariage, si elle m'en a fait un mystère... qu'est-ce que cela prouve ? la crainte qu'elle avait de m'affliger... de perdre moi amour.,. Oh! non, jamais... car après tout!...
Air de Laniara.
Cest toujours la femme que j'aime , Cest toujours ce regard charmant!
Mêmes «itu-aiis... elle est U même...
( S'arrètant. ) Non pas tout k fait cependant, (bù.) ( Avec impatience. ) Mais que m'importe? Adieu , raison, lagetie, Peines, regrets... Que tout soit eCTace!... L'amour m'enivre ; et, dans l'ivresse, Distingue-t-on le présent du passé? {bù.)
Oui, oui « j'y suis décidé.,, et si ce n'était ce
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qne va dire mon oqcle , qui s'était prononcé contre ç« marijigs... [Am impMieiice. ) Après tout, cela ne regarde personne... c'est moi que cela re* garde... c*est moi qui épouse... et si quelqu'un w pwmet de me blâmer « ou de le trouver mauvais,., CîqI ! qu'est-ce que j'entends là ?.i. je crois qu'on jure... c'est mon oncle !.••
SCÈNE X
Mmif BOURGACHARD.
B0URGACP4RP, entrant par le fond.
Maudits cbevaux L, maudits postiUoqs I
UKNai, i)lM»Mlui.
Mon cher oncle !
B0UBGÀCUA9B«
Maudit pays Im*
HENRI
La plus belle contrée du monde , le jardin de te France...
BOURGACHARD.
Maudit pays I... que je n'avais pas revu depuis le jour OÙ moi , général Bourgacbard . je commandais une partie de l'armée de la Loire... qu'est-ce que je dis?.,, des brigands de 1» Loiret*, comme on nous appelait alors...
HBURI.
Ypensea-vousl
BOUROAGHARD.
Oui , morbleu !... c'était bien la peine de 8^ex«poser aux coups de fusil... à la fatigue... à l'exil... de se battre pendant trente ans... pourquoi P
( Il a'aMied auprès de la t«ble, ) HBNRI.
Pour gagner de la gloire...
BOURGACDARD.
Dis donc un brevet de réforme et des rhumatismes... c'est la seule chose qu*on ne nous conteste pas , à nous autres vieux soldats de la garde , car j'ai vu le moment où , par ordonnance royale, on allait supprimer la batidlle d'Austerlits... il en a été question...
Bonne plaisanterie!
BOURGACHARD.
Ça m'est bien égal... je ne tiens plus à tout cela... je ne tiens plus à la gloriole... En fUt de fumée , je n'aime plus que celle de la pipe... le coin du feu , le dgare et le piquet.. Voilà !...
HENRI
Oui!... voilà comme je vous ai trouvé Tautre jour dans votre château de |a Brie, en téte-à-téte avec votre curé.
BOURGACHARD.
Un brave boipme«.« un ancien militaire « qui
tous les soirs me parle de nos campagnes... et puis du ciel.., et puis de ma goutte , qui quelque jour pourrait bien m'emporter; et il m'a dit là-dessus des choses...
HENRI
0uiV0U3 ont effrayé..,
BOURGACHARD.
Moi ! morbleu,., je n'ai jamais eu peur... ni de lui, ni de personne, mais vois-tu, mon garçon, quand on a couru bravement toute l'Europe, tuant, pillant , se faisant tuer... que sais-je I... ça va bien... on ne pense à rien.,, on est jeune. Air du Piège.
Point de remords , point de chagrin, Et Ton se repasse sans peine Amour, fillettes et bon vin, Sans compter mainte autre fredaine...
Nous nous disions, nous autres chenapans : Ces péchés-là , Je puis me les permettre ; Pour m'en repentir, j'ai le temps Où Je n'en pourrai pim commettre:
Bh bien ! ce temps-là est venu,..
HENRI
Est^il possible I...
BOURGACHARD*
Oui » flu>n garçon , depuis que je suis à la re^ traite, et que je ne me lîats plus, je pense quelquefois... je n*ai que cela à faire.. . et si ça ne fait pas de bien, ça ne peut pas faire de mal... aussi je m disais ] Bi mon neveu ne faisait pas la bêtise de se marier, il resterait avec moi, nous ferions ménage ensemble, nous ne nous quitterions pas; ça me ferait du bien : et avec lui qui a des principes, nous serions deux... à penser,., et à manger ma fortune !...
HENRI
Eh bien ! mon oncle, nous serons trois... ma femme vous fera une société charmante,
BOURGACHARD , te l«Tant.
Laisse- moi donc tranquille... ce sera une gône, un ennui !... est-ce que j'oserai jurer ou fumer devant elle ? est-ce que j'entends rien à la galanterie?... la garde impériale ne s*est jamais piquée deçà... £tsi au dessertj'ai quelque bonne histoire à raconter, il faudra donc m'en priver, parce que j^aurai là devant moi une jeune fille innocente et naïve qui ne sa doute de rien ?...
HENRI
Mais si, mon oncle... et c'est justement ce qui vous trompe.
BOURGACHARD.
Qu*est-ce que tu me dis là?
Que vous allez être ravi... enchanté... c'est une veuve !
BOURGACHARD.
Une veuve ! et depuis quand ?
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HENRI
Depuis ce matiii... non, Je veux dire que Je Tai appris ce matin... tout à l'heore... une surprise que Je tous ménageais.. •
BOURGACHARD.
Elle est Jolie I... a-t-on Jamais vu une absurdité pareille?...
Air da yauderUle de fivare.
Oai , yentrebleu , l'idée est neare !
Aller, au printemps de ses jours.
Pour femme choisir une veure!
HENRI
Qu'importe , si J'ai ses amours?
BOURGACHARD.
Veuve qui fera tous les jours Des comparaisons en ménage De vous et du premier mari.
Eh ! qu'importe , mon oncle , ti Elles sont à mon avantage?
( Avec embarras. ) Et puis il y CU a eUCOre UU
pour vous... un avantage 1... vous que Je voyais Fautre Jour faire faire Texercice au petit garçon de votre intendant, car vous aimez, vous adorez les enfants I.. . Eh bien ! vous n^aurez pas la peine d'attendre» vous en aurez un tout de suite...
BOURGACHARD.
Qu'est-ce que J*entends là ?
HENRL
Elle a , de son premier mariage , un petit garçon qui est, dit-on , charmant..
BOURGACHARD.
Va.t*en au diable ! Un demi-siècle à présent, une femme de cinquante ans ! Je les déteste.
HENRI
Mais non, mon onde.
BOURGACHARD.
Enfin c'est toujours une mère de famille, que cette Jeune vierge que tu me peignais si pure et si candide 1
HENRI
Ça n'empêche pas, mon oncle ; c'est une grâce si naïve , un charme auquel on ne peut résister... et puis elle m'aime tantl
BOURGACHARD.
Laisse-moi donc tranquille 1 tu ne vois pas que l'on te prend pour dupe , que Ton se moque de toi.
HENRI
Que dites-vous, mon oncle ?
BOURGACHARD.
La vérité !... et Je te le prouverai , car Je suis là, et nous allons voir.
HENRI
0 del ! que voulez-vous faire?... Lui montrer la moindre défiance ! gardez-vous-en bien : J'aime mieux être trompé. Je le désire. Je le demande, c'est mon bonheur.
BOURGACHARD.
Alors sois henreuxl et fus comme ta voudras. Je ne me mêle de rien.
HENRL
Ahl mon onde , mon bon onde , quel service vous me rendez! Silence! car void ces dames!
SCÈNE XL
HENRI, BOURGACHARD; HÉLOISE «i
GABRIELLE , entrant par le Cond.
HÉLOlSE , & Bonrgaehard , d*an dr aimaUe.
C'est à l'instant seulement que J'apprends votre arrivée. Monsieur, et Je m'empresse , ainsi que manièce...
HENRI , bM à Boorgacbard.
C'est elle , mon onde , regardez donc comme elle est bien !
BOURGACHARD.
Parbleu! il est sûr que comme cela on nese douterait pas...
GABRIELLE , à part et regardant H«uû
Il n'a pas l'air trop furieux. Ah! que c'est bien à lui!...
BOURGACHARD , apria aroir aalaé Héloba, pMaat aopfte d'elle.
C'est moi. Madame, qui suis bien impoli de ne vous avohr pas d'abord présenté mes hommages; mais f ai rencontré id mon neveu qui m'a nus en colère , et cela m'a arrêté...
HÊLObB.
C'est bien mal à monsieur Henri , et Je suissâre qu'il devait avoir tort, puisqu'il a retardé pov nous le pUisir de vous voir.
BOURGACHARD, •^inclinant.
Madame...
HENRI , baa à Bourgachard.
EUe est aimable , n'est-ce pas ?
BOURGACHARD.
Laisse-moi donc tranquille.
HENRI
Et sa nièce donc?
BOURGACHARD , de même.
C'est possible, mais die ne me plaît pas; je n'aime pas cette physionomie-là.
HENRI
Vous aimez peut-être mieux la tante ?
BOURGACHARD.
Oui , Monsieur , c'est possible.
HENRI, ft part
Us sont étonnants dans la vieille garde 1
(Pendant ces dernier» apartés, Héloiie a donné qw^ae
ordres à un domestique qui sort. )
HÊLOÎSE, après que le domestique est sorti, s'adimm* i
Bourgachard.
Je pense que ces messieurs ne seront pas /kfcés
LA GHANOINESSB.
déjeuner, et je viens de donner des ordres...
B0UR6ACHABD.
Madame...
HÉLOlSE.
Dnreste, comme vous Yoadrezl libertéentière... Ma nièce vient de faire disposer votre <q>partement*. le plos gai du ciiâteau.
GABRIBLLE.
Gelai qui donne sur la rivière.
BOUBGACH ARD , avec humeur.
Sor la Loire , peut-être? ( a pin.) Je ne peux pas la soufiKr...
HÉLOISB.
Non, Monsieur , sur rindre.
BOUBGACHABD , d*un air plus gracieux.
A la bonne heure!
HÉLOlSE.
Plus tard nous parlerons d'affaires de fomille; car c'est nous grands parents que cela regarde.
BOURGACHARD.
A vos ordres , Madame; mais je vous préviens que j'ai plusieurs objections...
HÉLOiSB.
Tant mieux! notre conférence durera plus longtemps ; mais reposez-vous d'abord. On m'a dit que vous étiez souffrant, et l'air ici est excellent •• on n'y est jamais malade.. •
BOUBGACHABD.
Vraiment!
HÉLOlSE.
Nous avons surtout ici un vin de Saumur... un vin des coteaux qui est excellent pour la goutte...
BOURGACHARD , bas à Henri.
Ahl si elle me prend par lessentiments!... (Haut.) Je ne serai pas fâché alors d'en trouver une bouteille dans ma chambre.
GABRIELLE , passant auprès de lui.
J'en ai fait monter deux.
HENRI , bas à son oncle.
Quelle attention !... remerciez-la donc.
BOUROACHARD , & GabrieUe, arec embarras.
Certainement, Mademoiselle, ou plutôt Madame... car j'ai appris par mon neveu , qui ne s'en doutait pas, ni moi non plus, que vous étiez veuve, que vous aviez été mariée à M. de...
HÉLOlSE.
Savemy, un jeune oificier.
BOUBGACHABD , avec étonnement.
Savemy de Montlandon !...
GABRIBLLE , à qui sa tante a {ait signe.
Oui, Monsieur!...
HÉLObB.
Un ami de notre famille.
Colonel au &2«.
BOUBGACHABD.
GABBIELLE, de même, et toujours sur un signe de sa tante.
Oui, Monsieur.
HÉLOlSE , prenant un air de circonstance.
Et qui malheureusement est mort dans la retraite de Russie.
BOURGACHARD , secouant la tète d*un air goguenard.
C'est juste , car pendant huit ans on n'a pas eu de ses nouvelles. Mais rassurez-vous, séchez vos larmes , il n'est pas mort.
HBNBI.
Comment! il n'est pas mort !...
GABRIBLLE , ft Hélolse.
L'entendez-vous , ma tante ? il n'est pas mort !.. .
HÉLOÏSB , & part.
Ah ! mon Dieu ! (Haut et allant auprès de Bonrga-
chard. ) Ce n'est pas possible...
(Gabrielle remonte vers le fond.) BOURGACHARD. ,
C'est certain, il n'est pas mort., témoin cette lettre que j'ai reçue de lui , il y a trois jours. Lisez
plutôt. (PrésenUot la lettre à Hélolse et lui montrant
redresse.) « Au général Bourgachard. »
HÉLOlSE , poussant un cri.
Bourgachard ! ! !... ah 1 ! !.*•
(Elle tombe dans les bras de sa nièce, qui s*est approchée pour la retenir, et qui la place sur un fauteuil à droite du théâtre. )
Air du Serment,
ENSEMBLE
BOURGACHARD et HENRI.
Grand Dieu ! que signifie Un tel événement?
Trahison, perfidie.
Je le rois k présent.
GABBIELLE, à part.
Grand Dieu ! que signifie , Un tel érénement ?
Notre ruse est trahie; Gomment faire à présent?
GABRIELLE » auprès de sa tante.
Ha pauvre tante i ah! Je conçois, hélas ! Et son trouble et son embarras.
BOUBGACHABD.
Revoir revenir à la vie Un mari qu'on n'attendait pas !
GABBIELLE.
Pardon, Messieurs, je ne la quitte pas !
ENSEMBLE
BOUBGACHABD et HENBI.
Grand Dieu ! que signifie.
Etc., etc., etc.
GABBIELLE.
Grand Dieu! que signifie.
Etc., etc., etc.
(Henri a sonné pendant ce dernier ensemble; Anastase parait; Gabrielle relève sa tante, qui sort en s'appuyaot sur son bras et sur celui d'Anastase. )
OEUVRES GOBIPLËTES DE SCRIBE
SCENE XII
BOURGÂCHARD, HENRI.
(a la (ÎQ de cette icèoe, Bourgachtrd s*est aasis sur un fauteuil I droits du théâtre ; Henri a'eat aaaii «uprèt de la table. )
HENBI.
Je reste COnfondO... aoéantL.. ( Se retournant en
entendant ton onde qui rit aux éclaU. ) Eh qUOi l... VOUS
riez!.,.
BOUBGACHAED.
Oui , morbleu !... emporté d'assaut, à la baïonnette, et la vieille garde est encore bonne à quelque chose, car voici la noce en déroute, et le prétendu en pleijie retraite.
HENBI.
Quoil M. de Savemy existe encore?
BOUBGACHABD.
Heureusement pour nous, et pour lui, car c'est un brave militaire , un bon officier...
HENBI.
Et c'est lui qui est le mari de Gabrielle ?... (il se lève.) Tant mieux! morbleu 1... nous verrons...
BOURGACHARD , riaot toujours.
Mais non pas... mais du tout, et c'est là le meilleur I... Saverny n'a jamais étémarié...
(lise lère aussi. ) HENRI.
Que me dites-vous donc là?
BOURGACHARD.
Il est comme moi , il déteste le mariage , je Tai toujours connu garçon , il Test encore; et tu en verras la preuve dans cette lettre même qu'il m'écrit au siyet d'un établissement qu'on lui propose...
HENRI , qui a parcouru la lettre.
C'est, ma foi, vrai ; et je ne comprends pas alors ce que tout cela veut dire...
BOUBGACHABD.
Qu'on te prenait ici pour dupe , que cette demoiselle , femme ou veuve , comme tu voudras , n'a jamais eu de mari... mais en revanche , elle a un héritier.
HENBI.
Mon oncle...
BOUBGACHABD.
Et tu allais épouser tout cela I... (a demi-voix.) Oui , morbleu ! ce n'est pas à un vieux troupier comme moi que Ton en fait accroire. Toi , un blanc-bec I un conscrit de la restauration : c'est différent! Tu ne devines pas que pour réparer les brèches faites à l'honneur de la lamille , on avait simulé un veuvage... un mariage avec un homme que l'on croyait bien ne devoir jamais revenir ; mais en apprenant qu'il existait encore , que la ruse allait se découvrir, tu as vu leur
trouble, leur terreur soudaine : la tante n*tA trouvée mal , c'est ce q«'elle avait de mieux à faire , c'est une femme d'esprit ! et la nièce 1.^
HBIIBI.
La nièce m'aurait trompé à œ point 1 c'eat à confondre ma raison.
BOUBGACHABD.
Il en doute encore!... allons, mon garçon, plions bagage. Je ne regrette id que le tîb de Saumur; mais nous en retrouverons ce soir à Tours... à l'hôtel du Faisan.
HENBI.
Quoi ! partir à l'instant même !... Je veux ai moins la voir, lui dire un étemel adieiL
BOUBGACHABD.
En ne revenant pas , ce sera exacteoMit h même chose !
HENBI.
Mais au moins, un moment ••
BOUBGACHABD.
Du tout. En fait de retraite, il faut prendre son parti sur-le-champ ; si nous avions fait comme cela à Moscou...
HENBI.
Et moi je veux me venger ; je veux l'accabler de reproches, vous ne pouvez pas m'(Ker ce plaisir-là : c'est le seul qui me reste , et pendant que vous demanderez les chevaux, pendant que vous ferez atteler, il ne m'en faut pas davantage. Après cela je pars avec vous , je ne vous quitte plus , et je vous jure de ne jamais me marier.
BOUBGACHABD.
A la bonne heure !
ÀiK : 1/ honneur f c'ett chamtant! (des Malheobs D'ca Amant HKDtEDX).
Plus de mariage !
Demeurons garçons.
HENBI.
Oui , c'est le plus sage; Et nous passerons...
BOUBGACHABD.
Notre vie entière Sans bruit, sans débat !
HENBI.
L'bymen, c'est la guerre !
BOUBGACHABDji C'est an Tral combat!
BKSEKBLS.
HENBI et BOUBGACHABD , se donnant U main. Le bonheur, sur la terre, C'est le eélibat
( BouKgaolMrd aort p« la lomi,)
SCÈNE XIII
HENRI, paie GABRIELLE.
HENBI.
Grâce au ciel!... il me laisse!... et me voilà
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maître de ma colàrtt et je n'épargnerai pas la ptrfide ! Bile eeonaUra ce cœur qu'elle a outragé , etguimiintenant lui est fermé pour jamais I elle cooiiattnu.. C'est elle» modéronsHious . pour Jouir de sa confusion et pour mieux TaecablerM*
GABBIKLLB , sortant de 1» chambre à droite , & part.
Ah I que viens -je d'apprendre ! ma pauvre tante I... quelle rencontre 1 Et si par mon adresse, je pouvais».» mais comment? (voyant BenH.) Ciel! c'est Henri !
HEKBt.
D'oik viennent donc , Madame... le trouble et rinquiétude où je vous vois?
GABBUSLLE.
De rinquiétude I oui , j'en ai beaucoup I je cherche en moi -même et ne puis trouver un moyen*,.
HBNEI.
De me tromper encore...
GABBIELLB, levant la tète.
Vous! non. Monsieur l...
BENBI f avec une eolère conMMtrée*
Et VOIS faites bien*., c'est un soin que vous pouvez vous épargner, car je sais tout I M. de Saverny n'est point votre mari !..•:
GABBIELLB , froidement.
G*estvrail...
HENBl.
Jamais vous n'avez été mariée!...
GABBIBLLE , de m6«a.
C'esivrail
HBNBI.
Et cependant veos me l'avez dit
GABBIELLB.
C'estvrai!
HBNBI*
Vous voilà confiondue... vous vous ivoaei coupable!
GABBIELLB , vnc d^it « et let larmei mu yeat.
Mon , Monsieur ! ce n'est pas moi qui le s«iS4 c^est vous I
flBHBI.
Moi!...
GABBIELLB*
Qui déjà BMmquez à vos sermenls ec oubliée ce que vous m'avez juré id même. « Quoi que je » puisse vohr, quoi que je puisse entendre, disiez* m vous , je n'aurai ni défiance ni jalousie. »
HBHBI.
Tea conviens t mais dans une occasion comme cdie-ci..*
GABBIELLB , de mèm«.
« Mettez-moi à l'épreuve , et si je n'obéis pas » aveuglémem , si je me révolte un seul instant... »
HBIVBI.
11 faut donc Hiire abnégation de mon jugement,
de ma raison , il faut donc fermer les yeux à l'évidence, à la vérité?
GABBIBLLE.
St qui vous dit que ce soit la vérité ?•••
HBNBI.
O del!... il se pourrait ••
GABBIBLLE.
S'il M m'était pas permis de vous la fiedre œnnattre... si j'étais contrainte au silence; si j'élaii forcée de paraître coiçable, et que je ne le fasse pas.
HBNBI»
Ah ! parlez... parlez... de grâce...
GABBIELLB.
Non , Monsieur, non : je ne dirai rien de plus.
Vous voulez donc me réduire au désespoir?..»
GABBIELLB.
Moi, jamais !... et, par pitié pour l'état où je vous vois, je consens à une preuve, la seule qu'en ce moment, du moins, je puisse vous donner... et encore je ne le devrais pas, vous ne le méritez pas.
HENBI.
Achevez, je vous en supplie...
GABBIELLB.
£h bien I Monsieur, regardez-moi bien, et
écoutez-moi. ( Arec tendresse. ) Henri , je UC SUIS
pas coupable, et je vous aime. Me croyezvous?...
HBNBI , trooblé et hésitant.
Moi !...
GABBIELLB, tivement.
Songez-y bien, ce moment va décider de mon sort et du vôtre. SI ma vok n'est point arrivée à votre cœur... si ce mot ne vous suffit pas, s'il vous faut d'autres preuves, partez, abandonnezmoi, je ne vous en voudrai pas de n'avoir su ni me deviner , ni me comprendre ; je vous plaindrai setilement d'avoir perdu , par votre faute et votre manque de confiance, im cœur que vous pouviez vous gagner à jamais... Maintenant, prononcez, car, je vous le répète» pour ma justification et ma défense , je ne puis dans cemoment vous dire que
ce mot.. ( Arec plos dé tendresse imm^. ) Henri y JO
VOUS aime.
HENBI , hors de lui.
Ah I je vous crois, je vous obéis, je ne vons demande rien ; ce n'est plus moi qu'A fait convaincre , c'est mon onde...
GABBIELLB.
Je vatfs tftcher... Qu^ le voie seulement , car e'est à M snrtoutqu'il faut q«e je parie.
HBNBI.
Pour le convaincre?...
6ABRIBLLB.
Oui, et pois pour d^autres raisons...
HENRI
Eh bieni le voilà... le voHà qui déjà revient me cherclier, pour m'emmener avec lui, et au nom du ciel , ne nous laissez pas partir.
GABBIELLK.
Soyez tranquille... il restera, je Tespère... et TOUS aussi.
( £Ue T« f^aiieoir devant la table I ganohe du théâtre. )
SCÈNE XIV
Les PBÉcÉDEifTS, BOURG AGHARD.
BOURGACHABD.
Allons, tout est prêt, dépéchons, et montons en voiture 1
HENRI
Pas encore, mon cher oncle...
BOURGACHARD.
Comment ! pas encore... Est-ce que tu ne lui as pas parlé?
HENRI
Si, mon onde... ( La lui montrant. ) La voilà...
BOURGACHARD , k demi-voix.
Eh bien! elle a peut-être osé nier?...
HENRI, de même.
Non pas... elle est convenue de tout..
BOURGACHARD , de même.
Tu vois donc bien...
HRNRI, de même.
Et cependant elle prétend qu'elle n*est pas coupable...
BOURGACHARD.
Elle m'en a donné de si bonnes raisons , des raisons que je ne peux vous dire, et que vous ne pourriez comprendre , mais qui , à moi, me semblent claires comme le jour.
BOURGACHARD.
De sorte que tu veux toi^ours épouser?...
HENRI
Oui, mon oncle.
BOURGACHARD.
Ventrebleu!...
HENRI
Au nom du ciel...
BOURGACHARD.
Je me modère... Mais je veux lui parler...
HENRI , pavant & la dreite de Boargachard.
C'est ce qu'elle demande aussi., et vous verrez... si vous n'êtes pas de mon avis... ou du sien...
BOURGACHARD.
C'est bon... Va-t*en... (Henri tort.) UnblaB^ bec pareil, qui au premier choc se laisse enfoncer... Mais la garde impériale...c'estantrecho6e, et nous allons voir...
SCÈNE XV
BOURGACHARD ; GABRŒLLE, qui. pendit
toute la «cène précédente , est restée aaiîse pr«i d« U table , et s*cst mise à écrire.
BOURGACHARD , «'approchant d*eUe et d'un ton ïnwfm.
Mademoiselle...
GABRIELLB , toojonn atsise et continuant ft écrire.
Pardon , Monsieur... je suis à vous !
BOURGACHARD.
C'est différent ( Apre» un instant de nUnoe. ) Hk
bien ! pouvez-vous m'entendre ?
GABRIELLB, toujours aaûse.
Oui, Monsieur...
BOURGACHARD , brusquement.
Mademoiselle... mon neveu est amooreux de vous, et vous l'avez séduit, entraîné, îuàaL. au point qu'il est persuadé maintenant que...
GABRIELLB, voyant qn'U hésite.
Eh bien ?
BOURGACHARD.
Que... que vous n'avez aucun reproche à vm faire...
GABRIELLB, avec dooceur.
U araison... et je le remercie d'une estiseqii lui acquiert à jamais la mienne...
BOURGACHARD.
Tout ce que voudrez... Mais après ce que nooi savons...
GABRIELLB, ft part, se levant.
Allons, il n'y a que ce moyen. ( a Boorgacbmi. avec dignité. ) N'admcttez - VOUS pas , Moftfleiir . qu'on puisse élre malheureuse et non coupable?... Et si j'avais été victime d'une fatalité indépendante de moi , de mon cœur , de ma volonté... répondez. Monsieur, répondez... est-ce moi qall faudrait accuser ?...
BOURGACHARD.
Qu'est-ce que cela signifie P... AcheveL..
GABRIELLB.
Et si je vous disais. Monsieur, que ma positioB est telle , que , dans ce moment même , je ne pais devant vous me justiûer de vive voix... jeTaiosé
par écrit... (Prenant le papier qui est sur U tiUe.)
Tenez, Monsieur , jetez les yeux sur ce papiecM. que je crois pouvoir confier sans crainte à votre loyauté... et à votre honneur I...
BOUBGACHARD , prenant le papier d'un air interdit
Que diable cela peut-il être?... (Psrcoaruiiu
papier avee une eatrème agiution. ) 0 Ciel !..• ^ ^f^
LÀ GHANOINESSB.
de la bataille de Montmirail... à la Ferté-sous- Joaarre, à Thôtel de France... ce souper d'officiers... Ah ! je sens une sueur froide qui me saisit
(Acherant de lire.) MOD DiCu! IDOIl DieU !... Ce
qui depuis si longtemps m'empêchait de dormir... Est-ce bien possible ?... C'était elle I...
(Gabrielle, pendant cet aparté, a de tempa en teii^>a leré
lea jeuxaur Bourgachard, qu'elle regarde en louriant. )
GABHIELLB» à part.
Gomme il est troublé I... Ah ! j'ai de l'espoir !
B0URGACHAR1) , l'approchant de Gabrielle en baûaant les yeux, et presque lui tournant le dos.
Mademoiselle... je vous estime... je tous respecte... je vous honore... et la preuve c'est ([ue je n'ose vous regarder !...
GABRIELLE, à part, arec joie.
O ma pauvre tante !... Allons , du courage 1
BOUBGAGHARD , de même, et montrant de la main le papier.
Il y a là un coupable... mais ce n'est pas vous... £t quand je pense qu'un soldat de Bonaparte... nn officier de la vieille garde • a ainsi déshonoré ses épaulettes !... Ah I je ne me le pardonnerai jamais...
GABRIELLE , feignant Tétonnement.
Monsieur I...
BOUBGAGHARD, ft demi-foix.
Taisez- VOUS 1... taisez -vous!... ne me trahissez pas... vous voyez bien que c'est moi I... Mais tout ce que j'ai, tout ce que je possède... ma fortune, ma main... mon existence entière sera employée à réparer mon crime...
GABRIELLE , a?ec intention.
Qu'entends-je ?... vous. Monsieur, qui par votre caractère, vos goûts, vos opinions, détestiez de pareils liens !.,.
BOURGACHARD.
Vous consentez donc , je puis enfin lever les yeux sur vous ; et quand je vois tant de grâce , de beauté, de jeunesse, je suis trop heureux d'expier ainsi mes fautes.
GABRIELLE , & parU
h 1 mon Dieu I... quand il saura que c'est ma tante I...
BOURGACHARD.
Je ne le méritais pas... Je méritais d'être puni... Je vais écrire à votre tante... ( ii va iiaubie. ) Oui , Mademoiselle... je vais lui avouer tous mes torts... lui dire qu'en pareil cas, et quoi qu'il arrive, un galant homme ne peut pas hésiter... ne peut pas reculer... qu'il n'y a qu'un parti à prendre...
GABRIELLE , s*approcbant de loi.
C'est cela même... c'est bien...
BOURGACHARD.
N'est -il pas vrai?... J'avais là, depuis si longtemps, comme un boulet de trente-six sur
la conscience , et maintenant.. ( Écnrant toojours. ) Voyez, est-ce bien ainsi ?
( U lui montra la lettre. ) GABRIELLB, Usant.
Oui, général... pas un mot de plus. Terminez en lui demandant une entrevue...
BOUBGAGHARD.
Tout ce que vous voudrez. ( il lui donne u lettre , Gabrielle la prend.— Après un moment de silence et d'embarras, Bourgachard conUnuet ) MaiS 11 CSt UU aUtre
chapitre... dont je n'ai pas osé vous parler... et d'y penser seulement me rend tout tremblant..
( Montrant le papier. ) Gc fils... dOUt VOUS parliez...
c'est le mien ?•••
GABRIELLE
Sans doute !...
BOURGACHARD , se levant.
J'ai un fils I... ah ! que je voudrais le voir... et l'embrasser 1... Y consentez-vous ?...
GABRIELLE
Certainement..
BOURGACUABD , lui baisant les mains.
Ah !... je suis trop heureux... et vous êtes un ange !...
SCÈNE XVI
Les Précédents, HENRI.
HENRI , apercevant son oncle près de Gabrielle.
Eh bien! eh bien! que vous disais-je ?... vous en convenez vous-même... c'est un ange...
BOURGACBARD.
Oui , Monsieur... et si ce n'était ma goutte , je serais déjà tombé à ses pieds.
HENRI
Vous ne trouvez donc plus étonnant qu'on se laisse séduire par elle, qu'on l'aime, qu'on l'épouse?...
BOURGACHARD.
Non, certes; et la preuve... c'est que je lu offre ma main !
HENRI
Hein 1 qu'est-ce que vous me dites là?... vous» mon onde!... (AGabneiie.) U perd la tête...
GABRIEL, avec reproche.
Comment, Monsieur!...
HENRI, Tivement.
Non, ce n'est pas cela que je veux dire... (a Bourgachard.) Maîs VOUS, qui me blâmiez tout à l'heure... (a demi-voix.) Car vous savez comme moi qu'elle n'est pas veuve...
BOUBGAGHARD.
Heureusement..
HBNBI.
Qu'elle n'est pas mariée.
ŒUVRES COMPLtTEB DE SCRIBB.
BOimaiCHABD.
C'est ce que Je demanâe...
HENBI.
Et qu'enfin... elle a un...
BOURGACHABD.
Raison de plus... Je suis trop heureux... et c'est Justement pour cela...
HENRI , I paru
n est fou... Je voulais bien qu'il fAt séduit... inais la dose est trop forte...
GABBIBLLB » pend tôt cet aparté , a fait ligno & «n domaatique , qui paraît.
Anastase... cette lettre à ma tante... et reconduisez monsieur dans le petit salon bleu...
BOURGAGHARD , ft demi^o».
C'est là qu'il est... je cours l'embrasser. (Aa
fponMat d>iitrer dans la chambre à droite, il «^arrête et revient auprèa de Gabrielle.) Âh !... SOU nOm.». GABBIELLE, à part
Ah I mon Dieu!... Je n'en sais rien..* (Haut.) Il vous le dira lui-même...
BOUBGACHABD.
C'estbien... c'est bien... Du silence... (montraiit Henri) suTtout Bvcc lui. Je revieus TOUS prendre , et nous irons ensemble près de votre tante, lui demander son consentement, comme j'ai déjà le vôtre.
(il entre dana la chambre k droite.)
SCÈNE XVII
GABRIEI4LB» HENRI.
( Ib se regardent tous deux un moment en silence. )
HENBI.
Aiai Un jeune Gr0t, Qa'ai-]e entendu?... votre consentement!... Ah ! ma surprise, à chaque instant, augmente !
GABRIELLE
Bt d'où vient donc ce grand étonnetnent?
HENRI
Vous consentez à devenir tna tante !
UABBIBLLB.
EhM«ll!qo'impfrte?
BBNBI.
Ah ! c'est ce qu'on verra«„ GABBIBLLE, Par la constance moi je brille.
HENRI
Et cette main , mon oncle Tobtietidra ? GABBIBLLB.
Eh ! oui , vraiment, pour que cela Me sorte pas de la famille.
HENBI.
C'est trop fort, et vous m'exf^iquerez, vous me direz au moins...
êABBlBLLl « (
« Quoi que je puisie voir, quoi qœ je • entendre « je n'aurai ni défiance al jalousie. •
HENBL
Ifiii» Madame...
OABBIELLBé
« Je no demanderai ni raisons 1 m eiplicattons.» Voilà la seconde fois que je suis obl^ ée toib rappeler notre traité , et il est impossible d'avoir moins de mémoire...
HBNBI.
C'est qu'il n'y a pas d'exenq^ d^uie sitoatioB pareille, car enfin, je connais mon onde» fl ne plaisante pas, lui, et s'il vous épouse, il vow épousera bien , ce sera pour tout de bon.
GABBIELLB.
Eh bien!...
HENBI.
Eh bien I Madame , vous me mettriez en colère avec votre Bang-fh)id , car enfin, et ce que jo ne conçois pas, ce matin vous étiei bonne, iodalgente, vous compatissiez à mes peines, et maintenant vous avez l'air de vous moquer do bmiL
GABRIELLE
Parce que je suis coatente « oui , Monsieur, Je suis contente de vous : et si vous continoea à toe discret et soumis, si vous ne faites pas la moue comme en ce moment, j'ai idée que bientôt je pourrai vous récompenser, et que si le del seconde mes projets , dès ce soh* vous serez nanL
Est-il possible ! et mon onde?...
GABRIELLE
Vôtre oncle aussi.
HENBI.
C'est vous faire un jeu de mes tourments.
'.GABRIELLE
Non, Monsieur! mais laisse^moi...
0BNRI.
Et pourquoi?
GABBIELLB,
rai ^ parler ï votre onde.
HENBI.
Encore 1
GABBIEL|<B.
Voilà votre appartement.
HBNBI,
Je m'en vais. Madame, je m'en vais. (Bomtam.) Mais vous me promettez au moins..»
OABBIBLLE.
Je ne vous promets rien , Monsieur, partez...
HBNBI.
Je m'en vais. Madame, vous le voyez. Je m'en vais. ( A ptrt. ) Mais pas pour longtemps,
( U sort ptr la porte latérale A gMMha. )
LA CHANOINESSE
6AB1IBLLB , le regardant sorUr.
Pauvre Jtoae homme I... (Itcc tandreMj Ah! qne j*au^ là un boo mari! mais pour cela, mahitenant le plus difiCicile est à faire , car avec on homme de ce caractère-là, pour ramener maintenant de lui-même à renoncer à moi , et à me préférer ma tante, ce n'est pas aisé« Allons, mettons tout ce que j*ai d'adresse... et tâchons d'abord de ne pas le heurter.
SCÈNE XVIII
BOURGAGHARl), GA6RIELLE.
GlBaiBLLB , à Boorgichard qui «aire.
Eh bien!
B0UBGACHAB1) , hon de loi et à deni-foli.
Je rai vu!... je l'ai vu I... je l'ai embrassé. Ah ! je ne me doutais pas de ce qu'un pareil moment fait éprouver. Heureusement il n'y avait personne... nous étions seuls, car j'ai pleuré* comme une femme, comme un conscrit
GABBIBLLE , arec joie.
Vraiment?
BOUIUSAGQABD. n n'a pas eu peur de moi... ni de mes moustaches ; au contraire , il a joué avec. C'est mon fils , c'est mon sang... c'est le sang de la vieille garde... et puis il me ressemble déjà...
GABRIELLB.
Vous trouvez!
BOUBGACHABD.
C'est effrayant! si j'étais resté ici, ça vous ' aurait compromise. Et puis vous l'aves nommé ViCTOB... c'est un beau nom, c'est celui que je lui aurais donné en souvenir de mon empereur, et quand j'y aurais i^outé le mien, Viaor Bourgs^ chard, cela saune bien, cela retentit,
GABBIBLLE.
Certainement
BOUBGAGHABD , a'éohaaffaot toajoon.
Et quand on dira : Qu'est-ce que c'est donc que oe petit gaillard-là qui court, qui n'a peur de rien, qui jure déjà comme un homme ?... on répondra : C'est le fils du général Bourgachard, du comte Boorgacbard , car je suis comte , je Favais oublié, je n'y tenais pas, mais j'y tiens pour lui. Il aura mon majorât, et mon château de la Brie, et toute ma fortune...
GABBIELLB t viTemeni.
Cela va sans dire.
BOUBOACHABD.
N'est-ce pas ?... Vous ne pouvez pas vous ùnaginer ce que ces idées-là ont produit en moi ! j'étais ennuyé , fatigué de tout, même de la vie, et maintenant je renais ; je rajeunis ! je ferais encore
une campagne pour laisser à mon fils quelque grade et quelque gloire de plus... Venez!... venez près de votre tante.
GABBIELLE.
C'est inutile!... d'après votre lettre et l'entrevue que vous lui avez demandée , elle ne peut tarder à se rendre ici, et je veux profiter de son absence pour vous dire à mon tour ce qui se passe en moi... ce que j'éprouve, oe que je pense, en un mot vous parler avec franchise...
BOUBGAGHABD.
C'est trop juste ! au moment de se marier, il faut tout se dire.
GABBIELLE.
Eh bien ! général... je dois vous avouer que M. Henri... que votre neveu... m'aime éperdument..
BOUBGAGHABD.
Je le sais! c'est un malheur...
GABBIELLE.
Mais ce que vous ne savez peut-être pas.,, c'est que moi aussi, je l'aime , et je le sens là... je ne pourrai jamais ni Toublier , ni vous aimer, comme je le devrais.
BOUBGAGHABD.
Vraiment ! je vous remercie de votre franchise. .• Mais que voulej^vous? c'est un malheur,..
GABBIELLE.
Ce mariage va donc vous priver d'un neveu qui vous était cher, que vous aviez élevé, que vous regardiez aussi comme votre enfant II faudra reiiler, ou, s'il reste près de vous, vivre en une défiance continuelle , le redouter sans cesse , être jaloux enfin des deux personnes que vous aimez lopins?...
BOUBGACHA|U[) , avec impatieDce.
C'est vrai !... c'est vrai !.., mais quand vous me direz tout cela, il le faut, il faut bien réparer mon crime , et donner un nom à mon fils.
GABBIELLE.
Je ne vous parle pas de la différence de nos âges, de nos goûts. Ces bals, ces soirées, ces réunions qui m'enchantent, serait-ce là ce qui vous conviendrait? non , sans doute.
Alt de valse.
Ce n'est pas ceU, Ce tableau-là Ne peut guère Tous plaire; Aussi , pour vous, et trait po«r trait. Voilà ce qu'il faudrait:
Une femme de quarante ans.
Fraîche encor, douce , aimable et bonne... Songe-t-on aux jours du printemps Lorsque brille un beau Jour d'automne?
N'est-ce pas cela?
N'est-ce pas là La compagne et famie
Qui de la vie Et de l'hyinen Gharmerail le chemin ?
Ne voyant que votre intérêt, Sans humeur et sans égoïsme ; Toujours là, les jours de piquet.
Surtout les jours de rhamatiame.
N'est-ce pas cela ?
N'est-ce pas là La compagne et Tamie Qui de la vie Et de rhymen Charmerait le chemin?
Elle entendrait , prés do foyer.
Le récit de chaque victoire ; Et donnerait au vieux guerrier Paix et bonheur après la gloire.
N'estrce pas cela ?
N'est-ce pas là La compagne et l'amie Qui de la vie Et de l'hymen Charmerait le chemin?
BOUfiGACHA RD , avec humeur.
Eh I certainement, cela vaudrait bien adeox; mais quand on n*a pas le choix... quand il le faut.
GABBIELLE.
Et 8*0 ne le fallait pas...
BOURGACHABD.
Que dites-vous ?...
GABRIELLE
Si vous n'aviez envers moi aucun tort à réparer?
BOURGACHARD.
Ce n'est pas possible I...
GABRIELLE
C'est pourtant la vérité... et si, dans le trouble où vous a jeté cet aven, vous aviez eu le temps de réfléchir , vous vous seriez dit que j'ai dix-huit ans, que votre fils en a sept
BOURGACHARD.
C'est juste... eh ! qui doncalors... qui donc?
GABRIELLE
Celle à qui vous venez d'écrire... pour implorer le pardon de vos torts...
BOURGACHARD.
Votre tante I...
GABRIELLE
La mère de votre enfant... celle qui lui a prodigué tous ses soins... celle à qui vous rendrez l'honneur, et qui à son tour honorera votre vieillesse... Oui, voilà l'amie, la compagne qui vous convient... elle ne vous quittera pas, celle-là; elle embellira vos derniers jours... elle vous aidera à élever et à aimer votre enfant..
BOURGACHARD, attendri.
Mon enfant I
GABRIELLE
Nous l'aimerons tous... car votre neveu ne sera plus obligé de s'éloigner... vous n'en serez plus
jaloux... nous resterons avec vous, dans votre château; nous y vivrons tous en famille..* votre fils épousera ma fille... car j'en aurai une...
BOURGACHARD.
Vous croyez?...
GABRIELLE
Oui , Monsieur... et vous ne voudrez pas ùin manquer tous ces mariages-là...
BOURGACHARD , evoyant une larme.
Non... non, vraiment..
GABRIELLE
Je puis donc dire : Mon onde ?
BOURGACHARD.
Sans doute...
GABRIELLE
Et je puis embrasser ?...
BOURGACHARD.
Ça devrait déjà être Dait..
GABRIELLE , ae jetant dans am braa.
Ah! de grand cœur !...
SCÈNE XIX
Les PiÉcÊDEiiTS, HENRI.
HENRI
Que vois-je? vous dans ses bras !...
Oui, Monsieur...
HENRI
Et c'est vous encore qui l'embrassez !...
GABRIELLE
Certainement 1
HENRI
C'est trop fort*, j'ai tout supporté... je ne sus résigné; je me suis soumis à tout ce que vous avez ordonné , quelque absurdeque ce fftt.. mais la soumission a des bornes, j'y renonce... je ne révolte.
GABRIELLE , le regardant aveo companion.
Est-ce malheureux !. . . foire naufirage au port !... quand vous n'aviez phis qu'un mstant de patience 1...
HENRI
Je n'en ai eu que trop... et je ne souflKrai point que devant mes yeux...
BOUBGACHABD.
Qu'est-ce qu'il te prend?...
GABRIELLE
Dequoisefâche-t-il?
BOURGACHARD.
De ce que j'embrasse ta femme...
HENRI
Oui...
LA chanouœsse.
BOVBGAGHIAD * lui auMitruit Hélolae, qui entre par la porta latérale Adroite , en lisant la lettre de Bourgachard.
Eh bien 1 prends ta revanche 1 et embrasse la mienne*
HÊLOlSE.
Gidl...
( Elle tombe éranonie dam le fanteoU, Boorgachard court à eUe.)
HIIIBI.
Sa femme l... il serait vrail Et vous. Mademoiselle?
6ABBIBLLB.
Il en doute encore.
HBNRI.
Oh ! non.
(Henri tombe am genoux de Gabrielle et lai baise la main ; Boorgachard, qoi s*aperçoit de oda, croit devoir en faire autant, et il ae jette anx genoox d^HéloIae.)
B0UR61CHABD , ae relevant et I ton i
Oui, mon ami, j*ai retrouvé ma femme, mon enfant. • ( Montrant Gabrielle. ) Et quant à elle , qui a toi^ours été digne de toi , il faut t'expliquer...
HENBI.
Non , mon onde ; non , Je ne veux rien appren* dre, rien savoir...
GABRIELLE
A la bonne heure , Monsieur , ce mot-là nous réconcilie ; et malgré votre manque deconfiance...
HENRI
Elle est revenue... J'épouse les yeux fermés.
BOURGACHARD, baÎMnt la main d*Hélobe.
Et moi aussL.. Allons voir mon fils !
Alt du Valet de Chmnbre, Par l'amiiié (fru.) Que notre vie Soit embellie !
Par Famitië (fri«.) Qae le passé soit oublié !
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ACTE PREMIER
Le théâtre représente rtppartement de la reine. Svr le détint , à gaache de rtctear, une riche toilette.
DE VASSAN, LAUZUN.
YASSAN.
Ponrrai-Je ayoir rhonnenr de dire deux mots à monsieiirledac?
LAUZUN
Eh ! c'est le capitaine des levrettes de la chambre da roi! ce cher M. de Vassan 1 parlez, mon ami, parlez.
YASSAN.
Ah I monsieur le duc, vous voyez un homme au désespoir, qui n'a plus une goutte de sang dans les yemes; Je viens d'apprendre qu'il a été question de supprimer mes fonctions ; et cela , chez la reine*
LAUZUN
Eh mais! ce ne serait peut-être pas une trop mauvaise idée ; nous vous ferons entrer dans la bouche , ou dans la garde-robe.
TA8SAN
C'est fort honorable sans doute ; mais tout le monde y entre; tandis que ne commande pas qn veut aux levrettes de Sa Majesté.
Air : De iommeilUr encor, ma ckére.
Oui, les piquears les plus habiles Ne pourraient lui donner des lois; Tandis que pour moi seol dociles.
Elles accourent à ma TOix.
Gr^ce à mes talents qui les dressent, Ces quadrupèdes complaisants , Quand on les frappe , vous caressent.
LAUZUN» souriant.
On croirait Toir des ooorlisans.
VASSAN.
C'est pour cela que leur suppression nous intéresse tous; car si on laisse fake notre jeune souveraine* elle aura bientôt tout changé, tout bouleversé.
L AUIUN , à pan.
Je l'espère bien.
VASSAN.
C'est une idée ûie^ une folle; elle ne respeebt rien. Déjà les paniers, qui avaient pour eux les
SALT0I8Y
tm
premières fanflles da royaume-^, lié Meiil eDe les a ren? ersés.
LÀtTSmi 9 liaaU
Que TOUS importe puisque vos pensioiii resieat ôébonx?
TASSAlf.
Des modes elle passera à rétiquette : il faut ▼oir déjà le cas qu'elle en fait; c*est an point qa*ane reine pourra bientôt boire, manger, se promener et s*amuser comme une autre femme.
LAUZUN
Ah ! cela ne serait pas tolérablel
VA^SAK
Qui donc?
Eh parbleu Ile soleil I
YASSAN*
Et sur la terrasse du Grand-Trianon , au milieu de la nuit , ces concerts , dont tous les bons habitants de Versailles peuvent prendre leur part} où Sa Majesté se montre oOmme une petite bom^ geoise , en simple déshabillé blanc, sans aucune suite.
LA1ISUN«
Eh bien I OÙ est le mal?
VASSAN.
Le mal! c'est qnll lui est arrivé de causer quelquefois avec des gens de rien , des bourgeois qui Bont venus , sans respect , s'asseoir auprès d'elle.
LAUZUN
Tout cela vous étonne? Mais vous ne voulez donc pas comprendre, vous autres vieux courtisans , qu'élevée dans toute la simplicité des mcBurs allemandes , la reine ne peut pas se conformer à vos sots et ennuyeux usages.
A» : Du pûrtêg9 de to riêkeue.
Et eependant, quoique étrangère»
Par ses attraitô et son goût exquis.
Par son esprit et par sa grâce légère, Elle appartient à notre beau pays.
Sans nul effort son sourire commande Le dévouement, Famour et les respects ;
El si sa téta est «Uemamie, Moi Je suis sûr que son cœur est français.
Aussi ftdt-elle perdre l'esprit à tout le monde ; et ce matin encore ai-je été obligé de donner un coup d'épée , en son honneur, à un jeune étourdi , un jeune fou...
VASSAK.
Gomment I monsieur le duc, un duel?
LAUZUN
Mon Dieu oui ! je pariais, un peu haut à la vérité , puisque ce jeune homme m'a entendu , de l'amitié dont la reine m'honore , de la bonté toute particulière avec laquelle Sa Majesté veut bien m'accueillir depuis mon retour de Russie. Je citais quelques petites circonstances, du reste, assez connues : la plume de héron, et certahi ruban; j'allais même jusqu'à le montrer, lorsque ce jeune homme a eu l'audace de s'élancer sur moi, et de me l'arracher. Évidemment c'est un rival; mais pour son nom il n'a pas voulu le dire.
UN HUISSIEB, entrant par le fond, 4 droite de ractsnr:
Quelqu'un qui veut visiter le Grand-Trianon, et qui se réclame de M. le marquis de Vassan, m'a chargé de lui remettre ce billet
VASSAN.
Donnez. Vous permettez, monsieur le duc? (LîMQt.) « Mon cher oncle. »
LAUZUN
C'est un parent à vous.
VASSAN.
Ah ! parbleu! des parents ! on n'en manque pas quand on est à la cour ; toutes les semaines il m'en tombe des nues. (LUant.) « J'arrive du pa]^ » et mçurs d'envie d'aidmirer Trianon et d'em- » brasser un onde que je n'ai pas vu depuis dix » ans. » C'est mon neveu , Silvestre de Varnicour, dont on m'annonçait l'arrivée , un beau blondin. l'huissier.
Non , Monsieur , il est brun.
VASSAN.
Petit, jeune homme.
l'huissier.
Non , Monsieur, il est grand.
VASSAN.
Que m'écrivait donc sa mère? U ne peut pas cependant, depuis quelques heures qu*il est à Versailles...
LAUZUN
Bah ! on change si vite à la cour !
l'huissier.
Du reste , il a une impatience d^ntrer au château...
VASSAN, montrant U lettre.
Je crois bleui ces provinciaux qui n'ont jamais vu de près des grands seigneurs tels que nons^.
LAUZUN , jetant les ywt wr le billet que Vawan tient à la main.
Comment ! c'est là l'écriture de votre neveu ?
VASSAN.
Mais apparemment
L/LUZDIf.
G*e8t aussi celle du geotilhomme avec lequel Je me suis battu ce matin.
VASSAN.
Quoi ! monsieur le duc? il se pourrait! Ahl que je suis désolé ! il ne vous a pas blessé ?
LAUZUN
An contraire , c'est moi.
YASSAN.
Ah ! que c'est heureux I mais c'est donc une mauvaise tête ? S'attaquer à vous ! concevez-vous une pareille chose? moi qui fais profession du plus entier dévouement Ah ! mais je vais aller tout à l'heure lui laver la tête : soyez tranquille, monsieur le duc, soyez tranquille, vous obtiendrez toute satisfaction.
LAUZUN, •ourianl.
Eh I ne l'ai-je pas déjà obtenue !
L'HUISSIEB, àdeVaicaii.
Que dois-je répondre?
VASSAN.
Eh ! parbleu ! qu'il attende ! je suis d'une colère !...yoilà la reine, et mon devoir est de prendre ses ordres. Qu'il attende I
(L'hoiiner tort. )
SCÈNE II
Les Précédents, LA REINE , LA PRINCESSE , LES Femmes de la Reine.
LA BBINE , entrant par la droite.
Déjà ici. Messieurs? Est-ce que par hasard vous faisiez la cour à ma toilette ?
( Elle t'aiaied auprès de la toilette ; let femmea ae tiennent derrière aon fauteuil. }
VASSAN.
Madame , on pourrait s'adresser plus mal ; n'estelle pas chargée de reproduire les grâces de Votre Majesté?
LA REINE , aouriant.
Je suis sûre, monsieur de Lauzun, que vous n'auriez pas pensé celui-là.
LAUZUN
Pire encore , Madame ; mais le respect du moins m'empêcherait de le dire.
LA REINE
Vous êtes des flatteurs.
(BUe a*a»ied à aa toilette, entourée de aea femmea. Lea unea arrangent aa coiffure , les autrea attachent à une robe blanche une garniture de fleurs naturellea.) LA PRINCESSE.
Votre Majesté ne met pas de rouge ce matin ?
LA REINE
Non, ce soir seulement : on est si pâle aux bougies I ( A Lanaun. } Dites-moi donc , monsieur
de Lauzun , ce que vous devenez, (bm.) Hier soir, chez la princesse , je mourais d'envie de jouer gros jeu. Vous savez que je ne le puis qu'en cacbette et par procuration ; car si le roi le savaiL.. et justement vous ne paraissez pas.
LAUZUN , de même.
Désespéré de n'avoir pas pressenti le désir de Votre Majesté. Toutefois , qu'elle se console ; car ailleurs j'ai beaucoup perdu.
LA REINE, de même.
Vous auriez gagné pour moi. (Haut.) Eh bien! Messieurs, vous avez vu notre comédie ? Mais, n'est-ce pas que nous ne sommes pas si détestables, pour des amateurs; quoi qu*en ait dit certain mauvais plaisant , que c'était « royalemeDi mai jouer!»
LAUZUN , qui eat pa«é entre de Va»an et la prineew.
Oh ! quelle injustice ! il est impossible d*é(re plus séduisante que Votre Majesté dans Colette.
LA PRINCESSE
Aurons-nous demain une seconde représeitation?
LA REINE
Non , nous aurons demain soir un concert sv la terrasse de Trianon.
VASSAN.
Effet magique , enivrant ! Ces taistroneBts i vent placés derrière ces massife d'arbres, aaiilieu de la nuit , c'est à vous rendre sylphe !
LAUZUN
Et puis tout ce qu'on y entend est si délideoxt
LA REINE
Pas toujours, (a la pnnceaae.) Témoitt DOtre dernière rencontre où nous avons entendo quelques petites vérités assez piquantes.
VASSAN.
L'on aurait osé , pendant le concert dâicien?
LA REINE
Eh ! mon Dieu oui ! et je vous réponds que les paroles valaient encore mieux que la musique.
LAUZUN
Eh I qui se serait permis ?.. •
LA REINE
Un jeune homme qui était venu s'asseoir sor le banc où je m'étais placée avec la princesse.
VASSAN.
Et vous ne lui avez pas ordonné de se r^ tirer?...
LA REINE
Pourquoi? D nous regardait beaucoup, ma» ne nous connaissait pas; son action n'avait n'es d'inconvenant. D'ailleurs le piquant de la sitoitioB m'amusait; on a si peu l'habitude d'attaquer la reine devant moil et je ris de la surprise de ce jeune homme . si jamais il me reconnalL
SALVOISY.
TASSàN.
Use croira perdu I
LA. REINE
Je ne le pense pas.
LA PRINCESSE
On plutôt, de votre ennemi qu*il était, il deviendra votre partisan , votre admirateur.
LAUZUN
FhmaisI peut-être est-ce déjà fait; car M. le lieutenant de police me parlait hier d'un original qui , depuis quelque temps , se trouve toujours sur le passage de Votre Majesté, et fait tous ses efforts pour pénétrer jusqu'à elle ; efforts jusqu'à présent inutiles.
LA REINE
A coup sûr ; car c'est la première nouvelle. Eh bien?...
LAUZUN
Eh bien ! Madame , les singulières démonstrations de ce personnage, le langage passionné avec lequel il exprime son admiration pour Votre Majesté , l'ont fait remarquer de tout le monde.
LA REINE
En vérité?
LAUZUN
Au point que chacun ne le désigne plus que sous le titre de l'amoureuœ de la reine.
L'amoureux de la reine 1
LAUZUN
Oui , Madame ; et je ne sais pourquoi , car c'est un titre que nous réclamons tous.
LA REINE
Et vous dites qu'il me suit partout?
LAUZUN
Partout où il peut pénétrer: à l'Opéra, à la messe , dans les galeries.
LA REINE
C'est étonnant que je ne l'aie pas remarqué!
LAUZON
Hier, toujours à ce que m'a dit M. le lieutenant de police , il est resté trois heures à la grille , par une pluie affreuse!
LA REINE , arec compaïuoD.
Quelle folie ! et saii-on qui il est , d'où il vient?
LAUZUN
Communlcatif sur un seul point , 0 est muet sur tous les autres.
LA PRINCESSE
Je suis de l'avis de M. le duc: Je croirais assez que c'e$t l'homme de la terrasse.
Quelle idée 1 et comment imaginer que des sentiments aussi hostiles que les siens aient été changés par un quart d'heure de conversation?
LAUZUN
Un quart d'heure ! mais il vous a souvent suffi d'un coup d'œil; et d'après tout ce qu'on m'a raconté de son assiduité et de sa persévérance silencieuse , c'est une cour dans toutes les règles.
LA REINE
Monsieur de Lauzun...
LAUZUN
Oui , Madame , il faut dire les choses comme elles sont , et Votre Majesté le rencontrera quelque jour errant dans les bosquets de Versailles dont il ne peut s'éloigner.
LA REINE , M leTant.
En vérité , Messieurs, il faut bien peu de chose pour donner carrière à votre imagination. Un gentilhomme de province , si toutefois c'est celui que nous croyons , car tout le monde en parle et personne ne l'a vu, pas même moi, ce pauvre jeune homme , qui ne connaissait peut-être rien de plus beau , avant de venir id , que les tours de son gothique château, ne pourra pas se rassasier tout à son aise des spectacles, des cérémonies et des merveilles de Versailles, sans que son admiration pour la cour ne soit transformée aussitôt en amour pour sa souveraine, et les gens qui m'approchent, qui m'entourent, accueillent et répètent de pareils bruits!
LAUZUN
Je suis désolé d'avoir blessé Votre Majesté.
Me blesser! et en quoi? Pensez-vous que je fesse attention à de pareilles folies?
LAUZUN
C'est justement pour cela que je me suis permis une plaisanterie...
LA REINE
Dont Je ne veux plus entendre parier. Cest bien , qu'il n'en soit plus question, (a u pniMMM.) Qu'y a-t-il ce matin ? Avez-vous quelque demande , quelque pétition qui me soit adressée?
LA PRINCESSE
Non, Madame.
LA REINE
Tant pis ! J'aurais voulu rendre service à quelqu'un, cela m'aurait rendu ma bonne humeur.
LA PRINCESSE
N'est-ce que cela ! que Votre Majesté se rassure , je crois que J'ai ce qu'elle désû*e...
LA REINE
Parlez vite!
LA PRINCESSE
Une pauvre jeune fille , que les concierges du château ont beau congédier et qui revient tous les matins en disant : Je veux parler à la reine. Je l'ai aperçue aujourd'hui dans la cour, assise sur une borne , et pleurant ; Je lai ai demandé ce
qu'elle voulait : Je veux parler à la reine ; je n*ai pu en tirer d'autre réponse , et J'attendais que Votre Majesté fût seule pour lui recommander ma protégée.
Là REINE.
Que je la voie. Qu'on me l'amène sur-le-champ.
( Un huÎMier parait. ) Sur-le-Champ I LàUZUN*
Si Votre Majesté me le permet, Je cours la chercher...
LÀ BBINB.
Ah ! Je conçois I dès qu'il s'agit d'une Jeune fllle... Est-elle jolie?
Là PRINCESSE.
Charmante !
LA RBINR.
M. de Lausun l'avait deviné; et son empressement...
LAUZUN
Prouve le désir de plaire à Votre Majesté*
Désir intéressé , dont il faudra vous savoir gré ; n'importe, j'y consens, (m. de La«Mo aon, u mut
te retourne vera rhaimer. ) Eh bien ! quft VOUle^VOUS
encore , et que &ites-vous là ?
l'huissier.
Mille pardons, Madame 1 je voulais parler à M. le marquis de Vassan«
LA lElNB.
Est-ce un secret?
VASSAN.
Non , vraiment; dis tout haut.
l'huissier.
C'est monsieur votre neveu qui vous attend , qui s'impatiente , qu'on ne peut pas retenir, et qui menacede parcourir tout le cÛiteau sans vous, si vous tardez davantage.
VASSAN.
Sans mol.. ( a part. ) Diable ! diable ! jV cours. ( Haut k la reioa. ) Un provindal qui n'a jamais vu Trianon , et à qui je veux procurer ce plaisir. Sa Majesté n'a pas d'ordre à me donner ?
( Signe négatif de la reine. Il tort Tirement par la droite, suivi de rhoinier. Au même moment entrent par leibnd II, de Lausun et Louise. )
SCiNB IIL
Les Précédents, M. de LADZtJN et LOUtSE.
LAUZUN
Voici, Madame, la charmante fille que je me sois chargé de vous présenter.
Approchez, mon enfant; que voule^vous?
Je veux parler à la reine*
LA princesse, I Louise.
Vous êtes devant elle.
LOUISE
C'est-i possiblel ah ! je crojais qie oe bien plus eADrayant.
LA BBINB.
Je vous semblals donc bieft t«rrible P
LOUISE
Damel rien qu'à la peine qie j'ai eue pour arriver, je me disais : Qu'est-ce que ça s'ra donc quand J'y serai; eh bieni pas du tout, ce que vous m'aves dit m'a d^à rassurée et donné boa espoir*
LA REINE
Je ne vous ai encore rien dit.
LOUISE
C'est vrai; mais vous m'avez regardée d'an m qui voulait dire : Courage, mon enfant ! et je me suis dit :Celle4à, du moins, n'est pas fière et dédaigneuse; elle est avenante, elle est chahtiUe; eicuses. Madame, si je me suis trompée.
LA PRINGESSB, àdMii-roU.
Prenez donc garde !
Mais je serais si heureuse si je pouvais obtenir de votre bonté...
LA PRINCESSE
Vous voulez dire de Votre Majesté.
LA BBINB.
Non , non, laissez-la parler. C'est à ma bonté • n'esi-oe pas, que vous vous adressez? cela vaut beaucoup mieux ; répondez , d'où venez-vous ?
LOUISE
De par delà Clermont-en*Argoniie , d'où je suis venue à pied à Versailles, pour parler à là reine...
LA REINE
Nous le savions déjà ; mais que voulez-vous lui dire à la reine?
LOUISE
Ça s'ra un peu long à vous raconter, et je suis bien fatiguée.
( Elle prend le fauteuil qui est devant la toilette et %*màeA» \ LA PRINGESSB.
Que faites-vous? on ne s'assied pas devant la reine.
LOUISE , restant toujonn a«iie.
C*ést-i vrai, Madame? c'est que depuis deux Jours que je ne me suis pas seulement reposée on instant, je me sens des faiblesses dans les jambes.
LA REINE , lui appujantla main tur r^aule.
Restez , restez , de grâce I
Merci , Madame, Je l'aime autant (se retoo»nt
vers la reine qui est debout appuyée sur le dot du fanteoil.)
Ëh bienf Je vous disais donc qu'on me mmmt
SALVOISY-
Louise, Louise tout court; je n*ai pas d'autre nom, je suis orpheline.
LA BBINE.
^ Et dans le besoin ?
LOUISB.
Ohl non, Traiment* Il y avait au pays une
grande dame, si bonne, si généreuse, qu^on
aurait cm que yous y étiez; je ne manquais de
' rieû) madame la marquise m'avait prise auprès
d'elle.
^ L/L BEINB.
^ Quelle marquise?
Eh bien! la marquise, tout le monde connaît ça; la dame du château de Glermont-en-Ârgonne, madame de Salvoisy, qui n'a qu'un fiJs , un si beau jeune homme , un sourire si aimable , et de grands yeux noirs. Vous ne l'aves ! jamais vu?
i LA. BSINE.
Non , vraiment
LOUISE
Tout le monde l'adore au château ; c'est tout naturel , il y fait tant de bien ! et il n'y a pas un de ses vassaux qui ne donnât sa vie pour lui.
LAUZUN , souriant.
A commencer par mademoiselle Louise»
LOUISE
Oh ! bien t je ne serai pas assez heureuse pour ça. Par exemple , il avait un défaut, à ce que disait sa mère, car moi je ne lui en ai jamais trouvé : c'est que depuis quelque temps il parlait politique, ce qui désolait madame la marquise; il trouvait que tout allait de travers à la cour.
LAUZUN , léTèraneiii.
Eh bien ! par exemple...
LOUISE, nalfement.
Oui , Monsieur, il était comme ça : il parlait de gloire, de liberté, d'idées nouvelles; je n'y entendais rien , mais j'étais de son avis ; il déclamait avec tant de chaleur contre tous les abus, contre les courtisans, contre le roi, contre la reine. Âh I pour la reine il avait tort, je le vois maintenant.
LA BEIMB , vnc un pou d'émotion.
En vérité 1
LOUISE
C'est tout simple , il ne vous connaissait pas , il ne vous avait pas vue ; et c'est dans ces dispositions-là qu'il est venu faire un voyage à Paris, où madame a appris qu'il parlait en tous lieux aussi librement que dans son château, et puis tout à coup elle n'en a plus reçu de nouvelles ; on n'a plus su ce qu'il était devenu; son cousin même, M. de Salvoisy, qui est employé à Versailles, a écrit qu'il était disparu, et qu'il aai-
gnait que la police, la Bastille, les letu*es de cachet*., que sais-je? Depuis ce moment, madame ne vivait plus, ni moi non plus, et voyant ma bienfaitrice dans les craintes et dans les
larmes. (EUe se lère.) Ah! ça va mieux. (Elle continue,) Il m'est venu une Idée dont je n'ai parlé à elle ni à personne, parce qu'on m'en aurait empêchée. Je suis, partie à pied de Clermont-en- Argonne, sans savoir le chemin; mais je dbais à tous ceux que je rencontrais : Je vais à Versailles pour parler à la reine , et ils m'indiquaient ma route.
LA BEINE.
pauvre enfant!
LOUISE
JDès le second jour, je n'avais plus d'argent; je n'y avais pas pensé, et j'étais tombée de besoin au pied d'un arbre, lorsque passa un vieux militaire, qui me dit : « Jeune fille, que fais-tu là? » — Je viens de Clermont, et je vais à Versailles » parler à la reine. » Alors il me donna lin louis. Vous le lui rendrez , Madame, n'est-il pas vrai? Je le lui ai promis ; et voilà comme je suis arrivée à Versailles, comment j'ai parlé à la reine , pour lui demander la grâce et la liberté de mon jeune maître.
Air nouveau de M. Hormille.
Commcnisans lui retourner au pays ?
LA BEINE.
Quoi ! mon enrant, vous voulez que la reine Vienne au secours d'un de ses ennemis?
LOUISE
Raison de plus.
LA BBINB* Pour augmenter sa haine.
LOUISE
N'en eroyei rien, Madame.*, ce sera Un coBvr de plut qui vous appartiendra.
LA BEINE.
11 faut se rendre aux accents généreux De cette voix qui presse et qui supplie; Mais, dites -mol , si je cède à vos vœux, P«is-Je espérer, mon ancienne ennemie , Que votre cœur un Jour m'appartiendra ?j
LOUISE
Oh ! non, vraiment, car vous Tavez déjà.
LA BEINE , souriant.
Voyons, vous dites que votre jeune maître est
SI. ue...
LOUIBB.
Salvoisy!
LA BEtNB, cherehMiti
Salvoisy! (sounant.) Non-seulement je ne l'ai pas fait arrêter, mais je n'ai pas même entendu ce nom-là parmi ceux... Je vais faire parler à M, Lenoir.
LOUISE
C'est celui qui met au cachot ? Ah ! que vous êtes bonne !
LAmXJN*
Puisque ce M. de Salvoîsy a od cousin à Versailles* on pourrait d*abonl savoir par lui.... (a louîm.) Lui avez-vous parlé?
LOUISE
Mon, Monsieur, je ne sais pas même où il demeure, et puis Je ne voulais parler qu'à la reine.
LÀ REINE, à Uprince«e.
Princesse , vous vous informerez , vous ferez écrire à ce cousin , je le verrai, Je veux le voir dès aujourd'hui, (a Loaûe. ) Soyez tranquille, mon enfant; nous saurons ce qu'est devenue la personne qui vous intéresse si vivement On nlnspire pas un dévouement comme le vôtre sans le mériter. Tenez, vous voyez bien ce monsieur en habit brun, au fond de cette galerie? c'est M. de Vassan. Priez-le , de ma part , de vous conduire dans le salon de musique ; dans deux heures
vous aurez une réponse. (Se retournant Ter* aet
femmes.) Maintenant, Mesdames, chez le roi.
( A Lausun. ) MOUSieur de LauZUn !... (Laosan, qui regardait Louûe , t'approche tirement de la reine qui adreaie à Loaite un geste de protection. ) AdieU , mOU CUfaUt , ( en souriant ) adicU , ma nOUVelle alliée ! ( a U princesse ) Ah 1 je vous remercie , princesse , voilà une bonne matinée.
(Elle sort par le fond, entourée de toutes ses femmes, et causant arec Lausun. )
SCÈNE IV
LOUISE, seuk.
Ah ! que je suis contente I et que diront maintenant tous ceux qui se moquaient de moi; toil parler à la reine , une petite fille de rien ! une paysaune ! Oui, oui, je lui parlerai. Et je lui ai parlé, et pas trop mal encore, puisqu'on m^accorde ce que je demande, puisque je vais rendre la liberté à notre jeune maître et la vie à sa mère I et c*est sûr; la reine me Ta promis , la reine me Ta dit. Il faut qu^elle soit bonne pour écouter tout le monde, car elle doit avoir bien des embarras avec un aussi grand ménage que le sien !•••
SCÈNE V
VASSAN, LOUISE.
vassan , entrant pari a droite et regardant autour de lui.
Pas ici non plus 1 où diable pent-ii être fourré?
je suis d'une inquiétude. •• ( Aperwrant ionise. ) Ah !
une Jeune personne. Ne Tauriez-vous pas vu par hasard?
LOUISE, étonnée.
Qui donc. Monsieur?
VASSAN.
Mon neveu.
U>UISB.
Je ne le connais pas.
VASSAN.
C'est juste... Et m'échapper ainsi! A peiiie«îe eu le temps de lui demander des nouvelles de h famille, sur laquelle il m'a répondu tout de travers Au diable les gens de province 1 on devrait bien les supprimer.
LOUISE
Eh bien ! par exemple I moi qui sois de la province de Champagne !
VASSAN.
Je dis ça pour mon neveu , qu'en onde conplaisant Je m'étais chargé de promener dans le châleau. C'étaient , à chaque pas , des adnintions, des extases! j'avais toutes les peines di monde à le faire avancer.
LOUISE
Dame ! ça a l'air si beau !
VASSAN.
Plus il voyait , plus il voulait voir ; j*avaîs beau lui dire : Si tu t'y prends comme ça , nous en aurons bien pour six semaines; je lui avais montré de loin les appartements de la reine , et j'allais ouvrir la salle des gardes , lorsqu'en me retournant , plus personne ! mon gentilhomme avait disparu , évanoui , évaporé !
LOUISE
Ah! que c'est drôle ! et où peut-U donc èlre allé?
VASSAN.
Est-ce que Je sais , moi ? c'est justement ce qu m'effraye ; ignorant des usages et de l'étiquette, il est capable de pénétrer jusque dans le conseBdu roi ! et jugez un peu ce qui m'en arriverait; cv enfin c'est par moi qu'il est ici , c'est sur moi que pèse la responsabilité, et s'il commettait quelque inconvenance...
( En ce moment Salroisy entre arec précaution par U droite ,
et, àla Tuede Vassan , disparaît par le ibnd & gauche. )
VASSAN , continuant.
Quelle tache pour le nom des Vassui !
LOUISE , étonnée.
Gomment ! l'on vous nomme...
VASSAN.
Jean-Glande, marquis de Vassan, pour vow servir.
LOUISE
G'est justement à vous que la reine m*a dit de m'adresser pour me faire conduire dans le i de musique.
VASSAN , se frappant la lète.
Dans le salon de musique ? Ah ! j'y pense , i avons passé devant, il y sera peut-être entré.
SALV0I8Y.
SCÈNE VL
SALVOISY , .eol.
( li rentre avec précaution en les voyant •*éloign«r. )
Il n'est plus là ; il s'est éloigné ! Me voilà seul » seul , dans Tappartement de la reine ! Je sais à quoi je m'expose si Ton m'y surprend ; que m'importe ? pourvu que je la revoie une fois encore ; non plus confondu dans la foule, non plus posté pendant des heures entières près du portique ou du perron où elle doit monter en voiture , et où mes yeux , pendant qu'elle s'élance , la voient passer comme une apparition ; mais seule , là ! devant moi ! Ses regards s'arrêteront sur les miens , je l'entendrai , j'entendrai le son de cette Toix qui m'a perdu, qui a changé ma vie , bouleversé toutes mes idées, qui m'a entraîné jusqu'ici... Moi dont le cœur battait d'indignation au seul nom de la cour , qui aurais rougi de détourner la tête pour voir passer une reine; malmenant ma vie entière , comme celle de ces vils courtisans , se passera peut-être à épier un regard. Ah ! je les hais de toute la haine que je ne puis plus avoir pour elle. (Écoutant.) Ne vient-on pas? Serait-ce encore ce M. de Vassan ? non , je suis débarrassé de lui , et je peux rendre à son neveu le nom que je lui ai emprunté. Ce matin , devant moi, à mon hôtel , il se vantait de son oncle le marquis , dont la protection devait l'introduire dans le château ; je l'ai devancé , je suis venu chercher à sa place. .. quoi ? un indigne affront , un juste châtiment ! la Bastille peut-être ! car à ma vue, à la vue d'un homme au milieu de son appartement, elle aura peur ; ses paroles n'exprimeront que la colère et l'indignation; elle ne daignera plus, bonne et indulgente, comme sur le banc de la terrasse, écouter mes discours, y répondre comme mon égale; non, elle sera reine, reine irritée... Eh bien 1 j'aurai vécu un jour. ( s^arrèuat. ) Et ma mère ! ma pauvre vieille mère ! d'autres encore qui m'aimaient tant, et que je ne reverrai plus. Ah ! sans cette flèvre qui me dévore , sans ce dé<
lire, oui , oui , c'est du délire , je suis fou , je ne me reconnais plus , et quand je reviens à moi, je me dis : Retournons près de ma mère, fuyons ces
lieux... ( Regardant autour de loi et arec exaltation. )
Mais ces lieux, ce sont ceux qu'elle habite. (Allant k la fenêtre.) Oui, je ue me trompais pas, c'est sur cette croisée que mes yeux sont attachés chaque jour... Oui , d'après la description exacte que je m'en suis fait donner , ce doit être id, en sortant de ses petits appartements , qu'elle reçoit à sa toilette les hommages de la foule indifférente des courtisans. Un duc de Lauzun , pour la remercier de quelque faveur nouvelle , pourra tomber à ses genoux et lui baiser la main , tandis que moi qui ne demande rien , qui ne veux rien ,
que m'enivrer de sa vue... ( Regardant wen la droite du théâtre et pooisant nn cri. ) Ah ! SOU portrait 1 Ah !
oui , le seul , le seul encore qui l'ait reproduite à mes yeux comme je l'ai vue , comme elle est en réalité. (Avec transport.) Ma fortuuc ! ma fortune tout entière pour cette image 1...
CÈNE VII
SALVOISY, LA PRINCESSE.
LA PRINCESSE , à l'haiisier qui entre arec eUe par le
fond, à gauche.
C'est bien, c'est bien.
SALVOISY , te retournant.
Quelqu'un , et ce n'est pas elle ! ah ! Je suis perdu.
LA PRINCESSE, à rhuÎMier.
Je mettrai ces demandes sous les yeux deSa Majesté. On laissera entrer M. de Salvoisy sitôt qu'il se présentera.
SALVOISY.
Que dit-elle?
LA PRINCESSE
C'est l'ordre de la reine.
SALVOISY.
De la reine I ( S^arançant Tivement ven la princene. (
Salvoisy! c'est moi. Madame.
LA PRINCESSE , rezaminanU
Vous, Monsieur?
SALVOISY.
Oui, Madame, moi-même.
LA PRINCESSE
Je venais d'envoyer chez vous; la reine veut vous voir.
SALVOISY.
Me vofa* ! Elle sait donc qui je suis? elle a donc voulu le savoir?
LA PRINCESSE
Mais apparemment (a part.) Quel singulier homme ! (uaut.) Elle veut vous parler d'une chose qui vous intéresse.
8ALVOI8T»
Me parler I A moi! Salroisy?
LA. PRinCESSE » continttftnt.
N'avez-vous pas des parents à Glermoiit*eih Argonne?
8ÀLT0ISY,deiDème.
Oui » Madame, (a part.) Ah ! ma tête se perd I
LA PRINCESSE
G^est donc bien à toos. Encore quelques in» tants; Sa Majesté ne tardera pas à paraître.
(Elle sort «n l«i fÛMbt une révérance et en lui MMat signe d*ttt«&dre.)
SCÈNE VIII
SALVOlSY.pakLAUZUN.
SALVOISY.
Ce n*est pas vrai! c^cst impossible! Ah ! si je pouvais le croire ! Elle sait donc par combien de repentir et d'adoration j'ai expié mes discours de la terrasse ; les lâches calomnies auxquelles j'avais pu croire ! Une reine ne peut-elle pas tout savoir? Oh ! oui, elle sait tout, elle a eu pitié de moi , elle veut me consoler , me dire qu'elle me pardonne. Je vais donc la voir ! et de son consentement ! et par son ordre I Oh 1 mon Dieu I. ».
(U se laisse tomber dans un Csuteuil sur le de?aat, à droite, et reste plongé dans sa réflexions.) LADEUN , entrant par la gauche.
L'occasioo est favorable, et avant que la reine ne rentre chez elle... (Montrant un papier.) Là , sur sa toilette, cette allusion à notre dernier entretien; ces deux lignes ^ dont elle seule pourra comprendre le seas* Voilà trop longtemps que j'hésite ; la manière dont elle m'accueille, les distinctions dont elle m'accable, tout me dit qull faut me déclarer, que c'est le moment. Elle s'y attend, j'en suis sûr, et l'on ne doit pas feire attendre une reine de
France, (ll place le biUet sur la toilette. Salvoisy se lève à ce bruit. Lauzun se retourne brusquement.) Qui CSt là ?
que voiB*je? encore cet homme !
SALTOtSr.
Encore ce doc t
LAtJZUN.
Que voulez-vous ? que deouindez-vous ?
SALVOISY.
La reme.
LAUEUIf.
Et croyez-vous qu'il suflSse d'un désir de pétté> trer jusqu'à elle ? Qui vous a conduit ici ?
6ALV0IST.
Que VOUS importe?
LAUSUlf.
Vous me direz au moins à quel titre ?
8ALV018Y.
Pas davantage.
LAUIUII.
Un ordre écrit peut seul vous donner le droit...
SALVOISY.
Montrez-moi le vôtre.
LAUZCN.
Mon nom, mon rang, les charges que j'occupe...
Ah ! j'entends ! vous êtes de la cour , vous ; ob vous y admet, on vous y accueille , pour que toqs alliez ensuite répandre au dehors le venin de vos calomnies.
LAUIUN.
Monsieur!
SALVOISY.
Ne vous ai-je pas entendu? Les malheoreu! ils approchent d'une jeune femmesans expérieoce, prompte à céder à tons les mouvements de soi âme, légère dans ses goûts peut-être , mais Jeiue, mais indulgente. Us la provoquent, ds reaoNragent , et puis après ils l'injurient.
Aia de Bmatêd 4e MonÊmmbâm.
TrMBpé par «ttK, le peuple U maadit, Persuadé d'un crime imaginaire ; Ils n'ont pas craint, par un inrAme broit, De ioulever contre elle sa colore.
Pui». A la eeur, les mou qu'ils ont dictèi Sont répélus par leur tioudie coupable... Pour rendre ainsi le peuple responsable Des crimes qu'ils ont inventés.
LAtIZUN.
D^aussi graves injures seraient déjà punies, ri je ne pardonnais à Texaltation d*nn homme qae le sort des armes a d^à rendu malheureux contre moi.
SALVOISY.
Oh t qu*à cela ne tienne , je sois pr^ encore.
LAtîZUN.
Eh! Monsieur, attendez donc que voosioyet remis de votre première blessure ! Penstt-fo», d'ailleurs, que je n'aie rien autre chose à fifre qu'à mettre l'épée à ta main contre vous, que Je ne connais pas?
SALVOISY.
La reine non plus ne vous connaît pas, et je ^ens lui dh*e...
LAt»U5.
MoBiiettr !*..
SGÈNS IX.
IM PfiÈCÉOBSVTS» VASS^.
VASSAN » «percevant Sahrriay, et covtiot I lui »» ** Lautoii* Ah ! Kl VOlâ... (Se r«teuMiaiil et apetcerial Uêm^
Dieu!M.lcduct
LAtZtJK*
Ldi-néme ! qui , sans votre arrivée > iM donner une nouvelle leçon à votre neveu.
SALV0I6Y.
TASSABT. .
Iloli tt^Tétt! encore lui ! Ah çà I t'm donc un diable! il est partout; on vient de me dire qu'il me demandait en bas à la grille , un petit blond ; et à moins qu'il ne soit double...
LàUZUlf.
On que Tun des deux ne soit un imposteur.
VASSAN.
C'est possible ; en tous cas ce ne peut être que cehii-ci. Se glisser dans cet appartement sans ma permission ! oser tirer l'épée contre M. le duc 1 je le renie pour mon neveu.
LAUZUN
Gomme il vous plaira ; mais qu'il s'éloigne.
SALVOISY.
M'éloignerl
LAUZUN
Dans son intérêt , et dans le vôtre.
VASSAN , bas i SaWoiay.
Vous l'entendez ; sortes, de grâce !
SALVOISY , •'■neyant $ur te {auteuU à dreita.
Je reste , car je suis ici par Tordre d'une per* sonne plus puissante que vous tons.
LAUZUN
Vraiment! eh! qui donc?
SCÈNE X
Les Précédents, LA PRINGBSSE.
LA PRINCESSE , entrant par le côté à ganche.
La reine, Messieurs. (Apereevant saiToûy.) Sa Majesté , que je précède , sera charmée de vous voir.
VASSAN et LAUZUN.
Que dites-vous?
LA PRINCESSE
Que la reine désire parler à monsieur.
(Elle montre Salroùj.) VASSAN, aTee orgueil.
A mon neveu ! une audience particulière à mon neveu! à mon vrai et véritable neveu; car l'autre est un intrigant et un chevalier d'industrie que je vais faire arrêter... Dieu ! la reine.
SCÈNE XL IM Précédents, LA REINfi
I. A PRINCESSE , tUant au-derant de la reine , lui dit I detni-Toix î
Voici la personne à qui Votre Majesté désirait parler.
LA REINE
Je vous remercie. (S'avaUçant et le regardant , I part.)
O €lel! (A deiiii*voii.) CoAiment, princesse, vous ne le reconnaissez pas?
LA PRINGESSB i da mdme.
Non vraiment 1
LA REINE , de lâème.
C'est le jeune homme qui , au concert do la terrasse...
LA PRINCESSE , de même.
Vous croyez ? je n'en répondrais pas.
LA REINB , de même.
Et moi j'en suis sûre. Pas un mot devant M. dd tauzun , et avertissez cette jeune iille , liademoiseUe Louise , qu'elle vienne.
LA PRINCESSE, aortant.
Oui, Madame.
LA REINE , avançant Tert Salvoiiy.
On vous a fait beaucoup attendre, Monsieur, J'en sois désolée.
SALVOISY, à part, arec émotioa.
C'est sa voixl et c'està moi, c'està moi qu'elle parie!
LA REINE i «onjoun à Salvoii^.
Approchez-vous, j'aurais quelques rense^e* ments à tous demander sur un de vos parents.
(Regardant sa main qui est enveloppée d*uB lalfolas noÎTi)
0 ciel 1 vous êtes blessé ?
SALVOISY.
Oui , Madame.
LA REINE
Et comment cela?
VASSAN.
Par M. le duc , qui lui a fait cet honneur.
M. de Lauzun ? et pour quelle cause ?
LAUZUN
Je ne puis le dire , même à Votre Majesté , et j'espère que monsieur aura la môme discrétion*
SALVOISY, avec ûerté.
Je ne promets rien , Monsieur.
(Geste de colère de Lauzun.) LA REINE.
U suffit Mondèur de Lauzun, Monsieur de Vassan...
( Sur un signe de la reine , Lauzun et de Vanan sUnclinent
M sortent du même côté.)
VASSAN, à part.
Seul avec la reine ! quel honneur pour la lamille!
SCÈNE XIL LA REINE, SALVOISY
LA REINE , s^aaseyant près de la toUette, et après om moment de silencn.
Un duel avec M. de Lauzun ! voilà qui est grave ; car il tôt puissant, il a grand crédit ; le savez-vous?
SALVOISY.
Oui, Madame.
LÀ RKINE.
Il fallait donc des motifs bien forts ?
SALVOISY.
Jogez-en vous-même , Madame : il outrageait devant moi, par une indigne calomnie , la venu la plus noble et la plus pure.
L/L BEINE.
Je comprends : une grande dame dont vous étiez le chevalier?
SALVOISY.
Non , Madame ; tant d'honneur ne m'appartient pas, et cependant je donnerais ma vie pour elle : car cette personne-là c'est Votre Majesté.
LA BEINE.
Moi 1 que dites-vous? calomniée par M. de Lanzun. Oh 1 non , non , vous vous êtes trompé , vous avez mal entendu; ce n'est pas possible. (Étendant
la main yen la toilette, et prenant le papier qu*eUe y roit.)
Son dévouement pour moi , son respect, me sont
trop bien connus.... (jetant les yeux sur le papier.) Dieu ! qu'ai -je vu ? (Froissant le papier avec indignation
et se levant.) L'iusolentl oscr m'adrcsser de pareils vœuxl àmoil
SALVOISY, timidement.
Votre Majesté refuse de me croire ?
LA REINE , vivement.
Non, Monsieur, non, je crois tout maintenant Des outrages , des calomnies , voilà ce que je dois attendre de mes amis. Quel sort me réservent donc les autres ?
SALVOISY.
Ah 1 si vos ennemis vous connaissaient tous, ils seraient comme moi. ( s*inciioant. ) Ils se prosterneraient devant vous , ils vous demanderaient grâce, comme je le fais en ce moment, pour ces paroles indiscrètes, injurieuses, que sur des bruits mensongers je n'ai pas craint de vous adresser, sans vous connaître.
LA BEINE , sourian'»
Oui, le soir, sur la terrasse de Trianon. Ah ! vous vous rappelez notice conversation? vous avez meilleure mémoire que moi; je l'ai tout à fait oubUée.
SALVOISY , fléchissant le genou.
Ah I Madame , c'est trop de générosité.
LA REINE
Relevez-vous, Monsieur; quoique je ne pense pas mériter tous les reproches que l'on m'adresse, je ne me crois pas non plus une divinité.
SALVOISY , se relevant.
Daignez me dire, au moins, que vous ne me croyez plus au nombre de vos ennemis.
LA REINE , avec bonté.
J'en suis persuadée.
SALVOISY.
Ah 1 que je siii heureux! car mes torts pe-
saient là, sur mon cœur, comme un crime ! Et pour les racheter, les expier tout à fait , que ne puis-je répandre jusqu'à la dernière goutte de mon sang !
LA REINE , à part.
Pauvre homme ! ( Regardant sa main. ) 0 â dé^
commencé, (nauu ) Je vous ordonne , Monâev, de ne plus vous exposer ainsi ; nos défeoseun sont trop rares pour que nous ne devions pas les ménager, et nous attendons de vous , en ce moment, un service qui vous coûtera moins cher.
SALVOISY.
Que Votre Majesté daigne commander.
LA REINE
Une de vos parentes, la marquise de Salvoby, qui demeure à Clermont-en-Argonoe, a ai ik qui a disparu.
SALVOISY , à part et trooblé.
0 ciel !
LA REINE
Savez-vous ce qu'il est devenu, et qad est soi sort?
SALVOISY, hésitanU
Oui , Madame.
Dites-le-moi donc, car je m'y intéresse beaucoup, et j'ai promis de le rendre à sa mère.
S^ALVOISY.
Votre Majesté ne le pourra pas , car fl est impossible qu'il s'éloigne maintenant de Versailles.
LA REINE , vivement.
U y est donc ?
SALVOISY.
Oui, Madame ; le jour, errant dans ces jardins, sous ces portiques ; la nuit, couché sous k marbre de vos balcons , ou les yeux fixés sur vos fenêtres.
LA REINE
Que me dites-vous ! Serait-ce ce jeune horaoe dont on me parlait ce matin , qui suit partout nés pas , et qu'on ne désigne ici que sous le nom d^Amoureux de la reine?
SALVOISY.
Oui, Madame.
LA REINE
C'est là votre parent , et vous n'avez pas essayé de le rendre à la raison ; de lui représenter qu'A exposait ainsi, à la poursuite d'une vaine chimère, son repos, son bonheur et ses jours pemélre?
SALVOISY.
U le sait , Madame ; mais il aime mieux mourir que de ne plus voir Votre Majesté; c'est sa vie, c'est son eue; il n'existe qne de votre présence.
SALVOISY.
LA. REINE
En vérité, c'est delà folie , et Je m'étonne qne faisant profession d'un pareil dé?daement , il n'ait pas été arrêté un instant par la crainte de me compromettre ou de me déplaire.
SALVOISY.
Vous déplaire , vous compromettre I 0 ciel! et comment? est-ce votre faute si l'on vous aime? est-ce la sienne s'il n'a pu se défendre d'un pareil amour? et jugez vous-même. Madame, s'il est si coupable. Dans ces jardins de Versailles, dans ce parc magniûque ouvert à tout le monde, une femme se trouve assise près de vous; vous êtes frappé du charme de sa personne ; vous lui parlez, elle répond ! le son de sa voix vibre jusqu'au fond de votre âme , vous vous laissez aller sans méfiance à l'entraînement de ses discours; et quand une passion vous est bien entrée jusqu'au fond du cœur, il se trouve que cette femme est une reine I une reine ! Ah ! que n'est-elle votre égale I on Tadorerait sans crime , on pourrait l'avouer, le lui dire à elle-même, et pâle, tremblant, les yeux baissés vers la terre, on ne rougirait pas devant elle de honte et de crainte, comme je le fais en ce moment.
0 ciel I que dites-vous ?
SALVOISY.
Que je suis cet insensé, ou plutôt ce coupable.
LA REINE, arec dignité et faisant un pas pour sortir.
Monsieur 1...
SALVOISY.
Ah ! ne me punissez pas , ne prononcez pas mon arrêt ; je ne crains pas la prison , Je ne crains pas la mort ; mais je crains de ne plus vous vohr. Grâce, Madame! grâce et pitié...
LA REINE, à part.
Mon Dieu ! si j'appelle , il est perdu !
SALVOISY , avec chaleur.
Je ne veux rien , Je ne demande rien , que vous voir, vous voir encore , les jours où tout le monde est admis à ce bonheur; et, si dans la foule indifférente qui souvent se presse autour de vous, il est un homme qui vous aime, pourquoi sa vue vous irriterait-elle ? son silence et ses tourments
seraient-ils une offense? ( La reine fait encore quelques pas pour sortir.) Oh! UOU, UOU, CCla U'CSt paS pOS-
sible ! et peut-être émue d'un attachement si pur et si vrai , vous direz : Pauvre homme ! il m'aime tant I et vous me souffrirez...
LA REINE
Monsieur!... (a part.) Qne lui répondre? le malheureux me fait de la peine; et cependant, souffrir de pareilles choses est impossible. Allons, allons, qu'il s'éloigne, du moins... (Haut.) Monsieur, Je vous prie... (a part. ) La, ne le voiUi*t-ll
pas immobile devant nM>il (Hant.) Monsieur, retirez-vous, la reine ne saura rien de tout ce qui s'est passé. Allez , allez ; mais surtout plus d'éclat* plus de querelles, ce serait encore une manière de me calomnier... Eh bien ! ne m'entendez-vous pas?
SALVOISY.
Si , Madame , vous venez de me répondre sans colère , avec bonté; je vous reconnais; oui , oui* vous voilà bien , telle que je vous ai vue la première fois. Un mot , un mot encore , de cette voix que peut-être je n'entendrai plus, qu'avant de mourir vous ayez eu pitié de moi ; et quel que soit le châtiment qui m'est réservé , (se jeunt à ses pieds) que je puisse au moins toucher cette main qui me pardonne.
LA REINE , arec dignité et dégageant sa main qoo Salvoisj vient de saisir.
Malheureux ! je vous ordonne de sortir.
( En ce moment, le duc de Lausun , M. de Vassan et quelques personnes de la cour paraissent au fond, )
SCÈNE XIll
Les Pbécédbhts, M. db LAUZDN, VASSAN.
LA REINE , aux personnes qui entrent , et montrant Salvoisjr.
Messieurs» faites sortir cet homme I
LAVZUN.
Le misérable 1 aux pieds de Votre Majesté I
VASSAN.
Quelle insolence ! il n'est plus mon neveu» et
sa ruse est découverte. ( Aui gardes du corps qui sont
près de la porte.) Qu'ou le saislsse ! qu'ou l'entraîne!
( Au moment où les gardes font un mouvement pour arrêter Salvoisy , paraît Louise. )
SCÈNE XIV
Les Précédents» LA PRINCESSE» LOUISE.
LOUISE , entrant TÎTement et ponsant un cri en aperœrant Salvoisj.
Ah ! le voilà! Grâce, Madame, grâce pour lui , vous me l'avez promis !
LA REINE
Oui... Qu'on ne lui fasse aucun mal» qu'il s'éloigne seulement; cet homme n'a point de mauvais desseins; il est privé de sa raison » ce n'est qu'un pauvre insensé.
LOUISE
Lui!
SALVOISY» poussant un cri déehirant.
Ah ! ce n'était que du mépris» pas même de la pitié!
OEUVRES COMPttTES DE SCRIBE.
LàVEUN , I U reina.
Quoi t Madame , vom laisseriei inipiiBif de pareils outrages?
Là BIINE.
Ne vous en plalgnei pas , Monsieiir , et remerciez ie ciel de mon indulgence. ( Bas, lui remettimt sonbiUet.) Tcuez ; 6t désormais ne reparaissez jamais devant moL
( BU« f • •*Mseoir prêt da la toUeitt. ) LOUISB 9 ^peodaat ee temps s'est epprooliée de Salvoiiy.
Eh 1 mais, qu'a-t-il donc? comme il me regarde d*an air effrayant 1 Mon maître 1 mon maître 1 est-ce que vous ne me reconnaissez pas ?
( Musique qui dure jusqu'à la fin de Tacte, ) 8Â.LY0I8Y » avoo égarement.
Sortez! a-t-elle dit; qu'on le chasse! Ghassé comme un valet!
LOUISE, se jetant aux pieds de la reine.
Madame , il a perdu la raison.
SàLVOIST, k Louise qu'il relève.
Que faites-vons donc? à genoux devant elle! prenez garde , vous allez vous faire chasser : ceux qui Taiment sont renvoyés de ce palais ; elle ne souffre auprès d'elle que ses ennemis ; vous voyez bien que je ne peux pas y rester. Venez, venez.
( Il reut entraîner Louise , et traverse avec elle le théâtre de gauche k droite ; mais il chancelle et tombe sans connaissance dans un fauteuil que la reine vient de quitter. )
LA REINE , gagnant le fond à droite.
Princesse» M. de Vassan, voyez, ordonnez qu'on lui prodigue tous les soins. Privé de la raison !... (u regardant.) Âh ! le malheurcux, que lui reste-i-il?
LOUISE, auprès de Salvoisy.
Moi • Madame ; moi qui ne le quitterai jamais.
(Elle se jette dans les bras de Salvoisy. La reine s'éloigne en jetant lur lui un dernier regard. La toile tombe.)
SCÈNE PREMIÈRE
POURDILLAT, seul, assis près de la table, lisant le journal.
Gomme ça marche ! comme ça marche ! Chaque jour un nouvel événement! et les notables, et l'Assemblée nationale , et le jeu de paume* et les titres qui ite vont» et les assignais qui arrivent L*aballiion de la noblesse ; U n'y anra plus de nobles : Tabolition des noirs; il n'y aura plqs de
noirs : tout cela va d'un train... Et anjonrdliui, ( u pi^nd pn avtfé journal) qu'cst-ce quil y a de nouveau dans le journal de M. Salvoisy ? (ii ut.) Chm- NiQUE DB Pabïs, 19 juin 1791, « Décret qui enjoint aux princes de revenir en France, sous peine de confiscation de leurs biens, etc. » Dame ! quHs y prennent garde ! s'ils s'en vont tons comnie ça , cela fait de la place aaj( autres ! et nous fininns par être les premiers. Moi, par exemple! moi, Bourdillat , simple chirurgien, pour ne pas dire fréter , à Épernay , me voilà déjà administratem' du district. Tous mes collées s'amusent à feire du désintéressement, pioi je ne demande qaTi monter ; il ne faut pour cela que saisir au passage une bonne occasion , et il en passe tous les jours. Ah ! c'est mademoiselle Louise !
m te lève.)
SCÈNE IL LOUISE , BOURDILLAT
LOtJISE.
Vous voilà , monsieur Bourdillat ?
BOURDILLAT.
Oui, Mamzelle, fidèle à mon devoir, tCNvks matins je viens an château de M. Salvoisy donner et lire les journaux , et voir notre j^me et intéressant malade. Gomment va-t41 ce matin?
LOUISE
Je ne trouve pas de changement
BOUBDILLAT.
C'est étonnant! ca n'est pas faute de visites! trois centsoiiante-cinq par an. Je reviendrai de* main , car c'est mon meilleur malade.
LOUISE
Je crois bien, toujours si bon » si aimable * ne se plaignant jamais!
BOURDILLAT.
Il n'en a pas Iq temps. Vous êtes toujours & , à veiller sur loi, à prévenir tous ses désirs, et cela depuis cinq ans, sans vous décourager m vous ralentir un moment : savez-vous que c'est très-beau ?
E( en quoi donc ? Est-ce qu'il me serait possible de le quitter, de l'abandonner : depuis que sa mère est morte« il n'a plus que moi pour Faimer ! nouaDiLf.AT«
Et vous l'aimez tant!
LOUISE
Dame I madame la marquise me ravait ordonné, et je ne lui ai jamais désobéL « Louise «qu'elle me dit, je lègue mon fils à tes soins, à ton sèie! tousses parents ont fw sur une terre étrangère, et moi auasi , je vais le quitter pour jamais. »
8ALV0ISY.
Ail ; BUê a |r«At »$t i$rwkên(t $t «a foi. D'une mourante entends le dernier v<bu : Sois de mon 111s la compagne assidue; Que Tamitié puisse lui tenir lien De la raison , qnliélas! il a perdue.
Veille ici-bas fur lui , ma flUe , et moi , Du haut des cieux je veillerai sur loi !
BOVBDILLAT.
Ahl die iroQSi dit cela?
Oui , Monsieur, et si elle me regarde quelquefois, comme elle me Pa promis, elle doit être conteste.
BOUBQILLAT.
Vous avez raison; eUedoit être contente dei nous. Vous, d'abord, vous fUtes tout ce qu'il vent , et moi , je ne le contrarie jamais , je ne lui ordonne jamais rien , je le laisse bien tranquille : c'est le moyen de le guérir tout à fait,
LOVISE.
Vous croyea?
BOURDILLAT.
Foi de docteur, je n'en connais pas d'autre, et je vous réponds qu'il y a du mieux. Le mois dernier , ce jour où il refusait de me recevoir, il avait toute sa raison.
LOUISE
Oh! oui, je sais bien ces jours-là.
BOURDILLAT.
Toute la semaine dernière, il a parlé presque aussi raisonnablement que moi , et hier et avant-* hier , en apercevant M. le duc , je ne sais lequel , qui se rendait à la frontière, 11 Ta très-bien reconnu, et en général, tout ce qu'il a vu à Versailles, tout ce qui vient de ce pays-là produit sur lui une émotion , une commotion qui pourrait amener sa guérison.
LOUISB.
Vous croyez? ça serait bien heureux. Au fait, 11 y a des moments où il raisonne ; il reconnaît ceux qui lui parlent , il leur répond avec justesse. Mais moi , je suis bien malheureuse , c'est comme un sort qu'on m'aurait jeté ; j'ai beau être toute la journée à côté de lui, il ne me reconnaît jamais, il me prend toujours pour la reine ; il me parle de son amour , et cela a l'air de le rendre si heureux que je le laisse dire • quoique ce soit là le plus pénible, voyez-vous.
BOURDILLAT.
Et en quoi?
LOUISE
Je ne sais, mais il me sembla que de recevoir des amitiés qui ne sont pas pour vous , il y a làdedans quelque chose de... enfin, ça n'est pas à moi , ça ne m'appartient pas , et quand on est honnête fille , on ne vent rien dérober à personne.
BOURDILLAT.
Vous êtes folle 1
LOUISE
C'est possible , l'habitude de vivre avec loi.
BOURDILLAT.
Si cela arrivait, nous vous soignerions aussi; car moi, j'ai une afiection pour tout ce qui tient à ce château... pour le château lui-même. Tout à rheure, le commandant militaire , M. Byron , qui vient inspecter en passant le département de la Marne, nous demandait un logement pour lui et son état-msyor. Eh bien! moi, je lui ai désigné ce château comme le lieu le plus digne de le recevoh*,
LOUISE
On les logera dans l'aile droite du château ; mais ce n'est pas trop amusant , parce que des militaires...
N'ayei pas peur : quoique fbrt jeune encore , le commandant Byron est un de ces anciens seigneurs si émhiemment aimables... Je vous présenterai à lui, et grâce à na protection... Tenea, tenez, le voici déjà qui vient s'établh* et prendre possession de son quartier-général.
SCÈNE IIL Lbs Précédents, BYRON
BTRON , au fond , à des caviliers.
Surtout, Messieurs, beaucoup d'égards et de politesse pour les habitants de ce château; des militaires français doivent l'exemple de l'ordre et de la discipline. ( voyant BourdiUat.) Eh! c'est maître Bourdillat, ce magistrat irréprochable et ce docteur qui ne l'est peut-être pas autant..
BOURDILLAT.
Vous êtes trop bon, commandant: du reste, c'est moi-même qui prends la liberté de recommander à votre protection cette jeune fille, (bm à Louise.) Avancez donc.
LOUISE , lerant les yeux.
Odel! M. deLauzun!
BYRON, la regardant.
Ehl mais, autant que je me rappelle, cette jolie fille...
BOURDILLAT.
Vous la connaissez?
BTBON , allant à eUe.
Toutes les jolies filles sont de ma connaissance.
Il y a dnq ans, à Trianon , vous m'avez présentée à la rebie.
BTRON, arec «mbarrM.
La reine! il y a dnq ans... oui, oui, jeme rappelle parfaitement..... depuis, les temps ont changé.
BOUBDILLAT.
Et nous ayons fait comme eux.
BYRON
Moi , dn moins : car voas , ma belle enfant , tou-* jours aussi Jolie, si toutefois cela n'a pas augmenté. Et Yotre jeune maître, ce cerveau brûlé, simple gentilhomme à qui il fallait de royales amours?
LOUISE
Vous êtes id chez lui.
BYBON.
Pardon ! pardon mille fois ; et sa tête P
Elle n'est jamais bien revenue.
BOUBDILLAT.
C*est moi qui le traite.
BYRON , lui frappant sur Tépaule.
Ça ne m'étonne pas , vous en êtes bien capable !
BOUBDILLAT, s*mcliaant.
Trop de bontés. Ces ex-grands seigneurs sont d'une politesse... On reconnaît tout de suite les manières de l'ancienne cour.
BYBON.
La cour ! je n'en suis plus , Monsieur ; je suis de la nation.
BOUBDILLAT, avec MtiffacUon.
Oh! nous savons bien que M. le duc de Lauzun...
BYBON.
Il n'y a plus de duc de Lauzun. Un des premiers j'ai abdiqué toutes ces distinctions et privilèges , dont une seule nuit a suffi pour renverser l'échafaudage. Je suis le commandant Byron; ce titre vaut bien l'autre. Je ne devais le premier qu'au hasard ; c'est à la confiance de mes concitoyens que je dois celui-ci , et, quoique jeune, je tâcherai d'y faire honneur.
BOUBDILLAT.
Vous n'aurez pas de peine.
BTBON.
Que chacun fasse son devoir et tienne ses engagements comme moi , avec une foi ferme et sincère , et les temps s'amélioreront
BOUBDILLAT.
Ils sont déjà améliorés ! autrefois je n*étais rien , aujourd'hui je suis quelque chose ; et encore la plupart de mes collègues prétendent que je n'entends rien à ce qui se passe, que je suis un brouillon , un imbécile ; expression de l'ancien régime.
BTBON.
Style de tous les temps.
BOUBDILLAT.
Que j'aie un jour l'occasion de déployer mes talents, ils verront si j'en ai... A propos de ça, monsieur le commandant, on disait ce matin au
dœtrict que la cour et toute la noblesBe feulent abandonner le royaume?
^ BYBON , saut Técouter.
Oui, oui... (Bompaot la coDvenation, et ^aànmatL
k Loaiie.) Eh bien ! ma chère enfant...
LOUISE
Si M. le commandant veut prendre possessioQ de ses appartements, il y trouvera toatceqii peut lui être utile; et plus tard, si vous déara quelque chose...
BTBON.
L'avantage de vous offiir mes services , le platsh* d'être admis à vous présenter mes homniages.
BOUBDILLAT.
Galanterie de l'andenne cour.
BTBON , «^éloignant d« Looiw.
C'est vrai , ce n'est plus de mode; mais quand on y a été élevé...
LOUISE
Taisez-vous , taisez-vous , je crois enlendre noa maître.
BTBON.
Pauvre jeune homme ! ( a Bonrdmat. ) Ah ! sa me me ferait mal. Venez, venez, Bourdillat; conduisez-moi à l'appartement que madeaioiselle Louise veut bien me destiner.
(Lausun «t BoardiUat aorteot par le foad. Loviie aort apito eux.)
SCÈNE IV
SALVOISY, pui< LOUISE.
(U entre par la porte latérale , à droite ; il marche leatoDeit, •^arrête, et a l'air de regarder d'un air étonné : il salue t droite, 4 gauche, comme s'il y arait beaucoup de moade, donnant une poignée de main adroite, àgancbe.)
SALVOIST.
Air de la FoUe ( Musique de M. Grisard ). Que de monde aujourd'hui ! quels courtisaot nomtoeu ' Pour contempler la reine ils viennent en cas lieux.^ Ils l'admirent tout haut... moi je l'aime tout bas; Mon âme est tout entière attachée à ses pas! Mais je la cherche en vain , et je ne la toîs pas ! Pour moi plus de bonheur quand je ne la toîs pas : (Apercerant Louise qui rentre par la p<Mleda fond.)
La voilà, c'est la reine, elle sort de son appartement
(u la salue etie tient dans une attitude respectoeua».) LOUISE, ipart.
Je n'ose l'approcher. (Haut.) Monsieur...
SALVOISY.
Votre Majesté daigne donc accorder un instant d'entretien à son serviteur.
LOUISE
Toujours elle ! et jamais moi.
SALVOISY.
Quelle diflérence ! depuis ce jour où vous avez
SALVQISY.
dit : « Sortei, qii^oii le chaiBe ! » Ah ! Je me l rappelle, vous Tavez dit; et alors je ne sais ce qui s'est passé en moi, Thumiliation, la rage, la haine ! Oh ! od , je toos haïssais plus que jamais...
LOUISE, iTêcjoie.
Serait-il vrai?
SILVOISY.
Pois tout à coup, un changement... ah! un changement bien grand; dédaigneuse et hautaine , vous êtes devenue si bonne, si aimable, vos yeux me regardaient avec une expression si douce. .. tenez, conmie en ce moment.
Vous croyez?
SALVOISY.
Oh ! que je vous trouve ainsi et plus touchante et plus belle 1 et ces riches habits de soie, ces perles dans vos cheveux, vous les avez Otés; vous avez bien fait, vous n'en avez pas besoin; je vous aime bien mieux comme cela.
LOUISE , avec joie.
Vraiment 1
SALVOIST.
Sans comparaison! Ah! si vous pouviez rester toujours comme vous êtes, ne plus être reine...
LOUISE
Je ne demande pas mieux.
SàLVOISY.
Vous n*y tenez donc pas ?
LOUISE
Du tout, du tout; Versailles, la cour et les majestés, si vous pouviez comme moi oublier tout cela!
SA.LVOIST, arec force.
Vous oublier.... Oh I non , je ne le peux pas! vous êtes tout pour moi !
LOUISE , cberchant à le calmer.
On m'avait parlé d'une amie de votre enfonce.
Attendez... Ah ! oui , la reine.
LOUISE
Eh! non. Une jeune fille qui vous était si attachée.
SALVOISY.
Attendez... oui, Louise...
LOUISE
n sait encore mon nom.
SALVOISY, trictemenU
Pauvre enfant! elle est morte.
LOUISE
Eh bien! par exemple, qui vous a dit cela?
SALVOISY.
Ah! elle est morte; elle ne vient plus, plus
du tout; et si elle vivait... (n U prend parla main, et u condoit dam un coin du théâtre, A droite. A demi-
voix.) Vous ne savez pas ? ce Ait mon premier amour. Oui , je l'aimais avant d'aller à la cour.
LOUISE
La ! ce que c'est que de venir à la cour! Voyez comme tout s*y perd !
SALVOISY.
liais ma mère n'aurait jamais voulu, (u vaa^aiwuir
anprèt de la table.) Ah ! elle était bien jolie. ( Louise s^approche. La regardant.) MolusqUC VOUS Cependant;
bien moins que Votre Majesté.
LOUISE
C'est fini , il est dit qull n'y a que moi qu'il ne reconnaîtra jamais.
SALVOISY , prenant la guitare qui est sur la table , et jouant pendant la ritournelle.
Air du CattilUm à Parti (d'Edouard Brugnières). S«n8 vous, hélas! ma vie était si triste! Votre aspect seul la charme et rembeilil ; Par votre aspect Je respire et J'eiiste... LOUISE , à part , avec joie.
Ah ! pour le coup c'est de moi qu'il s'agit! SALVOISY.
Oui , sans l'éclat du diadème.
Tout céderait à votre loi...
LOUISE
Ah! qu' c'est erael!.. mém' quand il m'aime. Cet amour-là...
(Pleurant.)
Ah ! ah ! n'est pas pour moi !
SALVOISY, M levant et allant à Loniie.
En vous voyant, se glisse dans mes veines Un feu brûlant et rapide et soudain...
Et cette main que Je presse en les miennes...
LOUISE, à part, avec joie.
Oh ! cette fois, c'est bien moi! c'est ma main ! SALVOISY, avec puûon.
Reine chérie :... ah ! tant de grâce Fait oublier qu'on n'est pas roi!
(UrembraiM.) LOUISE , à part, et pleurant.
El même, hélas! quand il m'embrassa.
Ces baisers-là, ah ! ah ! n'sont pas pour moi ! (Elle le repouMe.)
Ah! VOUS êtes fâchée!
LOUISE
Il n'y a peut-être pas de quoi ?
SALVOISY.
Je vous ai offensée 1
LOUISE
Ce n'est pas tant la chose, mais les idées qu'on
y attache. (Salvoisylatalne respectueusement) AllOUS,
des respects mamtenant
(U fait un second talut respectueux, la regarde, puis il sort brusquement par la porte latérale à droite.) LOUISE , le regardant.
Air : Pour le trouver, je court en Allemagne (d'YiLVA). Toujours la reine ! hélas ! quelle est ma peine , Et que not' sort est étrange aujourd'hui ! Il est trop loin de moi quand je suis reine, Et paysann' je suis trop loin de lui!
ŒUVRES COMPLànS DE SCRIBE.
U guérirait da délir* qui l'éf «?• ^
Que tous mes vœux seraient encor déçus!
La folie, hélas! nous sépare, Et la raison nous sépare encor plus.
SCENE V
LOUISE, BOURPUJLAT^
BOURDILLAT.
C^est encore moi , mademoiselle Louise. Voici ce que c'est. Un monsieur, une dame et un enfant demandent i'iiospitalité ; une indisposition du petit bonliomme les oblige de s'arrêter ; il leur fallait un asile et un médecin pour une demiheure. Je me suis trouvé là , votre château aussi; je les ai assurés de mes bons soins , de votre bon accueU, et Je vous les amène.
LOUISE
Vous avez bien fiait
BOURDILLIT.
rai déjà examiné Tenfant ; ce ne sera rien du tout, (u M met i u ubie et écrit.) Uoe légère prescription.
LOUISB.
Jecours à la pharmacie du chltean*
BOUBDILLAT^
C'est cela; ils pourront après se remettre en route*
( Louise tort par la porte latérale à gauche.)
SCÈNE VI
LA REINE, BOURDILLAT.
LA BBINE 9 dans le Cond , à Va»aa qui raccompagne et qui eit retté en dehors.
Surtout ne le quittes pas. (Batf«nt Tivement et
•*adreaMnt A BouidiUat.) Eh bien 1 MoBflenr, mott fils?
BOURDILLAT.
Soyez sans inquiétude , Madame • on prépare ce qui est nécessaire pour lui ; dans quelques instants , il sera tout à fait bieo*
LA BEINK.
Ahl Monsieur, que de reconnaissance! Ainsi dans une demi -heure nous pourrons nous remettre en chemin?
BOURDILLAT.
Oui, Madame.
LA REINB, A part.
Quel voyage 1 U me semble que nous n'aurons jamais atteint Ui frontière,
BOUEDILLAT.
Vous venez de Paris, à ceque je présume?
LA REINE
De Paris ?... Non, Monsieur.
■omUDlLtAT.
Tant pisi foti aurifia p» ne doMer daa Mtaili...
Li BEINB.
Sur quoi donc, Monsieur?
BOURDILLAÎV
n circule depuis hier une foula de brvta piv alarmants les uns que les antres.
Li aaïKB.
Vous m'effrayez.
BOURDILLAT.
On prétend que le roi a Fintention d^abaadonner la partie. On va même jusqu'à Indiquer, mais cela se dit à Toreille, jusqu'à indiquer k jour de son départ.
LA REINE « à part.
Grand Dieu! on aurait su à l'avance..*
BOURDILLAT,
En tout cas , je ne lui conseillerais pas ée prendre par cette route-cL
LA REINE t *P«t,
Quel supplice 1
BOURDILLAT.
Le pays est prononcé , excessivement prononcé.
LA REINE t inquiète et vouUnt cacher ton inqoiétdk.
Mon Dieu 1 Monsieur, cette potion que rba prépare pour mon fils. ..
BOURDILLAT.
Je l'attends , Madame , je l'attends.
LA REINE t aTec impatience.
Ayez , je vous prie, ki bonté de voûr ai vos ordres ont été ponctuellement exécutés,
Des ordres... je n'en ai point à donner à la pe^ sonne qui a bien voulu se charger... mais ne vous hnpatientez pas , Madame , je l'entends.
SCÈNE VIL
Les PRéCÉDENTS, LOUISE*
LOUISE , remettant mie petite booteille à BoordmaL
Tenez, regardes ; est«ce bien cela que vous
m'avez demandé ? (Pendant qm BooidiUat enaa^M, eUe aperçoit la reine. > Grand DiCu!
( EUe fiûton moateimQot poor aUer à U rabatf ftà Im
fait aigne de farder le ailenœ. )
BOURDILLAT, à Looiae, aprèa tnh «uaM k p«tion.
Le meilleur pharmacien n'aurait pas mieux préparé cette potion ; el quoiqu'on ait besoin da moi au district, je cours prèa de l'enfant; l'État peut bien attendre • tandis qu'un malade...
LA IBINE.
Que Je Yous remercie I
BOURPILLAT,
Je ittia oomne ça; je suis médecin avant d¥««
UhYOISV.
fonctiemiaire, d'avtapt plus que les fonctions pabliqnes sont gratuites , tandis qwe les «utres^f *
LA REINE
Croyez que je saurai reconnattre...
BOURDItLAT.
Ce n'est pas pour cela que je le dis. (a louîm,
lui montrant U reine.) C'eSt la dame qUO VOUS VOUlOZ
bien accueillir , et que je vous recommande.
( Il sort pu U gauche. )
LA REINE , LOUISE
LOUISE 9 regardant sortir Bourdillat et Tenant ae jeter aux pieds de la reine.
Ah 1 Madame , U est donc vrai , et Votre Majesté...
LA REINE
Imprudente! que faites-vous ?
LOUISE
Me voilà, comme autrefois, à vos pieds, dans ce palais où j'implorais vos bont^ , où vous daigniez me prot^er.
LA REINE
Nous avons changé de rôle , mon enfant, car c'est moi , aujourd'hui , qui ai besoin de protection.
La reine de France!...
LA REINE
Je ne le suis plus; errante et fugitive , je suis forcée de chercher un asile sur la terre étrangère.
LOUISE
Grand Dieu 1
LA REINE , arec doulenr.
Il le faut (Avec résignation.) Mais, épouse et mère , je sais quels devoirs ces titres m'imposent , et je les remplirai.
LOUISE
Ah ! parlez, disposez de moi !
LA REINE
Partie de Paris secrètement hier au soir avec le roi , j'ai été obligée de le quitter sur la route pour faire soigner mon enfant malade. Si je ne m'arrête qu'un instant, je puis, j'espère encore, le refoittdre avant la ville prochaine.
VASSAN, LA REINE, LOUISE
VASSAN, accourant.
Ah ! Madame ! ah ! rehie.
( u 9*arrèle en voyant Louise. ) LA REINE.
Ohl vousponvez parler, monsieur de Vassan; c^est une amie. Eh bien! vum fils ?
VASSAN.
Va beaucoup mieux , infinhuent mieux. Nous pourrons repartir dans un quart d'heure, ce qui est essentiel; car il est perdu, et vous aussi. Madame f si nous tardons à nous remettre en route.
LA REINE
Expliquez-vous.
VASSAN.
Le médecin qui nous a introduits dans ce chiteau , qui nous y a installés avec tant de grâce , est une des autorités du pays.
LA REINE
Il serait vrai!
LOUISE
Hélas! oui. Madame.
VASSAN.
U a sans doute des ordres , des instructions secrètes ; c'est peut-être un piège qu'il nous a tendu en nous conduisant ici , chez un de vos anciens ennemis.
LOUISE
Ah ! Madame , ne le croyez pas.
LA REINE
Et chez qui suis-je donc ?
VASSAN.
Chez M. de Salvoisy, ce jeune homme qui, jadis , osa pénétrer dans les appartements de Trianon , et dont l'audace fut punie par la perte de sa raison.
LA REINB, ftveo un peu de douleur.
Ah! oui, je me rappelle, (a Louise.) Est-ce que le malheureux?...
LOUISE
Ah ! mon Dieu ! Madame , toiyours ; il ne pense qu'à la reine.
LA REINE
Pauvre jeune homme !
VASSAN.
Jugez alors du danger que court Votre Majesté. Aussi, quand tout à l'heure je l'ai rencontré face à face , et que je l'ai vu fixer sur moi ses yeux avec une expression tout à fait extraordinaire, je ne me suis pas amusé à lui demander de ses nouvelles, j'ai doublé le pas pour lui échapper.
LA REINE
L'infortuné ! malgré lui , peut-être, s'il me voit il me nommera, me trahira.
LOUISE
U vous aime tant!
VASSAN.
Et une amitié comme celle4à vous dénoncerait pour vous sauver.
LA REINE
Il faut donc se hâter. Monsieur.de Vassan, voyez à presser notre départ.
TASSIN
Oui, Madame.
( n sort ptr le fond. ) LA REINE.
Et VOUS, ma chère onfant, tâchez d'ici là que M. de SalToisy ne m'aperçoive pas.
LOUISE
U doit être rentré dans son appartement, Je vais Vy enfermer. Vous , Madame , restez dans ce salon. On n'y viendra pas , vous n'y courez aucun danger, et dans quelques instants j'espère vous apporter de bonnes nouvelles.
( Elle sort par la porte latérale 4 droite , après avoir baisé la maÎD de U reine , et on Tentend en dehors fermer la porte à droite. )
SCÈNE X
LA REINE , seule.
( BUe s'assied à droite du théAtre. )
Oh î quel voyage I quel voyage ! A diaque instant de nouvelles craintes , de nouveaux périls ; un cocher qui, à peine sur son siège, s'égare dans les rues de Paris et perd une heure avant d'arriver à la barrière î une heure , dans une fuite comme la nôtre ! et la fatalité , quand nous avons besoin de l'obscurité la plus profonde, qui nous force à choisir la nuit la plus courte de l'année. Ce n'est rien encore ; tout devait tendre à ne point éveiller la cariosité , les soupçons. Eh bien 1 deux voitures, des chevaux sans nombre, des gardes, des coureurs ; tout l'attirail d'un souverain qui visite son empire. Ah ! Je n'accuse pas mes amis ; mais que souvent leur zèle est maladroit ! et mon fils qui tombe malade ! et le hasard qui me fait entrer dans ce château , où m'attend un danger , le moins prévu de tous. (EUe écoute.) Du bruit I... qui peut venir? ( Elle se lë^e. ) Ahl courons vers mon fils... Gid! M. de Salvoisy 1
A.LV0ISY
Vassan 1 Vassan ! le marquis de Vassan ! Oh ! Je l'ai reconnu , je les reconnais tous ; c'est devant lui, c'est devant eux qu'elle m'a dit : « Sortez , » sortez ; c'est un fou 1 c'est un fou ! »
LA REINE
Et aucun moyen de lui échapper 1
( EUe cherche 4 se saorer; mais à chaque inatant elle s'arrête dans U peur d'être Tue. )
8A.LV0I8T* riant.
Ah I Je suis fou 1
LA REINE , voyant toutes les portes femoées.
Impossible de sortir!
SALVOIST, l'apercevant.
Une femme ! une femme ici ! ( ii s'approche. ) Qui
est-elle? (Il va 4 elle brusquement; la reine cherche i
l'éviter, mais a l'arrête.) Que voulez-vous. Madame?
(La reine le regarde avec dignité. ) SALVOISY.
Ah!
(Il jette un cri affreux et reste la booche béante.) LA REINE.
M. de Salvoisy...
SALVOISY , après un instant de sileDce. Cette voix! la reine... (11 u regarde avec admirr tion, puis fait un mouvement pour s'avancer vers ellr. La reine, d'un geste imposant, lui fait. signe de s'arrêter. Il
reste immobile. ) Et cependant CCS tniits si fiers, si imposants... ce ne sont plus ces regards de boiilé et de tendresse qui me consolaient : ce n'est pas la reine que J'aimais; c'en est une autre dont k vue m'impose et me rend tremblant.
LA REINE, s'approchant.
Oh ! Je n'ai plus peur... pauvre insensé!
SALVOISY.
Insensé ! non ; il y avait un poids affreux (m»
trant son conir) là! (Portant la main 4 son frooL) lî
surtout., c'était la nuit, et voici le Jour.
LA REINE
Monsieur de Salvoisy !...
Oui, c'est moi; c'est mon nom. Vous éies la reine, rien que la reine, voilà tout; mais il y a quelque chose qui me manque , et que Je ne puis comprendre ; quelque chose que Je ne pois dire,
et que Je cherche. .. (Apercevant Louise qui entre par la porte latérale 4 droite.) Ah ! la VOilà!
SCÈNE XII
Les Précédents, LOUISE.
LOUISE
Madame, Madame , il n'était pas dans fai chambre ; il s'était échappé.
LA reine.
C'est lui! tais-toi.
SALVOISY.
Non , non , parlez encore , voilà la voix que f attendais ; c'est elle ; elles étaient deux.
LA REINE , 4 Louise.
Mais il m'a reconnue ; il dit qu'il n'est pas foa.
LOUISE
Mon pauvre mattre!
SALV0I8Y.
Il prétend que ma vue loi a renda toute sa alsoo.
LOUISE
Elle la lui ferait perdre au contraire ; et Je vais remmener.
SALVOISY , qui, p«ndtnt ce temps, a cherché ton nom.
Louise!
LOUISE , M jeUnt dans set brat.
n me reconnaît I pas pour longtemps , peutêtre ! mais c'est égal , je n'ai jamais été plus heureuse ! et si ce n'étaient les dangers de Votre Majesté...
SALVOISY , Tivement.
Des dangers ! La reine est en danger ?
LOUISE, effrayée.
Ah I mon Dieu ! ça le reprend déjà... ( Apercevant
quelqa*an qui entre. ) BOUrdUlat !
LA BEINB.
C'est fait de nous.
SALVOISY.
Bourdillat!
LOUISE , restant auprès de lui.
Un ennemi de la reine ! du silence !
SCÈNE XIII
LesPbêgêdents, bourdillat, puis VASSAN,
BOURDILLAT.
Madame , j'ai l'honneur de vous annoncer que le petit jeune homme, monsieur votre fils, est tout à fait rétabli. Cette fois, la maladie a eu peur du médecin ; ordinairement c'est le malade !
LA BEINE.
Nous pouvons donc partir?
VASSAN.
Oui , Madame , je venais vous l'annoncer.
BOURDILLAT.
Et moi , je ne vous conseille pas de vous mettre en route dans ce moment, car je viens d'apprendre au district que les circonstances sont graves.
Partie! et la reine
BOUBDILLAT.
Lareine! nous y voilà; à ce mot seul, la tète déménage.
SALVOISY, lui secouant rudement la main.
Eh ! non , morbleu, non; je vous répète que je vous entencto , que je vous reconnab ; je vous reconnais tous; j'ai ma raison.
BOURDILLAT.
C*est ce qu'ils disent toujours.
SALVOISY.
Us ne voudront pas me croire à présent.
LOUISE
Eh ! si , vraiment ; on vous croit , on en est persuadé... (A BourdiUau ) ;Pourquoi , Bussi, allezvous le contrarier?
BOUBDILLAT.
Cela ne m'arrivera plus.
SALVOISY.
Eh bien! donc , répondez ; pourquoi la reine a-t-elle quitté Versailles , et sa cour, et le trône ?
BOUBDILLAT.
Parce qu'il n'y a plus de Versailles, plus de trône ; tout est bouleversé , renversé...
BourdiUat est fou.
BOUBDILLAT.
Moi ! Par exemple , cela lui va bien.
SALVOISY.
Et je vous demande...
LA BEINB , regardant Salroisy, et arec intention.
Non ! M. Bourdillat a raison ; la reine cherche en ce moment à gagner la frontière , et elle serait perdue si on la reconnaissait
( Moment de silence et signe d'intelligence entre U reine , Yassaui Salroisy et Louise.
BOUBDILLAT, qui pendant ce tempa a pria une priae de tabac.
Ce qui ne manquera pas d'arriver si elle passe paricL
LOUISE
Comment cela?
BOURDILLAT.
Je me charge de l'arrêter, ce qui ne sera pas difficile ; car voilà son signalement qui vient d'arriver, et je m'en vais vous lire...
( n déeaebète U lettre.) LA BEINB et VASSAN , i parU
Odel!
LOUISE , à part.
Tout est perdu!
SALVOISY, arrachant le papier des mains de Boordilltt.
Une lettre de la reine!
BOUBDILLAT.
Eh bien ! qu'est-ce qu'il fait, ce maudit fou?
SALVOISY, allant au bootdntkéAtro, A gauche.
Elle restera là, sur mon (
BOUBDILLAT, aUant à lui.
Mâiê, Monsieur le ticomtc... (a toui«e.) ttademoiselle Louise, aidez-moi donc à le lui reprendre.
SALVOIST.
Non, non, je ne souffrirai pas qu'on la lise, que personne ne la voie, et pour en être plus sûr....
(il la déchire en morceaux.) LA HEINE.
Ah ! je respire !
VAS8AN
Et moi aussi...
Mais c'est le signalement que vous ave« mis en morceaux! Impossible maintenant d'arrêter la reine I
SALVOISY, tfec chaleur.
L'arrêter! (coorant à BourcUUai ) Savez-Vous que je m'y oppose » que je la défends , que je lui iuiff dévoué , et qu'à tout prix je la sauverai ?
BOURDILLAT.
Eh bien ! ottl , oui , mon ami ! oui , vous la sauverez. (Bas à vaiwm.) Il feut dire comme lui pour empêcher un accès, (a sairoiay.) Nous la sauverons, nous la sauverons tous, n'est-il pas vrai? (Entre ses denu. à la reine et i VâMan.) En attendant, l'ofdre est donné sur toute la route ; et si elle n'a pas un passe-portsigné par les autorités...
LA BEINB, avec effroi.
tJnpasse^port!
LOUISE , remai'quant le trouble de la reine.
Elle n'en a pas!
SALVOtSÏ, 4 Bourdîlial, après un silence.
Un passe-port ; qu'est-ce que c'est que cela ?
BOtHDILLAT.
Je vais vous en montrer. (En tirant un de .a po-
che.) Tenez, tenez, mon bon ami; ce sotil des papiers imprimés , sans lesquels on ne peut , grâce au ciel , ni voyager dans le pays ni passer la frontière. Tout le monde en a.
SALVOISY.
Pourquoi , alors , n'en ai-je pas ?
B0UB9ILLAT.
Puisque vous restez Ici...
SALVOISY.
Et si je veux sortir, si je veux voyager.
BOUBDILLAT.
Une autre idée , à présenu
SALVOISY.
Et je veux voyager, à l'instant même, ou seul, ou avec vous j non , avec Louise, je l'aime Dueux.
BWâDILLAT.
Et moi aussi.
SALVOISY, le prenant par la lÉain et le laisant amoir « le iiiutenil de?adt la table.
Là , là , mettez-vous là , et faites-moi mi pmm-
pOrt (montrant Louise qui est près de la table) pOOreOe
et pour moL
BOUBDILLAT,
Mais, mon cher, ci-devant Monsieur le ticomte...
SALVOISY, arec foreor.
ie Vous ^ordonne, morbleu! ou sinon...
LOUISE
Ah ! mon Dieu ! c'est plus fort que jamais; le voilà furieux à présent
BOUBDILLAT.
Ne vous fâchez pas, je vais vous récrire, (i Louise.) Et si, grâce à ce passe-port, il veut passer dans sa chambre, un bon tour de def, et qu'il ne sorte pas de la journée... (pendant ce tonp». sû^
Va ouvrir la porte du fond. BourdUlat écrit et répète cb
écrivant.) Laisscz librement circuler, etc., etc., monsieur de Salvoisy, etc. , etc. , et madeauselle Louise Durand, native de cette commune, etc. , etc. (a saivoi^.) Quant au stgoalement, vous n'y tenez pas...
SALVOISY.
J'y tiens.
BOUBDILLAT.
A la bonne heure ! ce ne sera pas long. Louise
Durand. (Begardant Louise qui est devant lui.) YCOI
bleus...
SALVOISY.
Non, noirs.
BOUBDILLAT.
Bleus.
SALVOISY.
Noirs.
BOUBDILLAT.
Gomment ! noirs ? la voilà , regardez plutôt
Je veux qu'elle ait les yeux noirs.
BOUBDILLAT.
Je veux, je veux..4 Mon cher ami, vous ne pouvez pas faire que ce qui est bleu soit onr.
SALVOISY.
Quand je vous dis que je le veux.... (Begaidam la reine. ) G'cst commo ccla quc je la vois.
LOUISE
Ah ! mon Dieu ! ne le contrariez pas , la couleur n'y fait rien.
BOUBDILLAT.
Au fait, ça m'est bien égal (Écrivant.} Yeoi
nOÛ^t (regardant Louise) SOUrcUs ChâtaittS. SALVOISY.
Noirs.
SALVOISY.
ÉOOBDtLLAT.
C'esl Juste» noirs: quant à voub... (EHaAmt saivo&f .) VîMge long, cheveux bruns*
Du tout, je n'en veux pas» (ni««aantfMMB.) Mez court, visage rond , cheveux Uancs.
BOURDILLAT, impatienté.
Chef eux blancs , c*est trop fort
SALVOISY»
Est-ce que je ne suis pas le maître d*étr6 conune je venx ; je suis le seigneur du pays.
BOURDILLAT, le levant* CeSt-à-dire vous Tétiez. (Salvoisy lorieax la saint à
la gorge. ) Non , noo , VOUS l'étcs encore... tout ce qu'il vous plaira... Si celui-là n^est pas fou... U a aujourd'hui dix degrés de plus, (il finit d'écrire le
paise-port. ) Voilà qul CSt bien en ordre. ( Le remets tant à SalToity. ) VOUS pOUVeZ partir. ( A Louiae. ) Hâ-
tez-vous de renfermer ; moi , je cours au district prévenir mes collègues du signalement qu'il a déchiré, (en lortant) et réparer, s'U se peut, la sottise que je lui ai laissé faire.
(Uaort par le (bnd} Louise tort avec lui. )
SCÈNE XIV
VASSAN, LA REINE , SALVOISY.
( SalToisy va jusqu'à la porte pour s'assurer qneBourdillat est parti, puis il revient auprès de la reine, et lui présente respectueusement le paise-port.) SALVOISY.
Air de Colalto, Qae cet écrit rachète mon pardon , Fuyei.
Je reste confondue.
Est-il possible?... eb quoi! votre raison... SALVOISY.
Qui me l'aTait ôtée ici me Ta rendue.
Mais les tourments qu'on m'a fait éprouver Ont à mon cœur fourni ce stratagème ; Et j'ai voulu qu'hélas! mou malheur même Servit encore à vous sauver.
LA REINE , hésitant à prendre le passe-port.
Mais je ne sais si je dois.... car enfin, c'est Yous exposer.
LOUISE , qui est rentrée à la fin du couplet.
Oui , Madame , partez vite... ( EUe prend le pMs»-
port que tenait encore Sal*oisy. Au même instant parait Bj-
roD.) Dieu! M. de Lauzun.
LA HEINE
Je suis perdue.
SCÈNE XV
Les Pbêcédbnts, BYRON.
BTBON , 4 Louise.
Eh bienl où allez-vous donc ainsi, ma belle enfant ? et quel est ce papier que vous tenez ?
LOVISBri
Un passe-port que M. Bourdlllat a délivré à moi et à M. de Salvoisy , qui veut visiter son chftteâu de Germont-en-Aii?onne.
BYBON.
Mais ce passe-port n'est pas valable , s*il n'est pas visé par Tautorité militaire du pays, par
LA BUNE et VASSAN.
Odel!
LOUISE
Eh bienl si vous vouliez. Monsieur, tout de suite , tout de suite , car je suis bien pressée.
BYBON , s*approchant de la table et lisant le passe-port.
Me préserve le ciel de jamais faire attendre une jolie femme. (Lisant. ) Yeux noirs, cheveux blancs.
(u la regarde, et regarde en même temps Salvoisy.) Eh I
mais... ce signalement n'est ni le vôtre ni celui de votre maître.
LOUISE
Qu'importe ?
BYBON.
Ce qu'il importe? mais c'est très-nécessaire, dans ce moment surtout où quelque événement sans doute se prépare : car j'ai rencontré un collègue de Bourdillat qui courait au poste voisin requérir la force armée.
LOUISE
Et pourquoi donc?
BYBON.
Pour une arrestation à faire, disait-il, Id, en ce château.
Fuyons.
( Elle fiait quelques pM vers la porte du fond.) BYBON , qui est remonté aussi , la voit et la reconnaît.
Que vois-je? la reine!
LA REINE
Oui , M. le duc , la reine que vous avez calom< niée , trahie , et qui n'a plus qu'à être livrée par vous à ses ennemis.
BYBON , après un insUnt de silence , signant le pasie-pon et le remettant à Louise.
Tenez, Louise , Byron n'a rien vu.
(Louise prend le paise-port. Vassan sort par U porte à gauche.)
Air du vaudeville det Frireid^ fotl.
(a la reine.) Partei , Madame , et que la Providence A votre fuite accorde son secours ; Pour le salut de la reine de France , Lauzun encor sacrifirait ses jours.
SALVOISY.
IVun honnête homme, ah! voilà le discours Sous des couleurs anciennes ou nouvelles. L'opinion nous a tous désunis;
0BUVBB8 COMPLÈTES DE 8GRIBB.
Mais à llionoear resioDf toafoan fldèlet : L'honneur est de tous les partis.
(Maaique jaiqa*à U fin. Finale du troi«ème acte deGoitaTe.)
TA88AN, rentrant.
Partons, Madame , la voiture est en bas.
(u donne U main à la reine , Louiae le» accompagne ; an moment de sortir, U reine s*arréte un inatant ; Salroity se met 4 genoux detant elle et lui baise la main. La reine sort en témoignant sa reconnaiasanee i Louise et à Salvoisy. Bjron passe i droite du théâtre.)
LOUISE
On monte par cet escalier. (Montrant u droite, elle
va regarder.) G'est Bourdîllat et SOU coUègne.
SALVOIStf àUreÎDealàTMan.
Hlte^-f OQS. (a. part) Je saurai bien rarrêter le temps nécessaire pour protéger sa faite , quai pour cela je devrais encore redevenir foo. (Coorant
à Bourdillat , qui parait sur la première porte à droite, et
le saisissant an ooUet.) Halte*là, OU n'entre pas.
BOUBDILLàT, effrayé, à eenx qui leanivent.
Encore ce foa! N'avancei pas, vous antres.
(Salfoifj tient de la main gauche an collet BoardtlUC qui n*ose arancer, et de la droite il fait sigoe à Looise de ne pM afoir pear.)
ESTELLE
ou
LE PÈRE ET LA FILLE
Repréflentëe pour U première fois , à Paris , sur le théâtre du Gymnase dramatique ,
le 7 novembre 1834.
Iltrsonnages»
M. DE S0L16NI, ancien militaire et
ancien négociant.
Raymond de BUSSIÈRES, marin. > .
FUMIGHON, noUire à f>aa.
ESTELLE, fille de M. delSoligni.
RENAUD , domestique de M. de Soligni.
Iéh Mène se paate dans le ohàteande M. de Soligni , titaè dans le département des Basses*
Pyrénées.
Le th éAtre rapréMnta un salon att^ntiit h noe prêmiére pièce , doat la croisée oarerte laisse voir les mun 'extériean et la tonrelle du cb&leau. Porte aa fond ; deux^drtes latérales/ A droite dn speotateor, nne table el ce qu'il faut pour écrire. A gauolie, sur le premier plan , un secrétaire ou une caisse taisant partie de la boiserie. Un peu sur le devant du tbé&tre , et du mémo cùté , un canapé.
SCÈNE PREMIÈRE
RAYMOND t RENAUD , en^aiit par le fond. BATMOND. . , . ; .
Comment 1 Je ne pourrai pas le voir ?
RENAUD
Non, Monsieur.
RAYMOND
Dites4ui que c*est un jeune officier de manne qui demande à lui être présenté.
RENAUD
Impossible, Monsieur, mon maître ne reçoit personne.
RAYMOND
Alors , et quoique J'aie peu de temps à mol, Je reviendrai plus tard.
RENAUD
Plus tard, ce sera de même : ni les étrangers, ni les gens du pays n'entrent au château. Notre maître n'aime pas la compagnie; U veut toujours être seul id avec sa fille.
C'est bien singulier 1
RENAUD
C'est tout au plus s'il aime à me rencontrer y.
dans le parc , moi son valet de chambre , moi qui suis de la maison , et qui ne lui dis jamais rien ; et je ne sais même pas comment vous avez pu pénétrer Jusqu'ici.
RAYMOND
Le pont-levis était baissé ; je suis entré , et tu es la première personne que je rencontre.
RENAUD
Si monsieur s'en aperçoit , le vieux concierge sera renvoyé.
RAYMOND
Qui vient là P... Est-ce ton maître ?
RENAUD
Non, vrahnent. Encore un étranger. Il y a foule aujourd'hui , et depuis deux ans , Je n'en ai jamais tant vu à la fois.
SCÈNE IL RAYMOND, FUMICHON, RENAUD
FUMICHON
Enfin voilà quelqu'un à qui on peut parler. (A Raymond.) Encbauté de trouver un jeune homme, un militaire; çamerassurccarTextérieur dece
vieux ch&testt , au pied des Pyrénées , avec ses fossés, ses créneaux , ses ponts-levis, et pas un être vivant...
BENIUD.
Vous n'avez donc pas vu Micliel le omcierge ?
FUMICHON
Solitude complète. Et moi , qui ne suis pas un
brave, je me disais. «. (On entend un coop de fusil.)
Qu'est-ce que c'est que ça? Est-ce qu'il y a ici du danger?
BATMOND.
Ne craignez rien , Monsieur.
RENAUD
C'est U vieux Michel qui aura aperçu un isard. Il ne peut pas y résister ; c'est pour le poursuivre dans la forêt qu'il aura quitté un instant la porte du château.
Air : Tenez , moi , je suif %in hon homme. Ah ! j'admire fort son audace :
Mais s'il aime tant le gibier.
Que ne le fait-on garde-chasse Au lieu de le nommer portier ?
Je crains, cumulant les deux places.
Qu'il n'aille, par quelques erreurs.
Tirer le cordon aux bécasses, Et son fusil aux visiteurs.
FUMICHON , 4 Baymond.
Vondriez-vous, mon jeune ami , me conduire près du seigneur châtelain?
BAYUOND.
Vous vous adressez mal , Monsieur, car j*ai moi-même à lui parler de l'affaire la plus importante , et je ne sais comment parvenir jusqu'à lui ; il est invisible , il ne reçoit personne.
FUMICHON
N'est-ce que cela ? Je vous ferai avoir audience, je vous en réponds, (a Benaud.) Annonce-moi ! à lui ou à mademoiselle Estelle , sa fille.
BENAUD.
Défense absolue ! 11 a refusé de recevoir le général, le préfet lui-même : or, comme vous n'êtes ni préfet, ni général...
FUMICHON
Je suis mieux que cela, mon garçon ; et si tu ne veux pas , à ma recommandation , être chassé dès ce soir, tu vas lui porter sur-le-champ cette carte. A ce nom seul , qu'il attend avec impatience, grilles, verrous, tourelles et poternes, tout va s*ouvrir comme par enchantement
BENAUD, effrayé.
Eh 1 mon Dieu ! Et ce nom si redoutable...
FUMICHON , lai liaant aa carte.
Fumîchon , notaire.
BENAUD.
Quoi! Monsieur...
FUMICHON , d*aD air important.
Notaire royal ! Songe à ce que je t'ai dit, et va vite.
BBNAtD, atecreipect.
Oui, Monsieur, ne vous impatientez pas, car s'il est au bout du parc , il faudra le temps.
(U aort par le fond.)
RAYMOND, FUMICHON
BAYUQND.
Ah ! Monsieur est notaire ?
FUMICHON
A une douzaine de lieues d'ici , dans la TiOe de Pau ; vous la connaissez?
BAYUOND.
Non , Monsieur.
FUMICHON
Tant pis pour vous ! une vue magnifique , la vue des Pyrénées, l'aspect du Gave, et, mieux encore , des coteaux de Jurançon ; un vin excellent, que je serais charmé de vous offrir, si tous me faisiez l'honneur de vous arrêter chei moL Et si, d'ici là , comme je vous l'ai dit, je puk vchis èat utile à quelque chose...
BATMOND.
Vous êtes trop bon , et un pareil accneil faità un étranger...
FUMICHON
Vous ne l'êtes pas. Vous avez là une épautett€«.. et vous devez avoir une vingtaine d'aanéei ?
BAYMOND.
A peu près.
FUMICHON
N'importe* Tai un fils de dix-huit ans, «Sder comme vous, pas dans la marine, dans les lagons : c'est égal.
Air de lontora.
Quand un militaire, on jeune homme.
Parait k mes yeux attendris.
Sans s'informer comme il se nomme.
Je l'aide autant que Je le puis; D'avance il est de mes amis !
BAYMOND.
Eh quoi! Monsieur, sans le connaître?
FUMICHON
S'il a besoin d'un appui , me voilà !
Je le soutiens, en me disant x Peut-être Un autre k mon fils le rendra !
BAYMOND, lui serrant Umaiiu
Ah t Monsieur.
FUMICHON
Et puis, j'ai toujours eu un faiUe pour la je»nesse. Demandes à Hector, c'est inaii eaten, Hector Fumicbon , un gaillard qui fait de moi tant ce qu'U veut. Ma femme, qui est dévote, Tâevait avec une sévérité , un rigorisme qui me nfmblaimt peu convenables: aussi, et sans la contrarier, parce que je suis bon mari, je gâtait mon ils
ESTEU^.
Hector le plus qaejç pouvais t afin de tétaUir Téqiiilibre« Ça allait bien , on plutdt cela allait niai, jusqu'au moment où il a fallu qu*il prît un état ; et sdors U n'y a plus eu moyen d'y tenir. Ma fennne voulait q9*il entrât au séminaire » et moi dans le notariat. Madame Fumicbon a résisté, j'ai tenu bon, et pendant que nous nous disputions pour savoir s'il serait notaire ou curé , Tenfant s*est fait dragon.
lUTUOND,
Sans votre consentement ?
FUVICHON*
Il nous Ta demandé après. U est militaire dans nae; U boit, il fume, il se bat. Du reste, un excellent cœur, qui m'aime bien et qu'il est im*possible de ne pas aimer. En passant ce matin à Bagn^res, où son régiment est en garnison, j'ai foola revbrasser; il était ami arrâts, parce pilier, au q»ecUGle , il avait eu une querâUe,
BITMOND.
Et pour qui?
FUmCHOIf.
PourmoL H y avait dans la pièce un notaire ridicule, comme ils en mettent dans toutes leurs comédies, et par piété filiale, Hector n'a pas voulu laisser finir l'ouvrage; de là du bruit, du tapage , un défi , et cœtera.
Air : Qu'il ett ftaiUur ^épouser celle, Cest un bon enfant! c'est un diâUe !
Par intérêt pour #es parentf , he sabre au poinK, il est capable D'amener chez moi des clients!
Et nous n'avons pas l'babiiude, Dans Tétatque nous exerçons, De faire marcher une élude Avec un piquet de dragons!
Malheureusement je n'ai pas pu le gronder à mon abe; on m'attendait ici , j'avais reçu bier la lettre la plus pressante de mon ami Solign}, que depuis deux ans je n'ai pas vu.
BAYIIONP.
C*est votre ami?
FVMIGQON.
Ami intime; je l'ai connu si jeune, militaire sous l'empire, officier supérieur à vingt-cinq ans, puis, lors de la restauration, lancé daos les spéculations commerciales, il m'a toujours confié toutes ses affaires , U n'a jamais rien fait sans me consulter.
BAYMOND.
Quel bonheur ! j'ai grand besoin de protection auprès de lui.
FUMIGHON.
Eh bien ! jeune homme, comme je vous l'ai dit, me voilà... On vieqt
nAYMOPiP , me effroi.
Ah ! mon Dieu !
FUMIGHON.
Est-ce que vous avez peur? vous, un marin!
( Lui prenant U main et regardant du côté de la porte A gauche deractaur.) RaSSUrCZ-VOUS , c'OSt Sa fiUC...
Eh bien I je crois que vous tremblez encore plus fort.
SCÈNE IV
Les Peégêdbnts, ESTELLE.
ESTEIXB , entrant par U porte k faucha de raoteor.
Serait-il vrai ? du monde en ce chftteaul (a
Fomichon.) VoUS, MoUSieur.,. (s^arançtnt et aperce*
▼ant Raymond. ) Ah ! mou Dlcu ! M. Raymond t
FUMICHOR.
Vous vous connaissez donc?
RAYMOND, trooblé.
Mais, oui, Monsieur.
FUMICHON
Et mol qui voulais vous préseuter ? (Soqriant.) Je vais vous prier de me rendre ce service.
ESTELLE
Gomme si vous en aviez besoin, vous, Tami de mon père et surtout le mien, car vous étiez toiyours de mon avis.
FDMIGHON.
C'est mon usage; je suis toujours du parti de la jeunesse , et fais cause commune avec elle. Nous n'avons , nous autres vieillards , que ce moyen-là de nous rajeunir. Mais permettez, mon nouvel allié , permettez , vous qui m'interrogiez tout à l'heure, me direz-vous, à vou*e tour, comment vous vous trouvez ici en pays de connaissance ?
ESTELLE , montrant Raymond,
Nous sommes de vieux amis.
FUmCHON.
Vraiment!
RAYMOND
Des amis d'enfance. Pendant les cinq années qu'a duré le dernier voyage de M. de Soligni...
ESTELLE
Ma mère m'avait amenée à Paris pour mon éducation , car j'avais alors douze ans.
RAYMOND
Mon père , ancien camarade de régiment de M. de Soligni , m'avait présenté à ces dames ; je les voyais presque tous les jours.
ESTELLE
C'était notre chevalier, à mol surtout; U ne me quittait pas.
RAYMOND
D*abord; mais bientôt, et en cinq années, d'enfant qu'elle était, mademoiselle Estelle...
Est devenue une grande piTsonnc, ce qui n'é-
tait pas fait pour tous éloigner* ni pour tous eifrayer.
RAYMOND
SiyMonsiear.
FUMIGHON.
Et comment cela?
RAYMOND
C'était une ridie héritière, et moi je n'avais rien. Je n'avais pas de fortune à espérer de mes parents. Alors, et sans confier mes projets à personne, je sois parti à bord d'un vaisseau , en me disant : Je reviendrai amiral , on Je me ferai tuer.
ESTELLE
Odel!
RAYMOND
Je ne suis pas encore amiral, il s'en faut; car Je ne suis que lieutenant ; c'est tout ce que J'ai pu gagner à Navarin ; et je m'embarque demain pour un voyage de long cours.
Est-il possible !...
RAYMOND
Mais auparavant, et c'est pour cela que Je suis venu. J'ai pensé que ces épaulettes me donnaient peut-être le droit de dire à votre père : « Monsieur, » accordez-moi deux ans, trois ans, et pendant ce 9 temps-là je me conduirai si bien , que , si je ne » suis pas mort, je pourrai aussi me mettre sur » les rangs, et solliciter la main de votre fille. »
ESTELLE
Raymond !
RAYMOND
Oui , MademoiseUe ; c'est là tout ce que Je vous demande, attendez-moi jusque-là.
ESTELLE
Ah ! toujours.
FUMIGHON, «oariant.
Air du raudeville de VolUnre ehe% Ifinon, Qu'ai-je entendu?
ESTELLE
La vérité !
Oui, j'estime son caractère.
Sa franchise, sa loyaaté; Je le dirais devant mon père !
Devant vous aussi Je le dis.
Esirceunmal?
FUMIGHON.
Non , vraiment , ma chère !
De pareils aveux sont permis , Lorsque c'est par-devant notaire.
Mais s'il en est ainsi , mes chers enfants. Je ne vois pas pourquoi mon Jeune ami tiendrait toujours à être amiral ; il me semble que pour arriver c'est prendre le plus long; car si je connais bien votre ascendant sur le cœur paternel , vous n'avez qu'un mot à dire.
EStELLE.
Oui , autrefois ; mais depuis deux ans il y a bien du changement.
FUMIGHON.
Gomment ! qu'est-ce que cela signifie ?
ESTELLE , paiMnt ao milieu , et après on monteai de silence.
Mon père, que vous avez vu si gai, si ainaUe, si heureux, est devenu tout à coup sombre et misanthrope.
FUMIGHON.
C'est donc pour cela qu'il ne m'écrivait plas, que je n'ai plus reçu de ses nouvelles !
ESTELLE
n ne veut voir personne.
RAYMOND
Et d*où vient ce profond chagrin ? sans doote de la mort de sa femme ?
FUMIGHON.
D'abord il y a plus de trois ans qu'A Ta pcrdK. EUe n'existait plus quand il est revenu de soa dernier voyage , et il a supporté cela avec ooirage , avec philosophie , la philosophie dn veavage!
RAYMOND
Aurait-41 éprouvé quelques revers de fortaae?
FUMIGHON.
Impossible ! il est revenu avec des capitau immenses qu'il a réalisés. Ten sais quelque chose! moi, son notaire, qui lui ai acheté dîans ce département deux ou trois mille hectares de terres, prairies, forêts, et cœtera; ce qui a consolidé sa fortune et bonifié mon étude. Ce n'est donc pv cela; U y a donc autre chose! et Je ne comMis que vous , mon enfant, qui puissiez le forar à vous confier...
ESTELLE
Et comment ? Je n'ose lui parler! j*ai pem-.^
FUMIGHON.
Est-il possible ! il serait changé même avec vous!
ESTELLE
Ah ! j'ai cru que J'en mourrais de chagrin ! vo» savez quelle était pour moi la tendresse de mon père , vous en avez été témom !
FUMIGHON.
Parbleu! cela tenait de l'adoration! (ARajniood.) C'était sa Joie, son bonheur, son rêve de tous les instants ! il se serait jeté dans le Gave pour y ramasser son bouquet; enfin moi qu'on accuse d'avoir gâté mon fils Hector , J'étais un tyraa auprès de lui, un tyran domestique.
ESTELLE
Eh bien I vous n'avez rien vu encore; et depuis la mort de ma mère , vous ne pouvez vous faire une idée d'une tendresse, d'un dévouement pareils 1 II ne me quittait plus d'un seul inslam; J'étais tout pour lui , J'étais sa seule pensée , et je ne vous dirai pas de quels soins 11 m'emounûl.
ESTELLE
Paris n'a?ait pas pour moi d^étoffes assez riches , de bijoux assez prédeux. Je me serais crue la fille d'un nabab,., car vingt domestiques étaient à mes ordres, et il aurait renvoyé à Tinstant celui qui n*aarait pas prévenu mes volontés ou deviné mes désirs. Dès qu'il me voyait^urire , il était transporté de joie , il m'embrassait , il me remerciait d*étre lieureusel la moindre souffrance, la plus légère migraine, le désolait, le désespérait! et souvent le matin, en ouvrant les yeux, je le voyais debout près de moi, qui me regardait dormir en attendant mon réveil ! Aussi, vous le devinez sans peine, j'étais la plus heureuse des filles, et Jamais on n'aima son père comme J'aime le mien. Quand il me parlait de mariage, de brillant établissement , je lui disais : Pas encore ! car, malgré moi, je pensais à vous, Raymond. Il me semblait , quoique vous ne m*eussiez rien dit, que vous m'aimiez, que vous viendriez me demander en mariage, et j'attendais.
RATMORD.
Ohl que je suis heureux !
Quanta mon père, il ne disait Jamais que ces mots : « Tu es la maîtresse ; quand tu voudras, » ma fille, et qui tu voudras. >»
FVMICHON.
A la bonne heure , c'est lui , Je le reconnais ! Yoilà un véritable père !
ESTELLE
Mais il y a deux ans à peu près, nous édons alors à Paris ; il avait voulu y passer l'hiver à cause de moi, pour les spectacles , les bals, tous ces plaisirs qu'il aimait à me prodiguer; et un Jour qu'il avait un travail pressé , et qu'il ne pouvait m'accompagner , U m'avait confiée à ma tante , et avait exigé avec instance que je me rendisse à une brillante soirée qui avait lieu ce jour-là. Il le voulait, j*obéis; mais je n'y restai pas longtemps. Je revins de bonne heure à ThOtel , et , avant de rentrer dans ma chambre , je me glissai vers l'appartement de mon père, n ne dormait pas; il avait de la lumière chez lui ; et puisqu'il aimait tant à me von* beUe, je voulais lui montrer ma toilette de bal et l'embrasser, rouvrisdoucement la porte, et je n'oublierai Jamais le spectacle qui s'offrit à moi. Il était seul auprès du feu ; mais (Aie et glacé, l'œil fixe, les traits renversés et décomposés. Je Jetai un cri. Je courus à lui, je le serrai dans mes bras... Le croiriez-vous? mon Dieu! le croiriez-vous? il me repoussa avec force, moi, son enfant Teus beau l'interroger : « Je n'ai rien , me dit-il. Je n'ai rien. » Et il me regardait d'un air sombre et farouche ; il semblait exandner mes traits comme s'il ne les connaissait pas , comme si, pour la première fois, ils firappsdent sa vue;
et Je croyais lire dans ses yeux dadédahi» delà fureur, de la haine , oui , de la haine ! mon père me haïssait, me repoussait de son sein, et qu'avais- Je fait, mon Dieu? de quel crime étais-je coupable ? Je le demandai à lui , je le demandai au ciel. Je m'interrogeais moi-même , je ne trouvais dans mon cœur qu'amour et respect pour lui. Et cependant, dès le lendemain de grand matin , il avait quitté Paris, me laissant avec ma tante ; et pendant deux mois Je ne reçus pas de ses nouvelles.
FUmCHON.
Deux mois!
ESTELLE
Lui qui auparavant ne pouvait vivre un Jour loin de moi ! J'appris seulement par ma tante qull était à deux cents lieues de Paris, dans ce château au pied des Pyrénées. Il y était malade ! et il ne m'appelait pas! Je ne demandai ni permission ni conseil à personne , j'eus tort sans doute ; mais Je n'écoutai que ma tendresse et mon désespoti*. Je partis avec une femme de chambre au milieu de l'hiver , et J'arrivai ici , où mon père me demanda brusquement : « Qui vous amène ?» U ne me tutoyait plus I « Que venez-vous faire? » Vous soigner, lui dis-Je, et, quel que soit mon crime , en obtenu* le pardon par mon dévouement et mon repentir. «Il fallait commencer par l'obéissance, » me répondit-il, et ne pas venir ici sans mes » ordres ! »
RATHOND.
respère cependant qu'il ne vous obligea pas à repartir?
ESTELLE
Hélas ! il le voulait! mais, grftce an del. Je tombai si malade moi-même , qu'il fallut bien rester. Tous les soms me furent prodigués; deux fois par jour il envoyait savoir de mes nouvelles: mais jamais il n'est venu me voir.
FUMICHON
Depuis ce temps il ne me dit rien ; û ne m'ordonne rien ; Je puis aller et venir en ce vaste château, où je suis près de lui , seule, abandonnée , et comme une étrangère. Nous ne nous voyons qu'aux heures des repas qui sont silencieux et solitaires , car il ne reçoit personne , ne va voir personne, ne sort jamais de ces lieux. Du reste, il évite de m'adresser la parole , et même de me rencontrer; et quand je veux l'interroger, quand seulement je lève vers lui mes yeux suppliants , ma vue lui cause une impression pénible et douloureuse, n s'éloigne sans me répondre, ou en me jetant des regards de reproche et de colère. Et moi je me dis en pleurant : C'est ma foute ; car mon père ne peut être injuste; c'est ma foute ;
OEUVRES GOIIPLËTBS DE SCRIBE
mais qnèHe e^'^lle? comment TeipierP Je rtdotible àlorâ de soins et de tendresse ; Ini de (toi* dear , dlndifférence ; et Je passe ma rie h pleurer, à prier pour loi , à le craindre , et à Taimer. Ah ! plaignez^moi, car je suis bien malhenretise.
PUHICHOIf , passant au milieu.
Je ne pois revenir encore de ce qne je vieftis d'entendre; c'est un rêve, un mauvais rêve, un cauchemar ! n est impossible quil ne revienne pas à la raison. Gela me regarde et je m^en charge.
Est-il possible. ••
FtMICHON.
En attendant, je comprends bien que te n'est pas le moment de lui parler de mariage...
RAYMOND
Et cependant il faut que d'ici à quelques jours Je sois à Bayonne. Le brick que je commande doit mettre à la voile , et une fois parti...
( Estelle remoDte vers le fond.) FUUICHON*
Je comprends bien ! mais c'est que nous autres notaires nous avons certainement de l'esprit; mais avec le temps ! il nous faut le temps , et les délais fixés par la loi... Aussi , pour enlever les affaires à l'abordage, je compte sur vous.
BAYMOND.
Moi?...
FDHICHON.
Vous m'aiderez; et, pour commencer, je vais TOUS présenter à M. de SoUgni.
RAYMOND
Vous ne pourriez pas commencer sans moi ? je l'aimerais mieux.
FUMICHON
M'avei-yoïis pas peur ?
RAYMOND
Non , sans doute.
ESTELLE , au fond et regardant an dehors*
Voici mon père.
RAYMOND
Je vous laisse et reviendrai quand il le feadra i vous me le direi.
(U t^enfuitpar la porte à droite de Tactenr. ) FUMICHON , criant tprèt lui.
Mais permettei donc. Monsieur l'amiral! Il gagne au large, toutes voiles dehors I Voilà un narin qui est joliment brave I
FUMICHON, SOUGNI, ESTELLE, RENAUD
aa fond.
SOLlONt I M Jetant dam lei bras de FsmfelioB«
Jetertvoisl
ttrMtcfloft.
Oui, non ami, mon cher SongnL
SOLIGNI.
Ah t que mon cœur en avait besoin ! ( Uêujuh une lannë. ) Gela fait tant de bien d'embr^Kr n
ami ! (S*ataliçant et apercevant Eftelle.) QUC ftto-
fons là? Estelle, laisse^nous.
ESTELLE
Oili, mon père , je m'en vais.
Tu restes ici, n'est-il pas vrai, toute ta B^ maine?
FUMICBON.
Je ne peux; j'ai besoin de revoir mon étude, et puis mon Gis, dont le régiment est à Baguères. Mais je te donnerai au moins aujourd'hui et demain.
(Il s*aaûed sur le canapé. — Estelle, au fond, paxk I
Renaud et a Pair de loi donner des ordres. )
SOLIGNI.
Ah ! c'est ce que nous verrons, (a Reaaad.) Occupez-vous de son appartement
RENAUD , qui est près de U porte à droite.
Mademoiselle a dit que l'on préparât ceM du premier , celui de sa mère.
SOLIGNI.
De sa mère !
RENAUD
Le plus beau de la maison.
SOLIGNI • i RMiand.
Et de quel droit mademoiselle donae-l-elle id des ordres ? Ce n'est pas à elle d'f commaDder, je pense, c'est à moi!
ESTELLE
Pardon, mon père, j'ai eu tort.
FUMICHON, «lis.
Le ton n'est pas grand.
C'est bien; cela suffit Vous placerei flM)Dsieiir près de mon cabinet , près de moi ; nous pourroos causer plus à l'aise; mais dorénavant n'oublies pas que moi seul suis maître en ce châtean, et que rien ne doit se faire avant qu'on ne m'ait consulté. Ailes.
( Renaud sort par la porte à drotta. ) ESTELLE.
Vous avez raison, Monûeur; c'est ami qui sans y réfléchir et croyant bien £aire...
SOLIGNI, froidement.
Je ne vous fais pas de reproche; Je iie?o«sdîs rien ! Ce n'est pas à vous, c'est à ce domeitiqie quejem'adreiNis.
ESTELLE
Nimporte, looft père, orojres q«e désormais ma soumission...
ESTELLE
BOLIOItl, ctelMnttiU
Je n'en vote pas la prenTe; car il me aenble TOttB ayoir priée de nous laisser*
(Fumicbon«etef0.) ESTELLE , pamAk aafrè»de Famiehoa , lui dit bts et tree douleur.
Vous Tentendez.
( Elle p«ae à •» droite et re»te uo peu en arrière pendant le moroeaa de chant* ) ESTELLE t baa 4 Fumichon.
Aie : Séduisante intage (de Gustave).
Vainement j'espère Désarmer son cœur:
Rieti ne peut d'un père Calmer la rigneur.
PUMICHON , la retraattt.
Mais, bêlas! ma chère.
Que pouvez-vous faire?
ESTELLE* Lui donner mes jours!
Souffrir et me taire , Et Faimer tonjowB.
B1I8BHBLB.
SOLIGffl.
Coitrainte térére.
Funeste rigueur.
Cachons ma colère Au fond de mon ctenr.
ESTELLE
Vainement j'espère Attendrir son cœur ; Rien ne peut d'un père Calmer la riguear.
FOttlCnON, regardant Soligni.
Je saurai , j'espèra , Lire dans son cœur.
Je saurai d'un père Calmer la rigneur.
(EUeaoriparUdroite.)
8CÊNB VI.
FUMIGHON, SOLIGNI.
FUMICHON
Eh! m^« ta me semblés bien Sévère avec cette chère enfant ?
SOLIGNI.
Moi! en quoi donc?
FUIIICHON.
Le ton dont ta lui as parlé*
SOLIGNI.
M'est-ce que cela? Tu dois m*en savoir gré, et m'en complimenter I J*ai mis à profit tes remontrances* Tu me reprochais autrefois d'êU'e trop indulgent « trop facile. G*est un tort, disais-tu.
FUMIGHON.
Quand les enfants en abusentl mais ta fille est si bonne « siaimabje...
SOUGNI» froidement*
Oui» elle n'est pas mal
FUMIGHON 9 avec eotbooiiMne.
Pas mal ! elle est charmante ! et si dans son genre mon fils Hector était comme elle !•«•
• SOLIGNI*
Hector! mon filleul ! un joU cavalier que j*aiine de tout mon cœur ! et pour la moitié de ma fortune je voudrais qnll fût à moi ! Ah 1 que tu es heureux , toi , d*avo{r un enfant*. ( Se reprenanu ) Je veux dire un garçon !
PUMICHON*
Parbleu ! le bonheur n'est pas si grand; car 11 me fait daomer ; U me mange un argent fou. Tous les produits de mon étude y passent Monsieur ton filleul donne à dîner à tout son régiment; monsieur donne à danser à toutes les Jolies femmes de fiagnères*
SOLIGNI.
Lui» Hector?
rtJHICHON.
Parbleu ! il ne manque pas d'Androtnaques.
SOLIGNI.
A son âge!
FUMIGHON.
C'est bien là ce qui m'eflVaye ; il n'a pas vingt ans et est aussi mauvais sujet que s'il en avait quarante.
Mais aux Ames bien nées La valeur n'aUead pai le nombre des années.
C'est la devise de la jeune France; c'est la sienne* Voilà, mon cher ami, ce que l'on gagne à avoir un garçon ; tandis que toi , tu as une fille» une fille si sage , si raisonnable***
SOLIGNI « avec impatience.
Certainement*.
FUMIGHON»
Une fille qui a» je crois, en partage toutes les qualités.
SOLIGNI, de même.
Eh ! mon Dieu! je n'en doute pas ; mais je t'avais prié de venir me voir..*
FUMIGHON.
Pour me parler d'elle ?
SOLIGNI.
Non vraiment ! mais pour te demander un conseil, ou plutôt un service. J'ai pensé que je ne pouvais m'adresser qa'à toi*
FUMIGHON*
Tu as bien fait, et je t'en remerde !
SOLIGNI, après on insUnt de silence*
C'est on ami à moi , un ami intime qui est venu me consulter» moi» ancien militaire» anden négodant» qui n'entends rien aux affaires de jurisprudence» et sans trahir un secret d'oà dépend sa vie » je me suis promis de t'en parier*
FUMIGHON*
Jet'éooute!
S0LI6NI 9 Ini montrtnt 1« canapé.
Asseyons-Dons.
(ib s^aateyent fur le canapé I droite du théâtre, Fnmicbon I la gauche de SoUgni. )
FUMIGHON.
De quoi s'agit-il?
SOLIGNI 9 après un insUnt de silence.
Qnand un homme marié est riche et n*a qa*un enfant, et qu'il a des motifs graves pour rexcku*e totalement de sa succession, quels moyens pourrait-il employer?
FUMIGHON.
Aucun, à moins d'aliéner et de dénaturer ses biens , et de les donner enfin de la main à la main.
SOLIGNI.
Mais s'il ne Toulait pas s'en dessaisir de son vivant?
FUMIGHON.
Gela deviendrait plus difficfle. Il faudrait alors souscrire à un tiers une obUgation qu'il acceptât, et par laquelle on reconnaîtrait avoir reçu de lui telles ou telles sommes, remboursables à la mort dusignataire.
SOLIGNI.
Je comprends.
FUMIGHON.
Un acte fait double , sous seing privé , deux signatures au bas, et tout est en règle.
A merveille.
Air de FÊeu de iix francs .
Mais arant tout il est utile Que quelqu'un accepte l'écrit.
FUMIGHON.
Ah! ce n'est pas le difficile, Quand d'une Tortune il s'agit.
Sois sûr que, sans se faire attendre.
Il va soudain se présenter Maint amateur pour l'accepter.
Et souvent même pour la prendre.
SOLIGNI , d*un air distrait.
Je le d*0is aussi. ( Avec un peu d'hésitation. ) Mals
ne pourrais-tu pas me faire le modèle de cet acte , de cette donation?
FUMIGHON.
Si tu connais intimement la personne, si tu me réponds qu'elle a de Justes raisons pour agir ainsi?...
SOLIGNI.
Je te le jure sur l'honneur.
FUMIGHON.
C'est différent, ce n'est plus moi, c'est toi qui
es responsable. ( lU se lèvent ,- Fumichon se mettant à la table et écrivant. ) Gc HC Sera paS lOUg. (Montrant ce qu'il écrit I Soligni qui le suit des yeux.) TiCUS , VOis*tU ,
pas autre chose. '(Écrivant toujours.) Metu*e là les noms , que je laisse en blanc ; désigner la somme , qu'on est censé emprunter; et pour que ce soit
mieux , lui donner une destination et en InffiqMr l'emploi. Mais pour cela , il Daudrait connaître \a affaires et la position de celui qui veut 50D8Crire cette obligation.
SOLIGNI , i demi-voix.
Eh bien! s'il faut te le dire, celoi-là, c'est moi!
FUMIGHON , se levant, i haute voix.
Qu'ai-je entendu? Toi, déshériter ta fille, la priver de tes biens, pour les transmettre à m antre...
SOLIGNI.
Silence! Si je me suis adressé à toi, mon seâ ami, c'^pour être sûr du secret, et j> compte, tu me Tas promis!
FUMIGHON.
Je ne t'ai pas promis de t'aider dans une inj»tice , et c'en serait une.
SOLIGNI.
Qu'en sais-tu? sais-tu ce qui se passe là? sabtu ce que j'ai souffert, ce qne je sooflre encore? Je suis le plus malheureux des hommes; abandonné de tous, trahi, outragé, j'ai la rage dans le cœur. Et il me faut en silence dévorer on affront dont je ne peux même pas tirer vengeance.
FUMIGHON.
Que dis-tu?
SOLIGNI.
Ah! tu sauras tout maintenant; aussi bien <fest trop sonflHr, c'est trop se contraindre; et c'est déjà alléger ses maux que de les confier à on ami ! Je ne te parlerai pas des premières années de ma vie , elles furent trop heureuses ; et je regrette encore le temps oiï, simple offider sortant de Saint-Cyr, je dus à ton amitié mes premiers frais d'équipement et de campagne; tu étais le plus ftgé , le plus riche de nous deux , car je n'avaê rien et je ne t'offrais pour caution que moi, ma personne , qu'un boulet de canon pouvait enlever ! Il n'en fut pas ainsi , on allait vite alors ; et quand je revins général de brigade , aide de camp de l'empereur, on crut ma fortune faite ; un armateor de Bordeaux m'ofiritsa fille ; je l'aimais ; je eroyas en être aimé; je me conduisis du moins en bon mari , et ne songeais qu'à la rendre heiu-eose ! La restauration m'avait enlevé mon avenir, mes espérances et ma fortune ! je cherchai à m'en faire une autre par le commerce : j'équipai on bâtiment marchand. Je fis plusieurs voyages, qui presque tous réussirent ; et pendant mes longues absences, je n'avais d'autres consolations qne le souvenir de ma femme, et surtout de ma fille! c'était un bonheur qui jusque-là m'avait été inconnu , un sentiment qui absorbait tous les autres , une passion , un amour qui m'aurait tenu lieu de tout; car ma vie à moi, c'était mon eniant, et
ESTELLE
depuis la monde sa mère , m en as été le témoin , je ne pouvais passer nn instant sans FaToir là près de moi. J'étais fler de ses snccès, de ses talents, de sa beauté; et quand tout le monde l'admirait, a?ec quel orgueil, quel bonheur je leur disais: Elle est à moi, c'est mon sang , c'est ma fiOe. Ah ! j'étais trop heureux, et toutes mes illusions, tous mes rêves allaient se dissiper !
FUHICHON.
Gomment cela?
SOLIGNI.
Un soir, j'étais resté seul chez moi à Paris, dans l'hôtel où, pendant mes voyages, habitait autrefois ma famille , et en cherchant dans une armoire secrète des papiers qui m'étaient nécessaires , et que je voulais t'envoyer, un ressort que je ne conuaissais pas me fit découvrir une cachette dans l'épaisseur de la boiserie. J'y trouvai un portrait et un billet. Ce portrait, je le reconnus très-bien , et quant au billet je ne l'oublierai jamais... Voilà ce qu'il disait : « Tu m'as » écrit : « Viens, je t'attends; » et ces mots qui » hier encore auraient fait mon bonheur, me ré- » duisent au désespoir. Je ne puis me trouver au » rendez-vous que tu me donnes ; je ne puis plus » te voir. Adieu, Henriette; ton mari vient de me » sauver la fortune et l'honneur, à moi qui le tra- » hissais depuis si longtemps. »
FVMIGHON.
0 ciel!
SOLIGNI, froidement.
C'était un de mes anciens compagnons d'armes , que, dès le commencement de mon mariage, j'avais accueilli chez moi, M. de Bussières.
FUMICHON
Celui qui est mort pendant ton dernier voyage ?
SOLIGNI.
Oui , pour mon malheur, il est mort, ils sont tous morts ceux qui m'ont trahi ! et pendant cette fatale découverte , calme et impassible , j'avais abandonné en moi-même à la vengeance du ciel l'épouse coupable qui n'était plus, l'ami perfide que j'avais sauvé du déshonneur, et qui avait tramé le mien; j'éprouvais pour eux trop de mépris pour avoir de la colère. Mais quand je relus ce biUet et ces derniers mots : « Moi qui le ira- » hissais depuis si longtemps^ » je sentis un froid mortel se glisser dans mes veines en pensant à Estelle, à celle que je nommais ma fiUe.
FUMICHON
Ah ! quelle horrible idée!
SOLIGNI.
Et comment ne pas l'avoir? comment ne pas sentir un tel soupçon parcourir, en frémissant , tout votre être, et remonter jusqu'au cœur, pour y dessécher tout ce qu'on avait de sentiments
tendres; pour empoisonner votre Joie, pomr changer votre bonheur en défiance, et votre amour en haine? Mille souvenirs dont je te fais grâce, mille circonstances autrefois indifférentes venaient maintenant s'oflrh* à mon esprit, et faisaient faillir à mes yeux la lumière que j'aurais voulu fuir. Que n'ai-je pas fait pour m'y soustraire, et pour m'abuser moi-même! je le désirais, j'aurais payé de mon sang nn mensonge qui m'aurait rendu le repos ; mais ils ne m'ont même pas laissé les tourments et le bonheur d'un doute.
FUMICHON
Que veux-tu dire?
SOLIGNI.
Tu sais que lors de mon dernier voyage, recueilli par nn vaisseau anglais qui faisait voile pour Canton , on a été plus d'un an sans recevoir d'autres nouvelles que celles de mon naufrage? On dut me croire mort, et ce bruit était devenu une certitude , lorsque ma femme succomba ellemême à une longue et cruelle maladie; mais en expirant, sais-tu ce qu'elle a fait? sais-tu à qui elle a confié par son testament la tutelle , l'éducation, l'existence de sa fille? Ce n'est pas à sa propre sœur qui était près d'elle; ce n'est pas à des parents à moi, qui étaient ses tuteurs naturels! Non, c'est à son complice, à son amant, au père de son enfant , à M. de Bussières.
FUMICHON
Est-il possible!
SOLIGNI.
Et ce qu'il y a de plus évident encore, c'est qu'à cette époque , M. de Bussières n'était pas en France ; marié lui-même et sans fortune , il était passé à l'étranger ; il avait pris du service en Russie, dans l'armée polonaise, où depuis il a trouvé , en combattant , une mort que je lui envie , et qu'il ne méritait pas! Mais pourquoi cette femme qu'il avait alrândonnée à jamais, cette femme à qui il avait écrit une lettre d'étemel adieu, aurait-elle été, au moment de sa mort, lui confier, à lui , absent , le soin d'une orpheline , si cette orpheline lui eût été étrangère? Et ce titre de tuteur qu'elle lui donnait ne prouve-t-il pas qu'à ses propres yeux à elle , il avait d'autres titres? (Vivement.) Mais réponds, réponds-moi donc! trouve donc quelques raisonnements, quelques objections qui détruisent, qui atténuent les preuves qui l'accablent !
FUMICHON , avec embirras.
Eh ! eh ! ce ne serait pas encore impossible !
SOLIGNI.
Non, tu le sais bien ! tu sens toi-même que j'ai raison , que cette enfant ne m'est rien , qu'elle est ici une étrangère, ou plutôt un affront continuel, une preuve vivante de mon déshonneur! Et
qoaAd Je pense que pendant si longtemps je Tai chérie, je Tai adorée, que j'ai prié ponr eUe, que j*ai pressé sur mon cœur et couvert de mes baisers, qui? la fille de mon ennemi ! Et comme si ce n'éûdt pas assez pendant ma vie des tourments que j'éprouve, il faudrait encore qu'après ma mort, mon bien, ma fortune, ce fruit de mes travaux et de mes peines , allassent enrichir mademoiselle de Bussières I Ah ! mon cœur se révolte à cette seule idée ! Je devais à mon enflant , à ma fille, tout ce que je possédais, mon or comme mon sang ; je n'avais pas de mérite à les lui donner ; je les lui devais ! mais je ne dois rien à mademoiselle de Bussières , et il y aurait honte à moi... ce serait mépris de toutes lois et de toute morale, de doter ainsi le parjure et de récompenser l'adultère. Mon. Cet acte que je t'ai demandé est un acte de justice ; elle n'aura rien « ma fortune appartient à mes amis, («veo intenuon) ceux qui ne me trahissent pas. C'est à toi que je la destine; tu l'auras.
FUIfIGHON.
Moi?
SOLIONI.
Tu l'auras tout entière , toi et les tiens. Je ne voulais pas te le dire ; mais c'est mon intentioUé
Sur laquelle j'espère bien te faire revenir. Mais dans ce moment il ne s'agit pas de cela , il ne s'agit pas de moi , mais de ton bonheur, de ton repos , et pour toi il n'y en aurait pas de possible si tu avais des reproches à te faire.
SOLIGNI.
Des reproches !•••
FUMICHON
Oui , tu es un galant homme , un homme juste, et quels que soient les motifs de ta colère, tu dois sentir que ta fille , je veux dire qu'Estelle , ne doit pas être punie d'un crime qui n'est pas le sien ! Ce n'est pas sa faute à cette pauvre enfant ! Si elle t'aime, si elle te respecte, si elle te regarde comme ce qu'elle a de plus cher, tu ne dois pas lui en vouloir.
SOLIGNI.
Je ne lui en veux pas, et, s'il faut te l'avouer, j'avais tellement l'habitude de l'aimer , que souvent j'out lie ma haine ; je n'y pense plus , je suis prêt à m'élancer vers elle, à l'embrasser, à lui dire : Ma fille ! et puis je m'arrête ; et la rougeur sur le front, honteux de moi-même, indigné de l'aimer encore, je m'en venge en l'accablant de mon indifférence, et souvent de ma colère! Souvent même , que te dirai-je ? je suis furieux de la voir si jolie , d'être forcé d'admirer en elle tant de bonté, tant de vertus, tant de trésors enfin, qui ne m'appartiennent plus. Elle me croit bien mé-
dianttetjesaisbienniallievenx;aa?iieae firft tant de maL*.
(IliejtttttdaiMleibrM et Funielum, p«it a»*éWfMM ranoBUat le théâtrt , et en reHewpndint fl m trMne l gauche de Fnmichoa. )
Oui, |e le comprends maintenant Alon il te qu'elle s'éloigne , mais sans que pernoiuie puisK s'étonner de votre séparation.
SOLIGNI.
Et comment cela?
FUMICHON
En la mariant.
SOLIGNI.
Moi I me mêler de son mariage 1
FUMICHON
Tu ne fen mêleras pas; c'est nuri que cela regarde.
SOLIGNI.
A la bonne heure, trouve-lui ua mari, qâ a voudras ! ton fils Hector.
FUMICHON
Hector! pauvre fille, tu lui eo vmoL tonjam! Ce n'est pas bien i je suis trop houiéte pour y consentir! en huit joui sa dot mangée!
iOLiGNI » d*dA air méeMtML
Sa dot!
FUMICHON
CeUe que tu lui donneras; car tu lui en donneras une, tu ne peux pas foire antremoit , ti le sens toHnême ; ne fût-ce que pour le nomle.
Eh bieil soit Si une ringnantaine de mile firancs...
FUMICHON
Impossible ; je ne trouverai jamais un mari à ce taux-là; dans ce moment surtout » où ils sont hors de prix.
SOLIGNI.
Eh bien! eh bien! cent mille francs Ij'ieqière que c'est bien asses.
FUMICHON
Ponr tout autre, oui; mais ponr toi, pov ta fortune, cane snifit pas.
Air da vaudeviUe 4ê$ Ftiru éa lêU, Bt s'il fallait insister daranlage , Par un seal mot Je te déciderais; C'est qu'il est noble, alors qu'on noQSOolrage, De nous renger par de noareaux bienfaits! Tu le feras!
SOUGNI.
Qui , moi ?
FUMICHON
Je te connais , To donneras ce généreux exemple.
SOLIGNI.
Qui me Miirà |«taaii gté d'oo isl Menr
Personne an monde ! hors Dieo qtli te eontetnpte) Et ton ami qui te dira î Cett kien !
Silence ! c'est elle !
SCÈNE VIL
ESTELLE , FUMIGHON, SOUGNI.
SOLIGIf I , i Estelle qui entre par U porte à droite.
Qae voulez-vous? pourquoi entrer ici sans mon ordre « et venir ainsi nous interrompre?
ESTELLE
Ah ! ne m'en veuillez pas, c'est bien malgré moi ! c'est quelqu'un qui voudrait parler à M« Fumichon , et qui m'a suppliée de venir le lui dire.
SOLIGNI, plus doucement.
C'est durèrent ! Nous étions occupés d'une affeire importante, et dans mon impatience.*.. Pardonnez-moi, Estelle , de vous avoir parlé aussi brusquement
ESTELLE
N'en avez-vous pas le droit ? mon père , quand vous êtes mécontent , je n'en accuse que moi , qui sans doute en suis cause !
FUmCHON, regardant BtteUe; •'approchant de Soligni.
Pauvre enfUnt! tant de doaœar et de résignation!
SOLIONI, ireeémoUon.
TU as raison, je suis injuste.
FtJlilCdOll , le fibânt paver & aa droite entre loi et EtteUe.
Regarde-la donc. (SoUimi l^e lea jenz fur eUe aree
émotion.) Eh bien! qu'en dis-tu?
SOLIGNI , I Toix basse , atec colère.
le dis que c'est inconcevable comme elle ressemble à ce Bussières.
FUMIGHON, avec dépit.
Toujours ces maudites idées, (vivement l EsteUe.)
De quoi s'agit-il, mon enfant, et que me veut-on?
ESTELLE , timidement.
C'est la personne de ce matin , ce jeune marin...
SOLIGNI, hrusqtiement.
Un jeune homme, un marin? qu'est-ce que c'est que ça?
FUMIGHON.
Un ami à moi! un ami intime.
SOLIGNI.
C'est autre chose.
ESTELLE
Il voudrait absolument vous parler.
FUMIGHON.
Eh bien I qu'il vienne.
•OLIQNI.
Non pas ; je ne reçois Id personne.
^ttttf GâdH , prenait son ckapeao et ta canne qol sont nif la table, et prêt i sortir.
Alors, puisque je ne peux recevoir mes amis cheztoL..
SOLIum » le retenant.
Od vas-tu?
FUMIGHON.
Lé recevoir chez moi ! je pars avec lui.
SOLIGNI.
Quelle idée 1 qu'il entre au château , et qull al» tende ! tu lui parleras tantôt
Estelle, ldemi-Toit,l Fomlchon.
C'est qu'il dit que c'est très-pressé , puisqu'il a reçu l'ordre de partir ce soir même pour Bayonne, OÙ il doit s'embarquer.
FUMIGHON.
Je conçois alors que les moments sont précieux. Eh bien ! priez-le de dîner avec nous.
SOLIGNI.
Comment!
FUMIGHON.
C'est moi qui l'invite, pour que nous puissions parler affaires.
ESTELLE , timidement, & Soligni.
Faut-il, mon père?
SOLIGNI.
Puisque monsieur Fumichon le désire !
FUMIGHON.
Non-seulement moi , mais monsieur de Soligni, qui sera enchanté de le voir... Je vais te le présenter.
(il va aoprèe de Soligni.) SOLIONI, atec colère.
A moi! y penses-tu?
ESTELLE , effrayée.
Ah! mon Dieu!
FUMIGHON , lai faisant signe delà main.
Ne vous effrayez pas, et attendez.
( Estelle se retire au coin du théâtre , I droite.) SOLIGNI, i demi-Toix.
A qui diable en as-tu avec tes présentations ?
FUMIGHON, de même.
Nous cherchions un mari, c'en est un, un jeune officier de marine fort gentil, fort aimable, qui aime ta.... (se reprenant.) qui aime mademoiselle Estelle , et puisque tu m'as chargé de la marier, je ne pourrai jamais trouver mieux.
SOLIONI.
A la bonne heure , tu es le maître , pourvu que je ne paraisse en rien dans tout cela.
FUMIGHON , regardant EateUe.
En rien , c'est difficile ; mais il s'agit d'y paraître une fois, pas davanuige. Il va venir; il te fera poliment sa demande en mariage , et toi , tu lui répondras en quatre mots : « Je consens.
OEUVRES œMPLÈTBS DE SCRIBE;
» Je vous donne Estelle et deux cent mille » francs. »
SOLIGNI.
Je n'ai pas dit cela.
FUIIIGHON.
Tu le diras, (a Etteiie.) Attendez toujours, (a SoUgni.) Tu le diras , pour en finir, et pour qu'il n'en soit plus question. Voilà ce que j'exige de toi, ce n'est pas bien difficile, et en re?ancbe. Je me charge de tout le reste.
S0LI6NI , froideinent et I demi-voix.
Soit , à condition que tu accepteras la donation dont Je te parlais tout à Theure.
FUMICHOII.
Non.
SOLIGNI.
FUMICHOII.
Parce que , grftce an ciel , Je suis un notaire honnête homme, qui n'ai Jamais dépouillé la Teuve ni rorphelin.
SOLIGNI « élerant la voix.
Ce sera pourtant ainsL
FUMIGHON, de même.
Cest ce qui te trompe.
SOLIGNI.
Je le Teux.
FUMIGHON.
Je ne le veux pas.
BSTBLLB , effrayée.
VoOà qu'ils se disputent !
FUMIGHON , allant à Estelle.
N'ayez pas peur, cela s'arrange, allez le chercher, qu'il Tienne I
ESTELLE
Oui, Monsieur, il est là dans l'autre appartement
FUMIGHON.
Eh bien ! qu'il paraisse I
(Elle tort an instant par la porte I droite.)
SCÈNE VIII
FUMIGHON, SOLIGNI.
Tu acceptes donc ?
FUMIGHON.
J'aimerais mieux mourir.
SOLIGNI.
Et moi. J'aimerais mieux anéantir ma fortune, la détruire, la Jeter au feu... (jetant an coup d*ceii
•or la table, vivement.) OU plUtOt je n'ai pluS bc-
soin de toi. (Montrant la ubie.) J'ai là cc modèlc d'obligation.
(nvai'Mieoiràlatable.)
FUMIGHON • le regardant.
Que ?eux-tu (aire?
SOLIGNI.
Gela ne te regarde pas.
SCÈNE IX
RAYMOND, ESTELLE , entrant par U pofla I ditMls : FUMIGHON, an miliea; SOLIGNI, à U table, et écrivatti.
ESTELLE , entrant ior la pointe dei pieds , et à demi^voix à Famicbon.
Levoilà!
FUMIGHON.
G'est bien , qu'il avance.
BATMOND.
Ah ! Monsieur.
FUMIGHON , lai montrant SoUgni qoi ^criU
SUence , tout est arrangé , mes enfants » votre mariage est convenu.
ESTELLE
Est-il possible?
BAYMOND.
n y consent?
FUMIGHON.
J'ai sa parole.
ESTELLE
Ah ! que ne poisse me Jeter dans ses bras!
FUMIGHON.
G'est inutile dans ce moment, ( i part) et ça gâterait tout, (a Raymond.) Gc qu'il lam d'abord, c'est lui faire votre demande. (Loi montrant SoUcnL) 11 est là , allez-y.
RAYMOND
Je le voudrais, mais Je n'ose pas.
FUMIGHON.
Allez donc! quelle timidité! Si mon fils Hector était là...
( Il le prend par la main et le fût paner dn e6té de Soligni.) Aie : Berce , berce , bonne gramTwÊêre.
Avance!, allons , du coarage ! N'allei pas trembler devant loi; Et soyei , pour ce mariage.
Gomme en face de Fennemi.
RAYMOND, à demi-Toiz.
Quoi, TOUS voulez?...
FUMIGHON, de même.
Présentez à son pére...
ESTELLE, de mime.
Votre demande.
FUMIGHON, de même.
11 va tout accorder.
(a Ectelle.) Pour nous, partons. Vous ne pouvei, m« chère. Entendre ici ce qu'il va denunder.
EJISEIIBLB.
FUMIGHON.
Avancei, allons, du courage!
N'allez pti trembler devant loi ;
ESTELLE
Et foyei, pour ce mariage, Gomme en face de renoeini.
ESTELLE
Fais, mon Dieu! que ce mariage.
Par mon père ici soit béni , Et que cet hymen qui m'engage Puisse me rapprocher de lui !
RAYMOND
Arançons, allons, du courage!
N'allons pas trembler devant lui ; Et soyons, pour ce mariage, Goomie en face de l'ennemi.
80LIGNI , i la table , à part.
Cet écrit à Jamais m'engage , Ha fortune sera pour lui, Et par là , du moins, mon outragé Ne restera pas impuni.
(Fomichoo et Estelle sortent par la porte à droite.)
SCÈNE X
RAYMOND ; SOLIGNI , k la table.
RATMOND, f^a? ançant timidement.
Monsieur...
SOLIGNI , brusquement.
Qa*est-ce? qa'y a-t-il ? que voulez-vous?
RAYMOND
G*est moi , dont M. FamichoD a daigné vous parier, et les espérances qu'il m*a fait concevoir ont seules encouragé des prétentions que vous trouverez peut-être bien téméraires; J'aime mademoiselle votre fille.
SOLIGNI , M contenant.
Estelle!
BATMOND.
Oui , Monsieur, Je faime.
SOLIGNI, froidement.
C'est bien.
RAYMOND
Et Je viens en tremblant vous demander sa main.
SOLIGNI , froidement.
Jevousl^iccordel
BATMOND, avec joie.
Est-il possible I vous me Jugez digne d^une pareille faveur?
SOLIGNI.
Mon notaire , qui est mon ami« me répond de vous.
RAYMOND
Mais il me connaît à peine.
SOLIGNI , M levant.
C'est égal, ça me suffit.
RAYMOND
Mais pour moi , cela ne suffit pas. Je veux que VOUS sachiez qui Je suis , que vous connaissiez ma position, mon avenir, quelle est pour moi Testime de mes chefs.
SOLIGNI f avec un peu d*impatienee.
C*est inutile , vous dis-Je; Je m'en rapporte à vous, et quelle que soit votre fortune...
Je n'en ai pas.
SOLIGNI , panant I droite du th^ltre.
Nlmporte ! Je donne deux cent mille francs de dot, à la condition que le manage se fera le plus promptement possible , et que Fumichon se char^ géra de régler, d'arranger tout cela , ainsi que de tous les soms de la noce , car moi Je ne pourrai y assister.
RAYMOND
Et pourquoi cela , Monsieur ?
SOLIGNI.
Un voyage essentiel , indispensable , me force à partir dès demain.
RAYMOND
Alors, Monsieur, nous retarderons ce mariage, et quelque longue que puisse être votre absence , nous attendrons votre retour.
SOLIGNI, avec. impatience.
Et à quoi bon ? morbleu !
(Il t^aaûed sur le canapé.) RAYMOND, étonné.
Il me semble, Monsieur, que le respect et la reconnaissance m'en feraient seuls une loi ; mais il est encore d'autres raisons; et la longue intimité , l'amitié qui autrefois unissait nos familles. ..
SOLIGNI.
Que voulez-vous dire?
Amitié que Jusqu'ici il ne m'a guère été permis de cultiver; car, entré bien Jeune à l'école de marine , J'étais à Angouléme quand vous habitiez Paris, et lorsque j'y arrivai , vous veniez de partir pour un long et pénible voyage; mais en votre absence. Je fus présenté par mes parents chez madame de Soligni, votre femme, qui daigna toujours , moi et mon père , nous accueillir avec tant de bonté!
SOLIGNI.
Qui étes-vous donc ? et quel est votre nom?
RAYMOND
0 ciel! vous l'ignorez?
SOLIGNI.
Eh ! oui, sans doute ! qui me l'aurait dit?
RAYMOND
Quoi ! vous ne le connaissiez pas? vous ne l'avez pas même demandé ? et vous m'acceptez pour gendre , et vous m'accordez votre fille?
SOLIGNI , avec colère.
Ma fille , toujours ma fille ! il ne s'agit pas d'elle , mais de vous! Votre nom ?
OEUVRES GOWFUÈTIia DE SCRIBE.
EÂTMOIIB.
Raymond , Raymond de Biusière»» lieutenant de marine I
SOLIGNI , «e levant , «t alltnt à lai.
Bossières ! Est-ce que vous seriez le fite du colonel Bussières?
BAYVOND.
Votre ancien ami!
SOLIGNI 9 tVloifUtnt.
Bossières !,.,
RATMOND*
A qui vous avez rendu de si grands services , et qni , pendant quinze ans , n*eut presque pas d'autre maison, d'autre (amiile que la vOtre.
SOLIGNI » arec fureur.
Quinze ans I
BAYHOND, avec Joie.
Oui , Monsieur !
SOLIGNI 9 vr^ tireur.
Et c'était votre père?
nâYMONPf
Oui, vraiment!
SOLIQNI, avec Joie.
Il a un fils ! un fils qui porte l'épée! Ah ! que je
suis heureux ! ( Allant k Raymond et lui prenant les deux
mains.) Mousieur, votre père était un traître et un lâche.
RAYMOND , atupéfait.
Monsieur...
SOLIGNI.
Je vous le dis à vous.
RAYMOND
Paiiez-vous sérieusement?
SOLIGNI.
Oui! un infâme!
RAYMOND
Monsieur ! mon père était un honnête homme! un homme d'honneur.
Aiit : Corneille noui fait $ei adieuœ.
Et vous oubliei , je le voi ,
Que aon sang eoule dans mes veines ;
Son nom, son honneur sont à mol.
Et ses injures sont les miennes !
En vain vous avez espéré
Qu'il ne pourrait plus vous entendre !
(Allant à Soligni , et lui serrant fortement la main.)
Mon père , tant que je vivrai ,
Existe encor pour se défendre.
SOLIGNI , traversant le théâtre.
C'est tout ce que Je demande; Je pourrai donc me venger sur quelqu'un I
RAYMOND
Et vous rétracterez à l'instant les paroles injurieuse que vous venez de proférer contre lui , Usinon...
90L1CNU
£hbien?
RATlioro« Eh bien ! quand Je devrais perdre ttitt te que J'aime, Je ne laisserai pas outrager sa méiDoire.
SOLIGNI, lmfrappaatMirl^a«le.
Bien ! Jeune homme, vous n*4tes pas comme lui ; car pendant quinze ans votre père fat un...
RAYMOND , lui prenant la main avec forée.
N*achevez pas! (Froidement.) Vos arpei?
SOLIGNI.
L'épée.
HAYMOND,
Le lieu?
SOLIGNI.
Sous les murs du parc
RAYMOND
Etllnstant?
SOLIGNI, allant à la table.
Dans une heurç; le temps d'achever cet
AuizÂla mort qui e'approehe (de Gcstate ).
RAYMOND
Pour moi plus d'espérance ; Mais puis-je au fond du cœor Supporter qu'il offense Mon père oi son honneur?
SOLIGNI.
EnOp une vengeance Est offerte à mon coeur ; C'est ma seole espérance.
C'est là mon seul lionheur !
SCÈNE XL Les Précédents; ESTELLE, FUMICHOH
entrant par la droite.
ESTELLE , allant à Rajmoad.
Qo'entends je ! quelle offense Excite sa fureur !
Pour moi plus d'espérance; Ah! je tremble de peur.
Ah ! daignez nous apprendre , Ah ! daignez nous apprendre D'où vient ce que j'entends; Quels regards menaçants!
FUMIGHON, allant à Soligni, Qu'entends-je ! quelle offense Excite sa fureur !
Moi , je croyais d'avaneo Compter sur leur bonheur!
On n'y peut rien comprendre.
Et daigne ici m'apprendre D'où vient ce que j'entends, Eiees cris menaçanu?
Il faut que dans une beqre Je le venge ou je meore.
Ici je vous attends , Comptez sur mes serments,
SOLIGNI.
Il faut que dans une heure Je me venge ou je meure ; Ici je vous attends , Songez ^ vos serments.
(Sur le» dernières mesures du morceau t Raymond et Soligu
SCÈNE XIL RAYMOND, FUmCHON, ESTBUA
FUHICHON.
Eh bien I il sort furieux. Qa*e8t-oe que ça signifie?
RAYMOND
Qae tont est perdu.
FUMICHON-
Laisser donc,
BSTELLE , i Fumicbon.
Ah 1 nous n*espérons plus qa*en vous.
FIJBIICHON, à Bajrmon4.
Vous n^avez donc pas fait votre demande ?
BAYMOND,
Si, vraiment!
FUIIIGHOIV.
Et qn'a-t-il répondu?
BAYMOUD.
Qu'il acceptait ; qu'il me donnait sa fille et deux cent mille francs de dot.
FUHICHON.
Voilà l'essentiel , le reste n'est rien.
RAYMOND
Pas du tout ; car dès que Je lui eus dit mon nom , sa physionomie a changé, ses traits se sont contractés; il m'a insulté dans n que J'avais de plus cher.
FUMICHON
Quelque InUe qui lui sera passée dansée nuH ment par la tôte; car Je ne penx croire que cela vienne de votre nom , qui après tout n'a rien] de bien terrible !
BSTELLB.
Non, sans doute 1
FUMIGHON.
N'est-ce pas Raymond que l'on vous nomme ?
ESTELLE
Oui , vraiment I Raymond de Bussières !
FUMIGHON , stupéfait.
Bussières !
ESTELLE et RAYMOND.
Qu'avez-vousdonc?
FUMIGHON , dans le plus grand eflroi.
Bussières, avez-vous dit ?
RAYMOND
Eh bien ! vous voilà comme lui f
FUMIGHON.
Malheureux que vous êtes 1 malheureux enEuits»
SSTELUB, uenibUnto*
Qa'ya-t-il4paç?
FUMICH0N#
Rien, mes amis, rien du tout i mais la surprise, l'efiroi I...
ESTELLE
Nous ne devons plus en avoir, puisque vous êtes pour nous.
RAYMOND
Puisque vous parierez en notre fiiveur.
FUMIGHON.
Moi ! m'en préserve le ciel !
Gomment , notre mariage...
FUMIGHON,! demi-voix.
Taisez-vous! taisez-vous I (a part.) Qu'est-ce qne J'allais faire là ? ( Haut. ) Mes chers amis , ne m'accusez pas , ne m'en veuillez pas ; mais en conscience, voyez-vous, ce mariage, il ne faut plus y penser.
ESTELLE et RAYMOND.
Qi|edites^vous?
FUMIGHON.
U ne peut plus avoir lieu.
ESTELLE
Et pour quelles raisons ?
FUMIGHON.
Je ne peux pas vous le dire !
RAYMOND
Ah I c'est trop se Jouer de nos tourments, et vous parlerez...
FUMIGHON.
Ça m'est impossible; mais vous sentez bien, mes enfants , que moi qui suis votre ami , il ne me viendrait pas à l'idée de vous désunir, ds vous séparer, si les motifs les plus graves...
'RAYMOND et ESTELLE.
Eh bien 1 quels sont-ils?
FUMIGHON.
Ne me le demandez pas! mais si vous avez quelque confiance en moi, si vous avez quelque amitié pour elle...
RAYMOND
De l'amitié ! dites donc de l'amour le plus fort, le plus violent.
FUMIGHON.
Eh bien ! en voilà trop ! Je ne vous en demande pas tant ; Je vous demande seulement de partir, de rester éloigné d'elle pendant quelque temps ; Je vous en supplie en grâce.
RAYMOND
Je ne puis partir en ce moment ; mais ce soir, mais demain, vous serez satisfait, (pavant anprit d*EsteUe) et il ost probable que nous ne nous verrons plus.
fiSTRLLR.
Raymond!
RAYMOND
Adiea ! D'autres devoirs m'appellent ; mais rassures-Tons, je respecterai ce qui vous est cher, et si Je ne reparais pins à vos yeni, parfois du moins donnes-moi on souvenir.
Âh I toujours...
BAYMOND , à Fomichon.
Adieu, Monsieur... (a EsteUe.) Adieu, Estelle; j'espère , quoi qu*il arrive, que tous les deux vous serez contents de moi.
(Uwrtpar le fond.)
SCÈNE XIII
ESTELLE, FDHIGHON.
FUMIGHON , emiyant une lanne.
C'est un brave jeune homme que l'on doit plaindre.
ESTELLE , pleortnt.
Oh! certainement, et pour moi je l'aimerai toute ma vie.
FUMICHON
Eh bien! non , il ne faudrait pas...
ESTELLE
Que dites-vous?
FUMICHON
Qu'il ne faudrait pas, pour bien faire , l'aimer conmie vous dites là.
ESTELLE
Quoi ! même de loin ?
FUMIGHON.
Même de loin.
Et pourquoi donc ? car toute votre conduite est une énigme que je ne puis comprendre.
FUMIGHON.
Tant mieux alors, c'est ce qu'il faut; mais croyez, ma chère fille, que de mon côté tout ce qui pourra assurer votre bonheur ou votre avenir... (a part.) Et quand j'y pense maintenant, cette donation de Soligni, j'ai eu tort de refuser. (Haat.) J'accepterai, mon enfant, j'accepterai, mais pour tout vous rendre un jour.
ESl-ELLE.
Que voulez-vous dire ?
FUMIGHON.
Vous ne pouvez le savoir encore; ce n'est pas ma faute... Mais silence 1 c'est votre père.
SCÈNE XIV
Les Précédents; SOLIGMI, entrant paria gaoche, ya a^aneoir auprès de la table*
FUMIGHON, à part.
Gomme il a un air sombre 1 il ne nous voit seulement pas, (AUani k loi. ) SoUgui !
SOLIGNI, aperoflfant FojBiakon et lUdla.
Âh! te voilà!
(Uaelère.) FUMIGHON.
Oui, mon ami; je voulais te parier surta proposition de ce matin, à laquelle J'ai réfléchi, ei dont je ne serais peut-être pas maintenant trèséloigné.
SOLIONI.
Quoil vraiment, tu accepterais?
FUMIGHON.
Pour te rendre service.
SOUGNI.
Ten suis fâché ; tu m'avais refusé , j'ai fait d'astres dispositions.
FUMIGHON.
Que tu peux changer.
SOLIGNL
Non ! il n'est plus temps; l'acte signé par moi en bonne forme, et d'après le modèle que ti m'avais donné, vient de partir à l'instant.
FUMIGHON.
Odel! et pourquoi te presser ainsi?
SOLIGNI.
Je n'avais pas de temps à perdre, car dans oie heure peut-être...
FUMIGHON.
Que veux-tu dire ?
SOLIGNI.
Rien! Je suis content! je suis heureux! Voilà le premier bonheur qui depuis longtemps me soit
arrivé! (S'avançant et apercetant E»teUe.) Ah! C'CSt
VOUS, Estelle, approchez, approchez! (sueiie
pain entre Fumichon et Soligni.) Je ViCllS de VOÛ* 06
jeune homme qui vous demandait en mariage; il n'a pu hasarder une pareille démarche sais votre aveu.
ESTELLE
Ce n'est pas moi , c'est M. Fumichon.
FUMIGHON.
Parce qu'alors j'ignorais que M. de Bussières...
SOLIGNI.
Tais-toi, je ne te demande rien. ( AEiieUe. ) Vous l'aimiez donc ?
ESTELLE
Oui, mon père.
SOLIGNL
Et comment ne m'en avez-vous jamais parlé ?
ESTELLE
Je vous l'ai dit, mon père, il y a bien longtemps. C'était dans le temps où vous m^aimiez ! Vous me disiez alors : U faut te marier. Et moi je vous ai répondu : Attendez , car il y a quekpi'un que je préférerais peut-être à tous les autres; mais il ne s'est jamais déclaré, il ne m'a Jamais d?
qu'il m'aimait. — Et si tu te trompais , mon enfant , avez-vous ajouté , car alors vous me disiez toujours toi ^ si tu te trompais , tu serais bien malheureuse. — Non, vous ai-je répondu, car j'aurais, pour me consoler , l'amour de mon père ; et cet amour-là tient lien de tout— S'il en est ain«, avez-vous dit, en m'embrassant, attendons et n'en parlons plus. Je n'en ai plus parlé, et j'ai attendu; cela m'était facile alors, j'étais si heureuse !
SOLIGNI , après an iosUnt de tilenoe.
Oui , tout cela est vrai , je me le rappelle maintenant; mais ce jeune homme, où l'aviez -vous vu?
ESTELLE
A Paris , chez ma mère , où il venait presque
tous les jours avec M. de Bussières, son père.
C'était pendant votre absence, lors de ce dernier
voyage que vous avez fait et qui a duré si long-
> temps.
^ FUMIGHON , à part et loi fait ant dea aignea qo*eUe nevotipaa.
i Impossible de la faire taire.
SOLIGNI, avec émotion.
Ce M. de Bussières... je ne parle pas de Raymond, mais de Tautre; ce M. de Bussières vous aimait?
ESTELLE
Beaucoup ! il m'avait vue ^ jeune !
PUMICHON , à demi^oiz.
Taisez-vous I
ESTELLE , à Fumicbon.
Et pourquoi donc? pourquoi ne dirais-je pas la vérité ?
SOLIGNI.
' Vous avez raison. Savez -vous qu'en mon absence , et croyant que j'avais perdu la vie , votre mère voulait vous le donner pour tuteur ?
ESTELLE
Oui , vraiment ! car quelques jours avant sa mort, il y a trois ans, ma pauvre mère me fit venir près de son lit Nous étions seules et elle me dit : Bientôt, ma fille , tu seras orpheline ; je t'ai donné pour tuteur un ami de notre famille, un ami de ton enfance, M. de Bussières , qui dans ce moment n'est pas dans ce pays. Mais dès qu'il sera de retour , ce qui ne peut tarder , tu lui remettras toi-même , et à lui seul , ces papiers.
SOLIGNI et FDIIICHON, à part.
Odel!
ESTELLE
Et elle me confia alors une lettre cachetée de noh*, qui contenait sans doute ses donières volontés et tous les renseignements nécessaû^es sur notre fortune. Mais voussavez que » peu de temps après , M. de Bussières ayant perdu la vie en Pologne...
Vous n'avez pu lui remettre cette lettre ?
ESTELLE
Non, mon père.
SOLIGNI.
Et elle existe encore !
ESTELLE
Je le pense 1 je l'avais serrée dans l'écrin de ma mère avec les lettres que vous m'écriviez, quand vous étiez en voyage; enfin, avec tout ce que j'avais de plus précieux , et le jour même de votre arrivée, je me sids hâtée de vous remettre cet écrin. J'ignore ce que vous en avez fait; mais le lendemain j'étais dans votre cabinet, debout près de vous ; cet écrin était sur votre bureau , et vous m'avez dit : Ce sont les diamants de ta mère, ils t'appartiennent ; mais tu ne peux pas les porter avant ton mariage, je te les garderai jusque-là. Alors vous avez renfermé l'écrin , et vous m'en avez remis la clef.
FUmCHON , YiTement à EateUe.
Et l'écrin?
ESTELLE
Mon père Ta gardé.
SOLIGNI, froidement.
C'est vrai; 11 est entre mes mains; 11 est ici.
FUMICHON, àpart. -
Àh! mon Dieu!
SOLIGNI, à EateUe, froidement.
Donnez-moi cette clef.
FUMICHON, àToizba«e.
Ne la donnez pas !
ESTELLE, étonnée.
Qu'est-ce que cela signifie ?
SOLIGNI.
Je veux l'avoir.
* FUMICHON
Et moi je pense que c'est absurde, que c'est inutile, etque, s'il faut le dire , tuastortdela lui demander, parce qu'après tout...
SOLIGNI.
Je Tordonne !
FUMICHON
Et moi je le lui défends , pour elle - même et pour toi. ( à EateUe. ) Oui , mou enfant...
Air de t^Angélut, ( Baa et trèa-TWement. ) Il y Ta de rotre arenir Et du bonheur de votre rie ; Gardex-Tous bien d'y consentir; Ecoutez-moi , Je tous en prie.
ESTELLE , ploa lentement.
Ah ! je n'écoute que mon cœur,
(Montrant Soligoi.) Et sa Toix, qu'ici Je révère !
Dût-il ordonner mon malheur.
Je dois obéir à mon père.
{ Elle détache de aon cou une chaîne où est la clef, et la remet I Soligni. )
SOLIGNI.
C'est bieu.
FUMICnON, avec bomeur.
La belle avance ! ( L Estelle, en »*ea aUant* ) Voos
avez Tait là un beau trait; c'est sublime; c'est admirable. •• Adieu.
( Il tort pw le fond. ) ISTKLLB, tNmblaiittt.
Que yeut-il dire ?
SOUGMI.
Ah! quejesouflre!
ESTBLLB.
Mon père !
SOLIGIII.
Sortei; laissez-moi.
(8»teU« lort par le fond en regardant aon père et en aoopirant. )
SCÈNE XV
SOUGNI, aeol.
Enfin « je suis seul. ( U va ouvrir le meable i droite qui est iDcmaté daot la boiserie ; il en tire un écria qu*il apporte sur U table à gaucbe. ) C'CSt* bien CClS. (H
•«assied. ) C'est cet écrin qu'elle m'a remis il y a trois ans. (n l'ouvre.) Oui , voilà les diamants de sa mère , cesdiamants qu'autrefois Je lui ai donnés.
(n soulève le premier compartiment , le place sur la table et regarde au fond derécrio.) DanS Ce dOUblC fond...
Ah 1 Je ne sais ce que J'éprouve ! Et l'on m^ccuse d'injustice , moi; qui ne demandais au ciel que de douter encore, moi qui suis persuadé du crime et dont la main tremble an moment d'en trouver une
nouvelle preuve 1 ( saisissant au fond de récrin une lettre cachetée. ) La VOici ! ( Begardant la lettre. ) C'eSt
bien l'écritiu^e d'Henriette. ( Lisant. ) « A 1^ de
BuSSièreS. » (Décachetant la lettre en tremblant.) Allons , du courage î ( Lisant lentement. ) « 0 VOUS !
» que j'ai tant aimé, Je vous écris de mon lit de » mort et prête à paraître devant celui que j'ai » offensé. Quand , de ce séjour où l'on ne peut » plus tromper, il connaîtra mes regrets et surtout » mon repentir, peut-être ce juge si sévère trou- 9> vera-t-il , sinon quelques mots pour m'absoudre , » du moins quelques larmes pour me plaindre 1
(Il s'arrête, essuie une larme, et après un instant de silence il continue. )
)> Vous avez eu du courage pour moi qui n'en » avais plus; et lorsque, après six ans de tour- » ments et de combats, j'allais tout oublier, c'est » vous qui, fidèle à l'amitié, m'avez rappelée au
» devoir. » ( Avec indignation. ) Lul !... ( Lbant. )
a Ce n'est pas moi, c'est vous-même qui m'avez
«sauvée du déshonneur !••• » (S'interrompant. )
Ah! pense -t- on m'abuser encore? Ces mots seraient écrits de son sang que je ne les croirais
pas ! (Lisant. ) « Soyez-ctt béni devant Dieu, et » souffrez qu'en ma reconnaissance je vous confie » un trésor dont vous seul êtes dl^ ; à tous , » Ernest , qui avez respecté la femme de votre u ami, je vous lègue sa fille, b ( av«c iodignaiioo.) Sa fille 1... ( Lisant. ) « J'exige mdnM plus : j'ai » cm voir que Raymond , votre fils, était ahné » d'Estelle , qu'il l'aimmt aussi , nais que son pei » de bien l'avait empêché d'avouer cet aBMiv. » Comme une pareille crainte pourrait aussi voos )> retenir , Je vous ordonne de les inir on jour. > (seiffvantetraiisant.) Je VOUS ordoupe de ks uolr , de les unir. C'est de sa main ; elle l'a écrit , de les unir. Ah I qu'ai-je lu 1 J'aurais pu douter encore; mais comment supposer qu'à son heore deraièie» que , prête i paraître devant Dieu, elle ait voulu commettre un nouveau crime en fiançant le frère et Uut. Mon .oe n'est pas possible! non, odan'csl pas, et Estelle est mon bien , c'est mon saag, c'est ma fille!
Air de Ténier§, Combien, dans mon errear cruelle.
Je fag injuste et rigoureux!
Bl maintenant comment sur elle OaeraHe lever les yeux?
Remords dont mon âme est flétrie.
Regrets que rien ne peut calmer.
Comment retrouver dans ma vie Tous les jours perdus itns raimer?
(Voyant entrer Estelle.)
Ah!
(Il s'assied sur le canapé.)
SOLIGNI; ESTELLE, qui s'avance lentement et k|
yeux baissa.
SOLIGNI , la r^ardapt «veo anour et oovmm ^U la Ttytil après une longue absence.
C'est ma fille, c'est bien ellel la voilà comme Je l'ai laissée il y a deux ans! (Estelle Uve le» yeta,
l'aperçoit et fait un mouvement de crainte.) Ah ! C eSt Où
la crainte que Je lui inspire; et elle ne sait pas que maintenant c'est moi qui tremble devapt elle! (Haut) Estelle!
ESTELLE , s'approcbant.
Mon père!
SOLIGNI» avec bonté «t embarras*
Estelle, venez là , je vous en prie. (Elle a'appro-
cbe lentement, s'aaned près de lui, à sa gauche, sur le canapé. Après un moment de silence , SoUgni la regardai* avec tendresse.) EStellC...
BSTBLLB, deMSme.
Mon père...
BOLIONI.
Je voudrais bien vous embrasser.
BSTBLLB , m jatMit dans sas htm
Ah! mon père!
ESTELLE
S0LI6NI 9 la •errant contre ton coeur.
Ma fille ! ma fille bien-aimée!.,*
ESTELLE
Ma fille 1 avez-YOQS dit.. Abl qu'il y a longtemps que ce mot n'est sorti de votre bouche I
SOLIGNI.
Oui, ta as raison, il y a bien longtemps que nous étions séparés , (u regardant ) que je ne t'avais vue.
ESTELLP*
M*est-cepas?
SOLIGNI*
Pendant deux ans exilée du co^ur desonpère«.» elle a été traitée comme une étrangère, comme une ennemie , chez moi, chez elle..,
(il se jette à se» genoux.) ESTELLE y voyant SoHgni à tea genoux.
Ah 1 que faites-vous !
SOLIGNI.
m fille , pardonne-moi !
Moi I grand Dieu 1 moi pardonner à mon père I
SOLIGNI.
Je ne puis te le dire; mais pardonne-moi! dismoi que tu m'aimes encore.
ESTELLE
Toujours 1 toute la vie. C'est moi qui , sans le vouloir, vous ai fâcbé contre moi. Je le voyais « je m'en doutais et ne pouvais en deviner la raison» Je la connais maintenant.
SOLIGNI.
Odel!
ESTELLE
Cest cet amour que J'avais pour Raymond ; c^est là ce qui vous offense. Eh bien ! mon père , quelque douleur que j'en éprouve.,.
SOLIGNI.
Quoi! tu sacrifierais...
ESTELLE
Tout au monde à votre amour !
SOLIGNI.
Ah ! c'en est trop !. .. (il u aerre tendrement dana aea
braa.) Qui vient là?
SCÈNE XVII
Les PaÉcftDENTS, RENAUD,
RENAUD
Monsieur, c'est ce Jeune homme de ee matin , qui était sorti , qui revient encore et demande à vous parler, à vous, en particulier.
ESTELLE
Je reite, Cest en votre présence, mon père , qu'il apprendra ma résohukm. Qu^il vienne;
faiteS-Ie entrer. (Voyant qae Benaud ne lui obéit point)
Eh bien! Renaud?
BENAUD.
Impossible, Mademoiselle, parce que monsieur me l'a dit ce matin, votre volonté à vous, ça ne suffît pas.
SOLIGNI ^ se lerant arec colère et allant à BenaiNU
Ça ne suffît pas!... Apprends que ma fille est ici souveraine et maîtresse, que tout ici lui appartient; et dis-le bien à tout le monde : J'entends qu'on obéisse à elle d'abord et avant tout» siaop chassé à l'instant même,
ESTELLE , le modérant et Tembrassant.
Mon père!... (a Renaud, avec douceur. ] DiS à
M. Raymond d'entrer.
BENAUD , avec empreiaement.
Oui, Mademoiselle , sur-le-champ. (Allant i U
porte du fond, et introduisant Bajmond.) Eutrez, MOU"
aienr , entrez; c'est mademoiselle qui l'ordonne.
SCÈNE XVIII
ESTELLE, SOLIGNI, RAYMOND.
BAYMOND , ft Soligni.
Me voici , Monsieur. Dieu ! sa fille !
SOLIGNI.
C'est juste ! (B«gard«nt EiteUe.) Je u'y peusais plus...
BAYIIOND.
Je viens vous chercher.
ESTELLE
Et pourquoi donc?
SOLIGNI.
Pour nous battre !
ESTELLE
Est-il possible! ( Passant entre eux deux. ) VOUS,
Raymond, vous que j'aimais, menacer les jours de mon père !
BAYIIOND.
C'est malgré mol , demandei-le-liL
SOLIGNI.
C'est vrai ! Je l'ai provoqué.
ESTELLE , se jetant dans les bras de aon père.
Eh bien ! si Je suis toujours votre fille bienaimée ; si , comme vous me le disiez tout à l'heure , vous m'aves rendu votre amour d'autrefois**, autrefois vous ne me refusiez rien.
SOLIGNI.
Eh bien ! parle , que veu\-tu?
Que vous renonciez à ce combat
SOLIGNI.
Cela ne dépend pas de moi , mais de Raymond. Je l'ai ofiîensé ; il a droit à des réparations. Demande-lui celles qu'il exige.
ESTELLE , ft BajmoDd.
Mon père demande , Monsieur, quelles réparations vous exigez ?
AAYlf OND , héiitant.
Moi!
ESTELLE
Sans doute!
RAYMOND
Eh bien I j'en demande deux.
ESTELLE
Lesquelles?
BATMOND.
D'abord, que monsieur rétracte ce qu'il a dit sur mon père.
ESTELLE, ftSoligoi.
Yconsentei-vous?
SOLIGNI.
Dans ce moment, je suis heureux de reconnaître que j'avais tort , et que M. de Bussières n'a manqué ni à l'honneur ni à l'amitié, (a Ert«Ue.) Qu'il te dise à présent ce qu'il veut de plus.
ESTELLE , à RajmoDd.
Mon père demande, Monsieur, ce qull vous faut encore.
BAYMOIID, héiiUnt, I demi-foU.
Vous!
ESTELLE , baillant \m jeux.
Ah! mon Dieu!
SOLIGlfl.
Qu'y a4-il donc?
ESTELLE
Des choses impossibles.
SOLIGNI.
Cela ne dépend donc pas de nous?
ESTELLE
Si, vraiment
Eh bien! ne t'ai-je pas dit que tu étais ici la maîtresse... maîtresse absolue? tu peux donc sans cndnte , et en mon nom , accorder tout ce qu'il demande.
ESTELLE
Tout ce qu'il demande , c'est moi.
SOLIGNI.
Eh bien ! à moins que tu ne veuilles pas...
ESTELLE
Mais si , vraiment , je veux bien.
SOLIGNI.
Eh bien I s'il en est ainsi, et ma fille, et tous mes biens, et tout ce que je possède... (Afec douieiir.) Ah! ittou Dicu! je n'y pensais plus.** Malheureux que je suis! qu'ai-je fait!
(il court vert la porte du fond. )
SCENE XIX
Les Pbécêdents, FUMICHON.
FUIfICHON,rarrètanL
Eh bien! qu'y a-t-il encore?
SOLIGNI
Ma fiUe que j'ai retrouvée , et que je viens de ruiner; car tantôt, comme je te l'ai dit, cet acte, cette donation...
FUMICHON
Tu l'as signée?
Eh! mon Dieu, oui.
FUMICHON
La frustrer ainsi de tous tes biens!
ESTELLE
Qu'importe, si vous m'aimez toujours !
FUMICHON • rarrêtant.
Eh! morbleu! ça ne suffit pas, et queUeqMe soit la personne à qui l'on ait fait une pardBe donation , elle ne peut pas accepter, elle n'^iocepterapas.
SCÈNE XX
Les Pbécêdents, RENAUD.
RENAUD , ft SolifoL
Le courrier arrive à l'instant et apporte la réponse. 11 prétend que le jeune homme est ravi, enchanté... un jeune homme de dix-huit ans qm M gentil au possible. H a dit à un de ses camarades : « Fais sonner le boute-selle , et annonce à tout le monde que je donnerai à dîner à tout le régiment demain et les jours suivants. » ( Preaaat
dam sa pocha une lettre qu'il lui remet. ) Puls il a écHt
cette lettre à votre adresse, en s'écriant : « Dis à mon parrain que je le remerde , et que jlrai l'embrasser dès que je ne serai plus aux arrêts. »
FUMICHON
Aux arrêts! c'est mon fils Hector!
SOLIGNI.
Lui-même. ( bm & Fumichon. ) Tu sais bien que Je voulais anéantir ma fortune.
Et tu ne pouvais pas mieux choisir... Mais il n'est pas possible qull ait pu sérieusement...
SOLIGNI , froidement , lai donnant TKte.
Si, vraiment, il accepte, et l'acte est en boue forme, tu le sais.
FUMICHON
Du tout : Hector Fumichon, mon fils, est mineur ; il ne peut rien accepter sans ma f
( Déchiraotle papier. ) et je refîlSe la éOOêtàOL
ESTELLE
SOLIGNI.
Quefais-m?
FUMICHON
Un acte de Justice. (Regardant EateUe.) Et toi aossi.jelevois!
LI6NI
Mon , mon ami , ça ne sera pas ainsi, et je veux que ton 61s Hector...
FTJMICHON.
Tant qne je vivrai , il ne manquera de rien : après moi , c*est différent.
SOLIGNI.
Je veux lui assurer une rente...
FUMICHON
Incessible et insaisissable...
SOLIGNI.
De six mille firancs.
ESTELLE
Ce n*est pas assez , de dix miUe I
FUMICHON
Gomme vous voudrez ! Ge sera la même chose; il la mangera de même !
CHOEVB*
AIR de Guttave.
0 destin prospère !
Je Tiens dans ce jour.
D'an amant, d'un père.
Me
Lui
rendre l'amoar.
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le 10 mars 1835.
En sooiôtô aveo M. Dumanoîr.
fiONNIVET, notaire de Paris.
CLOTILDE, sa femme.
SAUVIGNY
Iltreimiuijiee*
HORTENSE DE VARENNES
jeune veo? e.
FERNAND DE RANGÉ, son frère.
IiA toène se passe à Rouen.
L« théâtre représente une nlle d*bôtel pimi. Porte d'entrée an fond. De chaque cOté , au premier plan . portée avec des i An delà de la porte . à droite de Tactear . nne fenêtre ontrant sur nn balcon. Entre la fenêtre et la porte à droite . an tecrètnâr» Prèe de la porte à seoche, une table et ce qu'il faut pour écrire.
(Ha sont (
SCÈNE PREMIÈRE
RONNIVET , CLOTILDE.
il près d*une petite uble ft droite, et déjetuieat. Un garçon les sert. )
BONNIVET
Décidément, ma chère amie, je sois enchanté du détour que nous avons fait pour visiter Rouen, que tu ne connaissais pas... Ces nouveaux hôtels sur les quais sont d*un luxe tout parisien... des salles décorées avec élégance, une vue magnifique... et un excellent déjeuner, parbleu! (u
boit, et en posant sa tasse, il s*aperçoit que Clotilde est distraite et ne touche pas à la sienne. ) A qUOi pCUSeS-tU
donc?
CLOTILDE , revenant à elle.
Moi ?... à rien. .. Dites-moi , mon ami , à quelle heure partirons-nous demain matin?
BONMVBT.
rai commandé les chevaux pour huit heures... ainsi, nous avons une nuit complète pour nous reposer.». Mais ça ne m*explique pas pourquoi tu es distraite et rêveuse... Qu*est-ce que c'est?... Qu'as-tu donc?...
CLOTILDE
Mais je n*ai rien.
BONNIVET
Si fait. .• Gela t*a pris deux 00 trois jours avant
notre départ de Rodogne... car auparavant ta étais d'une gaieté fort satisfaisante.
Air de Voltaire chez Ninon.
Ta me semblais chaque matin Aimable , contente et joyeuse : Quel accident ou quel chagrin Te rend ainsi triste et rêveuse.* Parle , d'où vient cet ennui-IA?
Époux et femme, chère amie , Ne font qu'un seul.
CLOTILDE
C'est pour cela :
( A demi-voix. ) Quand je suis seule, je m'ennuie.
(Hase lèvent.) BONNIVET.
Je fois cependant tout ce que je peux pour te distraire... Tous les étés, nn voyage de plaisir ou de santé, ce qui revient au même... Cette année, aux bains de merde Boulogne... L'année précédente , en Italie... U y a deux ans , aux eau de Bagnères...
CLOTILDE , vivement.
Arrêtez I... Mon ami, je tous en conjure, ne me parlez jamais des eaux de Bagnères.
BONNIVET
C'est juste, et je t'en demande pardon... Ce souvenir-là m'est aussi pénible qu'à toi... Ce pauvre jeune homme , avec qui j'herborisais dans les montagnes, et que j'avais pris en amitié...
FBKRARP
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CLOTILDE
Finir d'une manière au^si déplorable U,*
Aussi absurde I... Aller se tuer !,., et sans dire pourquoi encore !
CtOTiLDE.
On m'a assuré, a moi, que c'était par amour,
BOrïNlVET,
Quelle béUsp !
CLOTILDE
Hein?...
BOÎfNïtET,
Je dis: Quelle bêtise l i
CLOTÎLBI,
Ahî c*e.st que vous ne pouvez comprendre un pareil dévouement,,. Vous ne scrîeï pas capable de mourir pour une femme ?
BO-S^JIVET.
Jamais l
CLOTILDB.
Pas même pour la vôtre ?,.,
J'en serais bien fâcbtf,,. et elle ansgi , je Tes* père... Car il y a un raisonnement bien simple que devraient faire tous ces rerveaust brûlés,,* Ou celle que î'alme sera désolée de ma mort , ei J€ suis trop galant bomate puur lui causer un paieil chagrin : ou mon trép^nï lui sera tudilTérent i et alors je serais bien dupe de lui donner ce plai^ sir-là.
CLOTILDE
Est-ce qu'on raisonne quand on aime?
BOMMVET.
Certainement.,. > C'est parce que j'aime ma femme et mes enfants, que je me dis : ^ Je leur » serai plus utile en vivant et en travaillant pour » eux... « Aussi I sois fi^ancbe, qu'est-ce qui te manque?.., Y a-t-iï dans Paria une femme de notaire plus heureuse que toi ?,,, La ekf de ma caisse n'^eslelle pas à tàdls^position?!.! Maison de campagne t'ét^ , quatre bals dans Thiver , et un quart de loge a l'Op^^T'^.., secondes de côté,
CLOTiLUB.
Je nedtspasnon<.«
nOSNiVBT-
Et s'il to faut quelqu'un pour t'obéir les jours de caprice , ou pour te plaindre les jourî? de migraine*., est-ce que je ne suis pas là ^«, Kst-ce que je ne te êim pas nére^ssaire?»*, J*en suis persuadé , et si tu devenaî*? veuve , ma pauvre femme, j'en serais désolé pour toi... encore plus que pour moi,
clotii.be.
Oui» sans doute , vous êtes un bon marL..
BOSMVET,
Je m'en vante, et un mari qui aime â vivre...
Ansisi, ne parlons pins de tout cela i et pour dissiper les idées noires» viens dooc respirer Tair frais de la rivière.
(il ^utre la feaéireHpitafe mr le bokou* )
SCÈNB II.
BÛNNIVËT t fof i€ héma i CLOTILDE , FERNAND,
CLOTtLBE, tperteTUii W&rPUi^ qui ptrâtl iu food t UDe kltr« i II raiïti.
0 ciel 1,..
FEnifÀïtl), à voit hmtt
Cbutl.,.
(il lui montra de hm li kttrs» en U lupplbDtdit gaite de Il recfVQJr.)
CLOriLDE.
Encore lui!..»
Hein? (FemAtid i di^ptru Uitttmciii.ï Est-cË que tu me parles?
Moi ?.. , je te demandais si lu ne voyais rîan de nouveau.
BON?ilV£T, iqujdtiri AU balenti.
Mon Dieu, non,,. Eh! si vraiment « voilà une charmante calèche qui vient par la route de Paris, et qui s'arrête devant rhôtel,, une dame en descend.., fort jolie tournure, (n pttiod toa lorgaoaj Ohl que je vais l'élonnerî... Sais-tu quelle csi celte dame?,,. Devine,
CLOTILDE
Je la connais?
BONNIVET
Je croîs bien, une compagne de penslonM, Nous qui tout à Theure parlions de veuve..,
CLUTtLllE,
Hortense!..,
BOXNIVET.
Juste.... ta chère Uortense, madame de Varennes,
CLOTILDH,
Il serait vrai!.... Moi qui Tavals laissée à Paris... Ou'est-ce qui Famène donc à Rouen, et toute seule? C'est bien éionnant,
BONMIVET,
Et bien déâa|rr<?ablp». car elle a ï'aîr d'éU'e fort embarrassée au milieu des postillons, des paquets et des rommissioiinaires,,. Je suis trop galant pour ne pas voler à son secours. «,
CLOTILDË, pfrri)^.
Comment I vous iortex?... £li bieni,,, et
BONStVET.
H'as-lu pas peur?.,. Je cours et Je te ramène.
(liiôrUuc^riitritit)
SCENE III
CLOTILDE, puisFERNAND.
GLOTILDE*
11 me laisse seule!... Si Taatre, pendant ce temps... Mon Dieu ! le ?oilà !
FEBNAND, «prêt afoir jeté un coup d*œil do côté par lequel est sorti Bonuiret , entrant précipitamment.
An nom du del* Madame» daignez recevoir cette lettre.
CLOTILDB.
Non, Jamais, Monsieur?.... Et je ne sais ce que J'ai fait, ce que J*ai dit pour tous autoriser...»
FEBNAND.
Il a bien fallu tous écrire , puisque tous refusez de m'entendre.... Arrivé à Boulogne peu de Jours avant votre départ, plus d*une fois j*ai trouvé Toccasionde vous parler seule, et toujours vous Favez rendue illusoire en vous dérobant à une explication. ... Surpris de ce départ précipité. Je n*ai eu que le temps de me procurer un cheval, et depuis Boulogne, je suis votre chaise de poste.
CLOTILDB.
Je le sais, Je vous ai bien vu... et c'est ce que Je trouve très-mal... certainement. Monsieur; et Je ne puis m'expliquer ni votre conduite ni l'espoir que vous avez.
PBBNAND.
Ma conduite!.... c'est ceUe d'un fou, d'un insensé qui ose vous aimer, sans qu'un seul regard de bonté le lui ait permis.... Mon espoir !... c'est de me Jeter à vos genoux et d'implorer votre indulgence.
GLOTILDE.
Oh ! oui , un insensé... vous avez bien raison... car enfin , Monsieur, je ne vous connais pas, |e ne sais qui vous êtes.
FEBNAND.
N'est-ce que cela?... Eh ! bien. Madame, Je ne suis pas tout à fait un étranger pour vous : je suis allié à une famille que vous connaissez , parent d'une de vos meilleures amies, qui tant de fois m'a parlé de vous...
GLOTILDE , arec eflfroi.
On vient!...
(Elle passe & la gaache de Fernand.) FEBNAND, Tivenient.
Non, Madame... et pour la fidélité, la discrétion, je suis élève de Saint-Gyr.
GLOTILDE, de même.
Mon mari va revenir !
FEBNAND.
Je le sais bien; peut-être même r^nonte-t-O déjà.
Air : J'ai vu U Pamaue des Dômes, Poisqu'ici je ne puis, BUdame...
GLOTILDE.
Monsieur, laissesHnoi... Je frémis !
FEBNAND.
VoQS faire FaTeu de ma flamme...
GLOTILDE.
L'entendre ne m'est pas permis.
FEBNAND, loi présentant U lettre.
Ce billet qai peint mon martyre...
GLOTILDE.
Monsieur, je ne pais l'accepter.
FEBNAND.
Un seul instant daignei le lire !
GLOTILDE.
Autant Taudrait toos écoater.
FEBNAND.
Et VOUS ne le voulez pas !... Vous regarda œ que j'éprouve comme un caprice que le temps dissipera.... Oh! non. Madame, ce n'est pas cehi.... c'est un amour vrai et profond que le mien : c'est un de ces sentiments qui marqueit dans notre vie , car ils hi rendent belle ou la flétrissent pour jamais... de ces sentiments qid font qu'un homme est capable de tout pour obtenir le cœur d'une femme!
GLOTILDE , vivement.
J'entends la voix d'Hortense !... Si mon mm me ?oyait ainsi, seule avec im étranger!.... Adieu, Monsieur, adieu.... Je vous en prie, éloignez-vous.
(BUe court au-devant d*Hortenae et sort par le porte àm fond.)
FEBNAND, la anivant.
Encore un mot , im seul...
(Ua*arrèteàla
SCÈNE IV
FERNAND, aeul.
(Il redescend la scène en firoiaant le lettre. )
Et eUe me reste dans les mains !... une lettre où j'avais épuisé toute mon éloquence.... Cinquième occasion de perdue !... Je commence à croire... Eh bien ! non , morbleu ! je n'en aurai pas le démenti... Je ne sors pasdld qu'elle ne m'ait entendu... et répondu... On monte !... posons sur ce balcon , et peut-être qu'un beureu hasard... Les void!
( Il passe sur le baloon et en referme la fenêtre.!
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HORTENSE, CLOTILDE, BONNIVET
(Clotilde et Hortente entrent «n le tenant encore embriiiéei; Bonnivet porte plotteort petite cartonst Une finnine de chambre en porte d*aatrei plot grands.)
BNSKIIBLI.
A» : Pour ^honneur de ta Fremee.
Quelle rencontre aimable !
Nos cœurs doi? ent bénir Le destin fa? orable Qui Tient nous réunir.
GLOnLDB , regardant autour d'elle.
Il est parti. .• je respire.
HOBTEIVSB, à la femme de chambre, montrant la porte à gauche de racteur»
Portez ces cartons.... là, aa numéro six.... c'est Tappartement qa*on avait retenu pour moL
BONN ITET, tenant une boite en acajou.
Et cette boite , qui est assez lourde?
HORTBNSE, sourianU
Ce n'est point à mon usage... c'est à mon frère Femand, qui m'a priée de m'en charger... des pistolets de chez Lepage... (a Bonuireu) Là » sur cette table, Je vous prie...
(Bonnifet poae la boite sur la table, puis il paae à la droite d*Hortense.)
BONNITET.
Vous attendez donc votre frère?...
HOBTBNSB.
Nous devons nous rencontrer ici, à Rouen , où nous nous sommes donné rendez-vous... Je viens de Paris, et lui de la Bretagne... ou peut-être de plus loin encore... car c'est une tête éventée, qui n'a jamais de but et qui est capable de tout., excepté d'aller droit son chemin... (a ciotiide.) Du reste, un charmant cavalier, que je te présenterai... car il brûle de te connaître , et t'adore déjà sur ton seul portrait
BONNIVET
Le gaillard n'a pas mauvais goût , et ça prouve en sa faveur... Moi , j'aime d'avance tous ceux qui aiment ma femme.
HOBTENSE, souriant.
Je vois que vous êtes l'ami de tout le monde.
BONNIVET
Trop aimable... Ah çà! si je vous gêne, vous me le direz... (Begardant sa fiBmme. ) Oui ?... jc m'en doutais... Deux amies de pension qui ne se sont pas vues depuis longtemps. .. ( a Hortense. ) Si vous avez des emplettes, des commissions, je vais faire celles de ma femme, ne vous gênez pas... traitezmoi comme un mari... trop heureux d'exercer auprès de vous par intérim.
An t De la Dugaxon.
Adieu ! d'être indiscret je tremble ; Je pars, de peur d'être fécheux :
Vous aTCz à causer ensemble.
HOBTENSE.
Nous allons parler toutes deux De TeuTage et de mariage.
BONNIVET
Cest bien.(MontraBk sa fcnmeoJ'aime mieax,f ur ma foi. Qu'elle connaisse le Teuvage Par TOUS , Hadame, que par moi.
BMSBIIBLB.
CLOTILDE et HOBTENSE.
Lorsque le sort qui nous rassemble Comble le plus cher de nos tobux.
Qu'il est doux de causer ensemble!
Ainsi, recevez nos adieux.
BONNIVET
Adieu ! d'être indiscret Je tremble.
Je pars , de peur d'être f Acheux ; Vous ayez A causer ensemble.
Et Je TOUS laisse toutes deux.
(Usoru)
HORTENSE, CLOTILDE
HOBTENSE.
Sais-tu que c'est un excellent homme que ton mari?
CLOTILDE
Oui... fl devine tous mes désirs... fl nous Uiisse.
(Prenant dans ses nudos les deux mains d*Hortense. ) Chère
Hortense !... voilà pourtant trois ans que nous ne nous sommes vues... Oui, il y a trois ans que nous avons quitté notre bon pensionnat de Paris, où nous nous aimions tant., et où nous jouions au cerceau... Et, depuis ce temps-là, que d'événements!
HOBTBNSB.
Mariées toutes les deux, toi à un notaire, M. Bonnivet*.
CLOTILDE
Et toi à M. deVarennes, à un colonel I... Que j'aurais aimé cela ! des épaulettes !... et un si joli uniforme !... Que tu as dû être heureuse !...
HOBTENSE.
Eh mais !... je n'en suis pas bien sûre... Et pendant les huit mois qu'a duré ce mariage , que de fois j'ai regretté le temps où j'étais demoiselle !
CLOTILDE
Est-il vrai ?...
HOBTENSE.
M'en parlons plus... c'est fini... je suis veuve.
CLOTILDE
C'est presque la même chose... Et déjà, je le parie , il a dû se présenter bien des prétendants.
HOBTENSE.
Eht mon Dieu, ouL.. un surtout, qui est ai-
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mable.qm est rich6..t un Jeune négociant du Havre, que mon frère, que toute ma famille me presse d'accepter... et je n'ai encore pu m'y décider.
CLOTILDB.
Et pourquoi?
H0BTBIV8E.
Parce quil m*aime trop.
CLOTILDE
Est-il possible ?•••
HOBTENSE.
C'est une ardeur, des transports, un délire !.«•
GLOTILDB.
Et tu appelles cela un défaut ?
HOBTENSE.
Dans un mari , certainement*
CLOTILDB.
Ah ! si le mien était ainsi t
HOBTENSE. '
Je te plaindrais... car en ménage, vois-tu, P faut des qualités qui résistent et qui durent, et les grandes passions ne durent pas... tandis qu'un bon caractère , c'est de tous les temps... M. Bonnivet, par exemple , me semble le clief-d'œuvre des mari8«.. bon , aimable , cotaplaisant.
GLOTILDE.
Je ne dis pas non... il m'aime bien... mais d'un amour si bourgeois, si tranquille !... Un parfait notaire... qui quelquefois la nuit me parle de son étude et de ses clients. • . Ce n'est pas là ce que J'avais rêvé... J'aurais voulu un époux qui m'adorât., qui fût tendre, empressé, galant*, qui me fit des vers*
HOBTBHSB.
Un notaire 1... y penses-tu?
Air de la Famille de l'Apothicaire, Il Tait des contrats , c'est bien mieux... Contre toi-même tu conspires :
Car pour toi ses aoles poudreux Se transforment en cacbemiret.
Un poêle ! Dieu! quel travers !
Tant d'éclat ne Taut pas grand'chôse.... Ma cbère, la gloire est en Tert, Mais le vrai bonheur est en prose.
Et ai, dans ton ménage < tu n'ai pu d'autres siùetsdechegrinM*
CLOTILDB.
C'est ce qui te trompe... car, depuis quelques jours , j'ai beau redoubler d'efforts pour le cacher à mon mari... je suis d'une inquiétude I...
HOBTENSB»
Pourquoi donc?
CLOTILDB.
Une aventure, ma chère !
HOBTENSE.
Traiaent 1 et tu ne me le dis pas P
CLOTILDB , baôMttt la toU.
Un jeune homme qui m'aime , qui m'a fût me déclaration , là-bas , à Boulogne ; qui noi» a suivis jusqu'ici à cheval... et qui tout à l'heure encore vient de me répéter en me préseotant une lettre.
HOBTENSE » partait d*as Mat de rit*»
Hal ha! ha!... de quel air tu me dis cela !... Qu'y a-t-il donc là de si effrayant?... Quand ces messieurs sont amoureux de nous, il faut les faire parler et les écouter... c'est très-amusuit.
CLOTILDB, d*an ton gra«t.
Oh ! pour moi , c'est bien différent , ta... Pov peu que quelqu'un me regarde, ait l'air de m'aimer , la peur me prend, et je deviens tovie triste.
HOBTENSE.
Pourquoi dpnc cela?... Ah ! la crainte de kv fah'e du chagrin... Je te reconnais bien là... toujours ton bon cœur , que l'on dtait an pensionnat... le trépas d'un petit oiseau te foisaît pleorer.
CLOTILDB , lui prenant la main et da ton le ploa pôétré.
Ah! ma chère Hortense... quand on a d^à se reprocher la mort d'un homme !...
HOBTEHSB , effrajée.
Ah ! mon Dieu ! qu'esta» que tn me dis là?... La mort d'un homme 1... eiplique-tol.
CLOTILDB.
Je crains...
HOEtBNSE.
Nous sommes seules... parle vite.
OLOtiLDE , regardant autour dVOé.
En effet, personne ne peut nous enten^b«... C'était aux eaux de Bagnères, il y a environ denx ans... Il y avait là un jeune honiBM que personne ne connaissait, qui éttdt venu , on ne sait dus quel but, et sans nom de famille... on rappelait Edouard, Alfred, que saisie?... H. Bonmfet l'avait pris en grande amitié, parce qn'il herborisait avec lui , et il ne s'apercevait pas qu'A bk faisait la oour.
HOBTEIlttk
Et tu n'appelles pas cela un bon mari?
CLOTILDB.
Mais moi, je voyais bien qu'il m'aimait : car chaque jour il me le disait avec un accent plus vrai, plus passionné... Tu sens bien que je ne voulais ni lui répondre ni même l'écouter.
HOBTENSE.
Gela va sans dire.
CLOTILDB, •*attelÉ4ri«ant peu ft pea.
Un jour enfin... je le vis paraître plie, agité, en désordre... Il se mit à mes pieds, et me suppUa avec des yeux pleins de larmes, qui me navraient le cttur... Bh bien ! je résistai , je flis amis pitié... Alors il se releva, me dit que , repoossé par mol, la vie lui devenait à charge, et qnll allait mourir.,, il s'éloigna, et ma I>oudie nesViu-
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es
Trit pas pour le rappeler !.., Le lendemaio, ma chère Hortense , le lendemain , le Journal des eaux nous apprit que ce malheureux avait mis fin à ses Jours... Une lettre adressée à son domestique ravertissait de cet aflhenx dessein... On fit de vaines recherches dans les montagnes , vers lesquelles on TavaitTU se diriger... on ne retrouva que son chapeau à côté d^in précipice.
HOBTENSK.
Quelle histoire, juste del !
CLOTILDE
n s*était tué pour mol !... pour moi !•••
HOfiTENftE.
Mais c^esi aflVeux... 11 y avait là de quoi te compromettre... C'est une grave inconséquence de la part de ce Jeune homme.
CLOTILDE f arec feu.
t)ne inconséquence!... Tactioti lapluftcotnigeuse , la plus sublime !... Il fallait aimer vraimetit pour cela... il fallait une de ces âmes fortef, puissantes, généreuses...
HORTENSE
Ah 1 bon , voilà que c'est un héros, à présent». Toutes les qualités possibles... parce qu'il est mort! I
Pauvre Jeune homme!... Ah! A J''avaid su te qui arriverait!... ,
HOBTENSB » vivemeot.
Ehbien^..
CLOTILDE
Ëh bien !... dame , que veux-tu î^... on les coti-' tente quelquefois avec si peu 1
HORTENSE , secouant la tète arec incrédulité.
Si peu, si peu...
CLOTILDE
Cela vaut toujours mieux que de les laisser mouiir.
HORTENSE
Cependant, ma chère...
CLOTILDE , arec lionté.
Ce n'est pas tant pour eux encore ; mais songe donc qu'ils ont une mère , des sœurs...
HORTENSE
Oui* mais nous, nous avons des maris.
CLOTILDE, impatientée.
Les maris n'en meurent pas , eux !
HORTENSE
Il ne manquerait plus que cela !
CLOTILDE
Tu dois comprendre quels remords, quelle tristesse cet événement m'a laissés...
Air : Je ne voue voit jamaù réveufe ( de VA TàntK Aurore).
Qu'un amant s'ennamme et s'anime.
Je tremble... et, craignant ses regards ,
Je rêve préofpioe, abîme.
Et partout je vois des poignds.
Un de mortl... c'est déjà terrible !
S'il fallait causer deux trépas!...
Moi, d'abord, je suis Irop sensible^
El si J'étais en pareil cas
HORTENSE
Qae ferais-tu?
CLOTILDE
Je ne sais pas
Mais, à coup sûr, il ne périrait pas f Non , non , ma cbére , il ne périrait pas ! L'infortuné ne mourrait pas!
(Fernand ouvre doucement la fenêtre du balcon, témoigne par ton geste quMl a tôot entendu , et •*eaquive sur la pointe des pieds. )
H0BTBIV8E.
Ah ^! taiai^.. et ton inconnu de Boulogne?... Tespère qu*il est plus raisonnable.
CLOTILDE
Oh ! d'après mon accueil de ce malin» je suis sûre qu'il y a renoncé et quMl est reparti... Dans tott les cas. Je ne le ménagerai pas^ celni4à I
HOBTBNSE.
Tu feras bien... J*aime beanconp M. Bonnivet , et ça me ferait vraiment de la peine sL..
CtOTILDË.
Que tu es bonne !... Mais je te retiens ici pour te parler de moi , et je f empêche de te reposer...
HOBTENSB.
Je n*en ai pas besoin... Je ne rentre dans ma chambre que pour réfiarer tm peu ma toilette de voyage... J'attends mon frère , qui ne peut tarder.
CLOTILDE
Des frab de toDette pour un frère?
HOhTENSE.
Et peut-être pour une autre personne... car je ne f ai pas dit que j'allais au Havre , et il se pourrait bien « quoique je l'aie défendu , qu'on vînt audevant de moi jusqu'ici.
CLOTILDE
Vingt-quatre lieues pour te voir Ude heure plus tôt !... C'est là de l'amour!
HOBTBNSE.
C'est de llukpatience, et votl) tout.. Avant le mariage , on ferait deux cents lieues pour voir sa femme ; après , on ne ferait pas vingt pas pour la condUiheaubal.
CLOTILDE
Laisse dotie! Monsieur Bonnivel m'y mènerait tous les soirs, si je le voulais.
HOBTfiMSB.
Et tu te plains!... (a demi^ii.) Crois-moi , tu ne trouveras jamais mieux... Adieu, adieu... Hetoume prèsde ton mari, etembras8e4e de ma part
CLOTILDE
Je le veux bien. ( UortenM entre dam la okambre à gauche de racleur.) AllOUS , j'y VaiS.
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CLOTILDE , poJt FERNAND.
( Au moment où elle m dirige tert U porte à droite, elle aperçoit Femiiid qui entre, U ooiffore et lei vêtements en déiordre.)
CLOTILDE
C'est lui!... Encore id !... et je suis seule !•••
HâtODS-DOUS.
FBBNAIID*
Un seul instant I...
CLOTILDE
Gomme il est défait!...
PERlIAIfD.
rétais parti. Madame , Je m'étais âoigné de cette ville..
ren étais sûre.
FEBNAIID.
De cette fille , où une sœur chérie m'attendait.
CLOTILDE
Qne dites-vous?...
FERNâND.
Qne Je sois le frère d'Hortense de Varennes , de votre meilleare amie...
CLOTILDE
0 del I... Je vais la prévenir.
PERlfAIfD » U retenant.
Cest inadle... ce n'est pas pour elle qne Je sois revenu sur mes pas... c'est pour vous , pour vous seule * qne J'ai voulu revoir encore une dernière fois... n est impossible , me suls-Je dit, que tant d*amour ne trouve pas pitié dans son cœur... Si elle me repousse comme ce soir, comme hier, comme toujours , eh bien ! Je m'éloignerai sans murmure , et elle n'entendra plus parler de moi..t Cette fois, ma volonté sera forte, comme la sienne , et mon projet s'exécutera.
CLOTILDE
Je n'ose vous comprendre 1... Mais vous savez , Monsieur, que Je ne puis vous écouter, que mon mari...
FEBNAIID.
Votre mari !... Ah ! voilà ce nom qui m'a exaspéré... ce nom qui tout à llieure , après vos derniers refus , est venu se placer oonmie une barrière devant le bonheur que J'avais rêvé... La seule femme que Je puisse aimer, celle dont dépend mon avenir. Je la vois au pouvoir d'un autre; et cet autre, elle Taime... car pour lui eUe me repousse , elle me condamne à mourir... Cette pensée était affreuse... Alors , Je n'ai plus consulté que le désespoir... et le désespoir, Madame, ne donne qu'un conseil, n'inspire qu'une résolution.
CLOTILDE
Malheureux i...
FEBNAND.
Que m'importe à présent une vie sans espérance et sans but?... Ma vie , c'est vous... et vous ne voulez pas que Je vive I
CLOTILDE
Calmez-vous, ayez donc un peu de raison...
(A pert.) Que lui dire ?... (Hant et TiTeiDent.) Oh!
tenez , Je vous en conjure , au nom de votre sœnr qui vous aime tant.
FERNAND
C'est aussi en son nom que , moi , je voos supplie... voulez-vous qu*eile n'ait plus de frère ?
CLOTILDE , à part.
0 del !... cette pauvre Hortense... qui n'a qae
lui de fomille... (Se retournant et Toyant Femand ocwnr U boite de pistolets qui était restée sor U table.) MOUSiCV,
quefîBdtes-vous?
FERNAND , qui a pris on piHoleft.
Votre silence est un arrêt..
Tout mon sang se glace !...
FERNAND, avec désespoir.
Vous voulez ma mort !...
CLOTILDE
Monsieur 1...
FERNAND , de même.
Vous l'avez prononcée 1...
CLOTILDE • courant à loi.
Mais pas du tout, mais au contraire !... Car enfin. Monsieur, que voulez-vous? que demandez* vous?
FERNAND , se rapprochant TiTement.
Oh I bien peu... rien qu*un moment d'entretien.
CLOTILDE
Et mon mari que J'attends , qui va rentrer!
FERNAND
Eh bien! tantôt, dans cette saDe , à quatre heures, quand votre mari sera sorti... Je mt charge de l'éloigner.
CLOTILDE
Eh quoi!...
FERNAND
La promesse de m'entendre sans colère, voS^ tout*. Un amour comme le mien ne forme pas d'autre vœu.
CLOTILDE, à part.
n n'est pas trop exigeant., fautt^, l'ancien, demandait bien plus... (Haut.) A ce prk, consentez-vous à me remettre ces armes qui me font tant de peur?...
FERNAND
A l'instant
CLOTILDE
Donnez. (Femand s*af ance pour lui présenter la bol»
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arec 1« pictoleli. Clotilde recule effrayée.) Non 1 nOD ! 06
donnez pas... Fermez la botte et portez-la vousmême dans ce secrétaire.
FBRNAND.
J*0béi8««« (n porte la boite dans le aecréiaire, et •*eii âoifne. Clotilde court aa lecrétaire et le ferme.) Que faiteS- YOUS?
CLOTILDE
Moi, je le ferme, et j'en garde la clef, (mie met la def & M cemtore.) Maintenant, je sois phù tranquille.
SlimfBLI.
Aift de valse.
FEBNAND.
A ce soir!... Doace espérance , Qui met on terme à ma soutnraDce!
Ab ! qo'ici l'heore s'avance An gré de mon impatience !...
Songes bien an serment qui vous lie , Et , je vous en supplie , Soyez au rendei-vous.
A ce soir, etc.
CLOTILDE
Je frémis ! car l'espérance Cbes lui succède à la souffrance.
Et déjà, lorsque j'y pense, L'effroi saisit mon cœur d'avance.
Mars pourtant ma promesse me lie , Et sa voix me supplie :
Hélas! résignons-nous.
Je frémis, etc.
(Elle entre dans la cbambre à droite.)
FEBNAND, teal.
A ce soir! elle y consent I... Ohl Texoellent moyen 1 C'est fini , je ne veax plos me servir qoe de celui-là... Les femmes ont pour elles les attaques de neris... il faut bien que nous ayons quelque chose.
SCÈNE VIII
SÂUVIGNY, FERNÂND.
SAUYIGNT.
Le maudit postillon ! être ainsi en retard I
FERNAND
Qui vient là ?... Sauvigny !... notre amoureux du Havre ! mon ancien camarade du lycée !
SAUVIGNY, courant ft lai.
Mon cher Fernand !... Y a-t-il longtemps que vous êtes arrivés?
FEBNAND.
Moi , depuis quelques heures... Ma sceur, il n*y a qu*un instant
SADVIGNT.
Et je n*étais pas là pour la recevoir... pour lui oflrirlamain!... Jesuisaudéseqioir»
FEBNAND.
11 n'y a pas de quoi
SA1ÏVI6NT.
Si vraiment.. J'avais ordonné au postillon d'aller si vite, qu'il nous a versés... Une roue cassée, un cheval tué , deux heures de perdues... est-ce malheureux!
FEBNAND.
Pour le cheval.
SAUVIGNY
Pour moi , mon cher ami , pour moi qui espérais précéder ici madame de Varennes... J'ai si peu d'occasions de lui prouver mon amour, elle a tant de peine àycroirel...
FEBNAND»
Mais du tout., ma sœur est persuadée que tu l'adores... je le lui ai dit , et elle a confiance en mot
Pourquoi alors ne pas se décider quand je lui oflfre ma main et ma fortune ?
FEBNAND.
Pourquoi?... parce qu'elle a été malheureuse avec un premier marï qui Tadorait, et qu'elle se défiedes grandes passions et de leur durée... Elle cramt que tu ne changes.
SAUVIGNY, avec chaleur.
Moi, changer!... On voit bien qu'elle ne me connaît pas... mais je ne change jamais : quand j'aime, c'est pour hi vie... et je n'ai jamais aimé que ta sœur, c'est Ui seule.
FEBNAND, froidemenL
Je le veux bien.
SAUVIGNY, de même.
Je le lui ai dit, je le hii ai juré, et c'est la vérité.
FEBNAND.
Tu me dis cela , à moi... qu'est-ce que ceUi me iidt?... Tu es un brave garçon... c'est tout œ qu'il faut pour un beau-frère , et ma sceur t'épousera.
SAUVIGNY
Tu en es sûr?...
FEBNAND.
Je fenréponds... Et si elle tardait trop à se décider, je t'enseignerais un moyen....
Lequel?
FEBNAND.
Un moyen dont je viens de faire la découverte, et qui est d'un effet immanquable auprès des dames.
SAUVIGNY, vivement.
Air : Du partage de la rtekeuê.
Ah ! dis-le-moi.
FEBNAND.
De sa vertn secrète H faut user sohrement, mon ami :
Et Je pourrai te donnw ma recette.... ' "
OEUVBBS GOMPLÈIKS PB iCSJBE.
Mais quand je m'en Mn\ «enû
H veux bien que tu t'enriohisses De ce moyen, qui fera ton bonbeur; Mais après moi.... les premlert bénèilcef
Appartiennent à l'inventeor.
SAUVIGNY
C'est trop juste... Mais ta me promets ?•••
FBENAND.
A une condition.
SAUVIGNY, TiTement.
Je Taccepte d'avance.
FEElfAND.
Un service à te demander.
SAUVIGNY
Est-ce de Targent?.... ma bourse est à tes ordres.
FEBNAND.
£li1 non, vraiment.
SAUVIGNY, allant A la table.
Un bon sur mon caissier?... entre beaux-frères, on ne fait pas de façons...
FERNAND
Il ne s*agit pas de cela... plus tard. Je ne diç pas, c'est possible... Mais, dans ce moment, ce n'est pas là ce qui me gêne... c'est un mari.
SAUVIGNX.
Un mari?
FBBNANDf
Qu'il faut éloigner, et je compte sur toL
SAUVIQNY,
Moi , qui n'ai pas encore vu ta sceur ?
EUeest à sf toilette, et ne peut te recevoir; et d'ailleurs, ce n'est pas encore maintenant.» c'çit à quatre heures qu'il faut l'emmener.
£toùçà?
FKBNAND.
OÙ tu voudras... Tu iras avec lui visiter let quais, la cathédrale, acheter de la gelée de pommes de Rouen... cela te regarde.
SAUVItNT.
Mais ce mmi, je ne le connais sealementpas.
FERNAND
Qu'importe? tous les maris se ressemblent... Et puis, celui-là a un avantage... c'est un notaire... on peut toujours loi parler de ventes, d'achat , de donations...
Air : Vot marit en PaletHne.
Tu peux broder sur ce texte :
Un tel époux... c'est de droit, Ne veut pas d'autre prétexte; Car au public il se doit...
Allons , tâche d'être adroit.
SAUVIGNY
Puis-je ainsi , Je l'en fais juge , Aider A tromper tm mari ?
FERNAND
Tu If peux encore aujourd'hui*..
Jusqu'au moment on, transfuge.
Ta passeras A l'ennemi.
Tiens... tiens, le voilà.
BONNIVET, FERNAND, SAUVIGNY
BON NIVBT , portant plusieais paqiwia.
Ma femme et ma petite fille seront contentes... car je leur ai trouvé là lesdeoi plus jolies robes...
(Il talue Femand , puis s*afaBf>nt at apereevant SaunfDj.)
Ah ! mon Dieu ! qu'est<e que je vois !...
SAUVIGNY , cowaat à loi.
Monsieur Bonnlvet!...
FBBNAND.
Tu sais son nom ?...
SAUVIGNY
OuL.. oui... mon amû
BONNIVST, atnpéfrit.
Vous, que j'ai cru mortl
FEBNAND,
Gomment cela?
BONNIVBT.
Votre lettre... votre disparition de Bagnères...
SAUVIGNY
M^uiemr!...
BONNIVBT.
Ce n'est donc pas vrai?... vous eûtei eacore?... J'en suis ravi... car je vous aimais de tout mon cmar, et e^aston grand plaisir deae retroaver ainsi
FEENAND.
C'est charmant... vous voilà en pays de connaissance... (Bas à saovigoy.) Ëttu peox le meoef maintenant aussi loin que tu voudras... A quatre heures, n'oublie pas... (Haut.) Adieu, Je vais faire tes affaires... n'oublie pas les miennes.
(Il entre daas la chambra à gaocbe. )
BONNIVET, SAUVIGNY
BONNIVBT.
Que je vons regarde encore... Vous que nous avons tous pleuré à Bagnères-de-Luchon !... vous dont le journal a imprimé le suicide et la mort bien constatée !... C'est un mirade h crier partout.
SAUVIGNY, Tivenaent.
An contraire !... et je vous prie en gricc de ne point parler de cette aventure... idsartont.
BONNIVBT.
Pourquoi donc?... un suicide p«r Bmoiirl..»
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SAUnçXYp
Raison de plus.*. Cela me p^rdrail,., cela ferait manquer mon mariage.
Gomment cela ? *v
Vous êies un galant liamiae«.. un homme dis* cret?
U05MVET,
Un notaire.., c'est mon état.
On peut se fier à vous , et d'âilleors f otis m'avez toujoars témoigné tarit d^imitié.,* (Aprèt u^ court »Ueacej Appreiiei dowc que lorsque je vous ai rencontré auji cau\ de Bagnères.,, j'émis attaqué d'une maladie nerveuse qui avait produit sur moi ane sensibilité si vive « que j'étais atnoureu.! de toutes les femmes, .. une sut tout.. •
lO^NIV^T.
Cette belle Anglaise?,..
EÂUTIGKY,
Non.
DO^iMVÊT.
La femme du médecin des eaoi ?
SAUVIfîHY,
Dntout.
nOSBilVlT.
Et qui donc?...
SAUTtfilIT.
Ça ne fait rien à Tiiistoîre.
J'y sois... cette jolie comtei«e P
SAUVIGÎNV,
Si vous voulez... d'autant cp^'inflei^iMe et sévère, elle me traita avec tant de cruauté * qu'en^ traîné par le délire , le paro3t)sine de ta passion,.. peut-être àu»si par cette maladie nerveuse dont je vous parlaii:»»* j'avais pris la résolution d*eii finir... mais une bonne et solide résolntion,.. fy allais franche meuL.. Et le gfenre de mort que j'avais choisi^ cûiiime le plus eu haj^monie avec Télat de mes idées, cottâiitail à me prédpiter dans un de ces abimt'S si fréquenLs sur les Pyrénées... Il y avait ia dedans du grandiose.
riONPilVRT.
Oul.i en extravagance,
Cest possible,,. Or donc, après avoir éerît à mon domestique , pour lui faire cadeHu de me» effets et prirr f|tfon uMoquiétâi personne à eansfi de moi... ji? me diiigeai vers le lieu adrtpté... C'était le matin,., cl, tout en marchant, déjàje me calmate... je me sentais refroitli.,. j'avais les pieds dans la neige et il faisait un vent de tous les diables.
Ain du vaadevm^ de Turenne.
Um arrivé sur l^ bord du rrati^re , tkrhl )e Aond ib l 'horrible profondeur,
l' n m 0 u V <?m(?ii i i n v o I on Uti re
Mu Ut rei'ui(jr de lerri^ur!.,* Pui»T Je revins i honteui de ma Iraye^T,.. JAah de n«tivfau spn^tit mon timar s'abaUre,
J« r«t.^Utâî, Léi ]r«ux LioutiLtii.*,
BOîTSIVËT.
Comment 1 deux îmi?
Je vous lu flonnerai& en qnattc :
EQlln , bien malgré moi « et par respect humain» j'allais peut-étj*e m'élanrer les yeux fermés... quand tout à coup , daas la montagne, un grand bruit se fait entendre... CétaiL., deviiiez«
ROPiKIVET,
Uoeavalaocbe?..*
SAtlVlGNV-
IV on... Charles d'Avernais, an de mes amis, et quelques jeuneB gens de sa connaissance.,, des artistes, des peintres, qui faisaient la chasse mx chamois... Ils riaient tant , ils étaient d'une telle gaieté, que Je n'osai leur raconter mon histoire, de peur qu^on ne se moquât de mol^, . lit quand ib se mirent tous à crier : Viens nvcc nous , vient ayec nous... je me dis : Je me tuerai tantôt, h midi, aussi bien que maintenant, et même j'aurai plus chaud... Me voilà donc chassant le chamois, courant dans les monlairnes... perdant mon chapeau, mon mouchoir, et an ivanteMu au rendez» vous harassé et mourant de faim.
noîîNiviT* Vous aviez fabn ?
làUVlCPfT,
Je dévorais!,., un appétit de ehaiseur^ ou plut At de revenant.,, car j'avais tout u tait oublié TalTaire principale... réiaia h cent lieues de mon abîme , et Je me disais : Si le désespoir m*a permis de vivre trois heures et demie.,, j'irai bien à quatre, cinq, douze,,, et ainsi de suite... Dans ces cas-là , il if y a que le premier pas qui coûte... Voilà mon raisonnement , te meilleur, sans contredit, que j'aie Jamais fait à mon usage... Mais le plus diUicile n'était piis de revenir à la vie... c'était derentrer à Bagnères». Comment m'exposer aux brocards f aux quolibets?.,, donner un démenti au journal?... lit puis, aux yeux de celle que j'aimais, comment me présenter vivant?.,, ce n'était pas possible,, . Aoe>si« prenant mon parti et une place dans la diligence de Tirbes Je r^\im à Paris, de là au Havre... où mon père me mit a la tète de sou commerce,,. Et depuis ce tem|)s« les sucres, les cafés, les cotons..» j*îii été si occupé,».
BONNIYET*
Que TOUS n'avez plus trouTé un moment pour voos toer..*
SAUYIGIfT.
C'est vraL.. Et pois, J*ai fait fortone... une belle fortune « ce qui distrait toujours un peu et donne d'autres idées... des idées de mariage.
BONNIVET
Je comprends... cette fortune* vous voulez maintenant l'offirir à votre ancienne passion.
SAUVIGNY
Mon... à une autre...
BONIfivET, ritDt.
De sorte que cet amour qui devait être étemel..
SAUVIGNY
Existe encore, plus ardent, plus brûlant, si c'est possible... C'est toujours le même... seulement il a changé d'objet
C*est le phénix qui renaît de sa cendre.
SAUVIGNY
Voilà... Une veuve charmante, adorable.... mais , malgré mon amour, je n'ai pu encore obtenir un consentement formel., elle se défie de moi et de ma constance.
BONNIVET, froidement.
Elle a bien tort.
SAUVIGNY
Et comme eue est ici, dans cet hôtel, pour un jour ou deux , si vous vous avisiez de parler devant elle de cette malheureuse histoire de Bagnères...
BONNIVET
Pauvre jeune homme 1... soyez tranquiUe, je ne vous traldrai pas, et s'il faut même vous aider...
SAUVIGNY
Ahl Monsieur! tant de bonté, tant de générosité 1 après ce que j'ai fait I... J'en ai vraiment des remords... Car si vous saviez..*
BONNIVET
Quoi donc?
SAUVIGNY, voyant U porte I gaoche qui i^onrre.
Rien... C'est celle que j'aime... la void avec son frère.
BONNIVET
Hortense de Varennes?
Vous la connaissez?
BONNIVET
C'est llntime amie de ma femme.
SAUVIGNY» ivec effroi.
Desafemmel
BONNIVET, SAUVIGNY, HORTENSE, FERNAND
(Fernind et Horteafe sortent de U chambra I giBcIta. )
HOBTENSE, taloant.
Je viens d'apprendre votre arrivée , Honaîev, et j'attendais votre visite.
SAUVIGNY, troublé.
Jignorais si vous étiez visible... et puis favaîs trouvé id un ami... un ami véritable...
HOBTENSE , soariant.
Vous en avez beaucoup; car void mon frère qui depuis une demi-heure a plaidé votre avec tant de chaleur...
FBENAND.
rai tenu mes promesses... songe aux t
HOBTENSE.
Quoi donc?
SAUVIGNY
Rien... U vous a dit que mon amour, que ma tendresse , ma constance... qui, je le Jure , sera étemelle...
HOBTENSE.
Eh mais! comme vous êtes ému!...
SAUVIGNY
Quand je vous vois... et, en outre, je me trouve dans une position...
BONNIVET, t^tTençaot.
Si gênante...
HOBTENSE, raperoarsot.
Ah ! monsieur Bonnivet*. Eh mais ! oà est donc cette chère Gotilde?
BONNIVET
Dans sa chambre probablement.
HOBTENSE, fc SaoTigoy.
Je veux vous présenter à elle, à ma meOlewe amie.
SAUVIGNY
O del !... (Bu k Boanitet.) G'cst ûlt de Bioi !... sa surprise, son effroi...
BONNIVET
C'est juste.
HOBTENSE , pavant entre Bonnhet et SaimgDj et M tendant la main.
Venez...
SAUVIGNY
Pardon... une affaire importante... dont je parlais à monsieur Bonnivet , et dont 11 a la bonté de s'occuper...
FEBNAND , bat à Saimgny.
C'est bien.
SAUVIGNY
u faut que nous nous rendions ensemble diei un notaire de Rouen...
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Ml
C'est cela*
SAÏÏVIGNT,
Dont rémde esi loojoBrs fermée de bonne heure.
FËRN^ND,
Et Toilà quatre lieares qui vont sonner*
lïO^X If ET t pretuiat mu ehvpfitu.
Je suis à ws ordres.
L*eicel1ent hoBune 1
SA tmamr , i Bonfin», Vous ne m'en voulez pas , je pense ?•..
HOETE^SE-
De TOUS occuper de vos affaires ^..« au mutraire^., c^est agir en homme ralsonuableet seusé. D'ailleurs , j'ai aiLssi mes emplettes à faire... cher Cadot-Ai)quotiiip.. VoiLsme eonduîreîjïiM|ue*là.,* je vous baisserai ensuite avec M. Bonnivet , dont J*aime à vous voir prendre les leçons... et puis, tantôt, à dîner,., car nous dînons tous ici ensemble, avee M. Bonnivet et sa femiiie.,*
SAlTVlGîïY,
Sa femme!... (a pm.) Heureusement que d'ici là nous t^a tirons prévenue.
Ain iju qualuor du qnalriéme aele dm Iriiiiacv.
FERKiANn,
Ah ! quel ho^b<^u^ Je me promeli ^ El que cç jour aura d'âUmiM l
Je pourrai donc la voif.
Oui, dans ritisUiil , combicD ces lionx VoQllDuL û coup c:liariiif:'r mi's* jeuï
Etfoudaiti a'cmbelHr
Par ratlrjiit du plaisir-
BOKTSIVET, I SiUfi^oy.
Je ¥«iut sortir vo» mterêU, ËQ tâchant Vus anciirns pn>jel4; Anjourd'hliî , {bii.) Je serai Y^lwa appui.
Ëvîtçi ma femme en ces tieui î Arani d(3 paraître à tes |«iii, Ju veux ta provenir, El tout dali réuMïr.
EOBT£?îSE.
A peine je Le n^eonnjiiâ :
t>*où viennent »ei regjiTdji distraite;
Prés de moi, {bitj Qu'a-l-jl donc, cL pourifu^i Cet embarras ^ lorsqu'à mm ^reuK n d^YT^U paraître joyeux f
Cramt-il de réussir r
H u^fi pull r«v«nb,
SAtmrtifY-
Quanct il défend mes intérêts ^ El loriqu^ît sert tous mes projeis ,
QyeiïO'oitld (kiê.} Que je trompe aujourd'hui.' Ahl je le sfos, ahi e'cit âlTrâDi; Je ne puis rf^ster en cim Ucuï ;
Hais pour lo ^c ou rit,
Ja vGUi ï refpîiir.
FEnXANO , bu I SsufigD;.
Uflts vi-t'on donc.
SAUVIGNY , pawiBt à H âiùî%a^ Ah I quel siuppliei] t BOSHIVET, riiDt.
H dÎTâgue, et se croK vraiment Toujours au boni du prècipic<«, S AIT VIGNY , rcgixdant BonawAt iree hui/km. £t Lui donc, lui ^ dans ce momt^niî
FERNAIIP.
Ab! quel bonheur jo me prom«Ls, Etc., ett^ etc,
HORTENSË.
A pein« Je Le reconoais , Etc., etc., elc.
BOTfl^IVET.
Je veui serrir to& ialérèlâ .
EICm cic, ctc*
SAtlVlGÎCV, Quand il d^ft^nd mes iQlér«t*, Kic, etc., etc*
(lioùaiireti HiuTÎgof et IIOTteiiM sorieat»]
SCENE XIL
FKRNAj^D , Mui.
Enfin , Ils sont partis tous les trois ; Je reste maître de la place» et seul de ce côté de Thôtel... seul avec elle !„> Cette fois , il faudra bien qu'elle m'entende; il faudra bien enfinqueje mVvplique.,. Maïs avant tout , de la prudence ; et de peur de surprise , empêchons Tenneuiî d'arriver jusqu*à nous... (^Dotraot u porte dtifo&d.i On ne peut venir du dehors que par cette porte., , et en la fermant
au verrou... i U met h ven-i^u vt ikperçoil Ciotiido qui eulre ptr la porU â droite J G'est elle l 11 était temps ï
SCÈNE XIIL CLOTILDË , wf tiDi de la p^t« à dioïte i FEBKA!9D
iu food du tbélt».
CLOTItDE ^ i»ihi le rûk.
Quatre heures viennent de sonner... heureusement mon mari n'est pas encore renîré... Je me soutiens à peine... Ah I j'ai une frayeur î... (eu*
pUH A B^tucbti du tbé^tTfi ï va reUrctrotnt qt aperccivaat
FwomdJ Le voilà!
FER N AND , i^ata^tçânt pr^ d'eî]o«
Oh ! que Yùm éim bonne*... Laissez -moi t0mber à vos genoux et vous héttir comme mon ange gardien..* Ah\ Madame , vous sauver ta vie d*un malheureux!
CLOTItDE t »«c çtndcuT,
Oh 1 bien certatLiement , c'^t pour vous sauver la vie... sans cela,..
FEaNAND.
Je n*Ofle croire encore à tant de tK)nheur.,. et
cependant c*est bien vous, là, près de moi, et nous sommes seuls , et je puis vous dire que je vous aime , que désormais je ne pois vivre loin de vous !
GLOTILDI.
Pariez plus bas... votre sœur...
FEBNIND.
Je l*ai éloignée.
CLOTILDE
Mais mon mari?...
FBANAND.
Je Tai remis en mains sûres.
GLOTILDE, effrayé*.
Ah ! mon Dieu !
FERNAND , It raleuant.
Vous m'avez promis de m*é€0uter.
GLOTILDB.
Et qu'est-ce que je fois donc?
FBBNAND.
Oui , c'est beaucoup , sans doute... mais suffit-il de m*écouter, si vous vous obstinez à ne pas comprendre tout ce qui se passe au fond de mon âme ?... et pour cela , il ne faudrait pas détourner vos regards que j'implore...
(11 t'approche dataniage.) GLOTILDE , voulant t'éloigoer.
Monsieur!... Monsieur 1... est-ce là ce que vous m'avez promis?... Ohl je m'en souviens» moi... vous m'avez juré que la raison...
FEBNAIfD.
La raison I... Et quel empire pourrait-elle con* server sur celui qui ne se connaît plus ?.•• sur celui dont l'âme est en proie au plus violent désespoir?
GLOTILDE , effrayée, et à part.
0 ciel ! (Haut.) Certainement , Monsieur, Je serais désolée d'être cause d'un malheur... vous le voyez bien... Mais vous, de votre côté , aidezvous un peu et soyez raisonnable... car, enfin , vous ne demandiez ce matin que juste ce qu'il fallait pour vivre*
FERNAND
Et à quoi me strvîra cette vaine fovev?... à prolonger de quelles jours mon ezistence*
GLOTILDE.
Que dites-vous?
FEENAND.
Que Je ne serai pas mort à vos yeux... que vous vous serez épargné un pareil spectacle... voUà tout.. (Avee égarainent.) Mais demain , Madame , nous serons séparés !... Demain , vous partirez !...
GLOTILDE.
Certainement.. Aujourd'hui , si je le peux.
FERNAND, avec frénétte.
Et VOUS voulez que je vive !
CLOTILDS.
Eh bien ! non. Monsieur, non , Je w pMinâ pas demam, je vous le proaeli.
Ài^tOnwtaéUtmMkidêUMàMMM\ Ah ! quelle soaffranoe !
Il y va, je pente.
De son existence...
Pétai dt oniaité.
ietreiiibl0,i«ii'oMl Voyez, et pour eause , A qaoi Ton s'expose Par hiunanité.
FERNAND
Ah! si ma Toiz a M te faire «oleodiB, Si TOUS avei pitié d'un maJheareax, ProaTei-le-moi par un regard plus tendre , Un seul regard !... ou J'expire à tos yeox ! Ou i'etpire A vos yeux l
GLOTII.BS,lpMU Ab ! quelle soufl^anot I 11 y Ta, Je pense.
De BOB existence.....
Point de cruauté.
(Elle le ragaidt mw àommm, e* dit è p«t.) C'est si peu de chose !
Hais voyez, pour cause , A quoi Ton s'expose Par humanité.
(St rapprochant do Feraaad.) Mais désormais vous jurez de suspendre Vos noirs projets?...
FSBNAND.
Pour qu'ils soient oubliés.
Sur cette main que vous daignez me tendre , Un seul baiser... ou Je meurs à vos pieds! Ou je meurs A voe pieds.
GLOTILDE » à part.
Ab! quelle souffrance!
Il y va, je pense.
De son existence...
Point de cruauté.
(Elle lui laiae balier aa maini et dit I part. 1 Cest bien peu de chose...
Mais voyez, pour cause, A quoi Ton s'expose^ Par humanité.
BNSBVBLB.
C'est bien peu de chose , etc.
FERNAND, qui iPflft|elé A SIS plais.
Délire et tendresse !
Sa main que je presse Fait battre d'ivresse Mon cœur enchanté!
GLOTILDE , te défendant et le repooMaot
Monsieur!.., Monsieur! (OafirippoàUporia.)
Silence !
BONNIVST,eiidelion.
Ma femme, ouvre-moi.
GLOTILDB.
C'est mon mari !
F£1NAND« Apait.
Gomment diable Sauvlgny fa-c-H tetosé échapper?
GLOTILDE, I vois bSM.
Partez , de grâce 1
ÊTRE AIMÉ OU MOURIR
FEBNAND , de m^me.
A condition qu^aussitôc son départ nous reprendrons cet entretien Vous me le promettez?
CLOTILDBf hors d'elle-même.
Oui oui , tout ce que vous voudrez, si vous
partez à l'instant.
FEBNAND , pendant que ton fri|)pè encore*
Et par OÙ ?•••• Ah ! la chambre de ma sœur
c^est un asile assuré.
CLOTILDB f voyant qu'il t'y enfenne.
Surtout, quoi qu'il arrive, n'en sortez pas
Et moi , allons ouvrir cette porte Mon Dieu 1
mon Dieu ! que de peine pour loi sauver la vie 1
(BUe Ta oorrir la porta du fond* )
CLOTILDE, BONNIVET
BOTfNIVET.
Pardoa, chère amie , de t'avoir dérangée.
CLOTILDB, I part.
U me demande pardon encore!
BONNIVET
Tt étais dans tachamhre et tune m'te pas entendu...
CLOTILDB, troublée.
C'est vrai.M.. C'est pour cela que Je vous ai ûdt attendre.
BONNIVBT.
U n'y a pas grand maL...» pour moi, du
moins mais je ne sois pas revenu seul. (Apart.)
Usons de précautions oratoires, (flaut) il f a là , avec moi , quelqu'un pour qui les moments sont précieux.
CLOTILDB.
£t qui doue?
BONNIVBT.
Une personne que tu ne t'attends pas à revoir, et qui désire instamment t'étre préiciitée.
CLOTILDB.
Et pourquoi?.....
BONNIVBT.
Pour te demander une grâce , que tu ae kd refuseras pas.
CLOTILDB.
Eh ! mon Dieu, on ne voit aujourdliui que des gens qui demandent.... Qu'il vienne donc, qu'il se dépêche, qu'il paraisse.
BONNIVBT.
A condition que tu n^wns pas peur ?.••••
CLOTILDB.
£h mais I voilà quevoiKm'efihiyez..M.
BONNIVBT.
Que tu ne jetteras aucun cri d'eflroi ?
CLOTILDB.
Mais qu'est-ce donc?..... (Apercevant Saurigny qni Tient d*entter| elle pouse on cri) Ah !.....
( Bonniret la loatient. )
SCENE XV
CLOTILDE, BOlîNIVET, SAUVIGNY.
Air : L'amour de la patrie ( Wallace).
ENSEMBLE
CLOTILDE
0 ciel ! terreur soudaine !
Est-ce un rêve imposteur?
Je me soutiens à peine.
Et tremble de frayeur.
BONNIVBT et SAUVIONY.
Quelle terreur soudaine S'empare de son cœur!
Elle respire à peine Et tremble de frayeur.
SAUVIGNY
Qu'ici T«tr9 eœar se rassure.
CLOTILDE, Non, Je ne puis y croire encor.
SAUVIGNY
Cest moi, c'est bien moi , je le jure... Je veux mourir, si je sub mort!
REPRISE DE l'ensemble.
CLOTILDB.
O ciel ! terreur soudaine !
Etê.,ete.
BONNIVBT et SAUVIGNY.
Quelle terrf or soudaine !
Etc., etc.
SAUVIGNY, à part.
Quel bonheur qu'Hortense n'ait pas été là !
CLOTILDB , encore troublée.
C'est bien vous... vous qui existez encore ?...
SAUVIGNY, d*un air honteux et balbutiant.
le... Je voudrais en vain le nier.
BONNIVBT.
Il est même très-bien portant.
CLOTILDE , d'un ton de reprocke.
Et comment. Monsieur, n*étes-vous pas mort ?...
SAUVIGNY
Je vous en demande bien pardon... Ce n'est pas ma faute.
BONNIVBT.
Oui , tu sauras tout., nous te le conterons en détail, ça t'amusera... car, moi, ce matin, m'a fait bien rire.
SAUVIGNY, d'un air aufpliant.
Monsieur !
BONNIVBT, TiremenU
Vous avez raison... ce n'est pas la ce qui nous amène... n s'agit en ce moment de lui sauver la vie.
GLOTILDË , étoDuée.
Encore !..•
BONNIVET, vivement.
Il y a ici quelqu'un qu'il aime et qu'il va épouser.
CLOTILDE , indignée.
Lui! grand Dieu!
SAUVIGNY, balMint les yeux.
Hélas! oui.
BONMVET.
Ta bonne amie Hortense , madame de Varennes.
CLOTILDE , stupéfaite.
O ciel!... ce prétendu, ce jeune homme du Havre dont elle me parlait ce matin ?
G*estiui.
CLOTILDE
Cet amant à qui elle ne reprochait qu'un excès de passion?
BONNIVET
G*estlui.
CLOTILDE
Ce cœur qui n'avait jamais aimé qu'elle , et qui devait l'aimer toujours ?
BONNIVET
C'est lui.
CLOTILDE
Quelle horreur!.., elle saura tout., elle connaîtra la vérité !
BONNIVET
Voilà justement ce qu'il ne faut pas faire.
SAUVIGNY
Oui, Madame, je vous en conjure...
BONNIVET
Nous te prions en grâce de garder le silence.
CLOTILDE
Je laisserais tromper ma meilleure amie !
BONNIVET
Mais il ne la trompe pas... il l'aime réellement, il en perd la raison.
CLOTILDE , en hésitant.
Et l'autre?... et la personne de Bagnères?...
BONNIVET
H ne l'aime plus... il ne l'a jamais aimée... il me l'a dit.
SAUVIGNY , vivement.
Je n'ai pas dit cela!
BONNIVET
A peu près.
SAtVIGNY.
Je vous ai avoué qu'elle méritait toute ma tendresse, et que je l'avais réellement adorée...
BONNIVET
Oui , un jour... une matinée... Il se fait là plus coupable qu'il n'était... Une passipn de jeune homme, un caprice, une plaisanterie...
CLOTILDE
Une plaisanterie !... quand il voulait se tuer!...
SAUVIGNY, vivenaenU
Oui, Madame, j'y étais bien décidé , Je vous le jure , et la seule considération qui m'en ait eflH
péché...
BONNIVET
C'est un déjeuner qu'on lui a offert... des amis et du vin de Champagne qu'il a rencontrés... et une demi-heure après , il n'y pensait plus... U m^a tout raconté.
SAUVIGNY
Monsieur!...
BONNIVET
Et vous avez bien fait, et je vous approuve.
CLOTILDE
C'est une indignité!...
BONNIVET
Du tout... et tu aurais tort de lui en vouloir... C'est tout simple, tout naturel... celui qui jore d'être toujours amoureux est un fou , un insensée qui s'abuse lui-méDic... Est-ce que ça dépend de lui? est-ce qu'il en est le maître?... Autant vaudrait jurer de toujours se bien porter.
CLOTILDE
A la bonne heure... mais menacer de se donner la mort ?
BONNIVET
Laisse -moi donc tranquille... est-ce que ta
crois à ça ?
CLOTILDE, regardant Sauvigny.
Mais. .. jusqu'à présent , j'y croyais.
BONNIVET, rianU
Ma pauvre femme I
Vous riez de moi?...
BONNIVBT.
Sans doute... tout le monde le dit et personne ne le fait... Témoin monsieur , qui était de bonne foi... à plus forte raison , quand ils ne le sont pas, quand ils jouent la comédie.
CLOTILDE , poussant on cri d*indignation.
Ah!...
BONNIVET
Qu'as-tu donc?
CLOTILDE , paasant fc gauche.
Bien.... ( a part. ) Et moi qui tout à llieure , id
même !... (Regardant la porte de la chambre oh Feraand
ft*est enfenné. Haut. ) La préseuce de moDsieoT me rend un grand service, et je le reconnaîtrai, en gardant le silence qu'il me demande.
SAUVIGNY
Est-il possible!...
BONNIVET
Quand je vous disais que c'était la bonté même*..
ÊTRE AIMÉ OU MOURIR
6tô
GLOTILDE , regardant U porte fc gauche.
OoL.. une bonté.. • ( & part, avec dépit) dont on ne se sera pas joué impunément... (Haut.) Mais Hortense, où donc est-elle?
BONNIVET
Nous l^avons laissée faisant des emplettes.
GLOTILDE , qui t'est mise I la table et qui écrit.
Eh bien ! mon ami , il faut tâcher de la rejoindre , et de lui donner ou de lui faire parvenir ce petit mot., (a sauviguy.) Ne craignez rien... je ne veux pas vous trahû*... au contraire. ( a Bonnivet. ) Mais il est nécessaire que ce billet lui soit remis sur-le-champ... ou du moins avant dîner.
BONNIVET
Sois tranquille... Il y a un magasin de nouveautés par lequel elle devait finir ses courses... Je vais y envoyer un des comimissionnaires de Thôtel.
GLOTILDE , lui remettant la lettre quVUe vient de cacheter.
A la bonne heure.
BONNIVET
Et , en attendant son retour , veux-tu que nous fassions une promenade sur les quais?...
CLOTILUE.
Je préfère rester.
Gomme tu voudras... Je reste aussi.
GLOTILDE.
Non , il vaudrait mieux sortir quelques instants, vous promener un peu.
• BONNIVET
C'est juste, avec ma fille... Il fait un soleil superbe... et cette pauvre petite Ninie qui n*a pas pris Vm d'aujourd'hui...
SAUVIGNY , & part.
Ah ! mon Dieul elle veut l'éloigner... Serait-ce pourFernand?...
BONNIVET
Venez-vous , mon jeune ami ?.. .
SAT3VIGNY, à paru
Ah! l'honnête homme !... Et comment le prévenir?... (Haut.) Non, non; j'ai des lettres à écrire, et je reste... («part) pour veiller sur lui.
(u entre, sans être vu, dans le cabinet à droite. ) BONNIVET.
Adieu, femme.
GLOTILDE , l'embrassant.
Adieu, mon ami.
BONNIVET
Cest gentil... Il y a longtemps que tu ne m'as embrassé ainsi.
(il son par le fond.)
GLOTILDE, FERNAND.
GLOTILDE, après avoir fermé la porte du fond, allant à la porte à gauche.
Vous pouvez sortir... tout le monde est parti.
(Elle prend une chaise et son ouvrage, et s'assied au milieu du théâtre.
FERNAND
Ah ! Madame, qu'elles m'ont paru longues, ces minutes d'attente!... Mon cœur battait avec tant de violence , que je sentais s'épuiser en moi les sources de la vie... et dans ce moment encore, je me soutiens à peine.
GLOTILDE, froidemenU
Eh bien... il faut vous asseoir.
FEHNAND , avec chaleur.
M'asseoirl... quand je suis près de vous!.., quand je vous contemple avec ivresse !.. .
GLOTILDE, s*occupant de son ouvrage.
Je vois que les forces vous reviennent.
FERNAND
Elles me reviennent pour souffrir... pour souffrir plus que jamais.
GLOTILDE , faisant de la tapisserie.
Cela serait fâcheux... car enfin, après tout ce que nous avons fait, vous et moi... s'il n'y avait pas de mieux, il faudrait y renoncer.
FERNAND, étonné.
Que voulez-vous dh*e?...
GLOTILDE.
Que par intérêt pour votre sœur, qui est ma meilleure amie... j'ai voulu sauver son frère.
FERNAND
Quoi î ce n'était pas pour moi ?
GLOTILDE.
En aucune façon... Je ne vous connaissais pas... Mais dès qu'il s'agit de la vie de quelqu'un... vous, ou tout autre... qu'importe la personne? C'est une question d'humanité.
FERNAND
Quoi ! nulle affection , nulle tendresse?... Ah ! ce n'est pas possible... Et cette tranquillité, ce sang-froid... quand vous voyez auprès de vous le plus malheureux des hommes !... (a part.) Allons, c'est une scène à recommencer... Ce que c'est aussi que d'être interrompu au meilleur moment. (Hauu) Oui, Madame, vous daignerez m'écouter... Vos yeux ne resteront pas éternellement attachés sur votre ouvrage , sur cette tapisserie qui me désespère ; vous jetterez sur moi un regard de pitié... ou ces paroles que vous entendez seront les dernières de moi qui frapperont vos oreilles... et cette croisée, qui donne sur le lleuve... cette croisée élevée!... (il fait quelques
pas vers le balcon, Glotilde reste assise et sans remuer. A
paru) Eh bien! eDe reste tranquille ?••• (Haat.) Cette croisée, d*où je vais me précipiter !••• ( a
part.) Elle ne ne retient pas ?••• (Haut et revenant
TîTement.) Non, cc n'cst pas loin de yoqs... c^est 80!» Tos yeux , c*est à tos pieds qne Je yeux Jeter une existence que tous dédaignez.
CLOTILDB V froidement*
Ten serais désolée ; mais Je ne peux pas tous en empêcher.
FBBNAND.
Ah I TOUS parlez ainsi , cruelle , parce qne tous saTez bien que mon bras est désarmé « et que Je n*ai d*autre aide que mon désespoir.... Mais si Je pouTais trouTer une arme !...
CLOTILDB.
Ifest-ce que cela, Monsieur? (Détachant froUUme&t
la daf qui ert fc aa ceinture.) Teuez..* FBBNAND.
Qu'est-ce que c'est?
CLOTILDB, at lerant.
OuTrez ce secrétaire... (Toyaat qii*u bMie.) On- Trez... TOUS trourerez là une botte.
FBRlf AND, I part.
Ah! mon Dieu! (Haut.) Où donc?
CLOTILDB.
Sou^TOtremain.
FBBff AND, prenant la botte.
Ah!... ces pistolets...
CLOTILDB.
Us sont à TOUS.
FEENAND, atnpéfaiu 0 Ctell... (fiant, ourrant la botta, prenant nn pistolet et jouant le dé^ipoir.) VoUS le TOUlCZ douC !... VoUS
teToulezi...
CLOTILDB, froidemenu
Puisque n'y a pas d'autre moyen de tous guérir... C'est pour tous... cela tous regarde.
FBHNAND.
Dites plutôt que c'est pour Tous-même, qui êtes trop heureuse de tous déllTrer ainsi d'un amour qui TOUS est odieux , qui tous importune, qui tous gène peut-être... Car J'ai un riTaL.. J'en ai on» J'en suis sûr.
CLOTILDB.
Raison de plus pour...
FBBNAND.
Ah ! c'est trop fort !••• (Édatinu) Eh bien ! non, Madame, Je ne me tuerai pas 1.*^ Je tous rendrais trop contente, trop Joyeuse... Voua osa rire encore !.<* dans un pareil instant 1.4.
CLOTILDB, rianU
Oui, Traimem... ADez donc. Monsieur, altez donc... Je n'attendais que ce moment-là pour vous adorer.
SCÈNE XVII
FEANAND, HORTENSB , CLOTILDE.
HOBTEIVSE entre TiTement , aperçoit Femand, ] et le jette dana set braa.
Ah ! mon ami ! mon firère !... Je te reTOîs !... ti re^nres encore I
FBBIIAND, eharckaiit à ae dégagn de aai htm»
Qu'as-ttt donc ? morbleu !..•
HOBTBRSB.
Tu n'es pas Messe?...
CLOTILDB*
Non , non , Je te l'atteste.
HOBTENSB.
rétais toute tremblante... car ce billet de Qotilde que Tient de m'apporter un cottflttsnonnaBt... Us plutôt
FBBN AND, UaaaU
Ail % Fragment de Giuta^e, « ArriTC à mon secours ; ton frère, chère «mie, » Court dans ces lieux les dangers les pins gr«Mb : » (A Clotilde.) Quoi t flfadame, c'est toqs?
CLOTILDB, tia&U
Prêt A perdre U tIs, On est toujours charmé d'avoir là ses parents.
CLOTILDB et SAUTIGNT, qai entr^ourre la porte I droite.
Le bon toar, la bonne folle !
Cet amant Qui faisait serment IVeipirer aoi pieds d'une smte.
Le voilà frais et bien portant.
HORTENSB.
De frayeur ah ! j'étais saisie !
Hais Je vois fort henreusement Que mon frère tient è le vie.
Et qu'il est frais et bien portant.
TOUS
Ah ! Je rirai longtemps de cette comédie. (A Femtnd.) Toi , conserve le jour Poor en rire A ton toor.
FEBNAND*
Je ne pardonne point semblable raiUerie; Je veux d'un pareil toar Me venger à mon tour.
(a Sauvigoy.) Tons étiez du complot?
SAtViGNY.
Non , j'en èuls témoin.
FBtlNAND.
De me railler épargnez^vous le s6itt.
Après un tel affront, oui, cbacan dans le monde Ta me montrer au doigt; et, qne Dieu me confonde (Prenant un pistolet.) Je me tuerai , si vois ne Jaret pas.
Qu'un silence étemel...
TOUS
Nous le jurons , hélas !
ÉTRB ÂntË OU MOtlRIRl
ENSEMBLB.
FEftNAND.
Tenez bien ce serment; Sinon, Dieu me confonde!
Mol, Je fais le serment De périr à l'instant.
TOUS
Si c'est le seul moyen Pour qu'il reste en ce mmide , Vivez... Nous jurons bien Que nous n'en dirons rien,
SCÈNE XVIII
Les Pbégêdents» BONNIVBT.
BONNIYET, iVlançant et retenant le bras de Femand qui tient encore le pistolet»
Jeune homme, jeune homme, qu'esKe que ça
signifie I...
GLOTILDB , regardant sa main qui est enveloppée de noir»
Qu'est-ce que c'est donc?..* qu'est-ce que vous avez là?...
Rien...
GLOTILDB.
Mais si, vraiment I...
BONNIVBT.
Je te dis que non... Ma petite fille jouait tout à llieure dans le jardin de l'hôtel avec un gros chien noir, et des hommes couraient en criant : « Garde » à vous , il est enragé !» Je me suis élancé alors entre lui et mon enflant.... il m'a mordu, c'était tout simple...
TOUS
Enragé!...
BONNIVBT.
Eh! non... fausse terreur... car un instant après, il a bu comme si de rien n'était.
HOBTBNSE.
Mais vous l'avez cru...
BONNIVBT.
Ma foi, oui.
HOBTENSE.
Et malgré cela I... Quelle générosité !... quel dévouement !
BONNIVET
Du dévouement!... Y pengei^vous?.,, quand U s'agit de sa fille onde sa femme !.,. C'est cotuiue pour soi... c'est presque de Tégoïâme.
FERNATD.
Et vous qui ne voulez pas qa*0n expose ses jours?...
BONNIVET
Quand il le faut., c'est trop juste... Eaisonde plus pour s'en abstenir quand D ne le faut pas.,, Ahçà!dtnons-nous?
GLOTILDE, aree attendriMement.
Monsieur, vous êtes le meillear des hommes.
BONNIVET
TaiS'tol donc.
GLOTILDE, de même.
Le meilleur des maris... et je vous aime comme jamais je ne vous ai aûné.
EONXIVET.
Tu es bien bonne, et ça me fait plaisir..* Ca m'en fera a«5sl de diner»,. Moi à côté de ma femme,., Madame àcdtéde son prétendii, qui bientôt sera son marL*. et tous ensemble , nous boirons aiL\ b<ïDs vivants... U rumina.) Parce quCt voyez- vous, mon cher amL„
VACDETILLE.
À m : Quand oti eiî moH^ ^ûtt p&ur tongtcmp§.
a Qti^Eid on est mt^t-t, g'o»I pour loDgtenipâ, » Diiïûiï DéSAUÇierfl , notre maîtfe j
Ce Jour va naître
El disparu Uro :
Prolliet des InstdaLs.
•i Quand on fit n«rt, o'est peur longtemiM # >» Ëlc,, etc., flus<
BONNIVET
Qui donc voit» pousse
\fT% \e Irépas r
K'airtR'tous pa»
Le cbampaiïTiîi ijiii rnooâae?
La vie est douco
A careâser,
El ààtïi iJi;cûti5ïo Tâchons de la pa^âer.
CflT, kUhafï,
A cbaf|uc pas,
K'avon^-tiôîif pas, Paur ftbrvfçpr la ifie.
Peine, chagrin.
Et invdecin ,
Ddhi la voii crie A tâitt W eeore Inimâin t
•f Qnand on e^t uioît^ c'ost pour longlemp» , *^ [Hiàit I>é^angiers, nôtres maiUrv; Ce jour va naUre Kl disparaître :
Imprudents, ProIKcf, *li*i iiîstanlft.
TOUS
<t Quand on est mort, c'est pour longtemps, » Etc., etc., etc.
FEENAK^
t^ or notre scène
Qufl Rianlre-l-onr
Tiol , pojfon , Forfaituà la dautain*;
Et Melpom^^ne
Chii4jije «fjiiaine
Part pour la f hatti« De Urmi ou de Toulon...
Vers ostrogot II»
Et viïtgotli!ï«
l>c^ noir» tomt^eaux Sur von» tlntf; ta cJ(}Cll«;
Sombre roman , Drame de sang, Votre heure approche ; Hardi! donnet-TOut-en!...
« Quand on est mort, c'est pour longtemps, » Disait Désaagiers, notre maître.
Bientôt vous allex disparaître : Ainsi donc, profites des instanu.
TOUS
« Quand on est mort, c'est pour longtemps , » Etc., etc., etc.
Lerant la nuque ,
Le jeune Franc
Traite galment Racine de perruque.
M O siècle eunuque, i>
Disaient-ils tous,
« Gloire caduque , » Qui Ta revivre en nous! •»
Ils le disaient.
Ils rimprimaient.
Ils le croyaient...
Et , malgré leur mérite ,
Nui Jouvenceau
De leur tombeau
Ne ressuscite Ou Molière ou Boilean...
« Quand on est mort , c'est pour longtemps, » Disait Désaugiers, notre maître.
Grands talents.
Pour vous voir renaître , Il Doos faut attendre encor du temps.
TOUS
« Quand on est mort, c'est pour longtemps, > Etc., etc., etc.
GLOTILDB , au public.
Sur le qui vive.
En cet instant.
L'auteur attend Son heure décisive ;
Sa crainte est vive :
Il va savoir
S'il faut qu'il vive Ou qu'il meure ce soir
llontrex-vous tous
Cléments et doux.
Et que pour nous La critique traîtresse
Reste à l'écart :
Point de brocard
Sur notre pièce ; Ne l'immolez pas... car,
« Quand on est mort, c'est pour longtemps, » Mais grâce au public , notre maître.
Que cet ouvrage qui va naître Soit longtemps An nombre des vivants.
TOUS
«< Quand on est mort, c'est pour longtemps,» Etc., etc., etc.
LES EP^ÊTS ET LES CAUSES
^isÂiDsa msg
Aosae av :
v&ora.
Représentée, pour U première fois, an Théâtre-Français, par les comédiens ordioaiies du Roi |
le 17 novembre 1840.
9et09nnale0*
La aEiNE AMNB.
La dochbssb di MARLBOROUGH, sa
farorite»
Henri de SAINT -JEAN, vicomte de
BOUNGBROKE.
MASHAM , enseigne au régiment des Gardés.
AB16A1L, cobsine de la dachcsse de
Harlboroogh.
Le liARQui& de TORGT, envoyé de Louis XI V. THOMPSON, huissier de la chambre de la reine. Un membee du parlement.
&a leètie se passe à Iiolidres , m« )^ilUSs SaliSt-JAkÉiet. — ïiei «{Ciàtre premiers adtes daiu liii Salon àù f êeèpikiÉi. ^«^ 1^ éemier dans la chambre dé la reine.
ACTE PREMIER
Lo théAtro ftpréteota an ricfte salon du palais Saint^James— Porte ID fond.— Deux portes latérales. —A faoehe «d ftpeeUlBur, «ne table et ce qu'il faat pour écrire ; A droite , an gnérldon.
8GBNS PREMIERS.
Le Mabquis de TORGY, ROLINGBROKË,
entrant par la gauche du ipecUteur; IIASHÀH» donnant mv on CHiCeuil, près de la porte à droite.
feOLkNeBMKB.
Oui, monsieur le marquis, cette lettre parviendra à la reine, j'en trourerai les moyens, je vous le jure, et elle tera reçue avec les égards dus à renvoyé d*un grand roi*
M. ns TORCT.
yy compte, monsieur de Saint-Jean* Je conGe mon honneur et celui de la France à votre loyauté, à votre amitié»
BOUNGBROKB.
Vous avex raison*.. Ils toub diront tons que Henri de Saint«Jean est un libertin et un dissipateur; esprit brouillon et caprideux, écrivain passionné, orateur turbulent»* Je le veux bien*., mais aucun d'eox ne vous dira q«e Henri de I
Saint-Jean ait jamais vendu sa plume, ou trahi un ami.
M. bB TORCT.
Je le sais, et je mets en vous mon seul espoir !
(Oioru)
SCÈNE tl
BOLINGBROKE; MASHAM, endormi.
BOLINGBROEE.
O chances de la guerre et destinée des rois conquérants 1 l'ambassadeur de Louis XIV ne peavoir obtenir dans le palais Saint-James une audience de la reine Anne !.». et, pour hd fiedre parvenir une note diplomatique, employer autant d'adresse et de mystère que s'il s'agissait d'une galante mi«ive.». Pauvre marquis de Torqr... si sa négociation ne réussit pas... il en mourra I... tant il aime son vieux souverain... qui se iatie encore d'une paix honorable et gloiieuse^.. La vieiHease est l'âge des mécomptes...
MASHAM, dornudil.
Ah 1 qu'elle est belle!
BOLINGBROKE
Et la jeunesse.** llige des illusions... Voilà un Jeune officier à qui le bien vient en dormant!
OEUVRES GOMFLJËTES DE SCRIBE
MASHAII , da même.
Oui, Je faime... Je f aimerai toujours 1
BOUNGBEO&B.
U rêve , le pauvre Jeune homme ! Eh 1 mais c^est le petit M asham , et Je me trouve id en pays de connaissance...
IIASHAMf dormant toajoon.
Quel bonheur !••• quelle brillante fortune 1»t. c'est trop pour moi 1
BOLINGBRO&E , loi frappant «or répaule.
En ce cas, mon cher, partageons!
M ASHAM , at levant et se frottant le» jeux.
Hehi!... qu'est-ce que c^est.. monsieur de Saint- Jean qui m*éveille 1
BOLINGBBOKB, rianU
Et qui VOUS ruine !...
IIASHAII.
Vous, à qui je dois tout!... Pauvre écolier pauvre gentilhomme de province, perdu dans la ville de Londres, Je voulais, il y a deux ans , me Jeter dans la Tamise, faute de vingt-cinq guinées , et vous m*en avez donné deux cents que Je vous dois toujours!...
BOLINGBROK.E.
Pardieu, mon cher. Je voudrais bien être à vo« tre place, et Je changerais volontiers avec vous...
UASHAM.
Pourquoi cela?
BOLINGBROK.B.
Parce que J*en dois cent fois davantage.
IIASHAII.
0 del ! vous êtes malheureux 1
BOUNGBROKB.
Kon pas!... Je suis ruiné, voilà tout!... mais Jamais Je n*ai été plus dispos , plus Joyeux et plus libre... Pendant cinq années les plus longues de ma vie, riche et ennuyé de phiisUv, J*ai mangé mon patrimoine... Il fallait bien s'occuper... A vingt-six ans... tout était fini !•••
IIASHAII.
Est-il possible?
BOLINGBBOKB.
Je n'ai pas pu aller plus vite I... Pour rétaUbr mes affaires, on m'avait marié à une femme charmante... Impossible de vivre avec elle... un million de dot... autant de défauts et de caprices... J'ai rendu la dot... j'y gagne encore 1... Ma femme brillait à la cour, elle était du parti des M arlborough, elle était whig... vous comprenez que Je devais être tory ; Je me suis Jeté^dans l'opposition ; Je lui dois cela I... Je lui dois mon bonheur! car, depuis ce jour, mon instinct et ma vocation se sont révélés ! c'était là l'aliment qu'il fallait à mon âme ardente et inactive! Dans nos tourmentes politiques , dans nos oragesde tribune , Je respire , Je sois à l'aise, et comme le matelot anglais sur
la mer. Je suis chez moi, dans mon élément, dans mon empire.. . Le bonheur, c'est le mouvement!... le malheur, c'est le repos !... Vingt fois, dans ma Jeunesse inoccupée , et surtout dans nui J'avais eu comme vous Pidée de me tuer.
UASHAM.
Est-il posnble?
BOLINGBBOKB.
Oui... les Jours où il faUait conduire nu au bal !... Mais maintenant Je tiens à rester ! je seraisdésolé départir !... Je n'enaipas letemps... Je n'ai pas un moment à moi... membre de la chambre des communes et grand seigneur journaliste... Je parie le matin, et j'écris le soir... En vain le ministère whig nous accable de ses triomphes , en vain il domine en ce moment r Angleterre et l'Europe... seul avec quelques amis , Je soutiens la lutte, et les vaincus ont souvent troublé le sommeil des vainqueurs... Lord Marlborough.àfai tête de son armée , tremble devant on discours de Henri de Saint- Jean , ou un article de notre journal VEœaminateur. Il a pour lui le prince Eugène, la Hollande et cinq cent mille hommes... J'ai pour moi Swift, Prier et Atterbury... A lui répée, à nous la presse ! nous verrons on Jour à qui la victoire... L'illustre et avare maréchal ve«t la guerre qui épuise le trésor et qui r^nplit le sien... moi, Je veux la paix et l'industrie, qui, mieux que les conquêtes , doivent assurer la prospérité de l'Angleterre. Voilà ce qu'il s'agit de Cure comprendre à la reine, au parlement et au pays.
UASHAM.
Ce n'est pas facile.
BOLINGBBOKB.
Non... car la force brut^e et matéridk, les succès emportés à coups de canon étoordinent tellement le vulgaire, qu'il ne lui vient jamais à l'idée qu'un général vainqueur puisse être un sot, un tyran ou un fripon... et lord Mariborough en est un ! Je le prouveraL.. Je le montrerai glissant furtivement sa main victorieuse dans les coffires de l'État.
MASHAM.
Ah! vous ne direz pas cela...
BOLINGBBOKB.
Je l'ai écrit.. Je l'ai signé... l'article est Ik.. il paraîtra aujourd'hui... Je le répéterai demain, après-demain... tous les Jours... et il y a une v<hx qui finit toi^ours par se faire entendre, une voix qui parle encore plus haut que les clairons et les tambours... celle de la vérité !... Mais pardon... Je me croyais au parlement , et Je vous fais subir un cours de politique, à vous, mon Jeune ami, qui avez bien d'autres rêves en tête».» des rêves de fortune et d'amour.
LE VERRE D'EAU
UkSBLM.
Qni TOUS Ta dit?
BOLINGBROKE
Vous-même !.. Je vous crois très-discret quand vous êtes éveillé , mais Je vous préviens qu'en dormant vous ne Têtes pas.
BOLINGBROKE
Je vous ai entendu vous féliciter en rêve de votre bonheur, de votre fortune, et vous pouvez me nommer sans crainte la grande dame à qui vous la devez.
MASHAM.
Moi?
BOLINGBROKE
A moins que ce ne soit la mienne !.. auquel cas je ne vous demande rien !.. Je comprendrai...
MASHAM.
Vous êtes dans Terreur ! Je ne connais pas de grande damel H est quelqu'un. J'en conviens, qui , sans se foire connaître , m'a servi de protecteur... un ami de mon père... vous peut-être?...
BOLINGBROKE
Non vraiment..
MASHAM.
Vous êtes le seul cependant que Je puisse soupçonner. Orphelin et sans fortune, mais fils d*un brave gentilhomme tué sur le champ de bataille. J'avais en l'idée de demander une place dans la maison de la reine : la difficulté était d'arriver à sa majesté, de lui présenter ma pétition; et un Jour d'ouverture du parlement. Je me lançai intrépidement dans la foule qui entourait sa voiture; J'y touchais presque lorsqu'un grand monsieur, heurté par moi , se retourne et, croyant avoir affaire à un écolier , me donne sur le nez une chiquenaude.
BOLINGBROKE
Pas possible!
MASHAM.
Oui, Monsieur... Je vois encore son air insolent et ricaneur... Je le vois. Je le reconnaltrab entre mille, et si Jamais Je le rencontre... Mais dans ce moment la foule, en nous séparant, m'avait Jeté contre la voiture de la reine, à qui Je remis ma pétition... elle resta quinze Jours sans réponse. Enfin Je reçois une lettre d'andience de sa majesté!... Vous Jugez si Je me hâtai de me rendre au palais , paré de mon mieux , et à pied, pour de bonnes raisons... J'étais près d'arriver, lorsqu'à deux pas de Samt-James, et vis-à-vis d'un balcon où se tenaient de belles dames de la cour, un équipage qui allait plus vite que moi m'éclabousse de la tête aux pieds, moi et mon pourpoint de satin , le seul dont Je fusse propriétaire... et pour
comble de fatalité. J'aperçois à la portière de la voiture... ce même individu, l'homme à la chiquenaude... qui riait encore... Ah! dans ma ragef Je m'élançai vers lui, mais l'équipage avait disparu, et furieux, désespéré. Je rentrai à mon modeste hôtel , ayant manqué mon audience.
BOLINGBROKE
Et votre fortune!
MASHAM.
Au contraire ! Je reçus le lendemain, d'une personne inconnue, un riche habit de cour, et, quelques Jours après , la place que Je demandais dans la maison de la reine. J'y étais à peine depuis trois mois, que J'avais reçu ce que Je désirais le plus au mottde , un brevet d'enseigne dans le régiment des gardes.
BOLINOBROKB.
En vérité! El vous n'avez aucun soupçon sur ce protecteur mystérieux.
MASHAM.
Aucun!... il m'assure de sa constante faveur, si Je continue à m'en rendre digne... Je ne demande pas mieux... ce qui me parait seulement gênant et ennuyeux... c'est qu'il me défend de me marier...
BOLUfGBBOKB.
Ah! bah!
MASHAM.
Craignant sans doute que cela ne nuise à mon avancement
BOLINGBROKE , riant.
C'est là la seule idée que cette défense ait fait naître en vous?
MASHAM.
Oui «sans doute.
BOLINGBROKE » de mêmt.
Eh bien! mon cher ami, pour un ancien page de la reine et pour un nouvel officier dans les gardes , vous êtes d'une innocence biblique...
MASHAM.
Comment cela?
BOLINGBROKE, de même.
C'est que ce protecteur inconnu est une protectrice...
MASHAM.
QueUeidée!
BOLINGBROKE
Quelque grande dame, qui vous porte intérêt..,
MASHAM.
Non, Monsieur... non, cela n'est pas possible I
BOLINGBROKE
Qu'y aurait-il d'étonnant?... La reine Anne, notre charmante souveraine, est une personne fort respectable, et fort sage, qui s'ennuie royalement.. Je veux dire autant que possible !... mais à sa cour, on s'amuse beaucoup !... toutes nos
lad^s ont de petits protégés, de jeunes officiers fort aimables, qni , sans quitter le palais de Saint- James, arrivent à de& grades sapérienrs.
IIASHABI*
Monsieorl...
BOLIlfGBBOKB.
Fortone d'autant plus flatteuse qu'elle n*est due qu'au mérite personnel.
MASHAU*
Ah 1 c'est une indignité... et si je savais.. .
BOLINOBBORE^ allant •*aMeotr prêt de la Uble à gaucho.
Après cela... je peux me tromper, et si réellement c'est quelque grand seigneur ami de votre Sre... laissez venir les événements... laissez^veos re ! Ah ! si on vous ordonnait de vous marier... Je ne dis pas... mais on vous le défend... il est dair que ce n'est pas un ennemi... au contraire... et hâ obéir n'est pas si difficile...
MASHAM, debout près du fauteuil oè art aub Bolingbroke.
Mais si vraiment., quand qb aime quelqu'oB... quand on est aimé—
BOtlNeBBORE,
J'y suis!... Follet de vos rêves! la personne k qui vous pensiez tout à l'heure en dormiAt?
MASBAII.
Oui , Monsieur... la plus aimable, la plus ji^lie fille de Londres, qui n'a rien... ni moi non plus... et e^t pour elle que je déaire lea honneurs ei la richesse... j'attends, pour l'épouser , que j'aie ftà\ fortune.
Vous n'êtes pas encore très-avancéf fit elle de son côté?
MASHAM.
Bien moins encore I... orpl^eHne comme moi, demoiselle de boutique daps la Gt^, çhe* ^n riche Jq^dlUer,*. ipattre Towwood..^
BOMI«aBEQ|L««
Ah! mon Dieu!
MASHAM.
Qui vient de faire l)anqueroute.t^ elle se trouve sftos plftçe et saqs re^urce.
BOLINGBEOKE ^ ae leraaU
C'est la petite AbigaH.,
MASHAM.
Vous la connaissez?
BOtlNGBBOl^E.
Parbleu , du vivant de ma femme.. • je veux dire quand elle vivait pr^ de moi... j'étais nn abopné assidu des magashis de Tomwood... ma femme aimait l)eaucoup les diamant^ , et moi , la bijoutière... Vous aviez raison, Masham, une fille charmante, naïve, gracieuse, spirituelle...
MASHAM.
Eh I mais, à la manière dont vous en parlez... est-ce que vous en auriez été amoureux?...
BOLmCBBOKK*
Pendant huit jours ! et peut-être plus ! ai je n*^ vais pas vu que je perdais mon tenpps... et je n>B ai pas à perdre... maintenant surtouL.. Mais j'ai gardé à cette jeune fille... une amitié véritable, et voici la première fois que j'éprouve on regr^.* non d'avoir perdu ma fortune, mais de l'avoir â mal employée... je serais venu à vott-e aide... je vous aurais mariés... Mais pour le présent, des dettes, des créanciers qui sortent de dessoiB terre... et pour l'avenir pas même l'espérance... les biens de ma famille reviennent tous à Richard Bolingbroke, mon cousin, qui n'a pas envie de me les laisser... car, par malheur, il est jeune, et, comme tous les sots, il se porte à oierveille... Mais nous pourrions peut-être à la çoor.,, chercher pour Âbig^iUM*
MASHAM.
C'est ce que Je di^ai^*- une pl^içe de demoiselle de comps^ie, près de quelque grande daiqe qftj ne 3oit ni impérieuse, ni bautainett*
BOLINGPROKB, aecouant \à ^tef
Ce n'est pas aisé \ trouver.
MASHAM.
J'avais pensé à la vieille dpchesse de Morthumiierl^d • qqi f dit-on , cherche une lectrice.
BOLINGSaO^p.
Cçla vaut nû^ux.,, elle n'est qu'ennuyeuse è périr,
MASpAM.
^t j*avai$ conseillé h Abigall de se présenter che^ elle ce piatin ; mais Hdée sevie de venir aa palais de la rei^e la reqdait toqte trep^lagie^
BOWNfiBROI^
N'importe— l'esppir de YPps j tropvert elle y viendra^-t et teQei;*f tene^,. loonsieur IVilQcier des gardes, que vous disais-je?... la voicif
SCÈNE III
BOLmQBliOKC» ABIGAIL, VA$HA1|« abiuaIl.
M, de 9aint-Jean ! (SUeae Mtoome f«n M^kam, à
qui elle tend la main.)
BQLINGBROKE.
Lui-même, ma chère enfant; et fl flmt que vous sovez née sou^ une heureuse étoile!... la première rois que vous vçnez à la oour, y trouver deux apiis I... rencontre bien rare en ce pays!...
ABIGAIl, gaiement,
Oui, VOUS avez raison , j'ai du bonheur !... sip'tout aujourd'hui...
MASHAM.
Vous voilà donc décidée à vous présenter diet la dudiesse de NorthumberiandP
LE VERRE D'EAU
Vous ne savez p9$ I J*ai appris qac la place était doQuée,,.
M4904¥f Et TOUS êtes si Joyeuse?
ABIGÀÏIf»
Çe^ qaej'en ai ope autre !««. plw agréable» je crpiStM et qœ Je dois-M
IfASHAM.
Aquidonc?
ABIGAÎL.
Au hasard.
BOLIIfGBBOU.
Gela vaut nuenx !.., c'est le plus commode et le moins exigeant des protecteurs.
ABIOilL.
Imaginec-YQua que parmi les belles dames qui fréquentaient les magasina de M. Tomwood, il y en avait une fort aimable» fort gracieuse t qui s'adressait toujours à moii pour acheter... or, en achetapt de9 diamants... on cause»
BOLINGBaOUE.
Et mte AbigaQ canse tr^-bieoiM
ABIGiÏL.
q me semblait que cette dame n'était pas trèslieureuse ^ans son mépage,.» qu'elle était esclave 4ans son intérieur,«car ^e me répétait spuvent avec un soupir... Ah 1 ma petite AbigaU , que vous êtes heureuse icil vous faites ce que vous vouteiu»»Sioiipetitdirece]a«». moiqQi,enqbaltnée à ce comptoir, ne pouvais le quitter... et ue voyais M, Masham qoe ledimapcbe après la messe quand il n'était pas deservi<^ à la cour... Enfin, un jour... il y a près d'un mois» la belle dame eut la fantaisie d'une toute petite bonbonnière en or, d'un travail exqma.,. proMpie rleq.,» trente gpinées !... Mais elle avaiK oublié sa bourse... et Je dis : On enverra ce bijou à l'bôtel de milady— Mais milady, que cela semblait embarrasser, hésitait à nommer son hôtel , sans dOQte à cause de son mari... à qui elle ne TPUlait pas dire... il y a des grandes dames qui ne disent pas h lenrmarLet Jern^oriai : Gardez, gardez, milady, Je prends tout (fur moi. — Vops daignez donc être ma caution? répondit-elle % avec un sourire charmant..* C'est bien , je reviendrai !... — Mais pas dn tQnt« c^est qu'elle ne revint pas.^^
BOLINGBBOK.Bt riuiU
La grande dame était qne friponne.
ABIGAil,.
J'en eus bien peur,,, car un mois s*était écoulé... M. Tomwood était bien mal dans ses allures, et les trente guinées dont j'avais répondu, je les devais à lui... ou à ses créanciers... C'était là ce qui me désolait « et dont pour rien an monde je n'aurais osé parler k personne... mais J'étais
décidée à vendre tout ce que je possédais.»» mes plus belles robes , même celle-ci qui me va bien , à ce qu'on dit*
BOUNQBaOl^.
Très-bien.
MASHAM.
Et qui VOUS rend encore pins joliet si c*est possible.
abigaIu
Voili pourquoi j'avais tant de peine i me dédder... Enfin j'étais résolue... lorsque hier au soir, une voiture s'arrête i la porte , une dame en descend, c'était milady,.. « Bien des aQairestrop longues k m'expliquer l'avaient retenue... et puis elle ne pouvait sortir de chez elle à sa volonté.,, et elle tenait cependant à venir elle^mémes'acquiu ter.,. « Tout en parlant elle avait remarqué que j'avais encore des larmes dans les yeux , quoique je me fusse hâtée de les essuyer à son arrivée. Il fallut bien alors lui raconter et ma détresse, et ma po* sition» et l'embarras où je me trouvais... elle avait tant de bonté,,, et moi tant de chagrin I,.. Enfin « je loi parlai de tout, excepté de M. Masham... et quand elle sut que je voulais, ce matin, me présenter chez la duchesse de Norlhumberland.,. c'est elle qui me dit : a N'y allez pas, vous seriez trop malheureuse*»» d'ailleurs la place est donnée... Mais moi • mon enfant , je tiens dans le monde et à la cour une maison assez considérable... 01^ , par malheur, je ne suis pas toujours la maltresse»., nimporte. Je tous y offre une place... voulez-vous l'accepter?... » Et je me jetai dans ses bras en ini disant : « Disposez de moi et dema vie.., je ne vous quitterai plus, je partagerai vos peines et vos chagrins... — C'est bien , me dit-elle avec émotion ) présentei-vous demain au palais» et demandez la dame dont je vous donne le nom» -^ Elle écrivit alors sur le comptob* deui mots que j'ai pris, que j'ai là... et me voici»
MASHAM,
(ren trèi-mngulier»tf
BOLIIIGBIOKB.
Bt cepapier , peuf4»n le voir 9
ABIUAIl , le loi donatnt.
Certafaiement I...
BOLINOBROKE, souriant.
Ah ! ah ! rien qu'à sa bonté, Je l'aurais devinée. (A Abi^au.) Ce mot a été écrit devant vous, par votre nouvelle protectrice ?...
abigaIl.
Oui vraiment»» Est-ce que, par hasard i vous connaîtriez cette écriture?
BOtlNGUfiOKB , froidement.
Oui , mon enfant.. • c'est celle de la reine.
ABIGAIL 9 née joie*
La reine 1... est-il possible?
Il ASHAM , de même.
La reioe vous donne nne place auprès cTeDe... et sa protection !••• et son amitié 1,.. voilà votre fortone assurée à jamais !
B0LINGBR0K.E , pa«ant entra eu deux.
Attendez, mes amis« attendez... ne vous réjouissez pas trop d'avance !
abigaIl.
G^est la reine qui Ta dit, et une reine est maîtresse chez elle I
BOLnfGBROKB.
Pas celle-là... Douce et bonne par caractère , mais faible et indécise, n'osant prendre un parti sans prendre Tavis de ceux qui Tentourent, elle devait nécessairement se laisser subjuguer par ses conseillers et ses favoris , et il s'est trouvé près d'elle une femme à l'esprit ferme, résolu et audacieux, au coup d'œil juste et prompt, qui vise toujours droit et haut!... c'est lady Churchill, duchesse de Marlborough, plus grand général que son mari lui-même, plus adroite qu'il n'est vaillant, plus ambitieuse qu'il n'est avare, plus reine enfin que sa souveraine, qu'elle conduit et dirige par la main... la main qui tient le sceptre.
abigaIl.
La reine aime donc beaucoup cette duchesse?
BOLIIfGBROKE.
Elle kl déteste!... en l'appelant sa meilleure amie I... et sa meilleure amie le lui rend bien 1 abigaIl.
Et pourquoi ne pas rompre avec elle ?... pourquoi ne pas se soustraire à une domination insupportable?
BOLIIIGBROKB.
Gela , mon enfant , est plus difficile à vous expliquer*.. Dans notre pays... en Angleterre. Masham vous le dira, ce n'est pas la reine , c'est la majorité qui règne ; et le parti whig, dont Marlborough est le chef, a non-seulement pour lui l'armée, mais le pariement!...La majorité leur est acquise; et la reine Anne , dont on vante le règne glorieux , est forcée de subir des ministres qui lai déplaisent, une favorite qui la tyrannise et des amis qui ne l'aiment pas. Bien plus... ses intérêts de cœur, ses désirs les plus chers l'obligent presque à faire ki cour à l'altière duchesse, car son frère, le dernier des Stuarts, que lanation a banni , ne peut être rappelé en Angleterre que par un bill du pariement, et ce bill , c'est encore la majorité , c'est le, parti Marlborough qui peut seul Tappuyer et le faire réussir... La duchesse Ta promis... aussi tout cède à son influence. Surintendante de la reine, elle ordonne, règle,
dédde, nomme à tous les emplois, et on ^oix fait sans son aveu excitera sa défiance, sa jalousie, son refus peut-être. Voilà pourquoi, m» amis , la reine me parait aujourd'hui bien hardie, et hi nomination d'Abigall bien douteuse e&core!
abigaTu Ah! a'il en est ainsi... si cela dépend senlenent de la duchesse , rassurez-vous... j'ai quelque espoir!
If ASHAM.
Et lequel?
abigaIl.
Je suis un peu sa parente.
bolingbrokb.
Vous, AbigaIl?
abigaIl.
Eh! oui vraiment., par mésalUanoe ! mcoisin à elle, un GhurchiD, s'était brouillé avec sa noble fiimille en épousant ma mère!
MASHAlf.
Est-il possible?... parente de hi dudie»e. abigaIl.
Parente bien éloignée... et jamais je ne m'étais présentée devant elle, parce qu'elle avait refîné autrefois de recevoir et de reconnaître ma mère... Mais moL.. pauvre fille... qui ne lui demanderai rien , que de ne pas me nuire... que de ne pas s'opposer aux bontés de la reine.
BOLIIIGBROKJI.
Ge n'est pas une raison... vous ne la coamtoa pas... Mais cette fois du moins je puis vous servir, et je le fend... dussé-je m'attirer sa hahie ! abigaIl.
Ah! que de bontés!
MASHAV.
Gomment les reconnaître jamais?
boungbrokb.
Par votre amitié*
abigaIl.
G'est bien peu !
BOLIIIGBROKB.
G'est beaucoup!... pour moi homme d'élar... qui n'y crois guère... (vivement.) Je crois à fai
vôtre et j'y compte!... (Lear prenant U maÎQ.)
Entre nous désormais... alliance offensive et défensive!
abigaIl, toimant.
Alliance redoutable!
boliiigbrorb.
Plus que vous ne croyez peut-être , et grâce au del , la journée sera bonne ! deux succès à emporter !... la place d'Abigall... et une autre aflUre qui me tient au cœur... j'en attends et j'en cherche les moyens... Ah! si Abigaîl était nommée! si elle était reçue parmi les femmes de sa majesté ,
LE YERRE D'EAU.
tons mes messages parviendraient en dépit de la ducliesse»
MASHAM , TiTemonU
N'est-ce que cela?... je puis tous rendre ce service.
BOLINOBBOKE.
Est-il possible!
MASHAM.
Tons les matins à dix heures, et les voici bientôt. Je porte à Sa Majesté, pendant son déjeuner,
( prenant le journal for la uble à droite) la Gazette du
monde élégant et des gens à la mode, qu'elle parcourt en prenant son thé ; elle regarde les gravures, et parfois me dit de lui lire les articles de bals et de raouts.
BOLINGBBORE.
A merveille !... quel bonheur que la royauté lise le journal des modes... c'est le seul qu*on
lui permette. .. (GlmaDt une lettre sous la coorerture
du journal.) La lettre du marquis au milieu des vertugadins et des Dalbalas. Et pendant que
nous y sommes.. • (Tirant un journal de ta poche.)
abigaIl.
Que faites-vous?
boungbbokb.
Un numéro du journal r Examinateur que je glisse sous la couverture. Sa Majesté verra comment Ton traite le duc et la duchesse de Marlborough... elle et toute sa cour en seront indignées... mais ça lui donnera quelques instants de plaisir... et elle en a si peu I... Voilà dix heures, allez, Masham... allez 1
MASHAM , sortant par la porte à droite.
Comptez sur moi!
SCÈNE IV
ABIGAIL, BOUNGBROKB.
bolingbbokb.
Vous le voyez! le traité de la triple alliance produit déjà ses effets... c'est Masham qui nous protège et nous sert!
abigaIl.
Lui ! peut-être !• .. mais moi qui suis si peu de chose!
BOLINGBBORE.
n ne faut pas mépriser les petites choses , c'est par ellesqu'on arrive aux grandes !... Vous croyez peut-être, comme tout le monde, que les catastrophes politiques, les révolutions , les chutes d'emph'e , viennent de causes graves , profondes , importantes... Erreur I Les états sont subjugués ou conduits par des héros , par de grands hommes; mais ces grands hommes sont menés euxmêmes par leurs passions , leurs caprices, leurs vanités; c'est-à-dire par ce qu'il y a de plus petit
et de plus misérable au monde. Vous ne savez pas qu'une fenêtre du château de Trianon, critiquée par Louis XIV et défendue par Louvois, a fait naître la guerre qui embrase l'Europe en ce moment! C'est à la vanité blessée d'un courtisan que le royaume a dû ses désastres; c'est à une cause plus futile encore qu'il devra peut-être son salut Et sans aller plus loin... moi qui vous parle, moi Henri de Sabit-Jean , qui jusqu'à vingt-six ans fus regardé comme un élégant, un étourdi, un homme incapable d'occupations sérieuses... savez-vous comment tout d'un coup je devins un homme d'état , comment j'arrivai à la chambre , aux affaires , au ministère?
abigaIl.
Non vraiment
BOLINGBBOKE.
Eh bien! ma chère enfant, je devins ministre parce que je savais danser la sarabande ; et je perdis le pouvoir parce que j'étais enrhumé. abigaIl.
Est-il possible?
bolingbbokb, regardant du côté de Tappartement de la reine.
Je vous conterai cela un autre jour, quand nous aurons le temps. Et maintenant, sans me laisser abattre, je combats à mon poste, dans les rangs des vaincus!...
abigaIl.
Et que pouvez-vous faire ?
BOLINGBBOU.
Attendre et espérer.
abigaIl.
Quelque grande révolution?.».
BOUHGBBOKB.
Non pas... mais un hasard... un caprice du sort., un grain de sable qui renverse le char du triomphateur,
Ce grain de sable, vous ne pouvez le créer ?
BOLINGBBOKB.
Non... mais si je le rencontre, je peux le pousser sous la roue.. . Le talent n'est pas d'aller sur les brisées de la Providence , et d'inventer des événements, mais d'en profiter. Plus ils sont futiles en apparence, plus, selon moi, ils ont déportée... les grands effets produits par de petites causes... c'est mon système... j'y ai confiance, vous en verrez les preuves.
AbIgaIL , Toyant la porte t*onTrir.
C'est Masham qui revient I
BOLINGBBOKB.
Non... c'est mieux encore; c'est la triomphante et superbe duchesse...
ABI6AIL, B0LIN6BR0RE, LA DUCHESSE
A4SIGAÎL , I 4emi-voix , et rtgardant do côté de U galerie, k droite I pur Uqui^le U ducbene «t ceméa s'avancer.
Qpoi ! c'est la dqchesse de Marlboroqgl^ ?..,
BQI.II>(GBROKB » de même.
Votre cousine.., pas autre chose...
ABlGAÎt.
3au8 la coooattre je rayais déjà voe... au m^^
gasin. ( A part , et u regardant venir. ) Eh OuL.. CettO
grande dame qui est venue dernièrement acheter des ferrets en diamants.
LA DUCHESSE, qui l'eit avancée en Uiant un journal, lève les yeox et aperçoit Bolingbroke qu'elle salue.
Monsieur de Saint-Jean !
BOLINGBROK)^.
Lui-même , madame la duches3e , qui s'occupait de Y0U8 en ce moment
LA DUCHESSE
Vous me fait^ souvent cet honneur, et vos continuelles attaques..:
BOLIIIGBBOKE.
Je n*ai pas d*autre moyen de me rappeler à votre souvenir.
LA DUCHESSE , montrant le journal qu'elle tient à la main.
Rassurez-vous, Monsieur Je vous promets de ne pas oublier votre numéro d'aujourd'huL
BQUNGBBOKE.
Vous avez daigné lire...
LA DUGmi9SE.
Chez la reine , d'où je sors à Tinstant
B0LII9QB|^QK.|; t troublé.
AblCe^l^,..
LA »UC0E««E
Oui, Monsieur I... ToiDcier des gardes de Sf)rvice venait d'apporter le Jwmal des gens à la tnodf.,,
BOLINGBBOKE.
Où je ne suis pour rien...
LA DUCHESSE , avec ironie.
Je le saisi Depuis longtemps votre règne esi passé 1 mais dans les feuilles de ce Journal, et à côté du vôtre, était une lettre du marquis de Torcy...
BOLINGBBOKE.
Adressée à la reine...
LA DUCHESSE
C'est pour eehi que je l'ai lue.
BOLINGBBOKE , avec indignation.
Madame I
h\ PUCPEÇSE,
C'est du devoir de ma charge! ^urintendantedç la maison de sa majesté, c'est par mes mains que
doivent passer d'abord toutes les lettre^! Ytv voUà averti , Monaiear« et qsmi il y aura contre moi quelque épigramme, qu^que bon mol que vous tiendrez à me faire connaître, vous n'siiirei qu'à les adresser à 1^ tmfi i c'^ le seul moyen de me les faire lire !
BOLIlHIBI^QftB.
Jemelarappellerii, Madanei mabëaaatas, et e^est eeque je vonlMs * m majesté tam^ ta propositkins du marquisf
LA DUGHB8BE.
G^ ce qui vous trompe... je les avab ImtB... cela suffisait... le feu en a fait justice.
BOLIlfGBEOKB.
Quoi ! Madame...
LA DUCHESSE , lui faisant la révérence et s'apprêtaat I sortir, aperçoit Abigail qui est restée tu fond da tkééire.
Quelle est cette belle enfant qu se tieitt Ik timide et à l'écart 9... quel est son nom?
ABIGAIL , s*avançant et faisant U révérenot.
Abigail.
LA DUCHESSE , avec hanteor.
Ah ! la jolie bijoutière !... cVst vnd... je la reconnais... Elle n'est vraiment pas mal* cette petite... Et c^est là cette personne dont m^ parié b reine?...
ABIGAIL, vivement.
Ah ! sa majesté a daigné vous parler...
LA DUCHESSE
Me laissant maltresse d'admettre ou de ref% ser... Et, puisque cette nominatioii dépend de moi seule... je verrai... j'examiuenû a?^ iffi|ttrtialité et justice.
BOLINGBBO^, à part.
Nous sommes perdus I
LA DUCHESSE
Vous comprenez, Madentoiselle* qull fi«t des titres.
BOLINGBBOKE I sVan^t.
Elle en a.
LA DUCHESSE , étonnée.
Ah ! monsieur s'intéresse à cette jeçue personne I...
BOItlI^GBBOKÇ,
A l'açcqeil affectueux que vous ^^^lUgdQi&iîre, j'ai cru que vous Tavies deviqé,
1^4 DUCHESBB.
Aussi je l'aurais admise avec plaiair; mais pour entrer au ^rviçe de li^ reine» U fau^ ieiUr à une fi^uûUe distinguée»
BOLINGBBOI^
C'est par là qu'elle brille !,„
LA DUCHESSE
C'est ce qu'il faudra voir.., il y a tant de ge» qui se disent nobles et qui ne le sont pas!...
LE VERRE D'EAU
BOLINOBBOU.
Aussi mademoiselle , qui craint de se tromper, n*ose TOUS aToner qu'on rappelle Abîgall CharchilL
tk pUCBBaSE « I part.
Ociel!
BOLINUBROKE.
Paroite fort éloignée, sans donte... nais enfin, cousine de la dudiesse de Marlborough, de la surintendante de la reine, qui, dans sa sévère impartialité , hésite et se demande si elle est d^assez bonne maison pour approcher de sa majesté. Vouscomprenei, Madame, que pour moi, qui suis un écrirain usé et passé de niode, il y aurait dans le récit de cette aventure de quoi me remettre en yogue auprès de mes lecteurs, et que le journal VExaminateur aurait beau Jeu dès demain à s*éga?er sur la noble duchesse , cousine de la demoiselle de boutique... Mais rassurez- Tous, Madame, votre amitié est trop nécessaire à votre jeune parente pour que Je veuille la lui faire perdre ; et à la condition qu*eUe sera aujourd'hui admise par vous dans la maison de sa majesté, je m'engage sur l'honneur à n'avoir Jamais rien su de cette anecdote, quelque piquante qu'elle soit... Tattends votre réponse.
LA DUCHBSSB, fièrement.
Je ne vous la ferai point attendre. Je devais présenter mon rapport à la reine sur l'admission de mademoiselle, et qu^eile soit ou non ma parente, cela ne changera rien à ma décision ; je la ferai connaître à sa majesté... à elle seule !... Quant à vous , Monsieur , il vous suffira de savoir que je n'ai Jamais rien accordé à la menace , arme impuissante , du reste , que Je dédaigne... et si J'y ai recours aujourdliui , c'est que vous m'y aurez forcée... Quand on est publiciste, monsieur de Saint-Jean, et surtoul qp^nd on est de l'opposition , avant de vouloir ipettre de l'ordrç daqs les affairesde l'État, il Taut e^ mettre dans les siennes. C'est ce que vous n'av^ pds fait..,. Vops avei des dettes énormes... près d'un million de France , que vos créanciers impatients et dé9Ç8pérés ip'ont cédé pour un sixième payé comptant... J'ai tout racheté,,. mo\ si avide, à intéressée.,, Vqus ne m'accusez pj|s cette fois de vo^loi^ m'enricl^rMv (SQuri^a^) car ces créances sont, dit-on, désas- ^fîuses^f mais elles ont un avaptage..« celui d*em? portçr la contrite par con»,,, avantage dont je n'ai pu profiter encore avec on membre de b| dianibre de3 comniunçs... iqais demain finit 1^ session , et si la piquante anecdote dont vops pfirliez tout à Fheure paraît dans le journal du matin... le journal du soir annoncera que son spirituel auteur, M. de Saint-Jean, compose en ce moment , à Newgate , un traité sur l'art de Î9ke
des dettes... Mais je ne crains rien, Monsieur, vous êtes trop nécessaire à vos amis et à l'opposition pour vouloir les priver de votre présence, et quelque pénible que soit le silence pour un orateur aussi éloquent, vous comprendrez mieux que moi encore la nécessité de vous tahre.
( Elle {«it It révérence et tort. )
ABIGAIL, B0LIN6BR0KE
abioaIl.
Eh bien ! qu^n dites-vous ?
BOLINGBBOKB, gaiemenU
Bien joué, vrai Oieul... très-bien... c'est de bonne guerre... J'ai toujours dit que la duchesse était une femme de tète et surtout d'exécution. Elle ne menace pas; elle frappe... Et cette idée de me tenir sons sa dépendance en acquittant mes dettei,., c'est admirable !.,. surtout de sa part... Cfi que n'auraient pas fait mes meilleurs amis, elle l'a fait*., elle a payé pour moi... il faut alors qu'elle ait une haine... qui excite mon émulation et mon courage... Allons , Abîgall , du cœur 1 aiiigaIl,
Non, pon,M je renonce k tout, il y ya de votre liberté!
BOLINGBBOKB, gaiemenU
Cest ce que nous verrons! et par tous les
moyens possibles... (aegardant nne pendule qvd ett rar an det panneaux à droite. ) Ah I mOU DlCU ! VOici
l'heure de la chambre.. , je pe peux y manquer !... je dois parler contre le duc de Marlborough qui demande des subsides.., Je prouverai à la duchesse que je m'entends en économie... je ne voterai pas unschelling... Adieu! je compte sur Masham , sur vous , et sur notre alliance !...
( Il sort par la porta à gauche. )
SCÈNE VII
ABIGAIL, pait MASHAM.
AnifiAlL , ptèle à partir.
Belle alliance !.„ où tout va mal... excepté pour Arthur, cependant !...
MASHAM , accourant pile et effrayé par la porte du fond.
Ah ! grâce au del, vous voilà I je vous cherchais.
ABIGAfU
;Qu'y a-t^ donc?
Jesuisperdul
ABîQkXh.
Et loi aussi !...
MASHAIf.
Daos le parc de Saint-James et au détour dMne allée solitaire... Je viens toot à coup de me trouver fa ce à face avec lui.
abigaIl.
Qui donc?
MASHAH.
Mon mauvais génie , ma fatalité. •• vous savez..* l'homme à la chiquenaude. Du premier coup d*œil, nous nous étions reconnus, car en me regardant il riait... ( Atcc rage. ) il riait encore 1 ! ! Et alors, sans lui dire un mot, sans même lui demander son nom... j'ai tiré mon épée... lui, la sienne... et... il ne rit plus.
abigaIl.
n est mort?
HASHAM.
Oh! non... non... je ne crois pas... mais je Tai vu chanceler. J'ai entendu du monde qui accourait , et me rappelant ce que j'entendais dire l'autre jour... ces lois si sévères sur le duel...
abigaIl.
Peine de mort!
HASHAM.
Si on veut... cela dépend des personnes.
abigaIl.
N'Importe , il faut quitter Londres.
IIASHAV.
C'est ce que je ferai dès demain.
abigaIl.
Dès ce soir.
MASHAIf.
Maisvons... mais M. de Saint-Jean?...
abigaIl.
n va être arrêté pour dettes, et je n'aurai pas ma place!... mais c'est égal... Vous d'abord... vous avant tout., éloignez-vous !...
MASHAM.
Oui ; mais avant de partir , je voulais au moins vous dire que je n'aimerais jamais que vous... je voulais vous voir, vous embrasser...
ABIGAIL, TÎTemenU
Alors dépêchez-vous donc !...
MASHAM, fe jetant âtnt tes bras.
Ah!
ABIGAIl , te d^ageant
Adieu!... adieu!... et si vous m'aimez, qu'on ne vous revoie plus I
( Tous deux m céparent et t^éloignent. )
SCÈNE PREMIÈRE
LA REINE, vu HuissiEB du palais.
LA BEINB.
Tu dis, Thompson, que ce sont des i de la chambre des communes ?
THOMPSON
Oui, Madame... qui demandaient audience à votre majesté.
LA REINE, à part.
Encore des adresses et des discours... qimidje suis seule, .quand la duchesse est ce matin à Windsor... ( Haut. ) Tu as répondu que des affiûres importantes... des dépêches arrivées à llnstaoL^
THOMPSON
Oui , Madame , c'est ce que je dis tonjoan.
LA EEINB.
Et que je ne recevais pas...
THOMPSON
Avant deux heures... Ils m'ont alors roms ce papier , en ajoutant qu'ils viendront à deux beor» présenter leurs hommages et leurs rédamatk» à votre majesté.
LA EEINB.
La duchesse y sera... cela la regarde; c'est bien le moins qu'elle m'épargne ce soin-là... Tes ai tant d'autres... (a TbonipK>D.) Sais-tn qodi étaient ces honorables ?
THOMPSON
Ils étaient quatre, et je n'en connaissais que deux, pour les avoir vus ici quand ils étaient nûnistres, et qu'à leur tour ils faisaient attendre les autres.
LA REINE, Tivemenu
Qui donc?
THOMPSON
Sir Harley et M. de Saint-Jean.
LA REINE
Oh !... et ils sont partis ?
THOMPSON
Oui, Madame...
LA REINE
Tant pis... je suis fâchée de ne pas les avoir reçus... M. de Saint-Jean, surtout!... Quand! était au pouvoir... tout allait au mieux... mesinatinées étaient moins longues... je ne m'ennuyais pas tant., et aujourd'hui, en l'absence de la duchesse , cela se rencontrait à merveille... c'était comme un fait exprès... un bon hasard. — Tanrais pu causer avec lui, et l'avoir renvoyé, c'est d'une maladresse.'. •
THOMPSON
Madame la duchesse me l'avait tant recom-
LE VERRE D'EAU
mandé... règle générale : toutes les fois que M. de Saint-Jean se présentera...
LA. REINE
Oh!... c'est la duchesse !... c'est différent 1 Et 11. de Saint-Jean n*a rien dit?
THOMPSON
G*est loi qn! yenait d'écrire , dans le salon d'attente , le papier que j'ai remis à votre majesté.
LA REINE , prenant vifement le papier rar la table.
C'est bien. » Laisse-moi.
( Thompion tort. ) LA REINE, liunt.
«Madame, » Mes collègues et moi demandions audience à » votre majesté ! eux pour affaires d'état, et moi, » pour jouir de la vue de ma souveraine, qui de- » puis si longtemps m'est interdite. « Pauvre sir Benri ! « Que la duchesse éloigne de vous ses en- » nemis politiques , je le conçois ; mais sa défiance » va jusqu'à repousser une pauvre enfant dont la » tendresse et les soins eussent adouci les ennuis » dont on accable votre majesté. — On lui refuse » la place que vous vouliez lui donner près de » vous, en alléguant qu'elle est sans famille; et » je vous préviens, moi, qu'AbigaÏÏ Churchill est » cousine de la duchesse de Marlborough. » ( s*arr«tant.) Est-il possible I... (LiMDt.) « Ce seul M » vous donnera la mesure du reste... que votre » majesté en profite et veuille bien en garder le » secretàson fidèle serviteur et sujet , etc. » OuL.» oui , c'est la vérité. — Henri de Saint-Jean est un de mes fidèles serviteurs... mais ceux-là, je ne suis pas libre de les accueillir... lui, surtout., ancien ministre, je ne puis le voir sans exdter la défiance et les plaintes des nouveaux ! Ah ! quand ne serai-je plus reine pour être ma maltresse! Dans le choix même de mes amis , demander avis et permission aux conseillers de la couronne , aux chambres, à la minorité... à tout le monde enfin... c'est à n'y pas tenir... c'est un esclavage odieux, insupportable, et id, du moins , je ne veux plus obéir à personne, je serai libre chez moi , dans mon palais. — Oui , et quoi qu'il puisse arriver,
j'y suis décidée. — (Elle «onne, ThoinpM>n parait.)
Thompson , rendez-vous à l'instant dans la Cité , diez maître Tomwood , le joaillier... vous demanderez miss AbigaH Churchill, et vous lui dh*ez qu'elle vienne à l'instant même au palais. — Je le veux, je l'ordonne , moi , la reme t... allez I...
THOMPSON
Oui, Madame. (Uaort.)
LA REINE
L'on verra si quelqu'un id a le droit d'avohr une autre volonté que la mienne, et d'abord la dnchesBe^dontramitié et les conseils continuels,,.
commencent depuis longtemps à me fatiguer...
Ah ! c'est elle I (EUe a^atHod et aerre daos ton sein la lettre de Bollngbroke. )
SCÈNE IL
LA REINE, LA DUCHESSE, entrant parla porte au fond.
LA DUCHESSE a remarqué ce monrement et s*approclie de la reine qai rette aaabe et lui tourne le dos.
Oserai-je demander à sa majesté de ses nouvelles?
LA REINE sèchement.
Mauvaises... je suis soufik*ante... indisposée,.,
LA DUCHESSE
Sa majesté aurait eu quelques contrariétés...
LA BEINE , de même.
Beaucoup !
LA DUCHESSE
Mon absence peut-être...
LA REINE, de même.
Oui, sans doute... je ne vois pas la nécessité d'aller ce maUn à Windsor... quand je suis id accablée d'affaires, obligée d'écouter des réclamations et des adresses du parlement.
LA DUCHESSE
Vous savez donc ce qui se passe?
LA REINE
Non vraiment...
LA DUCHESSE
Uneaflîadre très-grave... très-fâcheuse.
Ah 1 mon Dieu.
LA DUCHESSE
Qui excite déjà dans la ville une certaine fermentation. —Je ne serais pas étonnée qu'il y eût du bruit...
LA REINE
Mais c'est affreux... On ne peut donc pas être tranquiUe ? •— Nous avions pour aujourdliui , avec ces dames , une promenade sur la Tamise...
LA DUCHESSE
Que votre majesté se rassure... nous veiUerons à tout.. Nous avons fait arriver à Windsor un régiment de dragons, qui, au premier bruit, marcherait sur Londres. — Je viens de m'entendre avec les chefs , tous dévoués à mon mari et à votre majesté.
LA REINE
Ah! c'est pour cela que vous étiez à Whidsor?...
LA DUCHESSE
Oui, Madame... et vous m'accusiez...
LA REINE
Moi... duchesse...
LA DUCHESSE, sourianU
Ahl VOUS m'avez fort mal accueillie... j'ai tu que j'étais en disgrâce.
LA BEINE.
Ne m'en veuillez pas , duchesse , j'ai aigourcThiii les nerfs dans un état d'agacement...
LA DUCHESSE
Dont Je devine la cause... votre majesté aura reçu quelque fôcheuse nouvelle..*
. Là BfilUt.
Non vraiment...
LA DUCHESSE
Qu'elle veut me laisser ignorer de peur de m'afiliger on de m'inquiéter»». Je connais sa bonté...
LA REINE
Vous êtes dans l'erreur.
LA DUCHESSE
Je l'ai vu..» Car à mon arrivée, tous avei caché un papier avec un empressement*. • et une émotion tels... qu'il m'a été facile de deviner qie cela me concernait... moi»«.
LA BEINE.
Non duchesse*». Je vous le Jure.». H s'agit tout uniment d'une jeune fllle.*. (Ttnnt u lettre de «on leiiu) qui m'est recommandée par cette lettré... ufie jeune fille que je veux... que je désire placer auprès de moi.».
LA DUCHESSE» adn^iant.
En vérité !..« rien de mieux alors<u et si votre majesté veut permettre...
LA REINE , «errant 1« lettre.
C'est inutile... je Vous en ai déjà parlé... c'est la petite Âbigall.
LA DUCâÊSSE , I paru
0 ciell... (Haut.) et celui qui vous la recommande si vivement...
LA REINE
Peu importe... j'ai promis de ne pas le nommer... et de ne pas montrer sa lettre.
LA DUCHESSE
A cda seuL.. je le devine 1... c'est M« de Saint- Jean.
LA RBINBi trottUée.
Je ne dis pas que...
LA DUCHESSE» mement.
C'est lui, lladame, j'en suis sûre...
LA REINE
Eh bien I oui... c'est la vérité !
LA DUCHESSE, avec une colère qu'elle a'efforoe de contenir.
puisque notre reine nous livre à eux , au moment où nous combattons pour ^e... Ouii Madame, aujourd'hui même a été présenté au parlement le bill qui rappelle en Angleterre le prince Edouard, votre frère, et qui le déclare aprè» vous l'héritier du trône. Ce biH, qui d^à soulève la répugnance de la nation et léattunnirei du peu-
ple , c'est nous qui le soutenons contre Henri de Saint-Jean et le parti de l'opposition , an risque d'y perdre notre popularité, et ))ius tard taotre pouvoir. Voilà ce que nous faisons poor noire souveraine; et ede, loin de hous seconder, entretient pendant ce temps dé$ êôf rëspondaJncés secrètes avec nos adversaires déclarés; et c'est pour eux enfin ^'élle nous âbandôûiie et ikHis trahit...
LÀ REINE, à part, avec impfttieaoe*
Encore une scène de plaintes et de jalousie.», en voilà pour toute la journée, (uanu ) Eh ! non, duchesse... tout cela n'existe que dans votre imagination, qui dénature et exagère tout. Cette correspondance n'a rien de politique» et ce fÉ'eOe renferme est d'une nature telle...
LA DUCHSSIKtf
Que votre mf^tesié craint de me la amitter...
LA RfelNB, nvn impatifeiictf.
Par égard pour VOUS. (Laiddoimanu) Gai'dlê totitient des faits que vous ne pouvez nier.
LA DUCHESSE, parcourant U lettre.
Ifest^ que cela P l'attaque est peu redoutable.
LA REINE
Ne vous êtes-vous pas opposée à Tadmisài» â^AbigaOP
LA DUCHESSE
Et c'est ce que je ferai encore de tont non crédit auprëd de votre nu^jesté.
LA RBINB.
u n'est donc pas vrai» coDUne on ftenri* qu'elle est votre cousine P...
LA DUCHESSE
1^ « MadasM... j'en conviens* je l'^vone bratement; c'est pour cela môme qne je n'tf pool voulu la placer auprès de vous. On ni'tecose depuis si longtemps, md snrintendanle é& vone maison* de 'donner tous les emplois à i à mes parents» à mes créitm^ ; de i votre majesté que de ma famille on ite geas à ma dévotion; nommer Abigall serait donner cein moi un prétexte de plus à la calomnie; et vmre mi^esté est ttiip juste et trop généreuse psnr ne pus me comprendre.
La REHiai ÉVee tHûbtutM et à Moitié uwitilfccne^
Oui certainement.* je comprends bien*., mais j'Mrais voulu coudant que eette pauvre Altf-
gtfl.%.
LA DUCHËSÉ&
Ah ! soyez tranquille sur son sort., je lui trouverai loin devons, loin de Londres* une tMMîtien brillante et honorable* C'est ma cousine «c'est ma parente.
LA RUlfBé
A la bonne heure*.»
LE VERRE D'EAU
Lk DUCHESSE.
Et pais d'ailleurs, llntérét que votre majesté H&igne Ittl porter... Je sois Èi hetittusé qtàiid Je puis préfenir on deviner ses intentiom... C'&i comme ce jenne hbliitiie... cet enseigne dans les «ardl»! ^aM l*i«tM jo«r votre miMè avait eu Tair de me recommander.
hk RÉtHih
Moi?... qoidoDc?
hêt DVQHBSSBb
U petit Maaham » dont eUe m'avait fût râdge.
LA BEINE , avec un pou d^éttoliom
Oui, c'est vrai, un jeune militaire, qui tous les matins me lit le journal des modes.
LA DUCHESSE
rai trouvé moyen de le faire passer offider aux gardes. Dne occasion admirable, dont personne ne se doutait^ pas même le maréchal., qui a àgnë presque sans le savoir... et ce matin le nouveau capitaine viendra remercier votre majesté.
LA BEIIfB» avec joie.
Ah m viendra!
Je rai mis sur kl liste d'audience.
LA ABINE.
Cest bien ! Je le recevrai. Mais si les joumanx de l'opposition crient à l'injustice, à la faveur...
LA DUGHESBBk
C'est le maréchal., ça le regarde... ce n'est plus un emploi dand votre maison.
1a &£tNfi , allant s'atoeoir prte de la Uble I gauche»
C'est juste!
LA btCHESSE.
Vous voyea bien que quand cela est possible, Je suis la première à voim seoonder.
LA aEIHB , «MJiét et M Mttfaaat twi dte
Tous Iles si bonne!
LA BVGHBâSB, dftbMt ||»r«l d« fattléuik
MonDiettnon! au contraire^.. Je le sens Mes»*» mais j'aime tant votre mijetté » je lui fuia si dé^ vouée...
LA BEINE, à pAH.
Après tout, c'est vrai!
LA DUCHESSE
£t les rois ont si peu d'amis véritables !...d'«nis qui ne craignent paà de les fâcher... de les heurter, delescontraner... Quevoulei-vous?jenesais ni flatter... ni tromper... Je ne sais qn'aimer...
Oui, vous avei hyson» dadiessé) l'amitié est une dottoe chose..*
LA DUGHkSSB*
N'est-il pas vraiP..» Qu'importe le caractère Pie
cour est tOUt«M ( La reine lui tend U main qne U ducheae porte à tea lènm. ) Votre Bi\iesté BW pTO*
met qu'a ne sera plus question de eettealBuri^** |
elleapensé me faire perdre vos bonnes grâces... elle m'a rendue si malheureuse...
LA BEINE.
fit moi aussi !
LA DUCHESSE
Le souvenir en serait trop pénible. Qu^ellesoit à jamais oubliée.
LA BBINfe.
Je vods lé promets.
LA DUCHESSE
Ainsi c'est convenu... vous ne reverrez plus cette petite Abigâll^..
LA BEINE.
SCÈNE m
Les Pbécédents, THOMPSON * AWGAIL.
THOMPSON
UissÂbiganchurchiU!
LA DUCHESSE , à part, et s^éloigniÉU»
Odel!
LA BEINE , avec embarras.
Ad moment même où nous en parlions*», c'est UA singulier hasard.
abiuaIl.
Votre majesté m*a ordonné de me rendre au^ près d'elle.
LA BEINE.
C'est-à-dire... ordonné... j'ai dit que je déal^ rais... J'ai dit : Voyez si cette jeune personne...
LA DUCHESSE
C'est juste... il fiint bien que votre majesté la voie, pour lui annoncer que sa demande ne peut âtreadanse»..
ABieAiL.
Ma demandé.», je n'aurais Jamafe O0é«i. c'est sa majesté qui d'elle-même... et dans sa bonté... a daigné me proposer...
LA BkiNB.
C'est vrai!... mais des raisons nu\jeures... des considérations politiques...
ABIGAIl , aouriant.
Pour moi!...
LA BEINB.
ITobligent à regret., à renoncer à un réfe que j'aurais été heureuse... de réaliser... Ce n'est plus moi... c'est madame la duchesse votre parente... qui désormais se charge de votre sort... Elle m'a promis pour vous... loin de Londres...
une position honorable... (Avec dignité, pa«antprès de la dockeiie et pfettttit b milieu du théâtre.) et j'y
Odelt
ABIQAiLtàpart.
LA D1ICBE88B.
Je m'en occuperai... dès at^onrdliiiL.. (▲ augau.) Attendez-moi , je vous parlerai en sortant de chez la reine... à qui mon devoir est d'obéir en tout..
LA REINE » I demi-toix, I AbigalL
Remerdez-la donc!...
( Abigall r«»t0 immobQe ; mai» p«nd«nt qoe U docbwKi remonta le tkéitn , elle balte fivement la main de la reine»)
ABIGAlLtftparU
Paa?re femme!
(La reine a^Aloigne arec U dochewe par U porto I droite.)
ABI6AIL f aeule , et regardant sortir la reine.
Ah! que je ki plains!... M. de Saint-Jean avait raison... il les connaît bien... ce n*est pas celle-là qui est reine... c*est Tantre !... et je me laisserais protéger, c'est-à-dire tyranniser par elle... Plutôt monrir!... Je refuserai... £t cependant maintenant plus que jamais nous aurions besoin d'amis et de protecteurs... car depuis hier.... depuis le départ d'Arthur... je n'ai pas vu M. de Saint- Jean... Je ne sais ce qu'il devient., de sorte que j'ai peur toute seule... (Avec efiroi.) C'est ici, dans le palais de la reine , dans les jardins de Saint- James... avec un grand seigneur, sans doute, qu'il s'est battu... Il n'y a pas de grâceà espérer... et s'il n'a pas déjà gagné le continent., c'en est fait de ses jours. Ahl je ne demande plus rien pour moi, mon Dieu!... et j'avais tort de me plaindre... L'abandon, la misère , j'accepte tout sans murmurer. Qu'il soit sauvé, qu'il vive 1 et je renonce aubonheur... je renonce à mon mariage.
SCÈNE V
BOUNGBROKE, ABIGAIL.
B0LIN6BB0KB , qui est entré avant la fin de U mène préeédentB.
Ehl pourquoi donc? palsambleu! moi , je ne renonce à rien...
abigaIl.
Ah ! monsieur Henri , vous voilà... venez... venez... je suis bien malheureuse , tout est contre moL.» tout m'abandonne.
BOLINGBBOKE , gaiement.
C'est dans ces moments-là que mes amis me voient arriver. Voyons, ma petite Abigall, qu'y a-t-U?
abigaIl.
nyaque cette fortune que vous nois «via promise...
BOLUfGBBOKE.
Elleatenuparole... dleest vernie ezacte m rendez-vous.
ABIGAIL. étonnée.
Gonmient cela?
BOUIIGBIOKE.
Ne VOUS ai^ pas parlé du lord Richard Bêlingbroke, mon cousin?
abigaIl.
Non vraiment
bolingbboke.
Le plus impitoyable de mes créanciers , ipolqn'U iïA comme moi de l'opposition ! Cest Im'qd avait vendu mes dettes à la duchesse de Marlborough. Du reste, l'être le plus nul • le pins mcapable.
abvgaIl.
Je ne croirai jamais qu'il fût de la fiuuDe.
bolingbboub.
U en était le chef. A lui tous les biens..» à M limmense fortune des Bolingbroke...
abigaIl.
Eh bien! ce cousin...
BOLIIVGBBOKB, riant.
Regardez-moi bien. N'ai-je pas fair d^m héritier?
Vous* monsieur de Saint4ean ?•••
bolingbboub.
Moi-même... maintenant lord Henri de Saiol- Jean, vicomte de Bolingbroke, seul et denier membre de cette illustre fiuniUe, etpoaeflseir d'un superbe héritage, pour lequel je vkas demander justice à la reine.
abigaIl.
Gonunentcela?
BOLINGBBOKE , loi montrant U porte dn fond qu t*otiTre.
Avec mes honorables collègues que voîd... les principaux membres de l'opposition.
abigaIl.
Et pourquoi donc?
BOLINGBBOKE, à demi-voix.
Outre l'héritage, mon cousm laisse eocore des espérances... celles d'une émeute dont sa mort sera peut-être la cause ; c'est le premier service qu'il rendànotre parti... et jamais, à coup sûr, il n'aura fait autant de bruit de son vivant Silence !... c'est la reine.
LE VERRE D'EAU
SCÈNE yi
ABIGAIL , I droite du spectateur. PLUSIEURS SEI- GNEUBS ET DaMES DE LA COUR viennent se placer près d'eUe. SiR HARLET ET LES MEMBRES DE L*OPPOSITION , à gauche , se groupent autour de
BOUNGBROKE. LA REINE , la duchesse de MARLBOROUGH et plusieubsD âmes d'honneur sortent des appartements à droite et se placent au milieu du théâtre.
BOLINGBROK.E , cherchant ses expressions , et s^efforçant de s'échauffer.
Madame, c'est un sincère ami de son pays, et de plus un parent désolé , qui accourt , an nom de la patrie en pleurs, demander justice et vengeance. Le défenseur de nos libertés, lord Richard , vicomte de Boiingbroke , mon noble cousin... hier, dans votre palais...et dans les jardins de Saint-James...
ABIGAIl , I part.
0 ciel I...
BOLINGBROKE
A été frappé en duel... si Ton peut appeler duel... un combat sans témoins, où son adversaire , protégé dans sa fuite , a été soustrait à l'action des lois...
LA DUCHESSE
Permettez...
BOLINGBROKE
Et comment ne pas croire alors que ceux qui Tout fait évader sbnt ceux qui avaient armé son bras... comment ne pas croire que le ministère...
(a la duchesse et aux seigneurs qui témoignent leur impatience et hauvent les épaules.) Oui, Madame, je
Taccuse , et les cris du peuple irrité parlent encore plus haut que moi... j^accuse les ministres... j'accuse leurs partisans... leurs amis... je ne nomme personne , mais j'accuse tout le monde... d'avoir voulu se défaire, par trahison, d'un adversaire aussi redoutable que lord Richard Boiingbroke , et je viens déclarer à to majesté , que si des troubles sérieux éclatent aujourd'hui dans sa capitale, ce n'est pas à nous, ses fidèles sujets, qu'elle doit s'en prendre... mais à ceux qui l'entourent, et dontl'opinion publique réclame depuis longtemps le renvoi!...
LA DUCHESSE, froidement.
Avez-vous terminé?
BOLINGBROKE
Oui, Madame.
LA DUCHESSE
Maintenant voici la vérité... prouvée par les rapports authentiques que j'ai reçus ce matin.
ABIGAIL , à part.
Je meurs d*eflroi.
LA DUCHESSE
est malheureusement trop vrai... qu'hier, T.
dans une allée du parc de Saint-James... lord Richard s'est battu en duel...
BOLINGBROKE
Avec qui?
Avec un cavalier dont il forait lui-même la nom... et la demeure...
BOLINGBROKE
Je demande à votre majesté si cela est vraisemblable...
LA DUCHESSE
Gela est cependant., ce sont les dernières paroles de lord Richard entendues par le peu de personnes qui étaient là... des employés du palais... que vous pouvez voir et interroger.
BOLINGBROKE
Je ne doute point de leur réponse!... les places honorables qu'ils occupent en sont un sûr garant. Mais enfin... si, comme madame la duchesse le prétend, le véritable coupable est échappé, sans qu'on l'aperçût, ce qui supposerait une grande connaissance des appartements et détours du palais , comment se fait-il qu'on n'ait pris aucune mesure pour le découvrir?
ABIGaIL, a part.
C'est fait de nous !
BOLINGBROKE
Comment se fait-il que nous soyons obligés de stimuler le zèle, d'ordinaire si actif, de madame la surintendante, qui, par sa charge, a l'entière surveillance et la haute main dans la maison delà reine... comment les ordres les plus sévères ne sont-ils pas déjà donnés?.,.
LA DUCHESSE
Ils le sont!
ABIGAIL, I part.
Ociel!
LA DUCHESSE
Sa majesté vient de prescrire les mesures les plus rigoiu*euses dans cette ordonnance...
LA REINE
Dont nous confions l'exécution à madame la
duchesse (U remettant k Boiingbroke), et à VOUS,
monsieur de Saint-Jean... je veux dire mylord Boiingbroke, à qui ce titre, et les liens du sang qui vous unissaient au défunt, imposent plus qu'à tout autre le devoir de poursuivre et de punir le coupable.
LA DUCHESSE
On ne dira plus, je l'espère, que nous le protégeons et que nous voulons le soustraire à votre vengeance.
LA REINE
Mylord et Messieurs , étesvous satisfaits?
BOUKGBBOKE.
Toajonrs, quand on a vu votre majesté et qu^on a pu s'en faire entendre.
(La reii^ salue de U main BoUogbroke et leé eoUègues qui s'inclinent profondément, et fentre arec la duchesse et iw femmes dans ses appartements à droite. La reste de U foule s*écoule par les portes du fonda)
SCÈNE VIL
ABIGÀIL soit on insUnt les membres de Toppoiilion qui se retirent par la porte du fond , puis elle redescend le théâtre ft gauche. BOLINCBROKE,
BOLINGBBOKB.
A merveille !... mais s'ils croient que c'est fini... ils se trompent bien... grâce à cette ordonnance, j'arrêterai plutôt toute l'Angleterre... (se retournant vers Abigail qui , se soutenant k peine, s'appuie sur un
fauteuil à gauche.) Ah! fflon Dicu!... qu'aVOBrVOUS
donc?
abigaIl.
Ce que f ai !... vous venez de nous perdre.
BOLINGBEOKE.
Gomment cela?
abigaIl.
Ce coupable que vous aver dénoncé à la vengeance du peuple et de la cour... celui que vous êtes chargé de poursuivre... d'arrêter... de £ûre condanmer...
BOLINGBBOKE.
Eh bien?...
Eh bien!... c'est Arthur!
BOLINGBBOKE.
Quoi?... ce dueL.. cette rencontre..* abigâIl.
C'était avec lord Bolingbroke votre cousin, quil ne connaissait pas... mais qui depuis longtemps l'avait insulté.
BOLIIfGBBO&E , poussant un cri.
J'y suis!... l'homme à la chiquenaude... Oui, ma chère, une véritable chiquenaude... c'est elle qui a été la cause de tout., d'un duel» d'une âneute... du superbe discours que je viens de prononcer... et plus encore, d'une ordonnance royale...
ABIGAÏL
Qui vous prescrit de l'arrêter ?
BOLINGBROKE, \ifemenl.
L'arrêter!... allons donc! Celui à qui je dois tout, un rang, un litre et des millions! non... non... je ne suis pas assez ingrat, assez grand seigneur pour cela. (Prenant rordoonaoce qu'il Teul
uéchircf ) Etplutôt, morbleu... (sarrêtant.) Ociel!... et tout un parti qui compte sur moi... et l'opposi-
tion entière que j'ai déchaînée contre ce nallMsreux duel., et puis enfin, aux yeux de Umb... c'est mon parent... c'est mon cousin...
ABIGAÎL«
Que faire , mon Dieu !...
BOLINGBBOILB , gaieiaent.
Parbleu!... je ne ferai rien., que du bnûLi. des articles et des discours, jusqu'à ce que tok ayez la certitude qu'il est en sôr^« et qoTû a quitté l'Angleterre... Je me montre alors, et je k fais poursuivre dans totit le royaume avec mie rage qui met à Pabri mes sentiments et ma responsabilité de cousin!
abigaIl.
Ah î que vous êtes bon !... que vous êtes aîmible... C'est bien, c'est à merveille... Et comne depuis hier qu'il nous a quilles il doit être loii
maintenant... (Poussant un cri en aperoerant UtAtm.)
Ah!...
SCÈNE VIII
ABIGAIL, MASHAM, BOLINGBROKB.
BOLINGBEORE , raperceraaL
C'est fait de nous !... Malheureux ! qui voos ramène ?... pourquoi revemr sur vos pas ?
MASHAM , tranquillemenU
Je ne suis jamais parti.
ABIGAlLé
Bier , cq)endant, voos m'avez lait vos adieu.
MASHAM.
Je n'étais pas sorti de Londres, qiM fai entendu galoper sur mes traces... c'était un officier qui me poursuivait, et qui, mieux monté que moi, m'eut bientôt rattrapé. J'eus on instant ridée de me défendre... mais déjà je venais de blesser un homme.. . et en tuer un second qui ne n'avait rien fait... vous comprenez... Je m'arrêtai et M
dis (portant la main à son épée) : « MOO OffideT, je
suis à vos ordres. — Mes ordres, me dit-il, les voici , » et il me remit un paquet que j'ouvris en tremblant.
ABIGAÏI.
Eh bien!
MASHAM.
Eh bien !... c'est à confondre T... c*âait na ne-
mination d'officier dans les gardes.
BOLINGBBOKE.
Est-il possible?
ABIGAÏL
Une pareille récompense!...
MASUAM.
Après ce que je venais de faire!... « Demain matin , continue mon jeuiui officier , vous remi rcierez la reine; mais aujourd'hui nous avons un repas de corps... tous nos camarades du rcéi-
LE VERRE D'EAU
ment; je me charge de votis présenter... yenet... Je vous emmène !... » Que répondre?... Je ne pouvais pas prendre la fuite... c'était donner des soupçons, me trahir... m'avouer coupable«.é abiqaIl.
ËtTOusravezsnivi?...
A ce repas, qui a duré une partie delà nuit.
ABIGAlIl.
Malheureux !•••
MASHAV.
Et pourquoi cela ?
BOLINGBROKB.
Nous n'avons pas le temps de vous l'expliquer; qu'il VOUS suffise de savoir... que l'homme qui Vous avait raillé et insulté était Richard Bollngbroke, mon parent.
IIASHAV.
Que dites-vous?
BOLLNGBRORE.
Que votre premier coup d'épée m'a valu soixante mille livres sterling de revenu ; je désire que le second vous en rapporte autant... Mais en attendant, c'est moi que Ton a chargé de vous arrêter.
H ASH AM , loi présentant son épée.
Je suis à yo8 ordres.
BOLINGBROKB.
Eh! non... je n'ai pas de brevet d'officier à vous offirbr... ni de repas de corps...
Heureusement., car W vous suivrait.
BOLIKGBROKe.
Tout ce que je vous demande, c'est de ne pas vous trahir vous-même... Moi, d'abord, je vous chercherai très-peu , et si je vous trouve, ce sera yotre faute et non la mienne.
ABIGAÎL.
Jusqu'ici, grSice au ciel, on n'a encore aucun soupçon, aucun indice.
BOLINGBROKB.
Évitez d'en faire naître ; restez tranquille , restez chez vous, ne vous montrez pas.
MASHAM.
Ce matin il faut que j'aille chez la reine.
BOLINGBROKB.
Tant pis!...
M ABHAM.
De plus... voici une lettre qui m'ordonne justement tout le contraire de ce que vous me recommandez.
ABIGAÎL.
Une lettre de qui?
MASHAM.
De mon protecteur inconnu ! celui sans doute à qui je dois mon nouveau grade... On vient de
remettre ches moi ce billet et cette boîte...
L'HUISSIBR, paraiisant à U porte det apptriements de la reine.
Moiifiieur le capitaine Masham !
MASHAM.
La reine qui m^attend... ( Remettant i Abigaii u
lettre et à BoUngbroke la botte.) TâlCI**. et TOyeZ... (Uaort.)
SCÈNE IX
ABIGAIL, BOUNGBROKE.
ABIGAÎL.
Qu'est-ce que cela signifie?
BOLINGBROKB.
Lisons!
ABIGAÎL , lisant la lettre.
« Vous êtes officier ! j'ai tenuma parole... tenez » la vôtre en continuant à m*obéir; tous les ma- » tins montrez- vous à la chapelle, et tous les soirs » au jeu de la reine. Bientôt viendra le moment » où je me ferai connaître... D'ici là. silence et » obéissance à mes ordres, sinon* malheur à » vous!...»
ABIGAÎL.
Et quels ordres, je vous le demande.
BOLINGBBOKB.
Celui de ne pas se marier.
Une protection à ce prix-là , c'est terrible.
BOLINGBROKB.
Plus que vous ne croyez, peut-être I
ABIGAÎL.
Et pourquoi ?
BOLINGBROKB, souriant.
C'est que ce protecteur mystérieux...
ABIGAÎL.
Un ami de son père !... un lord I
BOLINGBROKB, de môme.
Je parierais plutôt pour une lady.
ABIGAÎL.
Allons donc! Lui ! Arthur ! un jeune homme si rangé , et surtout si fidèle 1
BOLINGBROKB.
Ce n'est pas sa faute , si on le protège malgré lui et incognito.
ABIGAÎL.
Ahl ce n'est pas possible, et ce post-scriptum nous dira peut-être...
BOLINGBROKB , gaiement.
Ah! ily aun post-scrlptum ?
ABIGAÎL, lisant avec émotion.
« J'envoie à M. le capitaine Masham lesinsignes D de son nouveau grade. »
BOLINGBROKB , ouvrant la botte qn*il tienU
Des ferretsen diamants d'un goût et d'une magnificence... c^est bien cela.
ABIGAIL, les regardant.
0 ciel 1... je sais qui ! Ces diamants, je les reconnais ! ils ont été achetés dans les magasins de maître Tomwood et Tendus par moi , la semaine dernière...
BOLINGBROKJB.
A qui ?... parlez?
ABIGAÏL
Oh! je ne le puisl... je n'ose... A une bien grande dame , et je suis perdue si Arthur en est aimé.
BOLINGBRORB.
Que vous importe ! s'il ne Taime point , s'il ne 8*en doute même pas ?
ABIGAÏL
11 le saura... je vais tout lui dire...
BOLINGBUOKE , la tenant par la main.
Non... si vous m'en croyçz... il l'ignorera toujours !
abigaIl.
Pourquoi donc?
bolingbbore.
Ma pauvre enfant!... vous ne connaissez pas les hommes ! Le plus modeste et le moins fat a tant de vanité ! Il est si flatteur de se savoir aimé d'une grandedame !... Et s'il est vrai que celle-là soit si redoutable...
abigaIl.
Plus que je ne peux vous le dire.
BOLINGBRO&E.
Et quelle est-elle donc?
ABIGAÏL , montrant la ducheiae qui entre par la galerie à droite.
La voici!
BOLINGBROK.B , viTcment et lui prenant la lettre qu'elle lient.
La duchesse!... (a Abigaîi quui renvoie.) Laisscznous... laissez-nous.
ABIGAÏL
Elle m'avait dit de l'attendre...
BOLINGBROKE, la poussant par la porte à gauche.
Eh bien î c'est moi qu'elle trouvera !... (a part.) 0 fortune! lu me devais cette revanche...
BOLINGBROKE , LA DUCHESSE. Bile entre rftteuae. Bolingbroke s'approche et la salue respectueusement.
LA DUGHB8SE.
Ah! c'est vous, Mylord... je cherchais cette jeune fille...
BOLINGBROKE
Oscrais-jc vous demander un moment d'audience?
LA DUCHESSE
Parlez... aurlcz-vous quelque indice, quelque
renseignement sm* le coupable que ooos i chargés de poursuivre?
BOLINGBBOKB.
Aucun encore !.. . et vous , Madame ?
LA DUCHESSE
Pas davantage...
BOLINGBBÔKE, I part.
Tant mieux.
LA DUCHESSE
Alors, que voulez-vous?
BOLINGBROK.E.
D'abord m'acquitter de tout ce que je vous dois ! la reconnaissance m'en faisait un deîoir f £t devenu riche, par hasard, mon premier sc»in a été de faire remettre chez votre banquier ua million de France , pour payer les deux cent mille livres, auxquelles vous aviez eu la confiance d'estimer mes dettes.
LA DUCHESSE
Monsieur...
BOLINGBBOK.E.
C'était beaucoup !... je n'en aurais pas donné cela , et pour bonnes raisons !... Par Tévénenient, et malgré vous , il se trouve que vous y aurez gagné trois cents pour cent., j'en suis ravi... Vous voyez, comme vous me faisiez l'honneur de me le dire, que l'affaire n'est pas si désastreuse...
LA DUCHESSE , sourianU
Mais si vraiment !... pour vous !
BOLINGBBOEB.
Non , Madame : vous m'avez appris que pour parvenir, la première qualité de Thomme d'c!at était l'ordre qui mène à la fortune, laquelle conduit à la liberté et au pouvoir, car grâce à elle on n'a plus besoin dese vendre, et souvent on adiète les autres...
Cette leçon vaut bien un million sans donle!
Je ne le regrette pas et je mettrai désormais vos enseignements à profit.
LA DUCHESSE
Je comprends! n'ayant plus à craindre pour votre liberté... vous allez me faire une guerre plos violente encore.
BOLINGBBOEE.
Au contraire... je viens vous proposer la paix.
La paix entre nous!... c'est difficile.
SOLINGBEOKB.
Eh bien ! une trêve... une trêve de vingt-quatre heures !
LA DUCHESSE
A quoi bon?... Vous pouvez quand vous voudrez commencer Patiaque dont vous m^avez menacée; j'ai dit moi-même à la reine et à toute la cour qu'Abiijaïl Olail ma parente; mes bicufdi^
LE VERRE D'EAU
ont devancé vos calomnies, et je venais annoncer à celte jeune fille que je la plaçais à trente lieues de Londres, dans une maison royale, faveur reclierch(!e par les plus nobles familles du royaume !
BOLINGBROKE
C'est fort généreux ; mais Je doute qu'elle accepte !
LA DUCHESSE
Pour quelle raison, s'il vous plaît?
BOLINGBROKB.
Elle tient à rester à Londres.
LA. DUCHESSE, arec ironie.
A cause de vous peut-être?
BOLINGBROKE , avec fatuité.
C'est possible !
LA DUCHESSE, gaiement.
Eh mais !... je commence à le croire ! l'intérêt que vous lui portez... l'insistance, la chaleur que vous mettez à la défendre.... (souriant.) Là, vraiment, Mylord, est-ce que vous aimeriez cette petite?
BOLINGBROKE
Quand ce serait?...
LA DUCHESSE, gaiement.
Je le voudrais !
BOLINGBROKE
Et pourquoi?
LA DUCHESSE , de même.
Un homme d'état amoureux , il est perdu !... il n'est plus à craindre !...
BOLINGBROKE
Je ne vois pas cela!... Je connais de hautes capacités politiques qui mènent de front les amours et les affaires.'., qui se délassent des préoccupations sérieuses par de plus douces pensées et sortent parfois des détours de la diplomatie pour entrer dans de piquantes et mystérieuses intrigues. — Je connais entre autres une grande dame , que vous connaissez aussi, qui, charmée de la jeunesse et de la naïveté d'un petit gentilhomme de province, a trouvé bizarre et amusant (je ne lui suppose pas d'autre intention) de devenir sa protectrice invisible... sa providence terrestre , et sans jamais se nommer, sans apparaître à ses yeux , elle s'est chargée de son avancement et de sa fortune... (Geste de UducheMe.)
C'est intéressant, n'est-ce pas. Madame ?... Eh bien ! ce n'est rien encore! — Dernièrement, et par son mari qui est un grand général , elle a fait nommer son protégé officier dans les gardes, et , ce matin môme, l'a pr(^venu mystérieusement de son nouveau grade, en lui en envoyant les insignes... des ferrets en diamants que l'on dit magnifiques...
LA DUCHESSE, avec embarras.
Ce n'est guère vraisemblable... et à moins que vous ne soyez bien sûr...
BOLINGBROKE
Les voici!... ainsi que la lettre qui les accompagnait. (A demi-voix.) Vous Comprenez qu'à nous deux... car nous deux seulement connaissons ce secret, nous pourrions perdre cette grande dame !... Des places ainsi données sont sujettes aa contrôle des chambres et de l'opposition... Vous me direz qu'il faut des preuves... mais ce riche présent acheté par elle... cette lettre dont l'écriture, quoique déiguisée , pourrait aisément être reconnue, tout cela donnerait lieu à une effroyable publicité que cette grande dame pourrait peut-être braver; mais elle a un mari... ce général dont je parlais... un caractère violent et emporté, dont un pareil scandale exciterait la fureur... car un grand homme, un héros tel que lui , devait penser que les lauriers préservaient de la foudre...
LA DUCHESSE , arec colère.
BOLINGBROKE , changeant de ton.
Madame la duchesse 1... parions sans métaphore. — Vous comprenez que ces preuves ne peuvent rester entre mes mains, et que mon intention est de les rendre à qui elles appartiennent...
LA DUCHESSE
Ahl s'il était vrai!...
BOLINGBROKE
Entre nous, point de promesses, ni de protestations.—Des faits !— Abigaïl sera admise aujourd'hui par vous dans la maison de la reine... et tout ceci vous sera remis.
LA DUCHESSE
A l'instant...
BOLINGBROKE
Non... dès son entrée en fonctions... et il dépend de vous que ce soit dès demain... dès ce sou*...
LA DUCHESSE
Ah ! vous vous méfiez de moi et de ma parole ?
BOLINGBROKE
Ai-je tort?
LA DUCHESSE
La haine vous aveugle.
BOLINGBROKE , galamment.
Non !... car je vous trouve charmante!... et si au lieu d'être dans des camps opposés ^ le ciel nous eût réunis, nous aurions gouveraé le monde !
LA DUCHESSE
Vous croyez...
OEDYBES GOHPLÈTES D^ SCRIBE.
BOLINGBBORB.
Rien de plus vrai ! Livré à moi-même, je suis toujours la franchise personnifiée !
LA DUCHESSE
Ehbien ! donnez m*en une preuve.. • une seule, et je consens.
BOLINGBBOKE.
Laquelle?
LA DUCHESSE
Gomment avez- vous découvert ce secret?
BOLINGBBOKE.
Je ne puis Tavouer sans compromettre une personne...
LA DUCHESSB.
Que je devine !... Vous êtes riche maintenant, et comme vous me le disiez tout à Theure... vous avez acheté à prix d'or... convenez-en, les aveux du vieux William, mon confident
BOLINGBBOKE, •oariant.
C'est posôble.
LA DUCHESSE
Le seul de mes serviteurs en qui j'eusse confiance!
BOLIMGBBOKB.
Mais, silence avec lui.
LA DUCHESSB.
Avec tous 1
BOLINGBBOKE.
Ce soir la nomination d'Âbigaîl...
LA DUCHESSB.
Ce soir, cette lettre...
BOLINGBBOK.E.
Je le promets , — trêve loyale et franche pour aujourd'hui!...
LA DUCHESSE
Soit ! (Elle lui tend la main que Bollngbroke porte &
tes lèvres.) (A part.) Et demain la guerre...
( Elle sort par la porte à droite et Bi^Dgbroke ptr U porte à gauche. )
SCÈNE PREMIÈRE
ABIGAIL, tenant un Uvre, LA REINE, tenant à la main un ouvrage de tapiaserie, entrent par la porte à droite. — Abigall te tient debout près de la reine , qui va 8*asseoir à droite du spectateur , près du guéndon.
abigaIl.
Je ne puis rcvemr de mon bonheur, et quoique depuis deux jours je ne quitte plus votre majesté, je ne puis crofre encore qu'il me soit permis» î
moi, la pauvre Abigall. de vous consacrer m^ vie.
LA BEIIfE.
Ahl ce n*est pas sans peine!. .. Tu as dû penser, lorsque je t'ai si froidement accueillie, que tout était perdu. Mais , vois-tu bien, ma fille , od ne me connaît pas... JTai Tair de céder... je cède même pendant quelque temps; mais je ne penfe pas de vue mes projets, et, à la première occasion qui se présente de montrer du caractère.... C'est ce qui est arrivé !
abigaïl.
Vous avez parlé à la duchesse en reine 1
LA BEINB. naivement.
Non, je ne lui ai rien dit; mais dUe a bien va à ma froideur que je n'étais pas satisfaite... et d'elle-même, quelques heures après, elle est venue , d'un air embarrassé , m*avouer , qn^afsrès tout, et quels que fussent les obstacles qni s'opposaient à ta nomination , elle devait faire céder les convenances à ma volonté... et , ex^M^ès pour la punir... j'ai encore hésité quelques instants... et puis j'ai dit que décidément., je voulais!
ABI6AÎL.
Que de bontés ! (Montrant le livre <{a*eUe fiant 1 la
main.) VotTC majCSté VCUt-ellC ?. .. (La reine loi fait
aigne qu^elle est prête à Tentendre. —~ Abigall va cliercb«r
un tabouret, se place prêt de la reine, ouvre le livre et lit.)
Histoire du parlement 1...
LA BEINE , avec on gaite d'ennui et poia&t la main aor le livre.
Sais-tu que j'avais bien raison de te désirer... car , depuis que tu es avec moi , ma vie n*est plus la même! Je ne m'ennuie plus, je pense tout haut., je suis libre... je ne suis plus reine...
ABIGAÏL , toujours le livre à la main.
Les remes s'ennuient donc?
LA BBIMB , loi prenant des mains le livre qn^eUe jette tac le guéridon qui est près d'elle.
A périr !... Moi surtout.. S'occuper toute la journée de choses qui ne disent rien au cœur, ni à l'imagination. N'avoir afi^e qu'à des gens si positils, si égoïstes, si arides. Avec eux j'écoute... avec toi je cause: tu as des idées si jeunes et sî riantes;
ABIGAÏL
Pas toujours !••. je suis si triste parfois!
LA BEINE.
Ah ! il y a une tristesse qui ne medéplalt pas... comme )iier , par exemple, quand nous pariions de mon pauvre frère qu'ils ont exilé... et que je ne puis revoir ni embrasser, moi, la reine... que par un bill du parlement que je n'obtiendrai peutêtre pas!
ABIGAlU
Ahl c*est afiï^ux.
LE VERRE D EAU
LÀ BEINE«
I^'est-r^ pas?... Et, pendant qne je parlais, je t'ai Yue pleurer; et, depuis ce moment-là, toi, qui as su me comprendre , je t'aime comme une compagne, comme une amie.
ABIGAÎL.
Abl qu'ils ont raison de yous appeler la bonne reioeAnne,
LA BEINE.
Oui , je suis bonne. Ils le savent, et ils en abusent... Us me tourmentent, ils m'accablent d'embarras , d'affaires et de demandes ; il leur faut des places; ils en veulent tous! et tous la même... tous la plus belle I
ABIGAÎL.
Eb bien ! donnez-leur des honneurs et du poa> voir... moi , je ne veux que vos chagrins.
LA RBINB , H levant et Jetant aon ouvrage aur le guéridon.
Ah! c'est ma vie entière que tu me demandes, et queje te donnerai. Tu me tiendras lieu de ceux que je regrette, car nous sommes tous exilés... eux en France , et moi sur ce trône.
ABIGAÎL.
Et pourquoi rester isolée et sans famille, vous qui êtes jeune... qui êtes libre?
LA BEINE.
Tais-toi... tais*toi!... C'est ce qu'ilsdisent tous, et, à les en croire, il faudrait se donnera un époux que je n'aurais pas choisi ; n'écouter que la raison d'État, accepter un mariage imposé par le parlement et la nation... Non, non... j'ai préféré ma liberté... j'ai préféré à l'esclavage la solitude et l'abandon,
abiqaIl*
Je comprends... quand oo est princesse , on ne peut donc pas choisir soi-mêoîef*» ni abner personne?
LA BEIIfE»
Non vraiment I
abigaIl.
Gomment !••« en idée, en rêve, il n'est pas permis de penser à quelqu'un?
LA EEINB, aouriant.
Le partement le défend.
abigaIl.
Et vous n'oseriei le braver ? Vous n'auriez pas ce courage,., vous, la reine?
LA REINB.
Qui sait? Je suis peut-être plus brave que tu ne crois!
ABIGAÎL 9 Tivement.
A la bonne heure !
LA BEINE.
Je plaisante!... C'est, comme tu le disais... un rêve ! une idée... un avenir mystérieux , des projets chimériques où rimagination se complaît et
s'arrête! des songes que l'on fait, éveillée, et qu'on ne voudrait peut-être pas réaliser... même quand ce serait possible. En un mot, un roman à moi seule que je compose... et qui ne sera jamais lu.
ABIGAÎL.
Et pourquoi donc pas? une lecture à nous deux... à voix bas8e.A que j'en connaisse seule^ ment le héros.
LA BEINB, aouriant.
Plus tard... je ne dis pas.
ABIGAÎL.
C'est quelque beau seigneur, j'en suis sûre.
LA BEINE.
Peut-être ! Tout ce que je sais, c'est que depuis deux ou trois mois, à peine lui ai-je adressé la parole... et lui , jamais!... C'est tout shnple... à la reine...
ABIGAIL.
C'est vrai... c'est gênant d'être reine ! Mais avec moi vous m'avez promis de ne pas l'être !••• Alors, entre nous, à vos BAoments perdus, nous pourrons parler de rinconnu.*. sans craindre le parlement!
LA BEINE.
Tu as raison !... Ici il n'y a pas de dangers 1 et ce qu'il y a de charmant, Abigaîl, ce que j'aime en toi, c'est que tu n'es pas comme eux tous, qui me parlent toujours d'aflladres d'État !... toi, jamais!...
ABIGAÎL.
Ah! mon Dieu!...
LA BEINE,
Qu'as-tn donc ?
ABIGAÎL.
C'est que justement j'ai une demande à vous adresser, une demande très-bnportante de la part...
LA BEIIÏB.
De qui?..*
ABIGAÎL.
De lord Bolingbroke... Ah ! que c'est mal !..• ses intérêts que j'oubliais!... et qu'il venait de nous confier, à moi... et à M. Masham,**
LA BEINB, arec émotion*
Masham!.**
ABIGAÎL*
L'i^der qui est aujourd'hui de service au palais. — Imaginez-vous, Madame, qu'autrefois Bolingbroke avait rencontré, dans son voyage en France, un digne gentilhomme... un and... qui lui avait rendu les plus grands services , et il vou« drait, à son tour, obtenir pour cet amL.*
LA BEINB*
Une place ?Mf an titre?..*
GoogJe
ABIGAÎL.
Non... nne andience de votre majesté, ou da moins une invitation pom* ce soir au cerde de la cour.
LA BEINB.
C^est la duchesse qui , en qualité de surintendante, est chargée des invitations. Je vais donner
son nom. (Passant près de la table à gauche et a^aaseyant pour écrire.) QueleSt-il?
ABIGAÎL.
Le marquis de Torcy.
LA BEINB, mement.
Tais-toL
Et pourquoi donc?
LA BEINE , toujours assise.
Un seigneur que j'estime , que jlionore !... mais un envoyé de Louis XIV, et si Ton savait même que tu as parlé pour lui...
ABIGAÎL.
Ëhbien?
LA BEINB.
Eh bien ! ... il n'en faudrait pas davantage pour exciter des soupçons, des jalousies, des exigences... c'est Tamitié la plus fatigante !.,. et si je voyais le marquis...
ABIGAÎL.
Mais lord Bolingbroke y compte... il y attache nne importance... il prétend que tout est perdu, si vous refusez de le recevoir 1
LA BfiINB.
En vérité !
ABIGAÎL.
Et vous, qui êtes la maitrcsse,qui êtes lareine... vous le voudrez, n'est-ce pas?
LA BEINE, avec embarras.
Certainement., je le voudrais...
ABIGAÎL, mement*
Vous promettez?
Mais c'est que. .. silence 1
LA DUCHESSE, LA REINE, ABIGAIL
LA DUCHESSE, entrant par la porte du fond.
Voici, Madame, des dépêches du maréchal... et puis, malgré TelTet qu'a produit le discours de
Bolingbroke... (Elle s*arréte en apercoTant Abigall.) LA BEINB.
Ëhbien!... achevez.
LA DUCHESSE , montrant AbigalU
J'attends que mademoiselle soit sortie.
ABIGAÎL , a'adreaMBt à la reine.
Votre majesté m'ordonne-t-eUe de m'éloigner?
LA BEINB, irae embarras.
Non... car j'ai tout à l'heure des ordres à '
donner. •• (Atw one aéchereiae affectée.) Preoex a livre, (a U ducheaM d*on air gracieux.) Eh biCD ! dl-
chesse?...
LA DUCHESSE, arec bomeor.
Eh bien! malgré le discours de Bolingliroke, les subsides seront votés, et la majorité , jusq«1d douteuse, se dessine pour nous, à la comfitkNi que la question sera nettement trandiée , et qu'on renoncera à toute négociation avec Loois XI? !
LA BEINE.
Certainement.
LA DUGHESSB.
VoOà pourquoi l'arrivée à Londres ei la présence du marquis de Torcy produisaient on si nmvais efTet; et j'ai eu grandement raison, conae nous en étions convenues, de proooettre en votre nom que vous ne le verriez pas , et qu'aujourd^n même il recevrait ses passe-ports...
ABIGAÎL, près do goêridon à droite où elle ert màm et laiaaant tomber «on lÎTre.
Ociel!
LA DUCHESSE
Qu'avez-vous?
ABIGAÎL, regardant la reine d*un air si^ipGaBt..
Ce livre... que j'ai laissé tomber !
LA BBINE, à la dacbeae.
Il me semble, cependant .. que, sans rien préjvger, on pourrait peut-être entendre le marqois...
LA DUCHESSE
L'entendre... le recevoir... ponrqnela ■njorité incertaine et flottante se tourne contre nous et donne gain de cause à Bolingbroke !
LA BEINB.
Vous croyez !•..
LA DUGHESSB.
Mieux vaudrait cent fois retirer le bîll, ne pas le présenter; et si votre majesté vent en prendre sur elle les conséquences, et s'exposer an bouleversement général qui en sera la suite...
LA BBINE , effrayée et i^ec bomeor.
Eh! non, mon Dieu! qu'on ne m'en parle
plus... c'en est trop déjà ! (EUe Ta 6*«woir pi«s de la table I gaacbe. )
LA DUCHESSE
A la bonne heure !... Je vais annoncer au ma* réchal ce qui se passe, et en même temps écrire, pour le marquis de Torcy, cette lettre que je soumettrai à l'approbation et à la signature de votre majesté...
LA BBINE.
C'est bien!
LA DUCHESSE
Ici... à trois heures, eu venant la prendre pour aller à la chapelle!
LE VERRE D'EAU
Li BBINB.
A merveille... Je vous remercie 1...
LA DUCHE88B, à part.
ËDÉnl (BttaMTU)
ABIGAIL* <iui pendant 06 temps est toujours rest^ assise près du guéridon.
Paavre marquis de Torcy... nous voilà bien I
( Elle se lère et va replacer près de la porte du fond le tabouret qu^elle y afait prb.)
LA REINE I I gauche et prenant les dépêches que la duchesse lui a remises.
Ah I quel ennui ! Entendrai-Je donc toujours parier de bill, de parlement, de discussions politiques ?... et ces dépêches du maréchal... qu'il me faut lire, comme si Je comprenais quelque chose à ces termes de guerre ! (EUe parcourt le rapport.)
SCÈNE III
LA REINE, ABI6AIL, MASHAM, paraissant
à la porte du fond, près d*Abiga!l.
abigaIl.
Hh 1 mon Dieu, que voulez-vous?
MASHAM , I ToU basse.
Une lettre de notre ami !
ABIGAÏL
De Bolingbroke I... (LUant mement.) « Ma
» chère enfant... Puisque la fortune vous sourit, n Je conseille à vous et à M asham de parier au » plus tôt de votre mariage à la reine. Mais pen- » dant que vous êtes en faveur... moi, je suis » perdu !... Venez à mon aide !... Je suis là... je » vous attends !... il y va de notre salut à tous. » Ah î J'y cours.
( Elle sort par la porto du fond et Masham la suit. )
SCENE IV
LA REINE, MASHAM.
LA BBINB « toujours assise, sa retournant an bruit de ses pas.
Qu'est-ce! (Masham s*arrête.) Ah ! c'cst Tofficier de service. C'est vous, monsieur Masham !
MASHAM.
Oui, Madame... (a pan.) Si j'osais, conmie Bolingbroke nous le conseille , lui parler de notre mariage...
LA BEINB.
Que voulez-vous?
MASHAM.
Une grâce de votre majesté.
LA BEINE.
A la bonne heure I... vous qui ne pariez Jamais... qui ne demandez jamais rien !•••
MASHAM.
C'est vrai, Madame, je n'osais pas... mais aujourd'hui...
LA BEINE.
Qui vous rend plus hardi?
MASHAM.
La position où Je me trouve... et si votre majesté daigne m'accorder quelques instants d'audience...
LA BEINE.
Dans ce moment c'est difficile... des dépêches de la plus haute importance...
MASHAM, respectueusement.
Je me retire 1...
LA BEINE.
Non!... Je dois avant tout justice à mes sujets; je dois accueillir leurs réclamations et leurs demandes... et la vôtre a rapport sans doute à votre grade?
MASHAM.
Non, Madame 1
LA BBINB.
A votre avancement?...
MASHAM.
Oh! non. Madame, je n'y pense pas!
LA BEINB, souriant.
Ah !..• et à quoi pensez-vous donc?
MASHAM.
Pardon... Madame !... je crains que ce ne soit manquer de respect à la reine que d'oser ainsi lui parler de mes secrets.
LA BEINE, gaiement.
Pourquoi donc? J'aime beaucoup les secrets !
Continuez, je vous prie ! (lui tendant la main) et
comptez d'avance sur notre royale protection.
MASHAM a portant la main à ses lèvres.
Ah! Madame!...
LA BEINB, retirant sa main, avec émotion.
Eh bien!...
. MASHAM.
Eh bien ! Madame... J'avais déjà , et sans m'en douter, un protecteur puissant
LA BEINB , disant un geste de surprise.
Ahlbah!
MASHAM.
Cela VOUS étonne?...
LA BEINE, le regardant avec bienveillance
Non !... cela ne m'étonne pas...
MASHAM.
Ce protecteur... qui jamais ne s'est fait conna^ tre... me défend sous peine de sa colère...
LA BEINE.
Eh bien!... vous défend...
MASHAM.
I De jamais me marier !
LA REINB, rianti
Vous!... TOUS avez raison!... c'est nne aventure !... et des plus intéressantes... ( Avec curiosité. )
Achevez, achevez.. • (Se tournant avec humeur, vers
Abigaîi qui rentre.) Qu'cst-cc douc?... qui sc permet d'entrer ains!?...
SCÈNE V
Les Précédents, ABIGAIL.
LA REINE
Ah ! c'est toi, Abigaîl?... plus tard Je te parlerai.
ABIGAÎL.
Eh! non, Madame, c'est sor-le-champ ! Un ami qui vous est dévoué... et qoi me demande avec instance de le faire arriver jusqu'à votre msyestél
LA REINE , ivec humeur.
Toujours interrompue et dérangée... pas un instant pour s'occuper d'affaires sérieuses !.•• Que me veut-on ?... quelle est cette personne ?
ABIGAÏL
Lord Bolingbroke.
LA REINE , avec ei&oi et ae levant.
Bolingbroke !...
U s'agit, dit-il, de la question la plus grave, la plus importante !
LA REINE , à parti avec impatience.
Encore des réclamations, des plaintes, des discussions... (Haut.) C'est impossible... la duchesse va venir.
ABIGAÎL.
Eh bien ! avant qu'elle revienne !
LA REINE
Je t'ai dit que je ne voulais plus être tourmentée, ni entendre parler d'affaires d'Élaf J... D'ailleurs maintenant cette entrevue ne servirait à rien!
ABIGAÎL.
Alors, voyez-le toujours, ne fût-^ que pour le congédier.. • car j'ai dit qu'on le laissai monter.
LA REINE
Et la duchesse que j'attends et qui va se rencontrer avec lui?... Qu'avez-vousfait?
ABIGAÎL.
Punissez-moi , Madame , car le voici !
LA REINE , avec colère et traversant le théâtre.
Laissez-nous I
ABIGAÎL, & Bolingbroke qu*eUe rencontre «a fond du
tbcâtre et k voii basse.
Elle est mal disposée !
MASHAM, de même.
Et VOUS n'y pourrez rien !
BOLINGBROKE
Qui sait?... le talent., ou le hasard! càm& surtout !•••
( Abigan et HmImb aorteot.)
SCÈNE VI
BOLINGBROKB ; LA RBIHB , q«i t été
le faoteoil, à droit*, pite d« ^oéndoo.
LA BEINB I à Bolingbroke q|ii «'approche d*«a« et U •alpe reipectueaaemtnt.
Paps tout autre moment, Bolingbnike, je lees recevrais avec plaisir , car , tous le saYei , fen ai toujours à vous voir... mais aujourdlmi et pour la première fois..»
BOLINGBROKE
Je viens pourtant vous parler des plus cliers intérêts de l'Angleterre... et le départ da maïqus de Torcy...
LA REINE , 9p leranU
Ah ! je m'en doutaisl... et c'est jost^Dentft ce que je craignais. Je sais, Bolingbroke, tout ce que vous allez me dire... j'apprécie vos motifii et vous en remerôe,.. Mais, veye>*voos, ee «eraît inutile ; les passe-ports (iu marquis vont être signés. ••
BOLINGBROKE
Ils ne le sont pas encore ! et ç'il part, c'est h guerre plus terrible que jamais, c'est noe lotte qui n'aura pas de terme... et si vous dallez seulement m^écouter...
LA REINE
Tout est arrangé et convenu... j*ai donné bm parole... s'il faut même tous le dire... j'attends la duchesse pour cette signature... elle Ta veiiir à trois heures , et si elle vous trouvât idf ••
BOLINGBROKE
Jecomprends...
LA REINE
Ce seraient de nouvelles scènes I.,. de nouvelles discussions... que je ne serais pas en état de supporter... Et vous, Bolingbroke, doil je coenais le dévouement.» vou»qui êtes, pour noi, un ami vâritable...
BOUNOBROKB.
Vous m'éloignez.., vous me congédies pour accqeilUr luie ennemie.,. Pardon , Maduie , je ws céder la place à la dncbesae... mais l'heure oi dk doit venir n'a pas encore sonné , accordercfc?oii au moins à mon zèle et à ma franchise le peu de minutes qui nous restent?... Je ne tous imposerai pas la fatigue de me répondre... vous n'aurez que celle de m'écouter : ( La xtine <nii était pi^ de
son fiiuteuil, s^y laisse tomber et a^assied. -~ Regardant la
pendule.) Un quart d'heure. Madame, un quart d'heure !»«# c*efit tout ce qui m'est laissa pour
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vous peindre la misère de ce pays. Son commerce ' ' anéanti, ses finances détruites, sa dette augmentant chaque jour , le présent dévorant i^avenir... ^ £t tous ces maux provenant de la guerre... d'une guerre inutOeà notre honneur et à nos intérêts. Ruiner TAngleterre pour agrandir TAutriche... payer des impôts pour que l'empereur soit puis- "* sant et le prince Eugène glorieux. • • continuer une ' alliance dont ils profitent seuls... Oui , Madame... ^ si vous ne croyez pas à mes paroles , s'il vous faut des faits positif, savez*vous que la prise de Bou- ^ chain, dont les alliés ont en tout Thonneur, a I coûté sept millions de livres sterling à l'Angleterre?
^ hk REINE.*
Permettez, Mylord!...
BOLINGBBOKE, continuant.
I Savez-vous qu'à M alplaquet nous avons perdu
trente mille combattants, et que dans leur glorieuse défaite , les vaincus n'en ont perdu que huit mille. Et si Louis XIV eût résisté à l'influence de madame de Maintenon , qui est sa duchesse de Marlborough à lui; si, au lieu de demander aux salons de Versailles un duc de Villeroi pour commander ses armées... Louis XIV eût interrogé les champs de batailles et choisi Vendôme ou Catinat... savez-vous ce qui serait arrivé à nous et à nos alliés ^..^ Seule contre tous, la France en ar-
i mes tient tête à l'Europe, et bien commandée elle lui commande. Nous l'avons vu et peut-être le verrions-nous encore : ne l'y contraignons pas I
Oui, Bolingbroke, oui, vous qui voulez la I paix... vous avez peut-être raison... Mais Je ne suis qu'une Dftible femme , et pour arriver à ce que vous me proposez.. • il faut un courage que Je n'ai pas... Il font se décider entre vous et des personnes qui , elles aussi , me sont dévouées...
BOLINGBBOKE, i^animant.
Qui VOUS trompent... Je vous le Jure.., je vous le pronveraL
LA BEINE.
Non... non... laissez-moi l'ignorer I... H faudrait encore sirriter... en vouloir à quelqu'un... Je ne le puis.
BOLINGBBOKE 9 & part.
Oh! qu'attendre d'une reine qui ne sait pas même se mettre en colère? (Haut.) Quoil Madame, s'il vous était démontré d'une manière évidente, irrécusable , qu'une partie de vos subsides entre dans les coffres du duc de Marlborough, et que c'est là le motif qui lui fait continuer la guerre. ••
LA BEINE 9 écoutant et croyant entendre la ducheaae.
Silence... J'ai cru entendre... Parlez, Bolingbroke... on vient...
BOLINGBBOUU Non, Madame. •• (continuant avec cbaleur.) SiJV
Joutais qu'un intérêt non moins vif et plus tendre fait redouter à la duchesse une paix fatale et gênante, qui ramènerait le duc à Londres et à la cour...
Voilà ce que Je ne croirai jamais...
BOLINGBBOKE.
Voilà cependant la vérité 1... Et ce jeune officier qui tout à l'heure était ici... Arthur Masham , peut-être... pourrait vous donner de plus exacts renseignements...
LA BBINE, avec émotion.
Masham... que dites-vous?
BOLINGBBOKE.
Qu'il est aimé de la duchesse...
LA BEINE, tremblante.
Lui!... Masham 1...
BOLINGBBOKE, pr^t à aortir.
LuL.. OU tout autre , qu'importe ?
LA BEINE y arec colère.
Ce qu'il m'importe, dites-vous?... (seierant TiTement.) Si l'ou m'abuse, si Ton me trompe I... si l'on met en avant les intérêts de l'État, quand il s'agit de caprices, d'intrigues, ou d'intérêts particuliers... Non, non... il faut que tout s'explique 1 Restez, Mylord, restez; moi, la reine, Je
veux , je dois tout savoir ! ( Elle va regarder du côté de la galerie à droite et revient. }
BOLINGBBOKE , I part pendant oe temps.
Est-ce que par hasard... le petit Masham ?... 0 destins de l'Angleterre , à quoi tenez-vous ?
LA BEINE, arec émotion.
Eh bien I Bolingbroke , vous disiez donc que la duchesse...
BOLINGBBOKE , obaenrant la reine.
Désire la continuation de la guerre... '
LA BEINE , de même.
Pour tenir son mari éloigné de Londres.
BOLINGBBOKE, de même.
Oui, Madame...
LA BEINE.
Et par affection pour Masham...
BOLINGBBOKE.
rai quelques raisons de le croire.
LA BEINE.
Lesquelles?
BOLINGBBOKB, mement.
D'abord c'est la duchesse qui l'a fait entrer à la cour dans la maison de sa majesté.
LA BEINE*
C'est vrai!
BOLINGBBOKE, de même.
C'est par elle qu'il a obtenu le brevet d'en-
LA REINE
C'est vrai!
BOLINGBRORE.
Par eUe enfin que, depuis quelques jours , il a été nomme officier dans les gardes.
LA REINE
Oui , oui , vous avez raison , sous prétexte que moi-même , je le voulais... je le désirais... (viremenu) Et j'y peiïse maintenant , ce protecteur inconnu... dont Masham me parlait...
BOLIXGBROKE.
Ou plutôt cette protectrice...
LA REINE
Qui lui défendait de se marier...
BOLINGBRORE , près de la reine et presque ft son oreille.
C'était elle... Aventure romanesque, qui souriait à sa vive imagination! C'est pour se livrer sans contrainte h de si doux plaisirs, que la noble duchesse retient son mari à la tête des armées et fait voter des subsides pour continuer la guerre 1.. (Avec intention.) La guerre qui fait sa gloire , sa fortune... et son bonheur... bonheur d'autant plus grand qu'il est ignoré , et que , par un piquant hasard , dont elle rit au fond du cœur, les augustes personnes qui croient servir son ambition... servent en même temps ses amours!... (vojantie
getle de colère de la reine.) Oui , Madame...
SUence!... c'est elle !...
BOUNGBROKE, LA REINE, LA DUCHESSE
LA DUCHESSE, sortant de U porte à droite, s^arance fièrement. Elle aperçoit Bolingbroke près de la reine et reste stupéfaite.
Bolingbroke !... (BoUngbroke aUDclineetaaltie.)
LA REINE, qui pendant cette scène cherche toujoun à cacher aa colère, a'adrenant froidement à U duchesse.
Qu'est-ce, Milady ?... Que voulez-vous?
LA DUCHESSE , lui tendant les papiers qu'elle tient à la main.
Les passe-ports du marquis de Torcy... et la lettre qui les accompagne !
LA REIIVE , sèchemenU
C'est bien !... (Elle jette les papiers sur la table.)
LA DUCHESSE
Je l'apporte à signer à votre majesté.
LA REINE , de même et allant s'asseoir à la table à gauche.
Très-bien I... Je lirai... j'examinerai.
LA DUCHESSE , à part.
0 ciell... (Haut.) Votre majesté avait cependant décidé que ce serait aujourd'hui même... et ce maUn...
Oui , sans doute... Mais d'autres consîdératîQœ m'obligent à différer...
LA DUCHESSE , avec colère et regardamt Bolinçbrok*.
Ah ! je devine sans peine!... et il m'est aisé de voir à queUe influence votre majesté cède ea ce moment !
LA REINE, cherchant à se conteoir.
Que voulez-vous dire ?... et quelle infloeoee? Je n'en connais aucune... je ne cède qu'à la voii de la raison , de la justice et du bien public...
B0LINGBR0K.E , debout près de la uble et à droite de . la reine.
Nous le savons tous!...
LA REINE
On peut empêcher la vérité d'arriver jusqu'à moi... mais dès qu'elle m'est connue... dès qui s'agit des intérêts de TÉtaU.. je n'héâte pte !
BOLINGBROKE
C'est parler en reine...
LA REINE, s'animant.
Il est évident que la prise de Boudiam cote sept millions de livres sterling à l'Angleterre...
LA DUCHESSE
Madame!...
LA REINE f s^animant de plot en plia.
Tout calculé... il est constant qu'à Ta bataSe de Hochstett, ou de Malplaquet, nous avo» perdu trente mille combattants.
LA DUCHESSE
Mais, permettez...
LA REINE , se levant.
Et VOUS voulez que je signe une lettre pareiHe , que je prenne une mesure aussi importante , a«ssi grave... avant de connaître au juste... et desavoir par moi-même?... Non, madame la duchesse... je ne veux pas servir des desseins ambitieux... ou d'autres ! et je ne leur sacrifierai pas les intér^ de l'État.
LA DUCHESSE
Un mot seulement...
LA REINE
Je ne puis... Voici l'heure de nous roidre à la
chapelle... (a Abigall qui Tient de sortir parla porte à
droite.) Vieus, partous !
ABIGAÎL.
Gomme votre majesté est émue!
LA REINE , à demi-voix et Tamenant sur le lx»fd àm
théâtre.
Ce n'est pas sans raison !... H est un mystère que je veux pénétrer... et cettc^personne dont nous parlions tantôt, il faut absolument la voir, l'interroger...
ABIGAÎL, gaiement.
Qui?... Hnconnu?
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LA REINE
Oui... tu me ramèneras, cela te regarde!
ABIGAÎL , de mémo.
Pour cela , il faut le connaître !
LA REINE , te retoarnant et aperceraot 11 ashun qui vient d'entrer par la porte du fond et lui préiente ses gabts et •a Bible, dit tout bas à Abigail.
Tiens, leYoid!
ABIGAÎL , immobile de surprise.
Ociel!
B0LIN6BR0KE , qui est passé près d'elle.
La partie est superbe !
abigaIl.
Elle est perdue I...
BOLINGBROKE
EUe est gagnée!
(La reine, qui a pris des mains de Masham les gants et la Bible, fait signe à Abigaîl de la suivre. — Toutes deux s'éloignent. — La duchesse reprend avec colère les papiers qui sont sur la table , et sort; Bolingbroke la regarde d'un air de triomphe.)
SCENE PREMIERE
La DUCHESSE DE MARLBOROUGH.
C'est iiiou!!... Pour la première fois de sa ?ie elle avait une volonté!... une volonté réelle! Faut-il Tattribuer aux talents de Bolingbroke?... Ou serait-ce déjà l'ascendant de cette petite
fille?... (D'un air do mépris. ) AllonS donc! (Après
an instant de sUence.) Je Ic saural !••• EU attendant et tout à rheure , en sortant de la chapelle où toutes deux , je crois , nous avons prié avec le même recueillement., elle était seule... Bolingbroke et AbigaU n'étaient plus là... et elle a résisté encore !... et il a fallu employer les grands moyens!... Ce bill pour le rappel des Stuarts... J'ai promis qu'il passerait aujourd'hui même à la chambre... si le marquis partait!... et j'ai ses passe-ports... je les ai... pour demain seulement.. Vingt-quatre heures de phis, peu importe ?... Mais tout en signant, la reine qui ne tient à rien... pas même à sa mauvaise humeur... a conservé avec moi un ton d'aigreur et de séchere.sse qui ne lui est pas ordinaire... Il y avait de l'ironie, du dépit., une colère secrète et concenu*ée qu'elle n'osait laisser éclater... (En riant.) Df^cidément elle déteste sa favorite !... Je le sais et c'est ce qui fait ma force !... la faveur basée sur l'amour s'éteint bien vite 1... mais quand elle Hest sur la haine.*, cela ne fait qu'augmenter... et
voilà le secret de mon crédit.. Qui vient là?... Ah! notre jeune officier.
SCÈNE II
MASHAM, LA DUCHESSE.
Bi ASHAM.
C'est la redoutable duchesse, dont Abigaîl m*a tant recommandé de me défier... J'ignore pourquoi ...N'importe... ayons-en toujours peur.. .de
confiance ! (nu salue respectueusement. ) LA DUCHESSE.
N'est-ce pas monsieur Masham, le dernier officier aux gardes nommé par le duc de Marlborough?
MASHAM.
Oui, Milady. (a part.) Ah! mon Dieul elle va me faire destituer.
LA DUCHESSE
Quels titres aviez-vous à cette nomination ?
MASHAM.
Fort peu , si l'on considère mon mérite ; autant que qui que ce soit , si l'on compte le zèle et le courage.
LA DUCHESSE
C'est bien !... j'aime cette réponse, et je vois que mylord a en raison de vous nommer...
MASHAM.
Je voudrais seulement qu'à cette faveur il en ajoutât une autre?
LA DUCHESSE
Il vous l'accordera ; parlez.
MESHAM.
Est-il possible?
LA DUCHESSE
Quelle est cette faveur?
MASHAM.
C'est de m'oflrir l'occasion de justifier son choix en m'appelant près de lui sous nos drapeaux.
LA DUCHESSE
Il le fera... croyez-en ma parole...
MASHAM.
Ahl Madame... tant déboutés!... vous qu'on m'avait représentée... comme une ennemie...
LA DUCHESSE
Eh! qui donc!
MASHAM.
Des personnes qui ne vousconnaissaient pas, et qui désormais partageront pour vous mon dévouement.
LA DUCHESSE
Ce dévouement, puis-je ycompter.». pois-jele réclamer?
MASHAM.
Daignez me donner vos ordres.
LA DUCHESSE, le regardant avec bienveillance.
C'est bien ! ^f asham , je suis contente de tous.
( Lui faisant signe d'avancer.) ApprOCheZ, HA8HAM, à part.
Quels regards pleins de bonté ! je n'en reviens pas.
LA DUCHESSE
Vous m'écoutez, n'est-ce pas?
HASHAM,
Oui, Milady. (a part.) Que peut-elle me vouloir?
LA DUCHESSE
n s'agit d'une mission importante dont la reine m'a chargée, et pour laquelle j'ai jeté les yeux sur vous. Vous viendrez me rendre compte chaque jour du résultat de vos démarches , vous entendre avec moi et prendre mes ordres pour arriver à la découverte du coupable.
MASHAlf.
Un coupable?
LA DUCHESSE
Oui , un crime audacieux et qui ne mérite point de grâce , a été commis dans le palais même de Saint-James. Un membre de l'opposition , que du reste j'estimais fort peu, Richard Bolingbroke...
HASHAM, à part.
O ciel !
LA DUCHESSE
A été assassiné t
MASHAM, avec indignation.
Non, Madame, il a été tué loyalement et l'épée à la main , par un gentilhomme insulté dans son honneur I
LA DUCHESSE
Eh bien f si vous connaissez son meurtrier... il faut nous le livrer, vous me l'avez promis, et nous avons juré de le poursuivre.
HASHAnf.
Ne poursuivez personne. Madame, car c^est moi!...
LA DUCHESSE
Vous, Masbam!
HASHAM.
Moi-même.
LA DUCHESSE, vivement, et lui mettant U main aor la bouche.
Taisez-vous!... taisez-vous!... que tout le monde l'ignore! Quelles clameurs ne s'élèveraient pas contre vous, attaché à la cour et à la maison de la reine!... (Vivemenu) Il n'y a rien à vous reprocher... rien, j'en suis sQre... Tout s'est passé loyalement... vous me l'avez dit; etqui TOUS voit, Masham, ne peut en douter... Mais la haine de nos ennemis et votre nomination d'officier aux gardes le jour même de ce combat... dont elle semble la récompense...
HASHAH.
C'est vrai!
LA DUCHESSE
Nous ne pourrions plus vous défendre.
HASHAH.
Est-0 possible!... un pareil intérêt !.••
LA DUCHESSE
Il n'y a qu'un moyen de vous sauTer... Ce que vous déshîez tout à l'heure si ardemmoil : fl fnt partir pour l'armée.
HASHAM.
Ah ! que je vous remerde !
LA DUCHESSE, arec émotion.
Pour peu de jours, Masham... le temps qae cette affaire s'apaise et s'oublie... Voœ partirez dès demain, et je vous donnerai iK>iir le imtécbal des dépêches que vous viendrez j^eodre cki moi.
HASHAH.
A quelle heure?
LA DUCHESSE
Après le cercle de lardne... ce soir!... Et ik peur qu'on ne soupçonne votre départ, proKi garde que personne ne vous voie!
HASHAH.
Je vous le jure ! Mais je ne pois en revenir encore... vous que je craignais... vous qne je redoutais... Ah ! dans ma reconnaissance... je dois vous ouvrir mon âme tout entité...
LA DUCHESSE
Ce soir vous me direz cela... Dn silence ! m vient.
SCÈNE III
Les PBÉGÉDENTS; ABIGAIL, entrant tootéimiepar U porte à droite.
ABIGAÎL.
Seul avec elle... on téte-à-tête !.«•
LA DUCHESSE , à part.
Encore cette Abigaîl, que je rencontrerai sans cesse. (Haut.) Qui vous amène?... Que vonleivous?... que demandez-vous?
ABIGAÎL , troublée et lea regardant tous deux.
Rien... je ne sais pas... je craignais... (Se np. pelant wa idées.) Ah !... sl. Vraiment., je ne r^ pelle... la reine veut vous parler, Madane...
LA DUCHESSE
C'est bien... je m'y rendrai plus tard...
ABIGAÎL.
A l'instant même. Madame, car la reine vm attend.
LA DUCHESSE, arec colèfe.
Eh bien! dites à votre maîtresse...
ABIGAÎL , arec dignité.
Je n'ai rien à dire à personne... qa'à vous, ma-
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dame la duchesse, à qui j*ai transmis les ordres de na maltresse et de la Tôtre.
(Lft dachcMe fût an geste de eolëre , pois elle se reprend, le contient et sort)
GÊNE IV
tfASâÂlIt, AfilGAIL.
HASHAM.
Y penset-TOtis, Ablgafl? loi parler aiml ?
ABIGAÏU
Pom-qaoi pas?.#. J'en a! le droit EtTons, Monaiem*, qui tous a donoé celui de prendre sa défense?
HASHAM.
Tout ce qu^elle a fait pour nous... Vous qiime Vïïûa représentée si impérieuse, si terrible...
Si méchante !••• je l'ai dit , et Je le dis encore.
MASIHAM.
Eh bled ! tous êtes dans Terreur... Yons ne sayez pas tout ce que Je dois à ses bontés... à sa protection.
abigaIl.
8a protection 1... Gomment! qui yotis a dit!...
MASHAM*
Personne... c'est moi , au contrah*e , qui viens de lui avouer mon duel avec Richard Bolingbroke, et dans sa générosité elle a promis de me défendre... de me protéger.
ABIGAÏL , sèchement.
A quoi bon?... M. de Saint- Jean n'est-il pas là?... Je ne vois pas alors qull y ait besoin de tant d'autres protections!
lIASHAltf, étonné.
AbigaD... Je ne tous reconnais pas... d'où vient cetrouble... cette émotion...
ABIGAÎL.
Je n'en ai pas... Je suis venue... j'ai couru... tant j'étais pressée d'obéû* à la reine... U ne s'agit pas de moL.. mais de la duchesse... Que vous at-elledit?
MASHAM.
Elle vent, pour me soustraire an danger , que Je parte demain pour l'armée...
ABIGAÎL, poossant un cri.
Vous foire tuer!... pour vous soustrsdre an danger..* Et vous croyez que cette femme-là vous aime... (se reprenant) nou... Je vcux dire... vous porte intérêt... vous protège.
HASBAM«
On! , sans doute... je lui ai dit que j'irais pren» dre ses dépêches pour le maréchal.*, ce soir, chez elle...
ÂDir.AÏL.
Vous avez dit cela, malhcuicux!...
MASHAM.
Ouest le mal!
ABIGidL.
Et vous Irez?
MASHAM.
Oui vraiment.. Et elle était pour moi si affa- Me , si gracieuse « que lorsque tous êtes venue J'allais lui parler de nos projets et de notre mariage...
ABIGAÎL , snrec joie*
En Vérité!... ( a p»t. ) Et moi qui le soupçonnais... (Haut et avec émoUon.) PardOU , Arthur...
ce que vous me dites-là est bien...
MASHAM.
N'est-ce pas?... et ce soir chez elle... bien certainement Je lui en parlerai.
Non... non , je vous en conjure... ne vous rendez pas à ses ordres... trouvez un prétezte...
MASHAM.
Y pensez-vous? c'est l'offaiser... c'est nous perdre!
ABIGAlL.
N'Importe!... cela vaut nueux...
MASHAM.
Et pom* quelle raison ?• ..
ABIGAÎL , avec embarras.
Cest que... ce soir et à peu près àla même heure... la reine m'a chargée de vous dire qu'elle voulait vous voir, vous parler, et qu'elle vous attendrait peut-être!... ce n'est pas sûr!
MASHAM.
Je comprends !... et alors j'Irai chez la reine..*
ABIGAÎL.
Non, vous nirez pas non plus !
MASHAM.
Et pourquoi donc?
ABIGAÎU
Je ne puis vous l'apprendre... Prenez pitié de moi ! car je suis bien tourmentée , bien malheureuse...
MASHAM.
Qu'est-ce que cela veut dire?
Écoutez-moi, Arthur... m'aimez-vous, comme je vousanne?
HASHAM.
Plus que ma vie...
ABIGAÎL.
C'est ce que |e voulais dire !... Eh bien ! quand même j'aurais Tair de nuire à votre avancement, ou à votre fortune, et quelque absurdes que vous semblent mes avis ou mes ordres t donnez-moi
Totre parole de les soiTre sans m'en demander la raison.
HASHAH»
Je vous le Jore !
abigaIl.
Pour commencer, ne parlez Jamais de notre mariage à la dachesse.
HA8HAM
Vons avez raison, il Tant mieux en parler à la reine.
ABIGAIL, TÎTamenU
Encore moins I...
MASHAM.
C'est pour cela, cependant, que ce matin je lui ai demandé une audience... et je suis sûr qu'elle nous protégerait., car elle m'a accueilli a^ec un air si aimable et si bienveillant
ABIGAÏL , à paru
11 appelle cela de la bienveillance.
MASHAM.
Etelle m'a tendu gracieusement sa belle main... que j'ai baisée, (a Abigaii.) Qu'avex-vous , la vôtre est glacée?...
abigaIl.
Non... (a part.) Elle ne m'avait pas dit cela! (Haoi.) Et moi aussi, Masham, je suis déjà en grande faveur auprès de la reine... je suis comblée de ses bontés , de son amitié ; et cependant, pour notre bonheur a tous deux, mieux eût valu irester pauvres et misérables et ne jamais venir ici à la cour, au milieu de tout ce beau monde, où tant de dangers, tant de séductions nous environnent
MASHAM, aTec colère.
Ah! je comprends.. . quelques-unsde ces lords... de ces grands seigneurs... On veut nous séparer , nous désunir... vous ravir à mon amour...
ABIGAÏL
Oui , c'est à peu près cela. Silence , on frappe : c'est Bolingbroke, à qui j'ai écrit de venir! Lui seul peut me donner avis et conseil.
Vous croyez?...
ABIGAÏL
Mais pour cela , il faut que vous nous laissez !
MASHAM, étonné.
Moi!...
ABIGAÏL
Ah! vous m'avez promis obéissance...
MASHAM.
Et je tiendrai tous mes serments !
(n loi baÏM la main et tort par la porte do fond.)
SCÈNE V
ABIGAIL, pendant qa*il l'éloigné, le regardant
Ah! Arthur!... que je t'aime!... plus qn'aiËiefois... [rfus que jamais! peut-être aussi parce qu'elles veulent toutes me l'enlever... Oh! non,
je l'aimerais sans cela! (On frappe encore l U porte à
gaoche.) Et mylord que f ouMiais... je perds h tête...
(EUe Ta oorrir U porte & gauche & Bolingbroke.)
SCÈNE VL BOLINGBROKE, ABIGAIL
BOLINGBBOKE , entrant gaiemenL
Taccours aux ordres de la nouvelle favorite, car vous le serez... je vous l'ai dit, et Ton en parle déjà...
ABIGAÏL, tan» Téconter.
OuL.. oui , la reine m'adore et ne poit ptas se passer de nH>i! Mais venez, outontestpeithi!
BOLINGBBOKB.
0 ciel !... est-ce que le marquis de Torcy ?
ABIGAÏL , le frappant U tète.
Ahl c'est vrai!... je n'y pensais plus !... la dudiesse est venue dans le cabinet de la reine... celle-dasigné!...
BOLINGBBOKE, avec effirot.
Le départ de l'ambassadeur !..
ABIGAÏL
Oh ! ce n'est rien encore 1... imagmez-vousqae Masham...
BOLINGBBOKE.
Le marquis s'éloigne de Londres...
ABIGAÏL , «ans Técouter.
Dans vingt-quatre heures! (Avec farce.) Mais si vous saviez...
BOLINGBBOKE, arec colère.
Et la duchesse...
ABIGAÏL , Tivement.
La duchesse n'est pas la plus à craindre!... un autre obstacle plus redoutable encore...
BOLINGBBOKE.
Pour qui?
ABIGAÏL
Pour Masham!
BOLINGBBOKE , arec impatience.
Traitez donc d'affaires d'État avec des amoureux... Je vous parle de la paix , de la guerre , de tous les intérêts de l'Europe...
ABIGAÏL
Et moi, je vous parle des miens! L'Eon^ peut aller toute seule, et moi, si tous m'abandonnez, je n'ai plus qu'à mourù' !
LE VERBE D'EÂU.
BOLINGBROKE
Pardon, mon enfant, pardon... voos d'abord. Cest que, voyez-vous, Tambition est égoïste et commence toi^ours par elle !
abigaIl.
Gomme ramouri
BOLINGBROKB.
Eh bien! voyons ! Vous dites donc que la reine a signé.
ABIGAÎL, avec impatience.
Oui*, à cause d*un bill qu*on doit présenter.
BOLIIIGBROKB.
Je saisi... et la voilà an mieux avec la duchesse!
ABIGAIL , de même.
Non... elle la déteste. •• elle lui en veut.. J'ignore pourquoi... et elle n'ose rompre...
BOLINGBROKB , viTement.
Une explosion qui n'attend plus que Tétincelle... d'ici à vingt-quatre heures, c'est possible !... Et vous ne lui avez pas représenté que le marquis s'éloîgnant demain, on ne s'engageait à rien en le recevant aujourd'hui ! que par égard pour un grand roi, et en bonne politique... la politique de l'avenir, il fallait accueillir avec faveur son envoyé... Lui avez- vous dit cela P
âBIGAIl, d*un air distrait.
Je crois que oui., je n'en suis pas sûre 1... Un autre si^et m'occupait
boungbroke.
C'est juste... voyons cet autre si^et?
abigaIl.
Ce matin, vous m'avez vue eflhiyée, désespérée , en apprenant que la duchesse avait des idées... de... protection sur Arthur... Eh bien! ce n'était rien!... une autre encore... une autre grande dame... (avec embarra») dont je ne puis dire le nom.
BOLINGBROKB , I part.
Pauvre enfiint!... elle croit me l'apprendre. (Hauu) Gomment le savez-vous?
▲bigaIl.
C'est un secret que je ne puis trahir... ne me le demandez plus I
BOLINGBROKB , arec intention.
J'approuve votre discrétion, et ne diercherai même pas à deviner... Et cette personne... duchesse ou marquise, aime aussi Masham?
abigaIl.
C'est bien mal, n'est-ce pas? c'est bien injuste! Elles ont toutes des princes, des ducs, des grands seigneurs qui les ahnent.. moi , je n'avais que celui-là!... Et comment le défendre, moi, pauvre fille? comment le disputer à deux grandes dames?
BOLINGBROKB.
Tant mieux!... c'est moins redoutable qu'une seule...
abigaIl, étonnée.
Si vous pouvez me prouver cda ?
BOLINGBROKB.
Très-fedlement.. Qu'un grand royaume veuille conquérir une petite province, il n'y a pas d'obstacles , elle est perdue ! Mais qu'un autre grand empire ait aussi le même projet , c'est une chance de salut : les deux hautes puissances s'observent , se déjouent , se neutralisent , et la province menacée échappe au danger, grâce au nombre de ses ennemis... Comprenez-vous?
A peu près... Mais le danger le void! La dndiesse a donné rendez-vous à Masham ce soir, chez elle , après le cerde de la reme...
BOLINGBROKB.
Très-bien...
abigaIl , avec impatience.
Eh! non. Monsieur, c'est très-mal!
BOLINGBROKB.
C'est ce que je voulais dire !
ABIGAÎL.
Et en même temps, l'autre personne... l'autre grande dame , veut également le recevoûr chez elle , à la même heure...
BOLINGBROKB.
Que vous disais-je? Elles se nuisent rédproquement.. D ne peut pas aller aux deux rendez* vous?
abigaIl.
A aucun, Je l'espère!... Heureusement, cette grande dame ne sait pas encore, et ne saura que ce soh* , au momentméme... si elle sera libre, car elle ne l'est pas toujours... pour des raisons que je ne puis expliquer...
BOLINGBROKB, froidemenU
Son mari?
abigaIl , virement.
C'est cela même... et si elle peut réussir à lever tous les obstacles...
BOLINGBROKB.
Elle y réussira , j'en suis sûr.
ABIGAÎL.
Dms ce cas-là, pour prévenir moi et Arthur , elle doit, ce soir , et devant tout le monde, se plaindre de la chaleur et demander négligemment un verre d'eau?
BOLINGBROKB.
Ce qui voudra dire : Je vous attends, venez?
ABIGAÎL.
Mot pour mot
BOLINGBROKB.
C'est facile à comprendre.
ABIGAÏL
Que trop I... Je n'ai rien dit de tout cela à Arthur... c'est inutile, n'est-ce pas?... car je ne veux point qu'il aille à ce rendez-vous... ni à Tautre ! plutôt moorir I plutôt me perdre !
BOLINQBEOKE.
Y penses-vous?
abicaIl.
Oh! pour moi, peu m'importe !... mais pour lui!... plus j'y réfléchis!... Ai-je le droit de détruire son avenir, de l'exposer à des vengeances redoutables, à des haines puissantes, dans ce moment surtout, où, à cause de ce duel... il peut être découvert et arrêté... Que faut-il faire?... Conseillez-moi... Je ne sais que devenir et je n'ai d'espoir qu'en vous !
B0LIN6BB0KE , qui pendant ce tempi a réfléchi , lui prend Tivement la main.
Et VOUS avez raison! oui, mon enfant... oui, mapetiteAbigaU, rassurez-vous!... Le marquis de Torcy aura ce soir son invitation, il parlera à la reine !
ABIGAIl, avec impatience.
£h! Monsieur...
BOLINGBROKE, Tiremént.
Nous sommes sauvés! Masham aussL.. et sans le compromettre, sans vous perdre, fempécherai ces deux rendez-vous.
abigïal.
Ah! Bolingbroke !... si vous dites vrai... avons non dévouement , mon amitié, ma vie entière !... On ouvre chez la reine..» partez! si l'on vous voyait !•••
BOLINUBBOKB , froidement , apercevant U duchetie*
le pois rester, on m'a vu.
SCÈNE VII
Les précédents ; LA DUCHESSE , aortant de rappartement à droite. — La duchesse , apercevant Bolingbroke et Abigail , fixt I ceU»«i une révérence ironique. — AUfalt U lu rend et sorU Bolingbroke est rerté placé entre les deux damet.
BOLINGBBOKE , «vtc ironie.
Grâce au ciel! la voîx du sang agit enfin ! et TOUS voilà à merveille avec votre parente !«•• cela me donne de l'espoir pour moi !
I^ DUCHESSE , de mène.
En effet, vous m'avez prédit qu'un jour Bout finirions par nous aimer,
lOLIRGUIOU, gakmmeat.
J'ai déjà commencé ! et vous. Madame?
LA DUCHESSE
Je n'ensuis encore qu'à l'admiration pour votre adresse et vos talents.
BOLINGBROKE
Vous pourriez ajouter pour ma loyauté... J'ai tenu fidèlement toutes mes promesses de FMre Jour!
LA DUGHEare.
Et moi , les miennes ! J'ai nommé k pq»OBue avec qui vous étiez tout à rbenre en téte-à-téie, et lavoflà placée, par vous, prèsde la reise, peur épier mes desseins et servir les vôtres.
BOLINUBBOKE.
Gommait vous rien cacher? vous vm t»
d'esprit !
J'ai du moins celui de déjouer vos tentative^:, et miss AbigaH , qui , d'après vos ordres, a vouia faire inviter ce soir le marquis de Tony...
BOLINGBBOKJB.
rai eu tort., ce n*était pas à elle... c'est à vous , Madame , que je devais m^adresser... et je
le fais... ( S'approchant de la table et j prenant ose
lettre imprimée.) Void dcs lettres dluvitatioD, qur VOUS, surintendante de la maison royale, avfr seule le droit d'envoyer... et je suis persane que vous me rendrez ce service.
LA DUCHESSE , ritnt.
Vraiment, Milord!... un service... à vous?
BOLINBBOEE.
Bien entendu qu^en édiange je vous en rendra un autre plus grand encore... c'est notre seul • manière de traiter ensemble ! Tout l'avantage pour vous... deux cents pour centdebéttéfice...comSie pour mes dettes.
LA DUCHESSE
Milord aurah-fl encore intercepté ou acheta quelque bHlet.. Je le préviens que ftà prn d^ s mesures générales et définitives contre le retour d\m pareil moyen, rai plusieurs lettres chaimstes de milady vicomtesse de Bolingbroke votre femme... (à demi-Toix et en confideo») je les ai ob* tenues de lord Evandale...
BOLINBBORE , de même et souriant.
Au prix coûtant, sans doute?
LA DUCHESSE, arec colère.
Monteur...
BOLfNGBBOKE.
Nlmporte le moyen !... vous les avex... ecje ne prétends pas vous les ravir... ni vous moiarer en aucune sorte !... au contraire, quoique la trêve soit expirée... Je veux agir comme si elle durait encore, et vous donner, dans voire intéréc, un
LA DUCHEME, atrec ironie.
Qui me sera agréable?
BOLnVGBBOEE , sonnant.
Je ne le pense pas ! et c'est peut-être pour cela
L£ VERRB D'£AU.
que je vous le dooaç* (▲ <ie«st'ToU,) Vous avez tioe rivale I
LA DUCHESSE» memant*
Que vonlez-YOus dire?
BOLINCBRQl^E.
Il y a une lady à la cour, une noble dawe qui a des vues sur le petit Masham, Les preuves, Je les aL Je sais l'heure , le moment, le signal du rendez-vous.
LA PUGHESSE, trvmblanlt à» colère.
Von» me trompe^..
BOUNGBBOKS » froideiaent.
Je dis vrai,., aussi vrai que vous-mâme l'attendez ce soir chez vous après le cercle de la reine...
LA DUCHESSE
Odel!
BOLINGBRORE.
C'est là, sans doute, ce que Ton veut empêcher... car on tient à vous le disputer... à f emporter sur vous... Adieu, Madame, (ii Teut«orUr
par la porte à gauche.)
LA DUCHESSE , avec colère et le suivant jo8<]ue près de la table qui eit à gauche.
Ce que vous disiez tout à Theure... le lien... du rendez-vous ?... le siflM ?«.. parles !
BOLINGBBOKB, lai préasQUat la plasMqvil pnnd sur la table.
Dès que vons aures écrit cette invitation an
marquis de Torcy (U ém^kmt» m «Mt maneot k la
table); invitation de forme et de convenance... qui, en accordant au marquis les égards et les honneurs qui lui sont dus, vous permet de rejeter ses propositions et de continuer la guerre avec hû... comme avec moi... (vi^aoi <pM u lettre
fft G«clio$4«, il tODiie* *^ Un valet de pied pvatu U lui
dosneuieuPB.) Ce billet an marquis de Torcy... hôtel de TAmbassade... vis4t-vis le palais... (u Taiet de pied sort.) Il Taura daos ciuq minutes.
LÀ DUCHESSE
Eh bienl Milord... cette personne...
BOLINGBBOEB.
EBe doit être ici ce soir, an cercle d^ la reine.
LA DUCHESSE
Lady Albemarle, ou lady Elvorth.*. J'çn snis sûre.
BOUNGBBOiUB , «va* lAtmliM.
J%nore son nom ; mais bientôt nons pourrons la connaître... car ai elle peut échapper à ses surveiHants, » die est libre, si le rtndei-vons avec Masham dnit nioir lien ce soir... void le sîgDal ONivenn entre eu...
LA DVCHISSB« wnt imptiieMB.
Achevez... achevez, de grâce!
BOLIfiOBBÛKE.
Cette personne demandera tout haut à Masham un verre d'eau.
LA DUCHESSE
Id méme«M ce soir.,,
BOLINGnaOEJB.
Oui vraiment., et vous pourrez voir par vousmême si mes renseignements sont exaciB.
LA DUCHESSE , «ffc colère.
Ah I malheur à eux... je ne fliénagonii rien...
B0LIN6BB0KE,àpart.
ry compte bienl
LA DUCHESSE
£tqiand,devanttoutelacoar, je devrais les démasquer...
BOLINGBRORE.
Modérez*voHS... void la reine et ces dames... SCÈNE VIII.
LA REINE ET LES Dames de sa milTB encrant par U porte 4 droite t SEIONEUBS DE LA OOUB ET Membres du parlement entrant par le fond. — L«i 4ames tièrfei vont as ranger en eerde, et i^afiaoir & droite; ABI6AIL ET QUELQUES DEMOISBLLIS D^HONNEUR ae tiennent debout derrière dles. — A gauche et aur le devant du tU«tn», BOLIMGBaOKE ET QUELQUES MEMBRES DU PARLEMENT. — A droite, LA DUCHESSE ohMirre touti» le» damei. — Du même côté 9 MASQAM ET QUELQUES OFFI- CIERS.
LA DUCHESSE, ftptrt, et regardant toutes les dames.
Laquelle?... Je ne puis deviner... <a u reinequi s*approche. ) Je vais faire préparer le jeu de la reine. •«
LA REINE, chercktni des yeux Masham.
A menreiUe... (a part.) Je ne le V4>is pas.
LA DUCHESSE , A foix hante.
Le tri de la reine I (S>«pproeliantde Ureine, età
Toix basse. ) Les réclauiRtions devenaient si lortes , qu'il a faUu 4 pour la forme seulement, envoyer une invitation au BMrqnis de Torcy.
LA REINE , sans récontcr, et oherebtnt toujours.
XrèS-l^ienI..« (ApeMeraot Masham.) C'eStlttil...
LA DUCHESSE
Gela eentestera PoppositioB.
LA REINE, regndant Masham.
Cm... «t cela fera plaisir è AbigiA...
LA DUCMISSE« mm ironie.
Vraiment ?...
(La dmhwie donne de* ordres ponr Je jea do U rotae. — * Pendant ce temps, un membro du parlement s'est approché, k gauche, du groupe où se tient Bolingbroke.)
LE MEMBRE DU PARLEMENT
Et fl part demain , sans avoir même pu yok la reine.
UN MAITRE DES CÉRÉMONIES, uiDonçuit.
Monsieur Tambassadeur, marquis de Torcy 1
(ÉtonneDMDt général; tout le monde te lève et le Mlue.— BoUngbroke t« toHlevent de lai , le prend par la main, et le préiente à la reine.)
LA REINE, d*an air gracietu.
Monsieur Tambassadeur, soyez le bienvenu, nous avons grand plaisir à vous recevoir.
LA DUCHESSE, bM à la reine.
Rien de plus... de grftce, prenez garde!
LA REINE , m tournant vert BoUngbroke , qoi est de rentre o6lé , loi dit à demi-voix t
Je savais que cette invitation vous serai! agréable, et vous voyez que quand Je le peux...
BOLINGBBOKJt , t^indinant avee raipect.
Ab 1 Madame... que de bontés !...
LE MARQUIS, bai & BoUngbroke.
Je reçois à llnstant une lettre à mon bôteL
BOLINGBROBE,de
Je le sais...
LE MARQUIS, de
Cela va donc bien?
BOLINGBROKB,de
Gela va mieux... mais bientôt, je Pespère...
LE MARQUIS, de même.
Quelque grand changement survenu dans la politique de là reine ?...
BOLINGBRORE , de même.
Cela dépendra pour nous...
LE MARQUIS, de même.
Du parlement ou des nduistres?
BOLINGBROK.E , de même.
Non, d*un allié bien léger... et bien fragfle...
Convient d*tpporter an milieu du théâtre une table de tri,
et l'on a disposé un fauteuil et deux cbaieei.) LA DUCHESSE, de Tautre côté , et t^adreMant à la reine.
Quelles sont les personnes que sa nu^esté veut bien désigner pour ses partners?
LA REINB. '
Qui vous voudrez... choisisses vous-même.
LA DUCHESSE
Lady Abercrombie...
Non ! (Montrant une dame qui ert prêt d'elle.) Lady
Aibemarle.
LADY ALBBMARLE.
Je remercie votre majesté !...
LA DUCHESSB , I part.
Et moi aussi. ( Regardant lady Aibemarle.) Par tt
moyen elle ne lui pariera pas. (Haut.) Et pour la troisième personne?
LA REINE
La troisième? — Eh mais !... (Apercevant le mar- «luit de Torcy qui t^approcbe d*elle.) MOUSiCUr PambaS- Sadeur... (Mouvement général d*étonnem0nt et joie de BoUngbroke.)
LA DUCHESSE , bat & la reine, avec reproche.
Un pai:eil choix... une pareille préférence...
LA REINE, de 1
Quimporte I
LA DUCHESSE, de I
Voyez reflet que cela produit.
LA REINB, de même.
U filait choisfa* vous-même.
LA DUCHESSE , de même.
On va penser... on va croire...
LA REINB, de même.
Tout ce qu*on voudra I
( Le marquit de Torcj , qui a remis len cbapean i un da gens de sa auite, prétente sa main & la reine qu^ conduit & la taUedu tri et t'Miied entre elle et lady Aibemarle. — La ducboMe , tonjoui • observant , s*éloifne delà table avee humeur et passe du cdté gauche.)
B0LIN6BR0KE , pris d'elle et I voU ba«e.
C'est trop généreux, duchesse... Vous fûta trop bien les choses... le marquis admis au jei de la reine, le marquis faisant la partie de a midesté; c*est pbisque Je nedenandais...
LA DUCHESSB, avec dépit.
Et plus que je nlmrais voulu...
BOLINGBROKB.
Ce qui ne m*empéche pas de vous en savoir le même gré! d*autant quil est homme à profiter de cette faveur... il a de Tesprit.. Et tenez, fl ardr de causer d*une manière fort abnabte... avec sa majesté.
LA DUCHBSSB.
En efièt.. (BOe vent faire un pas.)
BOUNGBROK.E, la retenant.
Mais au Ueu de les interrompre, nous fero» mieux d'observer et d'écouter.., car void, je crois, le moment
LA DUCHESSE
Oui... mais auome de ces dames...
LA RBINE , jouant toujours et ayant Fair de répondre an marquis.
Vous avez raison, monsieur le marquis, fl M dans ce salon... une chaleur étoufliajiteM. (Avec
émoUon ets^adrevant à IfMham.) MOUSÎeur MaslHUB !
(MMham sHndine.1 je VOUS doBUBderai UD vcne d'eau!
LA DUCHESSE , poussant un cri et faisant on pas vcn
Odel!
LE YEBRE D*£AU.
LA BBINB.
Qu'avez-vous doDC , duchesse ?
LA DUCHESSE , furieoM et cherchant I te eonteoir.
Ce que j'ai... cequeJ'ai...qnoi I votre majesté., il serait possible...
LA BEINE , toujours uûa» et m retournant.
Que Youlez-vous dire , et d*où vient cet emportement?
LA DUCHESSE
Il serait possible que votre majesté oubliât à ce point...
BOLINGBROKE et LE MARQUIS, voulant la calmer.
Madame la duchesse !...
LADT ALBEMARLE.
C'est manquer de respect à la reine.
LA REINE , aTec dignité.
Quoi donc , qu'ai-je oublié ?
LA DUCHESSE , troubla et cherchant I te remettre.
Les droits... Tétiquette... les prérogatives des différentes charges du palais... C'est à une de vos femmes qu'appartient le droit de présenter à votre majesté...
LA REINE , étonnée.
Tant de bruit pour cela! (Se retournant Tert la
table de jeu.) Eh bleu! duchessc, donnez-le-moi voLS-méme...
LA DUCHESSE , stupéfaite.
Moi!
BOLINGBROKE» & laducbene, à qui Maaham présente en ce moment le plateau.
Je conviens, duchesse , qu'être obligée de présenter vous-même... là, devant eux... c'est encore plus piquant..
LA DOCBESSB , se contenant à peine, et prenant le plateau que If asham lui présente.
Ah!
LA REINE , avec impatience.
Eh bien. Madame... m'avez- vous entendu? et ce droit réclamé avec tantd'instance...
( La duchesse , d*une main tremblante de colère , lui présente le verre d*eau qui glisse sur le plateau et tombe sur la robe de la reine.)
LA REINE, se levant avec Titacité.
Ah ! vous êtes d'une maladresse...
(Tout le monde se lève, et Abigad descend à droite prêt
de la reine.)
LA DUCHESSE
C'est la première fois que sa majesté me parle ainsi.
LA REINE , avec aigreur.
Gela prouve mon indulgence I
LA DUCHESSE , de même.
Après les services que je lui ai rendus.
LA REINE, de même.
Et que je suis lasse de m'entendre reprocher.
LA DUCHESSE
Je ne les impose point à votre majesté , et s'ils
lui sont importuns... je lui offre ma démission.
LA REINE
Je l'accepte I
LA DUCHESSE, 4 parU
0 ciel I...
LA REINE
Je ne vous retiens p]ns...M0ord8 et Mesdames... vous pouvez vous retirer.
BOLINGBROKE , bas à la duchesse.
Duchesse , il faut céder !...
LA DUCHESSE, à part, avec colère.
Jamais!... Et Masham... et ce rendez-vous... non, il n'aura pas lieu! (Haut à la reine.) Encore un mot. Madame !.. En remettant à votre majesté ma place de surintendante... je lui dois compte des derniers ordres dont elle m'avait chargée.
BOLINGBROKE , I part.
Que veut-elle faire?
LA DUCHESSE , montrant Bolingbroke.
Sur la plamte de milord et de ses collègues de l'opposition , vous m'avez ordonné de découvilr l'adversaire de Richard Bolingbroke...
BOLINGBROKE, à part.
0 Ciel !
LA DUCHESSE, I Bolingbroke.
C'est vous maintenant qui en répondez , car je vous le livre. Arrêtez donc et sur-le-champ monsieur Masham, que voici !
LA REINE , avec douleur.
Masham!... il serait vrai !...
MASHAM , baissant la tète.
Oui, Madame !...
LA DUCHESSE , contemplant la douleur de la reine, et bas à Bolingbroke.
Je suis vengée!...
BOLINGBROKE, de même et tvee joie.
Mais nous l'emportons I
LA DUCHESSE , fièrement.
Pas encore , Messieurs !
(Sur un geste de la reine, Bolingbroke reçoit Tépée que Masham lui présente. — La reine, appuyée sur Abigall , rentre dans ses appartementes et la duchesse sort par ie fond. *- La toile tombe.)
SCÈNE PREMIÈRE
BOLINGBROKE , entrant par la porte do fond & gauche.
«Après la séance du parlement , dans le bou-
» dolr de la reine » , m'a écrit Abigan I ! M'y volcll toutes les portes se sont ouvertes devant moi !... Est-ce sa majesté elle même... est-ce ma gentille alliée qui désire me parler?... Peu importe... La duchesse et la reine sont furieuses Tune contre l'autre , l'explosion habilement préparée a enfin eu lieu... ce devait être. Ces deux augustes amies qui depuis si longtemps se détestaient, n'attendaient qu'une occasion pour se le dire... Et connaissant le caractère orgueilleux et emporté de la duchesse... je me doutais bien que dans son premier mouvement.. Mais j'auendais mieux.... je croyais qu'aux yeux de toute la cour, elle allait reprocher à la reine , et cette mtrigue secrète... et ce rendez-vous... Elle m'a trompé... elle s'est arrêtée à temps !... elle s'est modérée... mais les premiers coups sont portés... La duchesse en disgrâce, leswhigs furieux, le bill rejeté ; boulever- ] sèment général. Je disais bien que de ce verre d'eau dépendait le destin de l'état. .. ( Reûcchiatant.) Alors... et dès que je serai ministre...
SCÈNE IL
BOLINGBROKE ; ABIGAIL, lortant pt 1« porte du fond I droite.
ABIGAÎL.
Ah! Milord! vous voilà 1
BOLINQBROKE.
Oui... je m'occupais du ministère.
ABIGAÏL
Lequel?
BOLINOBUORe.
Le mien... quand j'y serai... ce qui ne tardera pas.
ABIGAÏL
Au contraire !... nous en sommes plus loin que jamais!
BOLINGBROKE
Que me dites-vous?
Laissez-moi me rappeler... D'abord, pendant que j'étais dans le boudoir de la reine... à travailler avec elle et à parler de Masham... (vivement ) qui ne risque rien... n'est-ce pas ?
BOLINGBROKJB.
Prisonnier sur parole, chez moi, dans le plus bel appartement de l'hôtel.
ABIGAÏL
Et pour la suite...
BOLINGBROKE
Rien à craindre , si nous l'emportons...
ABIGAÏL , naïvement.
"Tlh ! vous me faites trembler !
BOLINGBBOKB, fitemâot.
Et moi aussi !... Achevez donc!
ABIGAÏL
Eh bien ! sont arrivés chez la retne... milidy... milady... une grande dame qui est dévote...
BOLINGBROKE
Lftdy Abercrofflbie?
ABIGAÏL
C'est cela... avec lord Devonshire ex Walpole.
BOLINGBROKB.
Des amis de la duchesse...
ABIGAÏL
Qui venaient d'eux-mêmes...
BOLINGBROKE
C'est-à-dh^ envoyés par elle.
ABIGAÏL
Annoncer à la reine que la disgrâce de la surintendante produirait les plus flcbeux effets... que le parti wigh était furieux... et qu'à la séance de ce soir le bill pour les Stoarts serait rejeté.
BOLINGBROKE
Et la reine, qu'a-t-elle répondu?
ABIGAÏL
Elle ne répondait rien... incertaine... indécise... cherchant autour d*elleun avis, et de teaps en temps me regardant comme pour savoir le mien.
BOLINdBROKJU
Qu'il fallait donner.
ABIGAÏL
Est-ce que je m'y connais?
BOLINGBROKE
Qu'importe?... demandez à la moitié des conseillers de la couronne!.... Enfin, qn'est-il arrivé?
ABIGAÏL
La reine hésitait encore, lorsque lady Abercrombie lui a parlé à voix basse...
BOLINGBROKE
Qu'a-t-elle pu lui dire ?
ABIGAÏL
Je l'ignore !... J'étais bien près cependant*, et je n'ai rien entendu qu'un nom... celui de lord Evendale... et celui de Masham !... (vtrament.) Oh ! celui-là, j'en suis sûre... Etla reine jusque-là froide et sévère , a dit , d'un air de bonté : ITen parlons plus , qu'elle vienne ! je la reverral.
BOLINGBROKE, aree colère.
La duchesse ! rentrer dans ce pahds dont Je la croyais pour jamais bannie...
ABIGAÏL
Et dans mon trouble , tout ce qui m'est venu à l'idée a été de vous écrire sur-le-champ : Venez! pour vous apprendre ce qui se passait et ce qui a été convenu.
LE VERRE D'EAU
BOUNaBEOU.
Avec qui?
ABlGAlL.
Entre la reine et ces meMieurs , an sujet de cette réconciliation.
BOLINGBROKB , arec impatience.
Eh bien !
abigaIl.
Eh bienl... il a été convenu que la duchesse, qui a donné hier sa démission de surintendante, viendra aujourdliui remettre à la reine sa clef des petits appartements. (Montrant u porte* droite.) Cette clef qui lui permettait d'entrer chez la reine à toute heure, etsansétre vuel...
BOLIffOBROKB , avec impatience.
Je le sais.
ABIGAÎL.
La reine refusera de la reprendre ; la duchesse alors voudra tomber aux pieds de sa majesté , qui la relèvera... et elles s'embrasseront, et le biil passera, et le marquis de Torcy, aujourd'hui même..*
BOLINGBRORE.
0 faiblesse de f(nnme et de reine !... et au moment où nous tenions la victoire.
abigaIl.
Y renoncer à jamais!
BOLINGBBOKE.
l<lon... non, la fortune et moi nous nous connaissons trop bien pour nous quitter ainsi f... je TainaiiB^uéesisouvent qu'elle me le rend parfois... mais elle me revient toujours I... Cette réconciliation... cette entrevue*. • à quel moment?
Dans une demi<heure !
BOLINGBROKB.
Il fautque je parle à la reine !•••
ABlGAÎL.
Elle est renlermée avec les ministres qui viennent d'arriver... C'est pour cela qu'on m'a renvoyée.
BOLINGBROKJS , aa frappant la tète.
Mon Dieu!... mon Dieu, que faire?... U faut pourtant ^e je la voie, que je sache comment s'est tout a coup éteinte cette haine attisée par moi, et qu'à tout prix je rallumerai! Mais pour tout cela une demi-heure!...
abigaIl, loi montrant la porte du fond, à gauche, qui •*ouvre.
Quel bonheur !... c'est la reine !
BOLIIf GBROKE , respiranU
J» savais bien qu'entre la fortune et moi le dernier mot n'était pas dit... Laissez-nous, AbigaIl, laissez-nous... Veillez à l'arrivée de la duchesse , et quand elle paraîtra , venez nous avertir!...
ABlfiAlL.
Oui, Milord !••• Que Dieu le protège !...
(AbigaIl tort parla porte du fond, à droite.)
SCÈNE IIL LA REINE, BOUNGBROKE
LA REINE, & part.
Oui, pourvu qu'à ce prix j'achète le repos,
j^y suis décidée... (Leraot les jeux, et gaiement.) Ah !
c'est vous, Bolingbroke, je suis heureuse de vous voir ! je viens de passer la journée la plus ennuyeuse...
BOLINGBROKE , souriant , avec ironie.
rapprends le nouveau trait de clémence de votre majesté... c'est magnanime à elle d'oublier ainsi le scandale d'hier.
LA REINE
L'oublier, dites-vous?... plût au ciel! Mais le moyen I... il n'est question que de cela, et si^vous saviez depuis ce matin... depuis hier... tout ce qui s'est passé au sujet de ce malheureux verre d'eau, tout ce qu'il m'a fallu entendre.. J'en ai mal aux nerfis... mais je ne veux plus qu'on m'en parle.
BOLINGBBOKE.
Et l'on vous réconcilie ?. . .
LA REINE
Bien malgré moi... mais il a fallu en finir... Vous qui êtes pour la paix... vous ne vous étonnerez pas des sacrifices que j'ai faits pour l'obtenir... Et puis cette pauvre duchesse... (cesta d'étoo.
nement de Boliogbroke.) MonDiCU... JCUC ladéfettds
pas... m'en préserve le ciel ! mais on l'accuse parfois si injustement... vous tout le premier 1 (Étoardiment.) Je uc parle pas des derniers subsides et de la prise de Bouchaln... je n'ai pas eu le temps de vérifier... (Gravemenu) Mais le petit Masham... ce que vous m'en aviez dit !...
BOLINGBBOKE.
Eh bien!...
LA BEINB , souriant, avec contentement.
Erreur complète !
BOLINGBBOKE, 4 part.
C'est donc cela !
LA REINE
Elle n'y pense seulement pas, au contraire.
BOLINGBBOKE.
Vous croyez I
LA REINE , souriant.
J'ai pour cela d'excellentes raisons, des preuves évidentes qu'on m'a données, et dont il ne faut pas parler !... c'est qu'elle est au mieux avec lord Ëvendale !
B0LIN6BB0KE , sonrianU
Votre majesté appelle cela une raison !•••
LA REINE, d^nnton séfère.
Certainement (Rianu) Et pois, réfléchissez.,, raisonnez, Bolingbroke, car cette pauvre duchesse que J*ai accusée aussi... Je ne sais pas comment cela ne m'était pas venu à la pensée... si elle avait aimé Masham, est-ce qu'hier elle l'aurait ainsi dénoncé devant toute la cour et fait arrêter par vous?
BOLINGBRORB, I demi-voix.
Et si elle n'avait cédé alors qu'à un mouvement de colère et de jalousie... dont elle se repent maintenant?
LA REINE
Que voulez-vous dire?
BOLINGBROKE, riant et toujoan & demi-voix.
La duchesse avaitsoupçonné... oucrudeviner... qu'hier au soir, Masham devait avoir une entrevue mystérieuse...
LA REINE, IparU
Odell
BOLINGBROKE
Avec qui ?... on l'ignore !... il est même douteux que ce soit vrai... mais, si votre majesté le désire... je saurai... je découvriraL..
LA REINE, vivement.
Non... non, c'est inutile...
BOLINGBROKE
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'hier au soir , à la même heure , après le cercle de votre majesté , la duchesse devait avoir, chez elle, un rendezvous avec Masham.
Un rendez-vous?
BOLINGBROKE, vivement.
Oui, Madame!
LA REINE , avec colère.
Hier!... avec lui!... Ils s'entendaient... ils étaient donc d'intelligence ?
BOLINGBROKE , vivement et avec chaleur.
Et, jugez aujourd'hui de son désespoir et de son regret, d'avoir, dans un moment de dépit, renoncé à .sa place de surintendante ! Privée de son pouvoir et de son crédit , elle ne peut plus défendre Masham, qui est mon prisonnier ; privée de ses entrées au palais et des moyens d'y pénétrer à toute heure , elle ne peut plus, comme autrefois, le voir ici sous vos yeux, sans danger et sans soupçons... voilà pourquoi elle tenait à cette réconciliation qu'elle vous a fait demander; voilà pourquoi une fois rentrée ici... à la cour...
LA REINE, I part.
Jamais!
BOLINGBROKE, LA REINE; ABIGAIL
rant par la porte du fond I droite.
ABIGAIl, tout émoe, accourant près de Bolînfjbnkc
MilonL.. Milord...
LA REINE , avec colère.
Qu'ya-t-ll?
Je venais annoncer que j'avais Ta entrer da» la cour du palais la voiture de madame la dschesse!
LA REINE
La duchesse! (Paaaant au miUea du théâtre.) Eb!
qui lui a donné l'audace de se présenter devuâ moi?
abigaIl.
Elle venait., offrir à sa majesté , an siqet de l'événement d'hier , des excuses...
LA REINE
Que je n'admets pas... Je peux pardonner les injures qui me sont personnelles; jamais cefles dirigées contre la dignité de ma conronne... et hier, à dessein, et non par hasard, la dncbesie a eu , dans son orgueil, l'intention de manquer à sa souveraine et de l'outrager.
boungbrokb.
Intention manifeste!
THOMPSON , ae préienUnt à la porte do fond.
MiUidy duchesse de Marlborougfa attend dans la salle de réception les ordres de sa majesté.
LA REINE
AbigaIl, allez les lui porter. Dites-hii que noas ne pouvons la recevoir; que nous avons déposé de la place, qu'elle occupait auprès de nous!... qu'elle ait dès demain à nous renvoyer son brevet de surintendante , et surtout les défi; de nos appartements, qui désormais lui sont interdits, ainsi que notre présence... Allez...
ABIGAÎL, atnpéfaita.
Quoi, il serait possible...
BOLINGBROKE, frotdemeat.
AUez donc , miss AbigaIl , obéissez à la reine.
ABIGAÎL.
Oui, Milord. (a part.) Ah! ce Bolingbroke est un démon!
( Abigafl sort par la porte du fond I gaucbe. )
BOLINGBROKE, LA REINE
BOLINGBROKE , a^approchant de la reine qui rient de m jeter dans aon fauteuil à droite du spectateur.
Bien , ma souveraine , très-bien !
LE VERRE D'EAU
LA RBHIB 9 iree aaltation, et comme fière de aon courage.
N^est-ce pasl Ils m*ont crae ûiible , et Je ne le suis pas.
B0LIN6BR0KJS.
Noos le voyons bien!
LA REINE» atec colère.
G*est aussi trop abuser de ma patience I
BOLINGBBOKE.
G*est un état de choses intolérable...
LA BEINE.
Et qui ne peut durer.
BOLINGBROKB, mement.
C*est ce que nous disons depuis longtemps l... Parlez !... mes amis et moi , sommes prêts à exécuter vos ordres!
LA REINE , se levant.
Mes ordres... certainement!... je vous les donnerai 1 et c'est à vous , Bolingbroke, à vous que Je me confie... Mais , dites-moi... et Masham?...
B0LIN6BR0KE
Est toujours mon prisonnier , et nous nous occuperons de cette affaire dès que le nouveau ministère sera formé, la chambre dissoute, et le duc de Marlborough rappelé 1
LA REINE, avec agitatton.
G*est bien l... Je vais donner Tordre de le mettre en jugement
BOLINGBRORB, Tivement.
Le maréchal?
LA REINE
Eh! non... Masham 1...
BOLINGBROKE , & part.
Toujours Masham ! ...
LA REINE, demAme.
Et sa punition... carje veuxqull soit puni... condamné... Je le veux!
BOLINGBROKE» 4 part.
0 dell
LA REINE
n VOUS a privé d'un parent que vous aimiez... et puis la duchesse sera furieuse !
BOLINGBROKE, Tirement.
Au contraire... elle sera enchantée l... ils sont brouillés... une guerre à mort
LA REINE , dont la colère tombe tont à coup.
Ah !... ( D*un ton radoad. ) Vous BC me disiez pas cela!
BOLINGBROKE , & demi-voix , et riant.
Elle a découvert à n'en pouvoir douter que Masham ne Taimait pas, qu*il ne Tavait jamais aimée... qu'il en aimait une autre!
LA REINE, Tirement.
En étes-vous sûr!... qui vous Ta dit?
BOLINGBROKE» de même.
Mon Jeune prisonnier !... qui me Ta avoué à
moi I un amour mystérieux... une personne de la . cour qu'il adore en secret » et sans le lui dire... Je n'ai pu en savoir davantage.
LA REINE , arec contentement.
Voilà qui est bien différent.. ( se reprenant. ) Je veux dire bien singulier... (en riant) et il faudra que nous causions de tout cela.
BOLINGBROKE
Oui, Madame !... (virement.) Dès ce soir» votre mijesté aura la liste de mes nouveaux collègues» avec lesquels, dès longtemps. Je me suis entendu!... L'ordonnance de dissolution...
LA REINE
C'est bien!
BOLINGBROKE, de même.
Les préliminaires pour les conférences à ouvrir avec le marquis de Torcy.
LA REINE, de même.
A merveille !
BOLINGBROKE
Et dès que votre majesté aura donné sa signature...
LA REINE
Certainement I... Mais, ne fût-ce que pour connaître et déjouer les projets de la duchesse» ne serait-il pas prudent d'interroger Masham?
BOLINGBROKE
Oui» vraiment., pourvu que ce soit en secret et sans que l'on puisse s'en douter 1
LA REINE
Et pourquoi?
BOLINGBROKE
Parce que je réponds de lui !... parce que Je ne dois le laisser communiquer avec qui que ce soit, et surtout avec des personnes de la cour... mais ce soir... quand tout le monde sera retiré... quand il n'y aura plus de danger d'être vu...
LA REINE
Je comprends!
BOLINGBROKE» remonUnt le théitre et a^approcliant de la porte du fond.
Je délivrerai mon prisonnier que nous interrogerons... ou plutôt que votre majesté voudra bien interroger carje n'en aurai pas le loisir...
LA REINE , arec joie.
C'est bien !... c'est bien... (En œ moment U docheate entr*ourre un inftant la porte à droite.
LA DUCHESSE , apercer ant BoUngbroke.
Dieu ! Bolinbroke ! CElle relsrme virement la porte.) LA REINE » a'arrêtant à ce bruit.
Silence!
BOLINGBROKE
Qu'est-ce donc?
LA HEINE, montrant le cabinet ft droite.
Rien... j'avais cru entendre de ce côté. ( Rere-
nant à loi gaiemenu) NOU... A CC SOir !... à bientôt
BOUNGBROU, t'éloignaDt.
Masham sera icL.. avant onze heures.
( Bolingbroke est sorti par U porte du fond à gauckt.)
SCÈNE VI
LÀ REINE, qui Tieiit de le reconduire, aperçoit, en redegcendant le théitre , ABIGÂIL qui entre par la porte du Ibod à droite.
LA BEINE f allant K*as»eoir sur le canapé à gauche.
Ah ! te voilà, petite 1 eh bien!... et la duchesse?
ABIGAÎL.
Ah ! si vous saviez I
LA BEINB, a'aiieyaut.
Viens ici près de moi !... (a Abigaii qui Uitte à
a*aaMoir près de la reine.) VlonS donc! Qu'a-t-oUe dit?
abigaIl.
Rien!... mais la colère et ForgueU contractaient tous ses traits !...
LA BEINE, souriant.
Je le crois sans peine ! car le message dont Je t'ai chargée près d'elle lui désignait d'avance celle qui désormais allait la remplacer.
ABIGAÎL, étonnée.
Que dites-vous?
LA BEINB.
Oui, AbigaIl, oui, tu seras tout pour moi... ma confidente , mon amie. Oh ! ce sera ainsi! car d'aujourd'hui je commande , je règne !... Achève ton rédt... Tu crois donc que la duchesse est furieuse?
ABIGAÎL.
J'en suis sûre ! car en descendant le grand escalier , elle a dit à la duchesse de Norfolk qui lui donnait le bras... (C'est miss Price qui l'a enten* due , et miss Price est une personne en qui l'on peut avoir confiance.) EUe a dit: « Quand je de- » vrais me perdre , je déshonorerai la reine l...e
LA REINE
0 ciell
abioaIl.
Et puis elle a ajouté: « H vient de m'arriver » d'importantes nouvelles dont je profiterai... « Mais elles se sont éloignées, et miss Price n'a pu en entendre davantage !
LA REINE
De quelles nouvelles voulait-elle parler?
ABIGAÎL.
De nouvelles importantes I
LA REINE
Qu'elle vient d'apprendre 1...
ABIGAÎL.
Peut-être des nouvelles politiques... I
LARKOfB.
Ou plutôt cette entrevue que nous avions pr^ jetée pour hier au soir ?
ABIGAÎL.
Où est le mal?
LA REINE
A coup sûr !... car hier, si je désiras, et den^ toi , interroger Masham... c^étaJt poor une afl»v grave et importante... pour savoir jusqu'à qaé point on m'abusait., pour connaître enia b
vérité!
ABIGAÎL.
Ce qui est bien permis ! surtout à unereîM!
LARBIRB.
Tu crois?
ABIGAÎU
C'est un devoir ! (virement.) Et pnift enfin qi^MH rait-eile à dire ?... Vous ne l'avez pas vn , ( « p«t) grâce au ciell (Avec satisfaction.) Et maBUcnui qu'il est prisonnier... c'est impossible !
LA REINE , avec embarras.
Et si cela ne l'était pas !
ABIQAIl , effrayée.
Que voulei-votts dire ?
LA REINE , atec joie.
Tu ne sais pas, AbigaH, il va vmiir» je retends!
ABIGAÎL , TiremenU
Vous, Madame?
LA REINE, lui prenant la main.
Qu'as-tu donc?
ABIGAIL , atee énotioB.
Je tremble I... j'ai peur.
LA REINE , atec reconnaissance et se lerant.
Pour moi !... Rassure-toi !... aucun danger...
ABIGAÎL.
Et si la duchesse le savait dans le pakis.., dans votre appartement!... à une pareille tieurel.. Mais non, votre majesté l'espère en vain... Masham est confié à la garde de BoUnghroke, qui ne peut, sans s'exposer lui-môme, h» roHbe la liberté !... et c'est impossible...
LA RBINB, lui montrant la porte du fond I gancke ^ Tient de s'ouvrir.
Tais-toi!... le voidl
ABIGAÎL t Toulant courir I |l«ham.
Ociel!
LA REINE, la retenant.
Ne me quitte pas !
ABIGAÎL , avec jalouaie.
0kl noB« Madame» non certaineneatl
LE VEBRl l'BAU.
SCENE YIL
MASHAM, LA REINE, ABIGAIL.
(llasham t'arance knteinent, salue req>ectaeuiemeiit la reine , qui , avec émotion et Mm loi parler , lui fait ngne de la main d*CTancer.)
LA REINE , bM à Abigad.
Ferme ces portes... et retiens!
(Abigail ferme la porte du cabinet e droite et celles du fond et rerient vivement se placer près de la reine.)
MASHAM.
Lord Bolingbroke m^envoie présenter à votre majesté ces papiers , qu'il ne pouvait , dit-il , confier qu'à mol, et qoi sont de la dernière importance !...
LA RBINB t creo bonté et pienant les papiers.
C'est bien , Je vous remercie !
MASHAM.
Je dois les loi reporter avec la signature de yo« tre majesté.
LARIINB.
C'est vrai 1... je Toubliais!... (Elle pa«e près de la table & gauche et s*aisied. — * Regardant les papiers.) Ah 1
mon Diea ! comme en voilà I...
(Elle ôte ses gants, piend une plume et signe vivement, et sans les lire, les diverses ordonnances. — ' Piendant ce temps, Masbam s'est approché d'Abigall, qoi est de Tautre côté, à Textrèmité à droite.) MASHAM.
Eh 1 mon Dieu 1 miss AbigalU comme vous voDà
pâlel
ABIOaIL» à demi-voix , avec émotion.
Ëcoutes-moi, Arthur... j'ai le crédit*, le pou^ voir de la duchesse 1
MASHAM, avec joie.
Est-il possible?
ABIOaIL , de même.
La faveur de la reine I et je suis déddée à repousser tous ces biens... à y renoncer...
MASHAM , étonné.
Eh! pourquoi?...
abigaIl.
Pour vous!... Quelque fortune qui vous puisse arriver, en ferie^vous autant?
MASHAM, vivement.
Pouvez-vous le demander?
ARIGAIL, tremblante.
Eh bien ! Arthur , vous êtes aimé d'une grande dame... la première de ce royaume...
abiqaIl.
SUenCe!... (lui montrant la reine qui a achevé de ligner et qui s*avao€e vers M.) La rolue VOUS piTie,
LABBIHB.
V)id les ordonnances que Botfaigbroke vous avai chargé d'apporter à notre signature...
MASHAM.
Je remercie votre majesté , et vais annoncer à milo^d qu'il est ministre !
LA BEINB.
G^t généreux à vous, car le premier usage qu'ilfera du pouvoir sera sans doute de poursuivre ('adversaire de Richard Bolingbroke, son cousti.
MASHAM.
Jene crains rien!... fl sait comment ce duel s'est )assé!
LA BBIIIB.
Et puis , vous avez pour vous de hautes protections., la nôtre d'abord, et, bien mieux encore,
celle le la duchesse 1 (EUe va Rasseoir sur le canapé à gauche lu spectateur. — > Masham est debout devant elle et Abigail debout derrière le canapé sur lequel elle s^appuie en regadant Masham.) Ou m'a aSSUré, Masham,
mais VOIS n'en conviendrez pas, car vous êtes discret, m m'a assuré que vous Paimiez...
Mol ,Madame... jamais !
LA BEINE.
Et poutiuoi donc vous en défendre ? la duchesse est fort telle , fort aimable , et le rang qu'elle occupe.» •
MASHAM.
Ah! qf importe le rang et la puissance... on y
songe pei quand on aime. (Begardant Abigall qui est debout derière la reine.) Et j'aime ailleurs !...
(Abigall fait un geste d*efiEroi.)
LA BBII9E , baissant les yeux.
Ahl c'6t différent.. Et celle que vous aimez est donc ben belle!
MASIAM, avec amour et regardant Abigall. Plus qui je ne peux vous dire... (se reprenant.)
Je veux dire que je l'aime... que je suis heureux et fier de «et amour ; et punissez-moi , Madame , si même ic, devant vous et à vos pieds, j'ose l'avouer...
Li BEINB, se levant brusquement.
Taisez-v<us !... n'entendez-vous pas ?...
ABIGAL , montrant la porte du cabinet à droite.
On frap(e à cette porte!
MAIHAM, montrant les portes du fond.
Ainsi qu\ceUes<il
Et ce bnit au dehors!... les appartements se remplissent de monde.
LA bbinb.
Commeit fuir maintenant ?... (a part, avec effroi.) Et cette plrase de la duchesse ! (Haut.) Et si on le voit id...
ABIGAlU
Là, SOT ce balcon...
(Masham t'éUuce sur le baleon à gauche; Abigail refenne la feoèlre.) LA REINE.
C'est bien.... va leur ouvrir.
ABIGAÎU
Oui, Madame... mais du calme..» du langfroid.
LA REINE
Oh! J'en mourrait
SCÈNE VIII
Les PfiiCÉDENTS. AbigalJ va ouvrir les portas du fad.— ParaisMot LA DUCHESSE DE MARLBOROUCH ET
PLUSIEURS Seigneurs de la cour ; BOLING-
BROKE eutre après eux. — rÂbigall va égalemeil ouvrir la porle à droite, d*on sortent PLUSIEURS lEIfOI* SELLES d'honneur.
LA REINE
Qui ose ainsi , à cette heure. . . dans mes tppartements... Ciel I la duchesse*. Une pareille adacel..
LA DUCHESSE , regardant autour d'elle dans IVppartennent.
He sera pardonnée par votre majesë , car il s'agit d'imporiantes nouvelles... d'où dépend le salut de l'État!
LA REINE, avec impatience.
Lesquelles?
LA DUCHESSE , examinant toujours l'appaiemeot.
Des nouvelles qui mettent en ruroeur... et agi-
gent toute la ville... (a part, regardant lebalcon.) Il
ne peut être que là. (Haut ) Lord lla*lborough m'apprend que l'armée française vient d'attaquer à Denain les lignes du prince Eugène, et a remporté une victoire complète.
BOLINGBRORB , froidement.
C'est vrai!
LA DUCHESSE , eourant I la fenêtre , Abigailfait quelques pas pour la retenir et se trouve ainsi placé* entre la duchease et la reine.
Tenez... entendez-vous les cris fuMenx de ce peuple?
B0LINGBR0K.B.
Qui demande la paix I...
LA DUCHESSE , qui vient d*ouvrir la fenètM, et pouvant un cri.
Ah!... monsieur Masham... dans l'aipartement de la reine!..,
LA REIN^, à part, et voyant paraître lasbim.
C'est fait de moi !
ABI0AlL,basl la reine.
Non!... je l'espère!... (Tombant à m genoux.)
Grâce , Madame !... grâce !... c'est mo qui, à votre insu... l'avais reçu cette nuit...
LA DUCHESSE, av«e eolère.
Quelle audace !... Vous osez soutenir...
ABIGAÎL , baissant les yeox. ,
La Vérité!
MASHAM, ^iacUnant.
Que sa majesté nous punisse tons deox !
LA REINE, bM à Bolingbroke.
Bolingbroke , sauvez>noas !
BOLINGBROKE , s'avançsnt vers ks seigneon d« la cas qui sont dans le fond et prenant le milieu du tbéilie.
Permettez?... J'ai àvousdire...
LA DUCHESSE , s*adressant à BoUngbroke.
Et mol.. Je demanderai à milord , coBuneats prisonnier confié à sa garde est libre en ce mment, et par quel motif?
BOLI.\GBROKE , se tournant vers rassenfaUe.
Un motif auquel vous auriez tous cédé coune moi , M ilords ! M. Masham m'a defluuidé, sir a parole et sur son honneur de gentilhouK, h permission de faire ses adieux à Âbigall Cfaorchill! sa femme...
LA REINE et LA DUCHESSE, pooMUl on cri.
0 ciel!...
LA REINE, avec agiuUon.
Messieurs!... Messieurs!... (Leoriawitsigoeét s'éloigner. ) Uu instaut.. je vous prie !•••
(ib s'éloignent tous de quelques pas: U reine lesla sesfe
sur le devant du théâtre avec Bolingbroke.
LA REINE , à demi-votx.
Ah ! qu'avez-vous foit?...
BOLINGBROKE, de même.
Vous m'avez dit de vous sauver. ..(au téb^qm
ne peut cacher son émotion. ) Allons , B» SOHVeraine...
et puis, fallait-il laisser déshonorer cette jeaae fille qui venait de se dévouer pour votre majesté?
LA REINE , avec courage et comme ayant pris sa résolution.
Non!... (àdemi^ou.) dites-Ieur d^approchcT.
( Bolingbroke fait un signe ; AbtgaU et Masham, qoii'é-
Uient tenus à l'écart, s'avancent timidement.)
LA REINE, avec émotion et à voix basK à Abigad.
Abigaîl... ce que vous venez d*entendre... 0 faut que cela soit., ne le démentez pas... Encore cette preuve de dévouement., et ma reconnaissance... mon amitié vous sont à jamais acquises...
ABIGAIl , à la reine, avec épaocbement.
Ah ! Madame... si vous saviez...
BOLINGBROKE , lui coupant U parole.
Silence !... ( n fait on signe I Mwham qui & sod tov s*avance près de la reine. )
LA REINE
Quant à vous, Masham...
BOLINGBROKE, bas k Masham.
Refusez !
LA RBINB.
Je sais que d'autres idées, peut-être... mais,
LE VERRE D'EAU
parle dévouement que vous lai portez... votre reine vous le demande...
MASHAM.
Moi, Madame...
LA BBINB.
Elle V0Q8 Tordonne !
(Toutdeox •'iDcUnentetpaasent à droite du théâtre.)
LA BBINB » t^adrewant aux pertoniM» de la coor «t prenant le milieu du théâtre.
Milords et Messieurs, les graves événements que madame la duchesse vient de nous apprendre vont hâter des mesures que nous méditions depuis longtemps. Sir Harley, comte d*Oxford, et lord Bolingbroke, mes nouveaux minisu^, vous expliqueront demain nos intentions. Nous rappelons
nilord duc de Marlborough dont le talent et les services deviennent désormais inutiles , et décidée t une paix honorable , nous entendons que , dans .e plus bref délai , les conférences s'ouvrent à Dtrecht, entre nos plénipotentiaires et ceux de h, France.
B0LII9GBB0RE * qui est placé â droite entre Maaham et Abigall ; bas à Abigall.
Eh bien ! Abigall... mon système n*a-t41 pas :'aison? Lord Marlborough renversé... TEurope pacifiée...
MASHAM , lui'remettunt les papiers que la reine a signés*
BolJngbroke, ministre!...
BOLINGBROKE
Et tout cela grâce à un verre d'eau I
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